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Uand je lus, pour la première fois» le gros Li- 
vre, (i) que le P. Ceillier venoit de pu- 
blier, contre un Article de ma Tréface fur 
Pufendorf, 'Droit de la Nature & des Gens; 
je balançai un peu fur le parti que je devois 
prendre. D'un côté, il me fembloit , que je 
pouvois me dispenfer abfolument de rien répondre , parce que 
mon Aggrefleur découvroit hii-même à plein , dès l'entrée de 
fon Ouvrage , & par tout enfuite , l'efprit de Parti & de Pré- 
vention , qui lui avoit fait prendre la plume contre moi; parce 
qu'il en avouoit aflez, fur ce que j'ai critiqué dans les Pères 
de l'Eglise, pour me juftifier en gros; parce que les raifons, 
dont il fe fert, pour défendre les Pérès, me paroiflbient vifi- 
blement faufles, foibles, ou forcées, & que, pour les foûtenir, 
il appelloit au fecours les- invectives & les injures , couvrant 
néanmoins fon zélé amer du beau nom de modération ; parce , 
enfin , qu'il avoit farci une bonne partie de fon Livre , de cho- 
fes tout-à-fait hors d'oeuvre , de queftions triviales , rebattues , 
& dès-long tems épuifées , qui n'ont aucun rapport ni avec 
l'Article attaqué , ni avec toute la matière de ma Préface. 

Mais , d'autre côté , il fe préfentoit plus d'une raifon à op» 
pofer à celles-là. On fait , que bien des gens fe mêlent de ju- 
ger de chofes qu'ils ne font pas capables ou qu'ils ne veulent 
pas fe donner la peine d'examiner ; fur tout à l'égard de Livres 
écrits dans une Langue vulgaire , & une Langue auifi répandue 
dans le monde , que l'elt la Langue Françoife. Us ne démê- 
lent guéres l'état de la queftion , qu'un Disputeur change , ou 

em- 

(i) Tfnpriméà Paris, en nrS. fous ce tK 1>. Rïmt Ciillifk, Relix'mex Btntiiflin 
tre: Apdtfjn de U Morale des Pins de tEgtife, de la c*Hjrer.:ti»> de St. Vanne C" de St. Hy- 
untr* Us mjafiu auffationt dit Sieur Jean dulphe , Dtyen de l'^Uayt (U Moycnraouiiicr. 
B a * s | y r. ac , Prcfrjjenr Sic. far U R. P. Le Livre clt m c~ 
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embrouille , pour leur jetter de la poudre aux yeux. Les ma- 
tières , qui ont quelque rapport , direct ou indirect , prochain 



le plus en garde contre les Préjugez , & les Décifions témérai- 
res: mais, à la honte des Hommes, ce font celles où ils s'y lais- 
fent entraîner avec le moins de réfiitance. Tout ce qui paroît 
bon à maintenir les fentimens qu'on a une fois embraltez , fou- 
vent fans favoir pourquoi , & fans penfer jamais depuis à en 
chercher le fondement ; s'infinuë , avec la môme facilité , dans 
l'efprit d'un Lecteur ainfi dispofé. Or mon Aggrefleur s'ell 
avifé de faire , d'un fujet qui pouvoit & devoit être traité en 
mettant a part la diflérence des principes de Religion où nous 
fommes , lui & moi , une Dispute où il ramène la plupart de 
celles qui font le fondement de la féparation des Proteftans 
d'avec XEgltfe Romaine. Enfin , on avoit , depuis long tems , 
& en diverfes manières , renverfé de fond en comble , en ma- 
tière de Dogmes , l'Autorité des Pérès , fur laquelle XEglife 
Romaine bâtit fes Traditions & fon Infaillibilité prétendue : 
mais on ne s'étoit pas beaucoup attaché à détruire cette Auto- 
rité en fait de Morale ; ce n'eft qu'en partant que divers Ecri- 
vains y ont donné quelque atteinte. Devois-je laiffer échapper 
une fi belle occafion, qu'un Catholique-Romain & un Moine 
me fournit , de prendre cela à tâcbe^Jelon mon petit pouvoir ; 
ne fût-ce que pour en donner l'exemple à d'autres qui feront 
mieux en état de le faire ? Et la nouveauté même de l'entre- 
prife ne demandoit-elle pas que je milTe dans tout fon jour ce 
que le plan de ma "Préface fur Pufendorf ne m'avoit per- 
mis que d'ébaucher? 

Ce dernier parti l'emporta dans mon efprit. Mais cependant 
les raifons qui m'entrainoient d'abord au parti contraire , me 
femblérent être d'aflez grand poids , pour m'obliger à prendre 
une efpéce de milieu. C'eft-à-dire que je conclus , qu'il n'y 
avoit rien qui preflàt , & que je pouvois tranquillement gar- 
der le filence, jusques à ce que je n'eufle rien de meilleur à 
faire. Pour cet efïet , je cachai le Livre de mon Cenfeur dans 
un coin le plus obfcur de mon Cabinet , où il ne fût pas 
expofé à me tomber fous les veux ; de peur que l'envie ne me 
prît de' les y jetter encore, & de me détourner tant foit peu 
d'une occupation bien plus importante , & de longue haleine, 




devroient être celles où l'on fût 



qui 
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qui -demandoit alors tous mes foins. J'étois après à achever 
le grand Ouvrage de mon Grotius François, 2)« "Droit de 
la Guerre & de la Paix ; qui a paru , avec mes Notes , en 
17x4. A peine fus-je quitte de ce travail, qiTil fallut penfer à 
une nouvelle Edition du Livre môme , à la tête duquel eft la 
'Préface , dont un Article a fait l'objet des faufles attaques du 
P. Ceillier. Cette autre Traduction , accompagnée aufli de 
mes Notes , manquoit déjà , depuis quelques années , dans la 
boutique du Libraire, qui en avoit imprimé la Seconde Edi- 
tion. Et fi j'avois pû me rendre à fes inftances , j'aurois dès- 
lors penfé à la revoir , pour la mettre en état d'occuper bien 
tôt la prefle. Mais je m'engageai volontiers à cette revifion , 
dès que Timpreflion du Grotius n'y apporta plus d\>bftacle. 
Je me taillai même de la befogne beaucoup plus que je n*avois 
prévu, ni promis. Et quand cette Edition paraîtra enfin (a), on ^if,^ 
pourra fe convaincre de ce que l'on auroit déjà vû , s'il n'eût la p"^ 
tenu qu'à moi, c'eft que les Editions précédentes devront défor- 
mais être laiflées à quartier, par ceux qui croiront que ce Li- 
vre leur eft utile, & qui en voudront tirer tout le fruit qui peut 
leur en revenir. Je fus d'ailleurs diftrait , dans ces entre-tems , 
par deux Ouvrages , dont je ne pus me dispenfer , y étant en- 
gagé par des Perfonnes d'une très-grande confidération. L'un 
e(U la Traduaion d'un Traité de lllluftre (b) Mr. de Bync- \S!&Sm 
kershoek, 7)u Juge compétent des Ambaffadeurs t tant pour le ?4 H,K CoB - 
Civil, que pour le Criminel: (c) à quoi j'ajoutai auffi mes peti- ^^" e ™- 
tes Notes. L'autre eft, une c Défenje (à) du droit de la Corn- «".m**. 
pagnie Hoïlandoife des Indes Orientales , contre les nouvelles [Us™ 1 ** " 
prétenfions des Habitans des Pais-bas Autrichiens &C. Tout 
cela étant fait , & ma revifion du Pufendorf finie, les Va- 
cances d'Eté de l'année 1716. me firent naître la penfée & l'oc- 
callon de tirer enfin de fa cachette X Apologie des Pérès , & de 
la relire, pour travailler tout de bon à la réfuter. 

Je ne fais ce détail qu'hiftoriquement, & parce <Jue les cho- 
fes font ainfi que je le dis. Si le Public peut fe palier d'en être 
inftruit, il peut aulîi n'en être pas fiché. Du refte, je fai très- 
bien , qu'à cet égard , comme à d'autres , le tems ne fait rien 
à l'affaire. Si ma Réponfe n'eft pas goûtée des Connoifleurs 
defmtéreflez & équitables, elle viendra encore trop tôt: & fi 
elle a le bonheur de ne pas leur déplaire, elle viendroit toujours 
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aflez tôt. Sat cito , fi fat bene. Mais voici un autre fait , dont 
je ne dois pas me taire. 

Lors que je me mis à exécuter ma réfolution formée de lon- 
gue main & pour un tems indéterminé , les circonftances me 
firent changer tout d'un coup la manière de l'exécution , que 
j'avois d'abord projettée , & dont le Public fut averti dans les 
t SrT Si Nouvelles Litterair.es (a) qui s'imprimoient alors toutes 
*r w, tr ' les fcmaines à Amjlerdam. Comme je n'aime point les Dispu- 
tes, & que je fai que bien des gens n'aiment pas plus à les li- 
re ; je voulois , en embraflant un plus vafte plan , traiter à fond 
de diverfes matières importantes , & amener ainfi , comme par 
occailon , ce que je devois repondre au P. Ceillïer ; de forte 

Îue la Dispute ne parût qu'une efpéce d'appendice de quelques 
)iffertations intérefl'antes par leur fujet. Mais, indépendam- 
ment même de l'intérêt des Libraires , qui s'imaginent qu'une 
nouvelle Edition ne fauroit être trop augmentée ; je penfai , 
après avoir achevé la revifion du Pufendorf, que la place 
naturelle de ma Défenfe étoit ce Livre môme, à la tête duquel 
elt la TrSface, attaquée en une de fes parties par mon Cenleur. 
Dès-là , mon prémier plan tomboit de lui-même. Je devois mé- 
nager le terrein, & ne pas rendre monftrueux des Volumes dé- 
jà aflez gros , & groflis encore par les nouvelles Additions. Il 
fallut donc fe contenter de répondre à tout ce qui pouvoit m'in- 
térefler dans le Livre de mon Cenfeur.~ 

Néanmoins , avec toute la brièveté que ce changement exi- 
geoit de moi , je confervai encore ici un tempérament , qui 
miflbit fubfiller en petit mon prémier projet. Si l'acccflbire de- 
vint ainii le principal , je tâchai de faire entrer dans ma Défen- 
fe , félon les bornes étroites dans lesquelles je me voiois relfer- 
té > tout autant qu'il fe pourroit de ce qui auroit été le princi- 
pal ; & de tourner ce qui auroit été l'acceflbire , d'une maniè- 
re à ne pas rebutter ceux mêmes qui s'effarouchent du feul nom 
de Dispute. 

Mais , quelque foin que je prifle d'abréger , & de me tenir 
au néceflaire, l'abondance des matières fe trouva fi grande , & 
l'Ouvrage groflïffoit fous ma plume de telle forte , que je com- 
pris alors qu'il n'y avoit plus moien de le joindre au Pufen- 
dorf, fans retomber dans l'inconvénient, que j'avois cru pou- 
voir éviter. L'un ou l'autre des deux Volumes , où il auroit 

fallu 
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fallu le placer , feroit devenu d'une grofleur exceflive &: fort 
disproportionnée. Travailler fur nouveaux frais , & reprendre 
mon prémicr plan , ç'auroit été perdre presque le tems que 
j'avois déjà emploie , & renvoier peut-être encore bien loin la 
chofc. J'étois en train , je ne vis plus d'autre expédient , que 
de publier à part ma Défenfe , fur le pié que je Pavois commen- 
cée. On l'a cependant imprimée d'une forme à laifler aux 
Acheteurs la commodité de joindre encore , s'ils veulent , cette 
Pièce au Second Volume de Pufendorf, qui même dans la 
nouvelle Edition , fera toùjours le moins gros. 

Pour dire quelque chofe de plus particulier, fur la manière 
dont je m'y fuis pris , le feul ordre qu'il y avoit ici à fuivre , 
étoit celui de l'Article même de ma 'Préface , qui eft aufïi ce- 
lui des tems où ont vécu les principaux Pérès des Six Prémiers 
Siècles, auxquels je m'étois borné, dans ce que j'avois dit d'eux, 
par rapport à leurs lumières fur la Morale. Mon Aggrefleur a 
auiîi gardé cet ordre. Mais oubliant enfuite le titre de fon Li- 
vre , qui ne promet qu'une Apologie de la Morale des Pérès de 
VEgitfe , il traite, dans les deux derniers Chapitres, de Jus- 
tin, Martyr, & de Saint Irenee; desquels je n'avois néan- 
moins rien dit , qui fe rapportât à la Morale. C'eft que , dans 
la Seconde Edition de ma Préface , je trouvai à propos d'ajou- 
ter à l'Article des Pérès de l'Eglife , une nouvelle Section , en- 
core plus longue , où l'occafion , qui m'y avoit engagé , deman- 
doit que j'allafle un peu plus loin , & que je parlafle en général 
du tour d'efprit & de l'habileté des Pérès fur toute forte de fu- 
jets. Le P. Ceillier a donc voulu réfuter ce qu'il trouvoit là , 
à quoi il croioit pouvoir répondre : car il a laifle même l'elTen- 
tiel , que j'avois traité aflez au long , & qui tend fur tout à dis» 
fiper les vains fantômes dont certains Proteftans s'étoient laifl*é 
éblouir , & a voient voulu éblouir les autres , pour conferver 
aux Pérès , en dépit du Bon-Sens & des principes inébranlables 
de la Réformation , un refpect fort au deflus de ce qu'ils méri- 
tent. J'ai répondu , fur l'Article de chaque Pére , aux apolo- 
gies de mon Cenfeur, touchant ce qu'il avoit tiré de cette 
Addition. Et pour ce qui regarde Justin, Martyr, & 
Saint Irenee, je les ai remis en leur place naturelle, c'eft- 
à-dire , à la téte de mon Ouvrage. De plus , afin c-ue tout y 
fût uniforme, j'ai allégué, dans les Chapitres, où il s'agit de 
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ces deux Pérès, les plus anciens dont nous aiyons quelque Ecrit 
confidérable, de nouveaux exemples , qui concernent leur Mo- 
rale ; & par où l'on verra, qu'ils n'ont pas été exemts des défauts 
de leurs SuccefTeurs, par rapport à l'étude & à la connoifiance 
d'une Science fi importante. 

Je me fuis tenu à mon fujet, & je n'ai eû garde de fuivre le 
P. CeiUier dans fes écarts. Il m'a provoqué à entrer en lice avec 
lui fur plufieurs matières, qui, comme je l'ai déjà dit , font tout- 
à- fait étrangères, & ont d'ailleurs été, depuis long tems , fuffi- 
famment discutées, (i ) Le Culte des Anges, leur Emploi d' An- 
ges Gardiens , Y Adoration Vînterceffion des Saints, le "Purga- 
toire, les Trières four les Morts, les Satisfaisions Humaines, 
les "Pénitences, V efficacité du Signe de la Croix, le Culte des Re- 
liques, leurs Miracles, les Vœux Monaftiques , les invectives 
contre la Réformation , les Réformateurs , & les Trotejïans en 



fait tout cela au "Droit Naturel , & a la Morale fondée fur les 
feules lumières de la Raifon , dont j'ai uniquement traité dans 
toute ma "Préface fax Pufendorf? Le P. CeiUier m'ouvroit 
un beau champ, fi j'avois eû la démangeaifon de publier un fort 
gros Volume, ou plutôt plufieurs Volumes, qui, d'une Dispu- 
te particulière , auroient fait une Dispute des plus vaftes. Mais 
ce feroit bien peu refpefter le Public , & risquer en môme tems 
de trouver à peine un Lefteur, que de vouloir ainfi augmenter 
le nombre des Livres de cette nature, dont le monde eft rem- 
pli , & comme accablé. J'ai donc laiiTé-là toutes ces Contro- 
verfes Théologiqucs : ou , fi j'en ai dit quelque chofe , ce n'a 
été que rarement , en peu de mots , & autant que le deman- 
doient les points dont je devois traiter nécellairement. 

Il y a entr'autres une Controverfe , fur laquelle le P. Ceill/er 
s'eft fort étendu, dès l'entrée de fon Ouvrage, & à laquelle 
néanmoins, par prudence feule, il ne devoit pas toucher, quel- 
que capitale qu'elle foit .dans fon efprit ; c'eft celle des Tradi- 
tions, & de Y Infaillibilité de fEglife. Ailleurs il a fait des cour- 
fes , fans aucune néceflîté & fans efpoir de fuccès , fur les pais 
du ProtefUntisme : mais ici il nuit de plus à la propre caufe. Il 



(i.) La plupart de ces Côntroverfes , t<fe$, d'une manière également imagée & 
*j»ixc$ fcmblables, ont été depuis peu trai- agréable, dans l'excellent Ouvrage de Mr. 



général, les Traditions 




eft 
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•eft naturel de fbupçonner de là d'abord , qu'il ne s'eft pas fenti 
aÏTez fort, pour bien défendre les Pérès de l'Eglife, fans préve- 
nir l'efprit des Leéteurs , en étalant une prétendue Infaillibilité, 

2ui impolat filence aux objections, ou qui fuppléàt à la foiblefle 
es réponfes. S'il avoit cru pouvoir» par une (impie discuflioo 
du fens des Paflages alléguez dans ma Tréface, ou des points de 
Morale confiderez en eux-mêmes, trouver dequoi jurafier les 
Pérès des inexactitudes, des fauflès penfées, ou des erreurs, 
qu£ j'y ai notées , cela lui auroit fuffi, & auroit d'ailleurs laiflfé 
en fon entier la quefuon de leur Autorité & de leur Infaillibilité, 
controversée entre nous. Car enfin, que les Pérès ne foient pas 
infaillibles, ou qu'ils le foient , il eft toujours certain, qu'il faut 
favoir ce qu'ils difent ; & que, pour le bien entendre, on ne peut 
expliquer leurs Ouvrages, que de la même manière qu'on expli- 
que toute autre forte d'Auteurs, que perfonne ne prétend être 
infaillibles. Cette Infaillibilité, fi elle étoit prouvée, ne fauroit 
jamais avoir d'autre vertu, que de faire fûrement aquiefeer à 
ce <aue l'on verroit qu'ils ont dit bien clairement. A l'égard 
du tond des chofes, fur lesquelles roule nôtre Dispute, ilfal- 
loit aufli , quelque opinion qu'on ait d'ailleurs des Pérès de 
l'Eglife, ne les confiderer ici, qu'entant qu 1 Hommes-, puis qu'il 
s'agit d'une Connoiflance , que mon Cenfeur ne fauroit nier 
être à la portée de tous les Hommes , qui fojit ufagt de leur 
Raifon : à moins qu'il ne voulût révoquer en doute ce que 
l'Ecriture fuppofe par tout, & ce que l'Apôtre St. Paul a 
dit fi expreflement, Que la Loi Naturelle (a) eft gravée dans , a) 
le cœur de tous les Hommes. Ce n'eft point ici une Dispute, qui ,,; 
foit de nature à avoir lieu feulement de Chrétien à Chrétien; el- 
le pourroit naître, & elle devroit être traitée de la même ma- 
nière, entre un Chrétien , & un 'Païen. On peut feparer le Taien 
Homme , d'avec le Taien Super ftitieux. Et fi les anciens Sages 
du Paganisme n'ont pas été aufli loin , que les lumières de la Rai- 
fon pouvoient les conduire, ils les ont allez fuivies fur bien des 
choies, pour montrer que c'étoit leur faute, s'ils ne les fuivoient 
pas ailleurs. Le P. Ceillier en convient, quoi que là il applique 
mal fon exclamation: (b) Quoi donc? dit-il, lès Thilofophes fî%\£*f»* 

font- Mw.ch*a 
mm* 

Lbnfant, intitulé, Priftrvatif ttntn U Amfterdim , chez P. Unmltrt , 17x3, en f 
rinnvn 4vit k Siip dt Rome. Imprimé à volL m 8. 
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Jbnt-ils trompez en tout ? La lumière naturelle , qui nous éclaire* 
tous, na-t-elle donc jamais lui dans leurs cœurs ? L'expérience , 
la réflexion , l 'étude , ne pourvoient-elles pas leur procurer la cou- 
mi fonce de bien des Véritez, , qui ne font point au de fus des for- 
ces de la Nature? Après quoi il ajoute ce mot de Lactance, 
fi connu, ( i ) Qu'il n'y a presque aucune V érité dans la Religion^ 
qui n'ait été enjeignée par quelque Sefte de Thilojophe., quoi qu'au- 
cune ne les ait enfeignées toutes enfemkle , pures H fans mélange. 
A plus forte raifon , le P. Ceillier ne refufera-t-il pas aux Paiins 
k faculté d'expliquer , félon les régies du Bon-Sens & de la Cri- 
tique, quelque Auteur que ce foit, dont ils entendent la Lan- 
gue. Cela étant, fuppofons qu'il eût à faire à un Paien honnête- 
homme & éclairé , auroit-il bonne grâce , pour le convaincre 
que telle ou telle Maxime eft conforme aux principes de la Mo- 
rale Naturelle, de lui alléguer, ou d'infinuer le moins du monde, 
l'Infaillibilité prétendue des Pérès de l'Eglife, qu'il diroit avoir 
ainfi décidé ? Et le Paien , s'il favoit feulement, qu'un des pre- 
miers Disciples de l'Auteur de la Religion Chrétienne a déclaré,, 
qu'il ne tenoit qu'aux Taiens de connoître tout ce qui fe rappor- 
te à la Loi Naturelle , & que c'eft par cette Loi qu'ils feront 
jugez, comme étant commune à tous les Hommes ; ne feroit-il 
pas bien fondé à dire au P. Ceillier: „ C'eft par la Raifon feule,. 
„ tjue nous devons disputer, félon vos propres principes. Ainfi 
„ je n'ai que faire de m'embarrafler de ce que penfent vos Doc- 
„ teurs , Anciens ou Modernes. Je fuis doue de Raifon auifi 
„ bien qu'eux. DiEtr, qui m'impofe cette Loi, comme à vous 
fX & ;t eux, m'a donné aulfi le moien de la connoître: & vous 
„ devez tous, aufli bien que moi, faire ufage des Facultez dont 
„ il nous a ornez pour cet effet les uns & les autres. Venons 
„ donc au fait : voions ce que les lumières de la Raifon nous en- 
„ feignent, & laitfbns-là toute Autorité. Examinons, fi la dé- 
„ cifion, que vous mepropofez, de tel ou tel point de Morale, 
„ eft tirée, par de juftes conféquences, des principes évidens des 
„ Devoirs de l'Homme, ou généraux, ou particuliers**. Si en- 
fuite le P. Ceillier étant convenu avec le Paien de certaines Maxi- 
mes, 

(l) LactanCS parte généralement: il tiftt aliquit, qui xnitttttm ffarftm fer fingw 
ne dit p», presque toutes la Virittx. , mais te- Us , fer feiUstjut dtffufam , cedbgeret in «m , 
ta. vtntat , toutes les Vcritei : Quià Ji txfli* »c rèdigeret in urpus , f» fnfttii n»n dijfemirtt 
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tnes , celui-ci fc mettoit à lire les Livres des Teres de PEglife , 
& qu'après avoir pefé attentivement leurs expre liions, comparées 
avec toute la fuite du discours, il y trouvât quelque chofe qui ne 
s'accordât point avec ces Véritez reconnues de part & d'autre ; 
ne feroit-il pas ridicule au P. CeiUier, de faire revenir encore ici, 
ou directement , ou indirectement , l'Infaillibilité prétendue de 
ces Anciens Docteurs; &, pour ne pas avouer qu'ils fe font trom- 
pez, de tordre le fens naturel des termes, de faire mille fuppo- 
fitions gratuites, de chercher toute forte de faux-fuians & 
d'échappatoires? Le Paien, avec les feules Régies du Bon-Sens 
& de la Critique, pour r oit aller encore plus loin, & en liiant 
l'Ecriture Sainte, comparer les Partages , où il eft traité de ces 
points de Morale, avec les explications que le P. Ceiltier y don* 
neroit Sur la foi des Pérès, & lui oppoler les contrariétés qu'il 
trouveroit entre ces explications, & le vrai fens des Partages. Si 
le P. CeiUier lui difoit alors , que les contrariété! ne fauroient 
être qu'apparentes , parce que c'eft au jugement de ces Docteurs 
mêmes qu'il faut s'en rapporter pour l'explication de l'Ecriture 
Sainte : le Paien lui demanderoit , & feroit en droit de lui deman- 
der, d'où leur vient un fi rare privilège? Il répondroit fans dou- 
te, qu'ils le tiennent de l'Auteur de la Religion Chrétienne; & 
cela parce que l'Ecriture Sainte eft (a) obfiure © fufteftibU de fij ff* 
flnfieurs fens. „ Comment donc? (repliqueroit le Païen?) Je " 
„ ne veux pas infifler fur ce que vous faites vous-même bien peu 
„ d'honneur à l'Auteur de vôtre Religion , en m'apprenant qu'il 
„ vous a donné, pour régler & vôtre Foi & vos Mœurs, un 
„ Livre où tout eft énigme; je n'ai pas befoin de me prévaloir 
„ d'un tel aveu , au défavantage de vôtre caufe. Mais dites-moi» 
„ je vous prie , puis que ce Livre eft obfiur & fitfteptibk de pi*- 
„ fieurs fens y comment avez-vous pû y trouver dequoi vous per- 
„ fuader la réalité & l'authenticité d'un privilège de fi grande 
„ conféquence , & fi fort au deflus de la condition des foibles 
n Mortels? C'eft comme fiun Particulier, prétendant à quelque 
„ droit de Seigneurie , produifoit de vieux Papiers , qu'on ne 
„ fouroitlire, ou écrits dans une Langue, que perfonne n'enten- 

„ droit. 

à niù.... Mu* fifttcuUtim vttiut A bit m- tAlixûndtk , Strom. LH>. I. Cof. 13. J4g. 
M umfrtbtnf* tft. Inft. Divin, tih. Vit C*f. 349. Ed. Ox$m. & Yiiijlêin dt U Pbdtfifkm 
|. imm. 4, 7. Voie* auffi Cls'himt rmwm, publiée ea 1714. 
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„ droit". Le Paien feroit bien plus furpris encore, quand le Pl 
Ceillier lui étaleroit les Partages , que les Docteurs de la Com- 
munion Romaine allèguent, pour prouver l'Infaillibilité de FEgli- 
fe , & en conféquence de eela l'Autorité des Traditions & des 
Pérès. „ Vous me l'aviez bien dit, s'écrieroit-il, & je vous ert 
„ crois aifément. S'il faut en juger par là, vos Saints Livres font 
„ arturément bien obfcurs, puis qu'en tous ces Partages je ne vois 



„ très yeux, que moi. Mais comme je ne puis changer les miens, 
„ ni m'en rapporter aveuglément aux vôtres, lairtez-moi en re- 
„ pos, & goûtez à vôtre aife le plaifir de vous repaître d'obfcu* 
„ ritez". Je ne dis rien des autres objections artbmmantes, que 
le Paien pourroit faire, s'il étoît inftruit des variations & des 
conteftations qu'il y a, & qu'apparemment il y aura toujours, 
entre ceux de l'Eglife Romaine, qui ne conviennent que dans une 
idée abllraite ^Infaillibilité^ fans avoir encore déterminé d'un 
commun accord , où elle gît. 

Tout ce que je viens d'expofer, eft encore plus grofliérement 
abfurde, dans une Dispute entre Chrétien & Chrétien. Franche* 
ment c'eft avoir bien peu deconnoirtance, ou fe mettre bien peu 
en peine, des Loix de la Dispute, aurti bien que de celles de la- 
ModefHe & de l'Equité. J'ai pitié d'ailleurs de voir, que mon 
Aggreffeur croie avoir triomphé des 'Protejïans, par une pure ré- 
pétition de ce qui a été dit de plus vulgaire, en matière de Dog- 
mes controverfez, & qui aurti a été fi fouvent réfuté par nos Au- 
teurs. Il falloit du moins diitiller fon efprit à imaginer quelques 
nouvelles fubtilitez, du genre de celles dont quelques Ecrivains 
de la Communion Romaine s'aviférent vers la fin du Siècle paflë* 
pour fuppléer à la foiblerte qu'ils fentoient peut-être eux-mêmes 
dans les argumens communs, mais qu'on leur fit bien voir n'être 
pas moins palpable dans les leurs. 

Voilà les extrémitez, où l'on fe précipite, quand on fe livre à- 
une déférence aveugle, ou excertïve, pour quelque Autorité 
Humaine que ce foit, & en matière de Sciences, & en matière 
de Religion. Le refpecl qu'on doit à l'Autorité Divine, fuppofe 
& demande par lui-même un difeernement exquis de la Droite 
Raifôn; de peur qu'on ne prenne pour Autorité Divine, ce qui 
n'en a que l'apparence, & qu'on ne rende ainfi à* l'Erreur ou à 
l'irapoiiure, un hommage qui n'eit dû qu'à l'Eternelle Vérité. 



» rien qui favorife vos prétenfions. 




Je 
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Je n'ai plus qu'un mot à dire, fur la méthode & la matière de 
cette Détente. Ony verra en original , dans les Notes que j'y 
ai mifes pour cet effet ou pour d'autres raifons, tous les paflages 
de quelque conféquence, que j'ai citez, foit des Pérès, foit d'au- 
tres Anciens Auteurs. Ceux, que j'avois alléguez dans ma Tré- 
file e , font fouvent confirmez par de nouveaux , qui les éclaircis- 
fent, comme aufli par la liaifon du fens r que je leur avois don- 
né , avec d'autres idées inconteftablement reconnues pour être 
celles du Doéleur dont il s'agit , ou du moins avec fon génie & 
fon caractère; toutes chofes qu'on ne peut nier être de grand 
poids , pour bien expliquer quel Auteur que ce foit. La confor- 
mité des penfées & du langage d'autres anciens Doéteurs de l'E- 
glife, m'a fervi encore quelquefois à ju (lifter pleinement l'expli- 
cation de certains PalTages d'un Pére , dont leur Apologifte vou- 
loit éluder, le fens naturel. J'ai fait des reflexions, plus ou moins 
longues, félon que je l'ai jugé à propos & que mon fujet m'en 
fournifloitl'occaiion, fur diverfes matières importantes, comme, 
fur Ymnocence des Secondes Nâces, & du Mariage en général; fur 
les faufles idées de h Sainteté de la Virginité* ou du Célibat ; fur 
les prétendus Confeils Evangéliques, diflinguez des 'Préceptes; 
fur la recherche volontaire du Martyre \ fur la manière d'expliquer 
allégoriquement P Ecriture Sainte &c. Et ceft-là, comme je l»ai 
déjà dit, un échantillon du prémier plan que je m'étois fait. Mais 
il n'y a rien, fur quoi je me fois plus étendu , que fur la Tolérance 
Civile en matière de Religion. Outre l'importance du fujet en 
lui-même, il étoit bon de relancer là-deilus vigoureufement un* 
Apologilte des Pérès, qui montre bien que l'efprit ^Intolérance 
elt le grand mobile de fon zélé. Il s'eit déclaré pour la Terfécu* 
tion, fans aucun détour, fans aucun ménagement, & fans faire 
néanmoins encore ici, que repeter hardiment les plus pitoiables 
raifons dont les Perfécuteurs fe fervent pour juftirier leur barba- 
rie ; comme fi jamais perlonne ne les avoit refutées. J'en ai dit 
aflèz, pour qu'il ne puifle plus prétendre caufe d'ignorance 
fur ce fujet. Je n'ai pas même eu befoin d'aller relire aucun 
des fcxrits , qu'on a publiez en fi grand nombre , & en- tant 
de Langues. Je pouvois m'abandonner à ma méditation & à 
mes idées, fur une queftion où il ne faut presque autre cho- 
fc, pour prendre le bon parti, que ne pas renoncer aux no- 
tions les plus fimplës & les plus pures du Sens Commun, & 

** 3 ne 
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ne pas dépouiller les fentimens, je ne dirai pas de la Charité, 
mais de l'Humanité la plus vulgaire. Il ne s'agiflbit , dans l'Ar- 
ticle de la Préface fur Pufendor.f, que de la Tolérance Civi- 
le: cependant comme le P. Ceillierh confond toujours avec la 
Tolérance Ecdéfiapqne, ]'z\ été obligé de dire aulïï quelque cho- 
fe de celle-ci en général. Il eft moins facile d'en marquer les jus- 
tes bornes , que de la prémiére ; & le Zélé Intolérant a ici des 
prétextes plus fpécieux. Mais comme les mauvais principes, qui 
portent les Hommes à ne pas refpe&er les droits naturels & ci- 
vils de ceux d'une autre Religion, fe joignent & fe mêlent aifé- 
ment avec le défaut de Modeftie & de Charité , qui produit 
l'efprit de Parti , d'où naît enfuite X Intolérance Eccléfiaftiqne ; 
c'eft une «grande avance, pour dispofer à une fage & jufte Tolé- 
rance dans VEglifi, que de laifler ou de voir fans chagrin laifler 
à chacun dans VEtat une honnête Liberté de fervir Dieu félon 
les lumières de fa Confcience. 

J'allois finir ici: mais dans le tems que l'on imprimoit les 
dernières feuilles du corps de l'Ouvrage, il m'eft tombé entre les 
mains un Livre, qui m'oblige à allonger cette Préface. Oeft 
une ( i ) Introduction Hiftoriqut ® Théologique à toute la Théolo- 
gie, & a chacune de fes parties \ publiée depuis peu par le célè- 
bre Mr. Buddeus, Profefleur en Théologie à Iéna. Je n'ai nul- 
lement été fâché , de voir que l'Auteur y a pris à tâche , dans quel- 
ques longues Notes, de donner fon Jugement fur l'Article de ma 
Préface, comparé avec le Livre de mon Aggrefleur. Bien loin 
de là, je fuis ravi d'être encore à tems de rendre compte fidèle- 
ment à ceux qui liront ma.Défenfe , d'un examen qu'ils pour- 
raient ignorer, ou n'avoir pas occafion de chercher dans l'Ouvra- 
ge même , où il fe trouve. J'y ajouterai feulement quelques 
courtes réflexions, plus pour me prévaloir de l'approbation que 
l'habile Examinateur donne à la plupart des chofes, & des phis 
confidérables , que j'ai avancées, aufujet des Téres de PEçlife, 
que pour juftifier les autres, en quoi il ne paroît pas de mon fenti- 
ment; & moins encore pour entrer en dispute avec lui. J'ai tou- 
jours ténK>igné, & en public, &en particulier, lui rendre la jus- 
tice qull mérite, comme un Savant Théologien , &, ce qui eft 

(I) JO. FftANCISCI BODDEI 7W*J. D. & P. P. ïfofQ UlJlftW-lkttloikâ id Tht+- 
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bien plus eftimable , comme un Théologien modéré. J'ofe mê- 
me efperer de fa candeur & de fon équité , qu'après avoir vû la 
Défenfe que je publie aujourdhui , il s'appercevra qu'il y avoit 
déjà entre nous moins de différence d'opinion qu'il n'a peut-être 
cru; & que, du refte, la balance panchera beaucoup plus en ma 
faveur, dans fon efprit, qu'elle ne faifoh. 

Mr. Buddeus convient d'abord avec moi du principal, (a)(a)/.»^ 
c'eft quV* matière de Morale , comme fur tout autre fkjet , les 'SSS&t 
Pères ne fout pas exewts de défauts. Il avoué volontiers , qu'on SfiSpuw?* 
peut aujourdhui traiter qu'on a effectivement traité bien des cho-** 1 ' 61 "- 
fes (b) mieux Qf phis exactement qu'ils n'ont fait. 11 ne s'agit (t») M.i.i, rw . 
donc plus, que du détail, & de l'application. Je vais raffembler ^ &c - 
ce que Fondit, qui m'intéreffe, fur chacun des Pérès dont j'ai 
parlé ; en fuivant le même ordre fclon lequel ils font rangez, & 
dans on Préface fur Pbfïndorf , & dans cette Défenfe. 

ATHENAGORAS, 

Pour commencer par Athf'nagoraî , Mr. Buddeus a (c) (*^** w 
raifon de dire , que cet ancien Docteur de l'Eglife n'enfeigne pas 
formellement le Culte des Anges. On verra que (d) je l'ai avoué ***• Tv - 
de bonce foi.. Mais en même tems, j'ai fait voir, (e ) cpfAthé- («j au. f . * 
nagoras était dans des principes qui menoient tout droit à cette 
fuperfhtion ; puis qu'il dit, que les Anges ont été créez pour avoir 
foin des chofès a te t- bas y & qu'il leur attribue une 'Providence par- 
ticulière, ne lahTant à Disv ou' une 'Providence générale, Mr. 
Buddeus tombe d'accord de ceci ; & il cite un des PafTages, qu'on 
trouvera en Original dans mes Notes. H remarque auffi , (f ) [[)J<n- t*g. 
comme j'ai fait , après d'autres , au' Atbénagoras fuivoit ici les 
principes de la Philofophk Platonicienne-, dont il étoit imbu. 

Il eft vrai encore, félon (g) Mr. Buddeus, qu' Atbénagoras loué (t) a*. 
trop la Virginité y & qu'il traite les Secondes Nâces d'honnête 
adultère. En quoi, ajoùte-t-il, d'antres Pérès font de même 
avis. J'ai fait voir (h) au long cette conformité, en citant des l Jffg- f ™ 
partages de planeurs Pérès; & j'ai montré, combien ces fauflès "** 
idées ont eu. & dévoient avoir de mauvaifcs fuites. 

C L 

nnhtrfam, j>npd»t^m t^fmtn. Lip- fMrr«, 
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CLEMENT D'ALEXANDRIE. 

Sur ce que j'avois dit de Clément d'AUxandrie, qu'il mê- 
le dans fon Ouvrage des maximes extrêmement févéres , & bien 
(t)vnfirr: éloignées des Coutumes d'aujourdhui ; Mr. Buddeus (a) s'eft fié 
pu «»• mal-à-propos au P. Ceillier, qui n'a point entendu ma penfée , 
ou plutôt celle de Mr. Le Clerc, dont Je copiois là les pro- 
pres termes. Ainfi je n'ai qu'à prier Mr. Buddeus de lire ce que 
) «*. v. f ( b ) j'ai répondu là-deflus. 

J'avois dit, que les Stromates de Clément d'Aléxandrie font un 
amas confus de Préceptes, fans ordre , fins liai/on, plein de dé- 
vCHf?** c ^ amattons » & de myjiiqueries. Mr. Buddeus ( c ) lauTe cela à 
quartier, comme ne regardant point les chofes mêmes , Ô? étant 
commun à ce Tére avec les autres. Il paroît allez , par tout ce 
que j'ai dit dans ma Tréface , que je n'ai nullement voulu faire 
regarder comme particuliers à Clément d'Aléxandrie , ces dé- 
KUPr? fauts » 4 ue W je ne tiens point d'ailleurs pour indifférens. Us 
viiî 4 n V" ;,ont plus de tiaifon » q 11 ' 00 nepenfe, avec le fond même des cho- 
/«iv.xuVi.Bcctes ; & Mr. Buddeus en doit convenir: car voici , par exemple, 
c«f. ce qu'il dit ailleurs des 'Déclamations, (e) L'Eloquence des 7Y- 
"ii*^ res e fl fiuvent fort enflée \ £0 lors même qu'ils traitent des matiè- 
res de Religion y qui demandent un discours Jimple t$ clair-, ils fe 
guindent trop , ils font pleins de Figures & d'Hyperboles, & 
s'éloignent fort de ce flile fibre $ châtié ~> dont la clarté ® l' ex- 
acte explication des chofes fait le principal mérite ; comme des Sa- 
vans l'ont remarqué il y a long tems. Vn autre défaut , qui ac- 
compagne ordinairement celui-là , c'ejî qu'ils femblent fouvent , a 
(nr»««M la manière des Sophistes, vouloir en impofer, par des (f) 
mtmm ' fleurettes, & des argumens oratoires, propres à féduire ceux qui 
ne fe tiennent pas fur leurs gardes , plutôt que penfer à démon- 
trer ce qu'ils dijènt , par des raifons claires folides. Mr. Bud- 
âeus en donne enluite pour exemples, Tertullien, St. Cy- 
&U.7îki. prien , Lactance, St. Jf/rome &c II cite là-deffus, non 
*tt p - ,1 °' feulement (g) Daille, &(h) Mr. Le Clerc, mais encore 
ïîitt. Il Scft.1. le (i) P. Pet au. U remarque, que (i) St. Jérôme, après 
cap-xvaj ' avoir 



i. E^*«. H»- ( x ) Kt outras fturtUt dtclamatimts , fi»un- mti ufituUrum ftntuUrum *cut* autd*m , 
'* ► *•* tuirmn f*jed*s , vtri*r*m Uhmw* , x? ftr fi- ttr^m mnk ft , <pu fUnJh V tUtmm t: 
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avoir défapprouvé ce ftile de Déclamateur , y donne lui-même ; 
le loue ailleurs, & va jusqu'à le juftifier par l'exemple de (a) St. (») vo« « 
Paul. Tar là (ajoute Mr. Buddeus) les Téres ont tant 
qu'on ne les entendoit point du tota , ou an on les en t en doit mal: 
en même tems ils ont été caufe qu'on s'ejt fait de faujffes idées, ils 
ont donné occafîon à des EtTeurs, qui enfuit e ont corrompu VEgli- 
Je. y ai fait voir y dans (b) une 'Dijfertation exprès, que cétoit («ODio:***. 
là l'origine de la Super fit ion qui régne dansVEglife Romaine, au SfStbT 
fujet de la Messe. On ne fauroit douter , que les Panégyriques, fff* 0 ** 
par lesquels ces anciens < Doè7eurs célébroient les Vertus des Mar- 
tyrs, ou des perjbnnes en réputation de Sainteté, & dans lesquels 
ils apofropîment les Morts & les Abfents, comme préfents, n aient 
beaucoup (c) contribué à V erreur du Culte ® de V Adoration des 
Saints &c. Si cela eft très-vrai, comme Mr. Buddeus conclut, J^l a ^" u 
le Génie Déclamateur des Pérès n'aura- t-il pas eû pour le moins c*. t p*i 
autant d'influence fur les chofes mêmes, lors qu'ils traitoient des ("^«ftT'at 
Devoirs preferits dans l'Ecriture Sainte , qui font fondez fur la S?",",)** 
Loi Naturelle, & dont la droite connoiflance demande certaine- 
ment beaucoup d'attention à bien pofer les principes, & bien ti- 
rer les conféquences, à ne rien outrer, à ne pas raifonner du jour 
à la journée, à développer & appliquer, comme il faut, toutes 
les Maximes & générales, & particulières. L'inclination & l'at- 
tachement à une faujfe Eloquence , eft presque infailliblement la 
marque d'un tour d'efprit rhétoricien, c'eft-à-dire, fuperficiel & 
peu jufte. On ne l'a que trop vu de tout tems , par l'exemple 
des Prédicateurs de ce caraftere. Ajoutez à cela, que ce mau- 
vais goût des Pérès étoit ici joint avec l'ignorance ae la bonné wfiL 
Critique-, comme Mr. Buddeus l'avoue aulîi. (d) "Des Pères [Pcffiiïî 
Grecs, dit-il, /"/ y en avoit peu qui entendirent la Langue Hé- 
braïque; pour les Pères Latins, auelques-uns nét oient pas 
mime ajfez ver fez dans la Langue Grcque , beaucoup moins eu- 
tendoient-ils /'Hébreu. La plûpart auff ignoroient l'Art Criti- 
que : ainfi ils manquaient d'un excellent fecours, pour bien ex- 
pliquer l Ecriture Sainte , & en découvrir le fens littéral. Or 
c'elt principalement fur l'explication des Partages de l'Ecriture , 
où il s'agît de Morale, que les Pérès ont fondé leurs principes , 

leurs 

*Hd*ntium. Epift. XXXI V. Ad Nïpotiam. Tom. IV. Part. II. Edit. Martum. (pag. m. 
Dt Vit* Cltrk. cr M«M(berum , pag. ijy, u, Ttm.J. Ed,t. Bafil. 1537.) 
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leurs maximes, la décifion des cas particuliers: ils ne fe font gué- 
res mis en peine de faire ce que l'Ecriture elle-même fuppofe, 
c'eft-à-dire , de confulter avec foin les lumières de la Raifon, de 
remonter à la fource , ou aux principes généraux de cette Loi 
Naturelle , qui cft gravée dans le cœur de tous les Hommes, de 
méditer là-demis profondément, & de fe mettre en état d'en ti- 
rer de juftes conféquences , pour les appliquer convenablement 
à chaque fujet. Et comment l'auroient-ils fait, puis que, com- 
me le reconnoit Mr. Buddeus ( i ) , la plupart d'entreux mon- 
troient far la manière même dont ils raifonnoient , le peu de con- 
ftci ''(Tance qu'ils avoient de V Art de raïfonner? Avec tout cela, il 
n'étoit pas pofîible certainement, qu'ils n'euilent des idées va- 
gues, confufes , fuperficielles , mal liées, outrées; qu'ils (x) 
ne tombaient fouvent dans l'Erreur ; & qu'ils ne fifTent dire à 
l'Ecriture Sainte bien des chofes qu'elle ne dit nullement. D'au- 
tant plus que, comme Mr. Buddeus l'a remarqué lui-même il y a 
long tems, dans fon Hiftoire duTiroit Naturel, § 10. les Pérès 
ont confondu les ^Devoirs de l'Homme , & les 'Devoirs du Chré- 
tien, confideré comme tel; auili bien que les principes diflérens 
de ces deux fortes de Devoirs. 
[y^*?,T Revenons à Clément d'Aléxandrie. Mr. Buddeus (a) tombe 
d'accord avec moi , comme d'une chofe certaine , que ce Tére a 
transporté dans le Chrijîianisme plujieurs chofes de la Thilofophie 
Stoïcienne % & imité les Paradoxes des Stoïciens: Qu'on ne 
peut le louer , ou l'exeufer , de ce qu'il a prétendu que fou Gnofli- 
que ( ou l'Homme Chrétien ) étoii un Homme entièrement exemt 
de : Pa/Jîcns, comme les Stoïciens rePréfentoient leur Sape. D'an- 



yLjJ,V™l tres (ajoùte-t-il) ont (b) remarqué , qu'il a jet té par là les fou- 
%'h*» : .%T' d emens d'une Théologie Myftique impure, quclcun (c) l'a. 
iHjWr. *c § M is au nombre des principaux Myfiques. 

co emufc Pour ce que Pavois remarqué, que Clément d'Aléxandrie jus- 

defoipt, TbcnL tlJlC 
Mjftic. C* XL 

(l) Phriam etiam rt ipfà ejiendtbant , ft ar- Buddtut: n'ert-cc pas trahir la Vérité, plutôt 

fit refit ratmm.jr.dt iun auto ptritot tfft. Isa- que l'établir i I t a n e i Sentit h*c raùtnt V*- 

COO. Lib. I. Cjp. IV. i 2.C. f4f. 141. Ail- nus prcdttur , pottut tjuam flabtlitiir i Lib. II. 

leurs Mr. Buddeus lare bien la tète au P. Cap. UI. $ 6. pa S . 560. Voici la page fui- 

M asivbt, fur ce que celui-ci, pour de- vante. 

feutre les pauvres railuniicmcns de Sr. Iri- (z) Les Pérès ont pû non feulement fe 

ME'i, (lit, que t'tfi un petit défaut, dallejutr tromper, dit ailleurs Mr. Buddeus, ma s 

dt fiûUs argument, pour preitztr Ut l'èrites. ctr- encore ils ont fouvent crtc, ôc même fitan- 

uints dt Lt En. Comment doncf s'écrie Mr. dement & hontculcmcnt : §jù [Paucî . no» 
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tifie Imprudemment ^Idolâtrie des Taiens , lors qu'il dit , Que 
Dieu leur avoit donné le Soleil, la Lune, & les autres Aftres, 
afin qu'ils les adoraflent, & que par ce culte ils s'élévaflent jus- 
qu'à Dieu; Mr. (a) Buddeus rapporte le fentiment de Mr. 
Potter, Evêque d'Oxford, & indique celui du V.Ceillier. 
J'ai réfuté le dernier (b): & ce que dit le nouvel Editeur de Clé- < b > i 
ment , fuppofe l'opinion de ce Pére telle que je l'ai repréfentée. **' 
Car il reconnoît, que, félon Clément, Dieu avoit permis aux 
c Paiens ( 3 ) d'adorer les Corps Céleftes ; & qu'il veut que M do- 
latrie des e Paiens conjïfte principalement en ce que, laijfant les Lu- 
minaires du Ciel, ils ont adoré des Images taillées. Mr. Buddeus 
ajoûte du fien, que Clément n'approuve ni n'excufe ^Idolâtrie 
Taienne , mais qu'il veut dire feulement qu'elle n'ejl pas auffi mau- 
vaife, que b Athéisme. Quand Mr. Buddeus aura lû avec atten- 
tion le paflage , & la manière dont j'ai montré le fyftême de ce 
Pére, par toute la fuite du discours & la force naturelle des ter- 
mes ; je me flatte, qu'il abandonnera une penfée , qui n'a aucun 
fondement. 

TERTULLIEN. 

. •• ' • 

Tertullien défend abfolument aux Chrétiens de porter les 
urmes. Cela efi a (Je si connu , dit (c) Mr. Buddeus ; q uoi Jjj 
qu'ailleurs il établijfe lui-même le contraire. Mais , ajoûte-t-il , 
quand il écrivoit fin Traité de ^Idolâtrie, où il (d) foû tient ^ 
cette erreur , il étoit déjà Montanifte : auquel tems ceux qui 
prennent d'ailleurs fin parti , avouent qu'il a avancé bien des 
chojesy qu'on ne fauroit approuver. Mais, félon l'opinion com- 
mune , que le P. Ceillier lui-même fuit , & qu'on ne fauroit 
prouver être faufle , le Traité <De ^Idolâtrie ell de Tertullien 
encore Membre de l'Eglife. Mr. Buddeus pourra voir ce que 

j'ai 

txntum nrart fttmrmt , fid sape *rr*vtrint , Mais 0 n'y a nulle néccflïté de rien changer. 
V quulcm graviter TOKPiTEKqjoE. Car il cft clair , que ce Pére , voulant citer 
Lib. II. Cap. V. $ 8. pag. 790. les paroîcs du Dtuttronimt, que les iepunti 

(3) Je ne fai pourquoi ce lavant Evêque expriment ainfi; 'a Mmfa Kipifr « ©ils 
veut transport ainfi les paroles de Clémtnt: inè -met t»7« i&itm: les rapporte de cette 
K«i S ira», i iW**» i ©ii f , «'< .^««h« manière , *A fsr*fe«n 9Â% wî* I5i«tv. Et il 
nï{ 19nm &c. Le :cns demeure le même, a expliqué comment il les entend, eu ce 
puis que c.Umtnt diro;t ainfi , que Dieu a qu'il vient de dire: '£/•«» in Se»*»»»*». 
Air les Afiru , pour ttrt adtrex. du Ctntih. 
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lîV/S* 1 1 j' ai dit fur les vaines échappatoires du Père Ceillier, (a) & en 
général fur l'inutilité de cette diftinftion entre Tertuliten non- 
Mont anifte, & Tertuliten Montant fie. Je ne fat, ajoute Mr. 
Buddeus , fi l'erreur de ceux qui condamnent abfolument la Tro- 
feffton Militatre , ne mérite pas quelque excufe , quand on confi- 
dére les maux infinis que les Guerres les plus jufies entraînent 
(b> a*, xa. après elles. C'eft-là une autre quellion , fur quoi (b) je me fuis 
déclaré, en paflant, de même opinion que Mr. Buddeus. A 
cette occafion,il me permettra de remarquer , qu'ici & ailleurs, 
il n'a pas allez confideré le réfultat de ce que j'ai dit des Pérès 
dans ma T réface fur Tufendorf, & à quoi il faut réduire l'état 
de la quellion. Je me luis pourtant aiîez expliqué , par la con- 
2 «!Ë2i clun ° n générale que j'ai tirée ,.(c) Que les plus célèbres "Docfeurs 
«*«,. de iEglife desfix Trémiers Siècles font de mauvais Maîtres & 
de pauvres Guides en matière de Morale. Je ne penfe pas que 
Mr. Buddeus voulût confciller à fes Disciples, de commencer à 
étudier la Morale chez les Pérès : il paroit , au contraire , par 
tout ce qu'il dit d'eux, qu'il veut qu'on les life avec beaucoup de 
précaution; & il indique d'ailleurs de bien meilleurs Guides dans 
cette étude. Pour moi , qui n'ai eû d'autre defl'ein que de dire 
hiftoriquement les chofes comme elles font, bien loin de manquer 
d'indulgence envers les Pérès, j'ai aflez témoigné qu'on devoit 
j4 ) m. m . exeufer & leurs erreurs, & leurs fautes , (d) en considération des 
Lv, dé f auts de Uur Siécki y fa tentathns fa ctrcon fi attces ou ih fi 

font trouvez. Je leur ai khTé tout ce qu'ils peuvent avoir de bon, 
L2 m ' & ne me f u ' s recrié que (e) contre la trop haute eflime que l'Igno- 
rance ££? la Superfiition leur avoient aquife. Et comment ne les 
exeuferois-je pas autant que de raifon , quand je vois qu'aujour- 
dhui même, malgré toutes les lumières de nôtre Siècle, il fe trou- 
ve encore des gens ou qui veulent conferver à quelque prix que 
ce foit aux Pérès de l'Eglife toute l'Autorité que des Siècles 
pleins de ténèbres leur avoient donnée ; ou qui ne pouvant nier 
tant de défauts qui fautent aux yeux dans leurs Ouvrages, té- 
moignent beaucoup de peine à les avouer ingénument, cherchent 
à les pallier ou les exténuer ,biaifent & font quelquefois peu d'ac- 
cord avec eux-mêmes , fur ce fujet ? 
S2 ^ u ^ eus (0 Arable pancher à croire, que, quand Tertul- 
" " lien condamne fufage d'orner fes Mai fins de Flambeaux & de 
Lauriers, en l'honneur des Trimes , de fe fervir de manières de • 

par- 
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farler ufitêes , quoi qu'elles aient quelque rapport à l'Idolâtrie, 
fc? de mettre fur fa Tête une Couronne Militaire-, il ne le fait qu'à 
caufe qu'il y avoit effectivement de l'Idolâtrie dans tout cela. 
C'ell à la vérité dans cette penfée, que Tertullien défend à un 
Chrétien certaines manières de parler qui indiquent des chofes 
appartenantes à l'Idolâtrie ; quoi qu'en même tems il en permet- 
te d'autres, qui ne feroient pas moins mauvaifes; comme je l'ai 
fait voir (a). Mais pour ce qui eft de Tufage des Flambeaux ou [*} v * 
des Lampes en plein midi , ce de celui des Couronnes ; on verra 
(b) qu'il le condamne auffi abfolument, comme mauvais de fa 
nature même, indépendamment de tout danger d'Idolâtrie. Mr. 
Buddeus reconnoît, après un (c) autre Théologien de fa Com- 
munion , que Tertullien a juftifié avec trop de chaleur l'action de j£^ c ^;'- 
ce Soldat-, qui ne voulut point porter une Couronne Militaire. rj. %\, i*. 

Sur la Comédie, contre laquelle j'ai dit que Tertullien déclame, 
ne garde nulles mefures, ïè donne dans de fauffes penfées aveuglé- 
ment ; Mr. Buddeus (d) remarque, qu'il ne faut pas s étonner W™^*' 
que ce Tére ait en divers endroits defapprouvé un tel Spectacle , P ' ' 
puis que les anciens Chrétiens l'avoient en horreur pour de très- 
fortes raijàns, (e ) £0 qu 'il n'a pas même été approuvé de tons les nmmâajÔjg 
Taiens. Mais je n'ai blâmé ici, que les pauvres raifons dont ce o&haiîc* 
Pérefe fert; & Mr. Buddeus ne voudroit pas, à mon avis, jus- Cû%VT". 
tifier l'exemple que j'en ai donné. Il pourra voir ce que j'ai ( f) * fin- 
répondu là-deflus à J'ApoIogiite des Pérès. Il me furtit aufli de ( „ 0 v * 
le renvoier a ma (g) Défenle, fur ce que Tertullien interdit tout C^Mj*. i *»» 
Emploi Tublic > & ne veut pas qu'un Chrétien^ demeurant tel , 
puilîb être Empereur. J'ai prouvé, cemefemble, clair comme 
le jour , que ce Pére regarde toutes les Magiftratures & les Di- 
gnitez, Humaines, confiderées en elles-mêmes, comme abfolument 
incompatibles avec la qualité de Chrétien ; & non pas feulement 
à caufe des dangers auxquels on ejî expofé dans leur exercice, ainfi 
que le prétendent ceux dont Mr. Buddeus (h) rapporte le fen- f fc > 
timent, fans décider rien lui-même. <2f " 

A l'égard des Secondes Noces , que Tçrtullien condamne fi 
clairement, Mr. Buddeus (i) avoué, qu'// n'eji pas même nécejfai- (0 *» 
re a" avoir ici recours au Afontanistne de ce 'Pére , puis que tant 
d'autres Téres , qui pajènt pour Orthodoxes , n'ont pas été cer- 
tainement plus favorables aux Seconds Mariages. Mais il pré- 
tend, que l'opinion de Tertullien, touchant la Fuite, que ce 

*** 3 Pére 



Digitized by Google 



xxn- PREFACE. 

Pcre ne permet jamais en tems de Terfecution , non plus que de 
racheter Its Tourmens & les Supplices pour de V argent \ que cette 
opinion, dis-je, eft une erreur, où Tertullien n'eil tombé, que 

\u v ' $ depuis qu'il fut Montanifte. Je crois avoir (a) montré , qu'il n'a 
fait alors qu'exprimer plus clairement & plus fortement ce qu'il 
penfoit là-deflus étant encore dans le fein de l'Eglife. 

£>£"*g Tertullien y de l'aveu de Mr. Buddeus (b), femble condamner 
15 ' toute c Defenft de foi-même contre un injufie Aggre fleur. On pour- 
roit bien ( ajoute- t-il) jufiifier , ou du moins excufir , quelques- 
unes des chofes qu'on reproche à cet ancien 'DoiJeur : mais je ne 
crois pas , qu'en matière de Morale il ait toû jours bien rencon- 
tré , on qu 'il naît rien enfeigné , qui ne mérite cenfure : beau- 
coup moins appronvai-je toutes les raifons dont il je fert pour 
établir fis maximes. J'avoue, au contraire, qu'il y en a de 
frivoles & d'impertinentes ; comme il paroit par les exemples , 
que Mr. Barbeyrac en donne. Mr. Buddeus verra tout cela 
pleinement juftifié & confirmé dans ma Défenfe. 

ORIGE'NE: 

ÏJ™!T ° N ne A* 1 *** nier ( dit (c) Mr. Buddeus) qu'ORiGENE ne 
fonde la plûpart de fis Moralitez fur des Interprétations Al- 
légoriques de ï Ecriture Sainte, c' eji-à-dire , fur un fondement 

S'Aïr -Çf-V^f ® trompeur. Il renvoie là-deflus à une de fes (d) 

fem»ftMMfc Dilîertations, que je n'ai point vue. 

/«& , * ,, Mr. Buddeus paiïe fous filence, comme ri appartenant pas ici, 
ce que j'ai dit, qu'Origéne, prenant d'abord à la lettre ces paro- 
les de J es us-Christ, Que quelques-uns fe font Eunuques pour 
le Roiaumedu Ciel; pratiqua lui-même la chofe ainfi mal enten- 
due. Je laiiîe à juger aux Lecteurs , fi cela ne fait pas d'au- 
tantplus à mon fujet , & n'eil pas d'autant plus important , que 
ce Pére ne s'en tint pas à la fpéculation feule. 

SAIJMT CYPRIEN. 

vi**!?' Mr. Buddeus (e) en ufe de même, que je viens de remar- 
quer, fur ce qui a été dit de part & d'autre, touchant Sr. Cy- 

prien. 

(i) Voici ce que dit Mr. Buddeus , dans le Chapitre de la JnrifprHàtmt Eccli- 
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prien. La Pliipart de ces chofes (dit-il) regardent ou certains 
faits, ou le ftik, ou les raïfons dont ce Tére fe fert pour prouver 
ce qu'il avance: ainfi je ne crois pas qu'il faille s'y arrêter. Car 
f avoué volontiers, que les 7 ères manquent fouvent d'exactitude, 
£$> dans la méthode , £y dans la manière de prouver ou dexpri- 
mer quelque chofe. Tout cela n'eft pas hors d'oeuvre pour moi, 
fi Mr. Buddeus prend garde à l'état de la quellion , dont je l'ai 
fait fouvenir, fur l'article de Tertullien. Et il doit lui-mô- 
me regarder ces défauts, comme étant de grande conféquen- 
ce , s'il fe fouvient des aveus qu'il a faits , & que j'ai rappor- 
tez, en traitant de Clément d'Alexandrie. 

Soit : (ajoute Mr. Buddeus) que St. Cyprien ait outré les cho- 
fes en louant la Continence y en exaltant le Martyre, en recomman- 
dant l'Aumône-, peut-être néanmoins méritera-t-il d'être exeufé en 
quelque manière, parce qu'il s*ef jet té dans ces excès par le défîr 
de porter les Hommes à de telles Vertus. Le défaut d'exacti- 
tude fera recompenfé en quelque forte par la bonté de fon in- 
tention ; dautant plus que les Hommes ne fe laiffent que fort 
rarement perfuader d'aller au delà des juftes bornes , fur toutes 
ces chofes, en faifant plus qu'ils ne doivent. Je puis convenir 
de tout cela avec Mr. Buddeus : mais encore un coup, ce n'eft 
pas dequoi il s'agit , dans ma Dispute avec le P. Ceillier , non 
plus que dans ma Tréface fur Pufendorf. 

Il faut penfer un peu autrement (continue Mr. Buddeus) de 
ce que St. Cyprien femble avoir élevé trop haut l'Autorité des 
Evèques. Car , encore qifon ne doive pas croire qu'il l'ait fait 
à mauvais dejfein , l'expérience a montré combien il ejl dange- 
reux de donner , plus qu'il ne faut , aux Eccléfiaftiques. Je me 
félicite de voir ainfi Mr. Buddeus d'accord au fond avec moi, 
fur un article (i) de fi grande conféquence, & qui vaut bien, 
pour le moins » les autres , à l'égard desquels il cherche plus 
d'adoucuTcmens. 

LACTANCE, 

Mr. Buddeus (a) convient aufli avec moi, & que le Trêt^^J^ î 
à ufitre , réduit à fes juftes bornes , n'eft contraire ni au Droit 

<Di- 

fajlique, IsaGog. Lib. II» Cap. V. & ailleurs. 
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*Divin, Naturel ou Révèle, ni à la Charité Evangélique ; &que 
néanmoins Lactance condamne abfolument ce Contraft , com- 
me une efpéce de Larcin ; en quoi , ajoute-t-il, la plûpart des 
Pérès, & quelques Théologiens Modernes, font de môme fen- 
timent. 

Mais pour ce que j'avois remarqué , que Laclance prétend 
qu'un véritable Homme-de-bien ne doit ni porter les Armes , ni 
faire aucun Trafic dans des Tais éloignez ; & qu'/7 outre extrême- 
ment r obligation de U Patience Chrétienne : Mr. Buddeus té- 
moigne en douter. Peut-être n'en doutera-t-il plus , s'il prend 
(•) a-», a. $ la peine de lire ce que je dis dans cette (a) Défenfe; où je mon- 
». trC) p ar j es p a flf a g es d^jj alléguez, & par d'autres, pefez at- 

tentivement, que ni Mr. de Pufendorf, ni moi, n'avons rien 
imputé à ce Pere, qui ne foit très-conforme au fens clair & na- 
turel de fes paroles, & à toute la fuite de fes raifonnemens. 



(b) nu. pag. // s'agit d'un Crime punijjable de mort. Ici Mr. Buddeus (b) ne 
trouve pas moien d'excufer ce Pére. Le Paffage, que j'avois 
indiqué, eft trop clair, defon aveu, four au' on puiffe s'empêcher 
d n en conclure y que , félon Laclance, // ejt toujours défendu aux 
Chrétiens d'infliger aucun Supplia de mort. On pouvoit ajou- 
ter, que, dans cet endroit, il ne veut pas même qu'un Chrétien 
puifle fans crime affilier à un tel fpeclacle ; comme il paroîtra 
(O <w».ix. s par ce que (c) je dis dans mon Ouvrage , où je montre auffi , 
fi) tw.iv. que d'autres (d) Pérès ont pouffé la chofe auOi loin. 



J'avois dit, après Mr. Dupin, qu'il y a peu de principes de 
Morale dans les Ouvrages de St. Athan a se , & que ceux qui 
s y rencontrent y fi vous en exceptez ce qui regarde la Fuite de la 
Terfécution , & de l'Epifcopat, & la 'Défenfe de la Vérité, n'y 
(c) vufif* t font pas traitez dans toute leur étendue. Mr. Buddeus (e) a ici 
* ltr * lt - d'avance répondu pour moi au P. Ceillier, fur la conséquence 
divinatoire que celui-ci tire d'un Catalogue des Ouvrages perdus 
de St. Athanafc ; & fur l'Abrégé qu'il donne des points de Mo- 
rale qu'on trouve dans ceux qui nous relient. Je ne pouvois fans 
doute parler, que des derniers-, & je n'ai point nié, qu'il ne fe 
trouve par-ci par- là , dans les autres , quelques Moralttez, dont 




uand 




SAINT ATHANASE. 
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m petit compofer une efpéce d Abrégé de Morale, tel que celui qu'a 
fait mon Aggrefeur. Mais tout cela encore ne prouve pas, que 
St. Athanafe (a) eût plus médité & plus approfondi, que les au- JJJBj," 
très Pérès , les principes de la Morale Naturelle , conformes à R-'ï. i«i 
l'Evangile; qui eft toûjours ce dont il s'agit. &fmv ' 

SAINT CYRILLE, de Jérufalem. 

Les Instructions de St. Cyrille font faites à la hâte, Çtf 
fous beaucoup de préparation. C'eit ce que j'ai dit encore, après 
Mr. Du pin. Mr. Buddeus (b) remarque, qu on doit d'autant {îjJ2f.S?& 
moins en blâmer ce Tére, qu'il avoue lui-même la cbofe en quel- ^ i * 
que façon dans le titre de fon I. Livre , où il qualifie fa Cateché-*' 1 ,4f ' 
fe, ( i ) faite fur le champ. Soit. Il demeure toujours vrai, que 
ce n'elt donc pas dans un tel Livre qu'on doit fe flatter de trou- 
ver quelque chofe qui foit de grand ufage pour une élude férieu- 
fe de la Morale; & je n'en veux pas davantage pour mon but. 
On verra ce que j'ai répondu là-defliis ( c) au P. Ceillier. Mr. <«ï 5 
Buddeus trouve, comme moi, tout-à-fait hors de propos, les ' 
Disputes, que le P. Cet/lier ramène ici, au fujet de l'autorité de 
St. Cyrille, & de l'avantage que l'Eglife Romaine veut tirer de 
fon Ouvrage , pour autorifer bien des Erreurs & des Pratiques 
fuperftitieufes. 

SAINT BASILE. 

D'autres ont remarqué, dit Mr. Buddeus, (à) que St. Ba- t*)vufi, tn , 
s i le a trop fait de cas de la Vie Monaftique. Et comme c'efl là w '** 
qif il vifoit d'ordinaire dans fes enfeignemens , on comprend fans 
peine , qu'ils ne doivent pas être exemts de défauts. 

J'avois dit, que ce Tére veut que celui qui a donné un coup mor- 
tel à un autre, foit coupable d'Homicide, foit quil l'eût attaqué r , 
foit qu'il l'eût fait en fe défendant. Mr. Buddeus (e) fe conten- (tjw/, 
te ici de rapporter la réponfe frivole du P. Ceillier, §ue St. Ba- 
file ne parle pas d'une jufle Défenfe de foi-même, à laquelle on efl 
réduit par néceffité , mais de celle où l'on fe laijfe emporter par la 
Colère & la Vengeance. Si cela efl, ajoûte-t-il, voilà St. Bafde 

jujli- 



r 
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juftifié. Je fuis bien aife que Mr. Euddeus s'en foit tenu à un Jf. 
Car j'ofe afTûrer, que , quand on aura lù ce que j'ai dit & fur le 
paflage allégué, & fur d'autres du même Pére, que j'y ai joints; 
on ne pourra, fans s'aveugler foi-même, disconvenir, que St. 
Bafile condamne abfolument, comme incompatible avec la qua- 
lité de Chrétien, & la Défenfe de foi-même de Particulier à Par- 
ticulier , & les Guerres Publiques fans diltinétion. 

A l'égard de la Régie que ce Pére donne, pour Y extérieur der 
Moines, auxquels il preferit, d'avoir toûjours tœiltrijîe £$> baijfé 
vers la Terre, la Tête mal peignée, l "habit fale négligé; ce qui 
parott direÛement oppofé au Trécepte de Nôtre Seigneur, M a t t h. 

ÎSS,^' VI. 16,17. Mr. Buddeus (a) reconnoît, que cette Régie & au- 
tres de St. Bafile, /entent trop FEfprit Monacbal, quoi qu'en 
dife le T. Ceillier, aboutirent à une pure ojfentation, une vraie 
hypocrifie. Ce Moine s'étend beaucoup fur V extérieur té les ma- 
nières des anciens Tétiitens'. mais tout cela ne fait pas grand'' ebofe 
au fujet ; puis que St. Bafile parle feulement de la manière dont 
les Moines doivent fe compofer toûjours, Çtf en tout tems. Oïl 

sVo***' 11 " verra ce que j'ai (b) répondu moi-même à mon Aggrefleur. 

St. Basile défend aux Chrétiens d'avoir jamais aucun Tro- 

l ^léTJ ifT ' ,c ^ s ' ^' e ^ ce c J ue j' av °i s dit. Voici ce que remarque (c) là- 
deflus Mr. Buddeus. On ne doit pas, il efi vrai, intenter acl ion 
en Juftice contre quelcun légèrement, fans de très-grandes rai- 
fons; & cejî ce que Notre Seigneur a en/èigné, Matth. V. 40. 
Maison ne peut pas dire, que cela foit entièrement défendu ; 6?, 
Ji nous en croions le T. Ceillier, St. Basile ne l'a point dit. 
J'efpére, que Mr. Buddeus fera encore moins dispofé à en croire 

(a) a#.xi 1 mon Cenfeur, quand il aura lû ce (d) que j'ai dit, pour faire voir 

», cr/i*. q ue Bafile a véritablement condamné tout Procès fans diftinc- 
tion. J'ai montré auflî, que St. Bafile prend à la lettre cette fen- 

iî? W "' 6 ' v ' tence proverbiale de Jb'sus-Christ ; (e) Si quelcun vous frap- 
pe à la joué droite, préfentez-lui auffi Vautre. Ces paroles, dit 
Mr. Buddeus, ne doivent pas toûjours être prifes à la lettre, je 
l'avoue : il ne faut pourtant pas s'éloigner trop du fens littéral, 
ni les ajfoiblir, contre la penfée du Sauveur-, puis qu'elles doivent 

être 

•»!• ï* C9fwro ifunfifv » 5 cm «• ^««ïi «S» «'{«f«> i»»*A«i •» ti 
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être fans doute entendues d'une obligation de fiufrir les Injures, 
même les grandes Injures. Air. Barbeyrac ne fin tient pas pu- 
rement (S fîmplement que St. Baille ait fait le prémier ( c'eit-à- 
dire, qu'il ait pris à la lettre les paroles de Nôtre Seigneur) puis 

?u'il s'exprime en doutant. Il eft vrai: je difois, qu'il femble: à 
heure qu'il eft, je crois pouvoir parler plus pofitivement. Il ne 
faut que confiderer la manière dont St. Bafik raifonne fur l'aftion 
du Philofophe S ocra te, qu'il tient pour conforme ', de la même 
manière qu'un Frère rejfemble à fin Frère , au Précepte de Nôtre 
Seigneur, de prêfenter la joué gauche à celui qui nous a donné un 
foufflet fur la droite, (i) Socrate, dit-il, ne résista point 
à celui qui lui avoit donné un grand coup au vifage, mais il fouf- 
frit que cet homme emporté ajfouvit fa colère , jusqu'à ce que lui 
en eût toute la tête pleine de contufions &c. Au refte , je ne fai 
ce que Mr. Buddeus entend ici par Y obligation (a) de foujfrirmê- co jw w ta ^ 
me les grandes Injures. S'il veut dire feulement, qu'on ne doit 
pas s'en venger, il n'y a perfonne gui n'en tombe d'accord. On 
ne doit fe venger ni des petites Injures, ni des grandes. L'Evan- 
gile, & la Raifon bien confultée, l'enfeignent également. Mais 
ÏÏ ne s'agit point ici de Vengeance: il s'agit uniquement du droit 
de défendre fa Vie, ou fes Biens, contre un injulle Aggrefleur , 
ou un Ravifleur : & fur ce pié-là Nôtre Seigneur affûrément ne 
demande pour l'ordinaire autre chofe, fi ce n'elt qu'on fouffre 
des Injures, qui ne vont pas à mettre en danger nôtre Vie, ou à 
nous priver des moiens de la conferver , par l'enlèvement de tous 
nos Biens, ou d'une partie confidérable. Autrement, il faudra 
'etomber dans le fens littéral, qui ne s'accorde ni avec les ré- 
gies de la bonne Critique, ni avec l'efprit de la Religion Chré- 
tienne. 

Que le Serment foit toujours illicite à un Chrétien, félon St. Ba- 
file, c'eft, dit Mr. Buddeus, (b) ce que le T. Ceillier nie: mais < b >™^ 
en même tems il avoué, que la plûpart des Téres parlent du Ser- 
ment de telle manière, qu'il femble qu'on puijfe avec raifon leur at- 
tribuer ce fentiment. Je crois avoir (c) mis la chofe dans une plei- [)] 
ne évidence , & montré le fondement de leur erreur , dans la £%* v *£ '* 

diilinc- 

m*» iàr» * +>*yZt ,»m. ;.. ttn\ y8 S fata «trriui jTwtilW /«î» OraL 
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diftinftion qu'ils faifoîent ici mal-à-propos , comme fur d'autres 
fujets entre le tems de la Loi, & celui de l'Evangile. 

Pour la critique, que j'avois faite, de ce que St. Bafîle dit, 
Qu'il vaut mieux féparer ceux qui ont commis fornicat ion , que de 
les marier enjbnble; mais pourtant que, s'ils veulent s'éfoujèr, on 
ne les empêchera pas , de peur qu 'il n arrive un plus grand mal\ 

IOvhatn, Mr. Buddeus (a) fuppofe, comme une chofe certaine, avec le P. 
Ceillier, qui ne s'accorde pourtant pas avec lui-même; que le 

(b) 2 mot de (b ) St. Bajîle, qu'on a traduit mariage, marque une fim- 
ple cohabitation. Après quoi il rapporte, ians rien décider, la 
défaîte, dont s'eft avifé mon Cenfeur, qu'il s^agit ici du Concubi- 
nage. Je fouhaitterois, que Mr. Buddeus eût pris la peine de lire 
attentivement le Canon même de St. Bajîle, & ceux qui précé- 
dent, ou qui fuivent : il le feroit apperçû, je m'alïïire, que le fens 

fc) ch+.xi t qu'il donne pour certain eft infoûtenable. J'ai (c ) prouve le véri- 
r *"" table, & développé le fondement des idées de ce Pére, en forte 
que je me flatte qu'il n'y aura plus de lieu à chercher dequoi le 
juftirier ici en dépit de lui. 

GREGOIRE de Nazianze: 

Ce que Mr. Barbeyrac, après Mr. Le Clerc, a prin- 
cipalement trouvé à redire dans Grégoire de Nazianze, con- 
(i)vufifr» t Jifi e 7 dit (d) Mr. Buddeus, <n ce que ce 'Pére eft quelquefois allé 
»»* «jo. au delà des juftes bornes, dans le zélé qu'il témoignoit contre les 
Hérétiques. Je ne voudrois pas nier , que notre Grégoire, & les 
autres 'Pérès , n'aient quelquefois lâché la bride à ce zélé , plus 
qu'il ne falloit; G> quoi que quelques-uns regardent cela comme une 
Vertu Héroïque, je ne le crois pas toûjours louable. En voilà 
aflèz pour moi: & c'en eft auflî aflez dire pour un Théologien, 
qui doit prendre garde de ne pas irriter ceux de fon Ordre, où 
malheureufement la modération n'eft pas la Vertu la plus commu- 
ne. Du relie» je ne fai où Mr. Buddeus a, comme il le déclare, 
expofé fon fentiment fur la Tolérance des Hérétiques. Il verra 

(o'vi.fyjé, Il trouve encore (f) que fai eu rai fon de dire, Que le renonce- 
w««m ment aux Biens de ce Monde, quand on ne peut les conferver fans 

pre- 

(i) DiStms tlt%*ntUm. Je n'«i ptrlé-quc de U muai c U fitUiti dn ///». La lumti 
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préjudice du Salut, efi pltîtot un vrai Commandement, qu'un Cou- 

fèil, à quoi Grégoire de Nazianze femble le rapporter. [Il l'y 

rapporte certainement, comme il paroîtra par les (a) endroits, J'^y*.* 11, 

que j'ai indiquez] Et tout ce que dit le T. Ceillier, pour défendre 

la dtftinttion que fait fon Eglife entre les Préceptes & les Con- 

feils, neft absolument d'aucun poids. J'ai renverfé (b) en divers \ h } 0 a '£ ™' 

endroits les fondemens de cette dittinction chimérique & dange- 

rcule. xv. § h, 14. 

SAINT AMBROISE. 

Saint Ambroise (dit (c)Mr. Buddeus) efi le prémier,^**^*' 
($ presque le feul des 'Pérès , qui a entrepris de donner une 
ejpéce a Abrégé d'une partie considérable de la Morale, dans 

fes trois Livres Des Offices (d) Selon Mr. Barbeyrac,^» *£,*tlZ 

fi l'on excepte les principes particuliers de r Evangile, que St. 
Ambroife féme dans cet Ouvrage , avec les exemples & les pas- 
fages de l'Ecriture Sainte, mais d'ordinaire a fez mal appliquez; 
la Copie eji infiniment au dejfous de l'Original (ou des Offices 
de Cice'ron, que ce Pére s'eft propofé limiter), foit pour la 
netteté Ô> la facilité du file, fbit pour l'économie de l'Ouvrage , 

l'arrangement des matières, foit pour la folidité des pen- 
fées , la jujleffe des raifbnnemens. Mr. Barbeyrac trou- 
ve en particulier à reprendre dans ces Livres , que l'Auteur 
fotitient, Qu'un Chrétien ne peut pas fe défendre contre un Vo- 
leur, qui l'attaque; qu'il établit pour maxime générale , Qu'il 
n'ell jamais permis de conferver fa Vie , en caufant la mort d'un 
autre ; qu'il pofe aufjï pour régie en général , Qu'on ne fauroit 
faire légitimement une chofe , qui ne fe trouve pas formellement 
permife ou autorifée par l'Ecriture. Mais, pour ce qui regarde 
l'ordre, la méthode, l'cxatfitude des raifonnemens , la ( 1 ) beauté 
du file, & autres chofes femblables, j'ai avoué plus d'une fois, 
qu on ne peut exiger tout cela des Téres. Je ne nie pas non plus, 
que dans ce que Mr. Barbeyrac critique en détail, St. Am- 
broife n'outre un peu les chofes; ce qui lui eft encore commun avec 
les autres Anciens "Doéfeurs de lEglife, comme il paroit aitjft pur 
ce que j'ai dit ci-dejjus. Mais tout cela n'empêche pas, qu'on 

ne 

•u ttUtantt, eit toute autre chofe. 
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ne puitfe lire avec beaucoup de fruit cet Ouvrage, où l'on ne peut 
nier qu'il ne fe trouve bien des ch'frs bonnes & excellentes. Pour 
moi , je fuis fâché de ne pouvoir découvrir dans les Offices 
de St. Arnbroife , un aufli grand nombre de ces chofes bonnes 
C£? excellentes y que Mr. Bnddeus y en trouve. Il me femble 
qu'elles font d'ailleurs fort enfevelies fous la multitude prodi- 
gieufe de celles , dont on ne peut tirer d'autre ufage , que ce- 
lui d'avoir matière à exercer fon difeernement , pour ne pas 
admirer de faufîes penfées , & de fauflbs applications de Pas- 
fages ou d'Exemples de l'Ecriture. Comme chacun a fon goût, 
Mr. Bnddeus me pardonnera fans doute, fi je déclare ici de nou- 
veau le mien. 

1*+*****' ^ ( a ) avoue ailleurs , que fat eu raifon de dire, que St. Arn- 
broife outre fi fort ïeftime de la Virginité & du Célibat , qu'il 
femble faire regarder le Mariage comme une ebofe deshonnête ; 
& que ce Père a aufji mal-à-propos condamné le Trét à ufure 
abfolument fans aucune diftintlion. Mais , ajoute Mr. Bnd- 
deus, voici encore quelque chofe de plus important , c y eft qu'en 
parlant du 'Patriarche Abraham, £2 <^Hagar, // dit exprejfément , 
Qu'avant la Loi de Moïse, & celle de I'Evangile, l'Adul- 
tère n'étoit point défendu. Car, quand même on entendroit ici 
far Adultère, le Concubinage , comme le veulent quelques-uns*, 
Pexcufe ne feroit pas encore bonne. Le ( P. Ceillier prétend, 
que le fens de St. Arnbroife eft, qu'avant Moïse, l'Adultère 
n'étoit point défendu par une Loi Ecrite , qui décernât quelque 
Teine contre ceux qui le commettraient. Mais cela eft de peu de 
force, pour juftifier ou pour exeufer St. Arnbroife. Car Abraham 
n'avoit nul befoin de Loi Ecrite, pour /avoir que l'Adultère 
eft illicite. Il faut avouer plutôt, que St. Chrysostôme, St. 
Ambroise, & d'autres Téres , s' étant faujfement perfuadesz 
que les Saints Tcrfonnages, dont il eft fait mention dans P Ecritu- 
re , étoient exemts de tout défaut ; ont fouvent voulu exenfer , 
ou louer même fans referve , des chofes qui ne pouvoient ni ne 
dévoient être ni louées, ni exeufées. Voilà ce qui s'appelle dire 
franchement & nettement les chofes, comme elles font. On 
trouvera la dernière réflexion de Mr. Bnddeus, prouvée par di- 
vers exemples , dans ma Défenfe ; & la penfée de St. Arnbroife 
fur r 'Adultère , éclaircie par toute la fuite du discours , contre 
les fauflès glofes du P. Ceillier. 

SAINT 
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SAINT CHRYSOSTOME. 

Il y a, dit (a) Mr. Buddeus, dans les Ouvrages où St. jjj v £ l rmf,t > 
Chrysostôme traite de matières de Morale, beaucoup de bon- 
nes ® belles chofes ; perfonne ne le niera aifément. On doit 
•néanmoins toujours fe fouvenir , que c'eji un Orateur, & par 
conféquent un homme qui n'ejl pas toûjours exact, ni dans fis 
expreffions, ni dans fes penfées. Car ces fortes de gens penfent 
plus pour l'ordinaire à chatouiller les oreilles, à émouvoir 
les c Paf[ïons, qu'à propofer exactement la Vérité , ou à la bien 
établir. Nous voici donc, de plus en plus , à mefure que les Pc- 
res deviennent féconds en Ecrits de Morale, dans la néceflité de 
redoubler nos précautions, d'être continuellement fur nos gardes 
contre les charmes trompeurs d'une faufle Eloquence, d'éplucher 
& de trier tout avec grand foin, crainte d'illufion. Le moins 
qu'on puifTe inférer de là , c'eft que de tels Auteurs ne font pas 
affùrément de bons Maîtres & de bons Guides, dans l'étude fc- 
rîeufe d'une Science, qui demande tout le fang froid & toute la 
jultefle poïïïbfe. 

J'avois allégué un exemple des Déclamations fcabreufes de St. 
Chryjbftôme. Voici ce qu'en dit Mr. Buddeus (b). Si, en louant W 
ce que firent (c) Abraham & Sara, St. Chrysostôme s'eft Qï^fa 
trop Utijfé aller à fon génie (i), Mr. Bayle, que Mr. Bar- 
be yr a c fuit ici, s*eft trop laijfé aller au fien, pour tirer des ex- 
prejfions de St. Chryfoftôme des chofes impertinentes Ê£ ridicules. 
Car , quoi que tout n'y puijfe pas être approuvé ; // paroit néan- 
moins parce qu'a dit le T. Ceillier, qu'il y a des chofes, qui 
peuvent être exeufées. 

Il ell bon de remettre ici aux yeux du Lecteur, ce que 
j'avois emprunté de Mr. Bayle. „ St. Chrysostôme, en 
» parlant de l'expédient dont Abraham te fervit, dans la crainte 
„ où il étoit qu'on ne le tuât , fi on le connoiflbit pour Marf de 
„ Sara; ne fait point de difficulté de dire à fes Auditeurs: (d) 
„ Vous favez que rien ne chagrine plus un Mari , que de voir fa ^ySf'ràmi 
„ Femme foupçonnée d'avoir lté au pouvoir d'un autre, Ês? né an- jjjf **■• 

moins 

(n Gtm$ [h$ ntmtum ind*lfit , dit Mr. BudJtui. CcU pourroit fignifier , itjl trtf êft&i 



Digitized by Go 



PREFACE. 



„ moins ce fufle ici emploie tous fes efforts pour que l'aeJe d'AJuU 

„ térc s^accompliffe Il donne enfuite de très-grands éloges à 

„ fon courage & à fa prudence.... Puis il l'exeufe d'avoir con- 
„ fenti à l'Adultère de fa Femme , fur ce que la Mort , qui n'avoit 
„ pas été encore dépouillée de fa tyrannie, infpiroit alors beau- 

„ co .p de fraieur Après cet éloge du Mari, il parte aux 

„ louanges de la Femme, & dit qu'elle accepta de bon cœur la 
„ propofition , & qu'elle fit tout ce qu'il falloit pour bien jouer 
„ cette comédie. Là-deflus il exhorte les Femmes à imiter ce- 
„ la, & il s'écrie: §ui tfadmireroit cette grande facilité à obéir ? 
„ Qui pourroit jamais a fez louer Sara, de ce qu'après une telle 
„ Continence, & à fin âge, elle a voulu s'expofer à l'Adultère, 
„ & livrer fon Corps à des Barbares, afin de 'fauver la vie de 
„ fin Epoux ? 

je prie les Lecteurs, de lire tous les Partages de St. Chryfijiô- 
me indiquez ici, & que j'ai citez plus au long, aulli bien que d'au- 
tres femblables , dans ma Défenfe. Après cela, je demande , fi 
ces paroles, ou j'ai copié Mr. Bayle, contiennent autre chofe, 
qu'une expofition iimple & fidèle des penfées de St. Chryfijiôme, 
qui, par malheur pour lui, n'eft ici que trop clair. S'il y a, dans 
ce narré, quelque chofe à y impertinent & de ridicule, tout eft cer- 
tainement fur le compte de l'Orateur , à qui Ton n'attribue rien 
qu'il n'ait dit. La chofe n'en feroit pas moins ainfi , quand mê- 
me Mr. Bayle, ce que je ne fai point, au roi t voulu alors fe 
divertir, aux dépens de St. Chryfijiôme. Ce n'eft point par fon 
intention cachée, qu'on doit juger de la force de (es termes. Il 
faut les coniiderer en eux-mêmes ; & c'eft fur ce pié-là, que j'ai 
pu me les approprier en quelque manière. Mr. Buddeus cite ou 
indique fouvent lui-même , avec approbation , dans fes propres 
Ouvrages, bien des endroits de ceux de Mr. Bayle, où lefti- 
le fent bien plus le badinage. Je ne penfe pas même, qu'il y eût 
du mal à railler unpeu , quand on parle de chofes auffi ridicules, 



(i) In Arc* Noe, w» filttm manda, fiâ fctrth mtlur fil, fi totkbcarum Bidmum vifii- 

cr xmmumU futrum Animait*. Htbmt htrnt- mai fuftrtt , fi mm fit frtftitnta, ru» flmriiiu. 

ms , h*bmt & jtrpnttt Ctrù m btnà ter- fc'pilf. ad Gimntiam (ou comme d'au- 

r* non tritur [Digamia] fid in vtfriiui er très lifent , Agirichiam] p*g. 90. C 

fpinetu VnlptHm,ifHt Httooi impiifmu corn- Tom. L Ed. B*fil. i > 37. Voili encore une 

firaniur , m m tt fi /Ml tfft Und*bikm , fi autre belle companiibn , des Bsntrds , aux- 
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faire à de telles pauvretés plus d'honneur, qu'elles ne méritent , 
que de les critiquer férieufement : un Pére même (a ) l'a dit. Et (*)T<ttMm. 
à moins qu'on ne fe lairte étourdir du nom de Saint , donné au- f«!" S^? e " 
trefois à il bon marché, ou qu'on ne croie avoir intérêt, comme xm " * "* 
YEglife Romaine, à ne voir rien diminuer d'un refpect fort exces- 
fif pour ces Anciens Docteurs de l'Eglife ; je ne vois pas pourquoi 
ils auroient ici quelque privilège par delTus toute autre forte 
d'Ecrivains , Anciens ou Modernes. On leur feroit d'autant 
moins de tort, qu'ils en ont eux-mêmes (b) ainfi ufé ; & fouvent (« r«o a; 
fans raifon. On verra, au refte, comment j'ai renverfé tout ce mÉ,M, 
que le P. Ceillier s'eft tué d'imaginer , pour fauver l'honneur de 
St. Cbryfoftôme ; & les mauvais effets, qu'étoîent capables de pro- 
duire de tels Discours, prononcez devant un grand Peuple. 

SAINT JEROME. 

St. Jérôme, dit (c) Mr. Buddeus , étant d'une humeur rtgi- (owmap»; 
de, & amateur de la Vie Solitaire, prône fresque par tout la fain- '* ,4 ' 
teté de cette Vie, aujffi bien que de la Virginité du Célibat: il 
fe déchaîne en divers endroits contre le Mariage , & fur tout con- 
tre les Secondes Nôces. Il compare ceux qui fe remarient aux Bê- 
tes (i) immondes de P Arche de Noé ; Œ en parlant des Veuves , 
il ne fait pas fcrupule de leur appliquer la comparai/on d'un ( ^ ) 
Chien , (d ) qui retourne à ce qu il avoit vomi , & d* une Truie , (<j) n. Nm*i 
qui après avoir été lavée , fe veautre de nouveau dans le bour- S** * *" r ' 

%'ttr // ricft pas moins ardent à recommander la Vie Monajli- 

que, (ë l y Afcétique, quil appelle parfaite.... *De forte que D ail- 
le a eû raifon de dire: (e) „ Cette façon eft ordinaire aux Pé- (rî^, 1 ;/* 
„ res,à Tertullien, St. Ambroise, & Hie'rôme nom-^Vf fi «^ 
„ mément , fi véhémens , de quelque côté qu'ils fe tournent , "£**j*2J? 
„ que vous diriez, à les voir faire, que toutes les perfonnes * iV,ue " ,utt> 
„ qu'ils louent foient des Anges, & toutes celle? qu'ils blâment, 
„ des Diables ; que tout ce qu'ils défendent , foient les fonde- 

» mens 

quel* un Rei tris impie cft comparé: Se une ntx'mm fuiti Canis revertens ad vomitutn , 8c 
Frnme, oui fe remarie, regardée comme Sus Iota , al volatubrum luli. tpifl. ad Fu- 
unc Omriiftm, qui ne fe proilituc qu'à un m*M, Dt Vidmtttt ftrvanJa , cuca init. 
fcul Houim^ a la lois. 80. C 

( 1 ) Slf* rurfum i*t*rm , qitid tà% 



Digitized by Googl 



PREFACE» 



„ mens du Chriftianisme, & tout ce qu'ils réfutent, l'Athéisme 
„ & l'Impiété même. St. Hie'rôme certes diiluadant à une 
„ Dame Romaine, nommée Fur ta, de fe remarier, traite ce 
„ fujet tout en la même façon , que s'il l'eût voulu détourner 

„ de commettre un Parricide Mr. Barbeyrac a donc 

raifin de blâmer St. Jérôme, par exemple , de ce que, comme je 
viens de le remarquer, plein d'un trop grand amour de la Virgi- 
nité® du Célibat, il parle defavantagcufiment du Mariage. Qu'il 
fe fait exprimé ailleurs d'une manière plus faine & plus jufte, tant 

(•) u»ih. qu'on voudra, comme le prétend (a)/fP. Ceillier, // laijfe 

w '. l »aj>. pas pour cela d'être blâmable, de s'être abandonné, non pas une 
fois, maisfouvent, à fin génie ® à fa pajjion, en forte qu'il n'a 
eû aucun égard à ce que la <Droite Raifon* l'Ecriture Sainte^ 
enfiignent également. 

Mais à l'égard de ce que j'avois remarqué, que Si. Jérôme 
condamne fans diltinclion l'ufage du Serment, Mr. Buddeus s'en 

w^hUT* fiant au P CeiUier > dit , que comme St. Jérôme (b) approuve 
ailleurs f ufage légitime de cet acle religieux, les pajjlges, qui y 
parafent contraires, fimblent pouvoir être entendus des Sermens 
fuperflus ftf non-nécef aires, fur tout de ceux qu'on fait fans auto- 

i'IVfiS' rtté des yHfi*' Mais on verra, par ma (c) Défenfe, que les 
Paflages, où St. Jérôme approuve en quelque façon l'ufage le 
plus légitime du Serment, regardent uniquement le tems de la». 
Loi, & non celui de Y Evangile, félon la difbnction que j'ai dé- 
jà dit que d'autres Pérès ont faite. 

Mr. Barbeyrac affirme (continue Mr. Buddeus) que St. Jé- ' 
rôme défend aux Chrétiens de paier le tribut aux 'Princes Infi- 
dèles. Le T. Ceillier nie, que ce fiit-là fa penfée. Les pa- 
roles de St. Jérôme étant obfiures, ceux-là peut-être font bien, 
qui les expliquent en un fins favorable ; d'autant plus qu'ailleurs 
ce Tére fimble qifînuer clairement , qu'on doit paier le tribut aux 
Empereurs fans diÛincJion. Pour moi , je crois avoir montré 
v\r toute la fuite du discours , que St. Jérôme va encore plus 
îoin,& qu'il veut que les Chrétiens, comme tels, foient dispen- 
fez de paier le tribut non feulement aux Princes Infidèles, corn» 
me je î'avois dit après Mr. Dupin , mais aux Princes même 
Chrétiens. C'cft, à mon avis, l'unique fens qu'on peut donner 
à fes paroles , s'il a fû ce qu'il difoit. Ainfi il donne du moins, 
lieu à de très-faufles idées, fur un fujet de û grande conféquen- 
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•ce: & c'eft à peu près la même chofe, par rapport à l'état de la 
queftion, que s'il avoit été certainement dans ces idées. Je prie 
Mr. Buddeus de prendre garde à ceci, qui fuffiroit pour rendre 
toute la critique fort inutile. 

St. Jérôme , comme je l'a vois remarqué , approuve Vaiîion de 
*eux qui fe tuent, pour éviter qu'on ti attente à leur chajleté. 
Voici ce que dit là-deflus (a) Mr. Buddeus. Le T. Ceillier Mv*Mm 
riofe nier , que les paroles de St. Jérôme ne foient fufceptibles de 
ce fins; quoi quil fe tourne de tous citez* pour tâcher de leur 
•en donner un autre. J'accorde volontiers , qu'une Femme pèche , 
quand elle ne fait pas fcrupule de fe tuer elle-même pour éviter 
la perte de fa chajleté', car il ne faut jamais faire mal, pour 
qu il en arrive du bien. Mais il ri y a perfonne qui refufe de louer 
le défir & le foin que par oit avoir une telle Femme , de c on fer- 
ver fa chajleté ; iè atnfi on ne fxut guéres que regarder comme 
dignes de pitié celles qui ont eîi befotn d'un fi trtfte expédient, 
pour exercer leur Vertu. Les <Péres , qui jugent favorablement 
des Femmes* qui ont fait quelque chofe de femblable , ne méri- 
toient donc pas une fi rude cenfure. Je ne fai à qui en veut ici 
Mr. Buddeus : car, pour moi, je n'ai ni voulu dire, ni dit autre 
chofe, que ce dont Mr. Buddeus tombe d'accord, c'eft que l'ac- 
tion en elle-même eft mauvaife, & contre les régies de l'Evan- 
gile, aufli bien que de la Raifon; par conféquent qu'on ne peut 
la louer , ni 1 'approuver. Et cependant St. Jérôme la juftifie, 
comme une vraie exception à la Loi , qui défend l'Homicide 
de foi-même; ainfi qu'on le verra (b) par ma Défenfe. Je n'ai l^ÇjJf 
non plus parlé ici d'aucun autre Pére ; moins encore ufé de quel- 
que rude cenfure-, on n'auroit pû rapporter plus hiftoriquement 
& plus Amplement , que j'ai fait , la penfée de St. Jérôme. A 
l'égard des jugemens favorables par rapport au Salut des Femmes 
dont il s'agît , outre que ni St. Jérôme , ni d'autres Pérès , ne 
fe font pas bornez-là , comme Je l'ai aufli montré dans ma Dé- 
fenfe ; c'eft une queilion fi différente de ma Dispute avec le P. 
Ceillier, que j'ai peine à concevoir, comment Mr. Buddeus* pû 
la ramener ici. Il verra , au moins, (c) par la déclaration ex- (0«i«. 
preffe que j'en ai faite, que je ne fuis pas moins indulgent, ni 
moins charitable, que lui, fur ce fujet. J'avais dit, que, félon 
St. Jérôme, Nôtre Seigneur J es us-Christ a aboli la permis- 
fion de manger de la Chair des Animaux , de la même manière 
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qu 'il a aboli le 'Divorce la Circoncifiou. Mr. Buddeus approtr- 
(•jvw/^r*. ve ( a ) cette remarque, que j'avois empruntée de Daille'. Le 
T. Ceillier, ajoûte-t-il, tâche en vain d'excujèr ici St. Jérô- 
me ; quand même on accorder oit, que St. Jérôme s exprime ail- 
leurs d'une manière à fembler ne pas condamner abfolument Pufà- 
ge de la Chair , comme une chofe illicite. Car cela prouver oit feu- 
lement -, que ce Tére s' eft contredit. J'ai fait voir, qu'il ne fe con- 
JVi.***™ tredit point fur (b) cette matière, & qu'un Partage même, par 
lequel mon Adverfaire a voulu le prouver, ne fait que confirmer 
les Partages oppofez , où St. Jérôme s'eft expliqué fi nettement. 
La réponfe au refte, que propofe ici Mr. Buddeus, en fuppo- 
fant la contradiction; eft une de celles dont j'ai fait ufage en di- 
vers endroits de cet Ouvrage. 

Pour les autres chofes, que j'avois dites de St. Jérôme, Mr. 
Buddeus déclare, qu 'il en tombe aifément d'accord avec moi, par- 
ce qu'elles font conformes à la vérité. J'en fuis bien aife. Elles 
ne font pas des moins importantes ; comme on le verra par ma, 
Défenfe. 

SAINT AUGUSTIN: 

1e)vu/ifr* t St. Augustin, dit (c) Mr. Buddeus, eft le principal Maî- 
tre, de qui les Schol astiques ont pris (£> la chofe même, £f> 
la manière de traiter la Morale. Le défaut de confondre la Rai- 
fort avec la Révélation, une grande abondance de Gfacflions diver- 
fes, fouvent plus curienfes , qu'utiles, la méthode de les propofer 
& de les ré foudre, plutôt en f ai faut montre de fin EJprit , qu'en 
les traitant avec fobriété; ce font des chofes que ton reproche avec 
raifon aux Scholaftiques , mais en quoi quelquefois St. Augultin 
leur a fervi de modèle en quelque façon. Et comme le mal ne s'ar- 
rête jamais où il a commencé, il eft arrivé que ce qui pourvut être 
tolère < dans St. Auguftin , eft devenu, chez eux, des monflres , 

pour la deftruclion desquels il faudrait un autre Hercule On 

ne peut nier. cependant, que ce Tére n'ait dit bien de belles & ex- 
cellentes chofis, & même ingénieufement inventées. 

Pour venir au détail, il me fuiriroit bien que Mr. Buddeus fût 
ici d'accord avec moi fur les deux principaux griefs que j'ai 
avancez contre St. Augufiin. Ils font fi confidérables, ces griefs, 
qu'ils peuvent feuls donner une très-mauvaife idée du génie de 

ce 
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ce Pére , & faire préfumer raisonnablement , qu'on ne fauroit 
attendre de lui, en matière de Morale, que des penfées où l'on 
a toûjours à craindre les illufions de fon imagination Africaine , 
& de fes Partions violentes. 

Il ofe bien fioûtenir, que, par le 'Droit 'Divin , tout eft aux 
jfuftes, ou aux Fidèles ; & que les Infidèles ne poffédent rien lé- 

f it internent : Trincipe abominable ', Ç$ qui renverfe de fond en com- 
te la Société Humaine. C'eft ce que j'avois dit. Et voici com- 
ment parle Mr. Buddeus, après avoir rapporte le partage (a) in- Eil, BuuJfhn 
diqué, qu'on trouvera tout du long dans ma (b) Défenfe, avec JV, ,'£',w! 1 
d'autres du même Pére: (c) Le 'P. Ceillier (d) bande ici Jf2 
toutes les forces de Jbn tfyrit, pour défendre St. Auguftin; mais jjjft ^y»» 
il eft trop clair, que Œvêque //'Hippone pofe ici four fondement, r-< a £°. <r 
Que celui qui nufie pas , comme il faut , des Biens de ce Siècle , 
ne les pofféde pas juftement. Or il eft certain, que, filon la pen- 
fée de St. Auguftin, les Méchans notifient pas, comme il faut, des 
Biens de ce Siècle. §hte peut-il s"enjùivre de là, fi ce neft que 
les Méchans font injujfes Tofefeurs de leurs Biens, & par confis- 
quent dans l'obligation de les reftitue?- ? comme il le déclare lui- 
même formellement. On ne fait donc point de tort à St. Auguftin , 
de dire , qtiil cnfieigne , Que les Infidèles ne poftedent rien légi- 
timement: principe lié avec cet autre, Que tout eft aux Juftes, 
de Droit Divin. St. Augustin a beau ajouter, que les 'Juftes, 
ou les gens de probité, mepri fient les Biens de ce Siècle •; & quain- 
fii il neft point à craindre, qu'ils veuillent les enlever aux Mé- 
chans : on ne fauroit éviter par là le très-grand abus qui naîtroit 
de ce principe. Car rien neft plus commun, que de voir bien des 
gens qui s'imaginent être Fidèles , Ticux , Saints , S> qui néan- 
moins font fort avides des Biens de ce Siècle. Si on leur fournis- 
foit un aufiji beau prétexte, que celui qifils trouveraient dans cet- 
te hjpothefe, quelle confufion de toutes chofies ne pour r oit-il pas en 
provenir ? 

Il ny a pas plus moien de juftifier ou d'exeufir St. Auguftin , 
de ce quaiant condamné d'abord toute Violence pour caufie de Re- 
ligion ; après les vives Çf> longues disputes qu 'il eût enfuit e avec 
les Donatiftes , il changea de fientiment , de fiorte qtCil en vint 
à ne pas defiaprouver toute forte de Violence & de Contrainte, 
Pourvu quelle n allât pas jusqu'à la mort ; & que même enfin 
il approuva non feulement tontes les Teities , qui notoient pas 
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fejpérancc du repentir , c'efl-à-dire , toute Tunition , à la mort 
près, mais encore ilenfeigna quon devoit les infliger ; afin que les 
Hérétiques y épouvantez par là, fujfent contraints à embrajfer la 
'véritable TJotfrine. Mr. Bardeyrac, plufieurs autres , ont 
avec rai/on cenfuré ce fentiment de St. Auguilin &c. 

En vérité, il un Dofteur de ce caraftére, & capable de don- 
ner dans de tels excès, rencontre quelquefois la Vérité, ou la 
propofe d'une manière convenable ; n a-t-on pas tout lieu de 
croire, que c'eft par un pur hazard? Mais j'ofe dire encore, 
qu'il n'y a peut-être jamais eû, à tout prendre, de plus mauvais 
Interprète de l'Ecriture. Et néanmoins voilà^cet homme, qui 

des 



eft le Pére de la Morale Scholafiique , & aufïï , chez 
gens, le Pére de la ( i ) Théologie moderne! 

Je puis me palTer ae rien dire ici, pour juftifier l'autre exem- 
ple que j'avois allégué des f '.miles idées de St. Auguftin , tou- 
chant le droit réciproque qu'il donne à un Mari oc une Fem- 
me , de céder le pouvoir qu'ils ont fur le corps l'un de l'autre. 
l'I Mr. Buddeus (a) ne fait qu'indiquer & approuver les réponfes 
(h) xvl du P. Ceillier, que je crois avoir aflez réfutées (b) dans maDé- 

SAINT LEON. 

St. Le'on, au jugement de Mr. Du pin, m'aft pas fort fertile 
fur les points de Morale: il les traite ajfez féchement, (5 d'une 
(e)WftM a manière qui divertit, plutôt quelle ne touche. Mr. Buddeus (c) 
dit là-deilus, que tout le monde ne fera peut-être pas de cet avis. 
Je ne l'ai jamais cru; & je ne penfe pas que Mr. Du pin fe 
foit flatté d'une chofe qui arrive û rarement. Mr. Buddeus ne 

s'at- 

(i) Voici ce que dit Ià-deflus Mr. Boo- tu* fir> prtfr'i* funt. Ctrtt b*u* ai Augufli- 
devi , dont je vais rapporter les propres pa- no maximt didictrunt Scbdaflui Dofierts , t*j*i 
rôles en original. Ntn it**\tu trravtrit , qui fùff in Occidental! EccUJiâ, ob mgtntt doits, 
dutrit , Ttntlo'i* SehoLtftuo-Syfitmatic* fonttm m tflâ Litterarum j*m rum invaitfitutt iariork, 
frtdf»im,m fccclefiâ Occidcntali , fmjfe Au- mtxmt ctnffunos, futnma fuit auiUntttt , M 
G v s t i N v M. Fingcrt fnnctft* , dtdmtn tx bit tjtu dtcrtl* OracnUrum tnft*r efftmt , tonJcmqtu 
cirulufiomt in tnfiwtum , rttmintis pottiii , m u*m i/fi frtftrrtntur Scriftur*. I S A G o G. Lti. IL 
Scnftnr* niti ttpmeniit , ftcl*ri (ftufiientt eu- Cap. I. i 7. pag. 351. Voilà un excellent 
ritjai, mptuum fettut, quàm truÀtmmm ,qu* Doéteur t qui forge des Principe» , «c les 
Impurum c Hifltrùtrum nanti* ctnftat ,/.-•'.<>- pou (Te i toute outrance ; qui cherche des 
r», v i*t nltau* funt, m haut Hipponcn- Queflions cuneufes; qui montre de l'efprit, 
ûum Pr*fid$ nttata, Jbtoltgu Tfxmt-StbtUi. plutôt que Je faToir, qui dépend de la con- 
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s'attend pas non plus fans doute , que tout le monde approuve 
le jugement qu'il porte d'une infinité d'Auteurs , & de Matières, 
dans fa vafte Collection Hiftorique-Théologique. 

Je ne trouve rien dans mon Auteur , touchant la liberté que 
fe donna Abdas fou Abdaa) Evêque de Sufe, de brûler un 
Temple eonfacré à l'Idolâtrie; ni fur l'admiration que The'o- 
doret témoigne pour le refus que fit cet Evêque, de repa- 
rer le dommage; aimant mieux perdre la Vie, & expofer les 
Chrétiens à une fanglante Perfécution, que de fe réfoudre à une 
chofe fi jufte. Les réflexions que j'avois empruntées ici de Mr. 
Bayle, font trop folides , pour n'avoir pas l'approbation de 
Mr.Buddeus. 

GREGOIRE le Grand. 

Sur Gre'goire le Grand, Mr. (a) Buddeus en dit plus , {VÎJJ'ÎT 
que je n'avois fait. Il met là l'époque du tems, auquel la Mo- ^ 
raie commença à fe corrompre de plus en plus. Les Siècles 
précèdent étoient, en comparai/on , des Siècles d'or, pour ainfi 
dire.. Mais alors, à mefurc que le Chriftianisme alloit en déca- 
dence, la Morale devint féche , décharnée, crajfeufe, miférable- 
ment défigurée far les Superftitkms , enfui te hérifée des fubtili- 
tez épineufes de PEcâle, défie urée gâtée horriblement par des 
inventions les plus ridicules du monde. 7)e plus, on ne vit dans 
les fix Siècles fùivans, que peu de c Do&eurs y qui méritaient quel- 
que louange , par leur efyrit ou leur /avoir , en ce genre d'étu- 
de. Le prémier, qui fe pré fente ici, eft le 'Pape Grégoire i 
fumommé le Grand. On le loué de fa piété ; mais un zélé, 
qui n'étoit pas toujours bien réglé, a été le fondement de la 

haute 

noiflance des Langues & ds l'Hiftoire ; qui les Pri.t$it»s ? il femMc encore Mankbétn. En 
fe tonde far fes raifonncmens , plutôt! que fur veut-il aux Mamchétns ?le voill presque PtU- 
« que l'Ecriture nous en feigne ; fie qui a en tin. Après cela, la voie de U Rétractation 
•(Tez grand nombre, d'autres lemblable» de- Te fauve. Sic (km Arianos rtfiaavit, endas 
fauts. En voici en, par exemple, que Mr. *nm fa vert Sabeirio; tmm Sabellium, Ario; 
ButUiMi n'a pas oublié. Emporté par la cha» t«m l'clagrum. Manier..™-, tînrn Manichato», 
leur de la- Dispute , 5.*. Auyifi'm fcmble pas- Pclagio. Net ifft btc JiJpmuUt; ut tamen qtu. 
fer d'une extrémité à l'autre. Quand il a à inautiki difU trant ,tmmdmre Ubtret ècc. Is *- 
faire avec les Amnt, on diront qu'il cil Sabel- -eoo. Hist. Thkol, Lib. U. Cap. VII. * 
Utn. S'agiSbit-fl de réfuter les Stltttens ? on 4 f*l< lOS 1 * 
k prcadiou pour a,*». Dispute-t-il coauc 
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haute idée qu'on s'en eft faite. Il femble d'ailleurs avoir fait con- 
fifter une grande partie de la Religion dans les Rites 6y les Céré- 
monies y à l'augmentation té la multiplication desquelles il fe don- 
nait presque entièrement ; d'où vient qu'il paffe communément pour 
le Pére des Cérémonies. Mais par cela même U a fait plus de 
mal \ que de bien à la vraie 'Piété Ç£ la vraie Sainteté, auxquel- 
les la Théologie Morale fraie le chemin. De là il eft aujji arri- 
vé, que la Religion a dégénéré en pure Superftition 'Dans 

fes Commentaires, & fes Homélies fur quelques Livres de l'Er 
critttre , Grégoire ne s'embarrajfe guéres du fens littéral, // fe 
jette fur les Lieux Communs, pour montrer la fécondité de fon 
ejprtt. Il le fait même dans le principal de fes Commentaires , ou 
fes Morales, en 3 c/. Livres, fur Job, qui ne font qu'une efpéce 
de Répertoire de Morale, où il laijfe à d'autres le foin d'expliquer 

le fens de l'Auteur Sacré. On a aujfi XII. Livres, {ou XIV. 

félon la nouvelle Edition publiée en 1705.) de fes Lettres, où il 
ne parle guéres que de ce qui regarde la 'Discipline Ecclefiaftique. 
Car, dans ce Siècle , I extérieur de la Religion étoit ce qui occu- 
poit le plus les Docteurs de fEgli/è; ils négligeaient presque en- 
tièrement le foin de régler le coeur. D'où vient qu'alors l'autori- 
té des Canons faits dans les Conciles, étoit plus grande , 
que celle de l'Ecriture ; aujfi commença-t-on à les recueillir avec 
grand foin &c. C eft ce que remarque Mr. Buddeus. On ver- 
(oa^.xvn ra fa) dans ma Défenfe, d'autres traits du caradére de cet EvO- 
que de Rome. 

Voila tout ce que j'ai trouvé , qui fe rapportoit à la préfen- 
te Dispute , dans le nouveau Livre , dont je viens de donner 
quelques Extraits. La conclufion générale, qui en réfulte, à 
mon avis , c 'eft qu'à penfer conféquerament , il faut que Mr. 
Buddeus n'ait pas des Pères une idée plus magnifique , que je 
n'en ai, & que bien d'autres n'en ont. Je n'ignore pas, que tou- 
tes les extrémité» font vicieufes. Je fai aum , qu il ell fouvent 
difficile, de fixer & de garder le jufte milieu. Mais, fur le point 
dont il s'agit, la chofe me paroît allez aifée, dès-là que l'on con- 
vient de certains défauts & généraux , & particuliers , qui fe 
font li bien fentir dans ces Anciens Docteurs de l'Eglife. La 

di- 

(t) Adotratt diU'tnttrqut daf-iaendum , ut injurii. C'cft ce que dit Mr. BddOEUc, en 
àum medtfii vidtri vUurnits , in vtnuttm [mus traitant du milieu qu'on doit ici tenir, ll*- 
— 6 og. 
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diverfité de penfées fur l'application à quelques exemples , ne 
fauroit produire ici de différence confidérable. Et un peu en 
delà, ou en deçà, que d'autres, à nôtre goût, s'éloignent du 
point précis, c'eft ce qui ne vaut pas la peine de disputer. 
On s'expofe alors imprudemment à une rétorfion , qu'il n'eft 
pas facile d'éluder. Si vous reprochez aux autres , qu'ils font 
âpres à cenfurer les Téres, qu'ils le font fans borne ni mefure; 
ils pourront vous répondre, que vous êtes vous-même trop mol 
& trop indulgent, & que vous ôtez d'une main ce que vous avez 
donne de l'autre. Ils vous oppoferont , qu'il eft de l'intérêt 
de la (i) Vérité même, de ne rien diflimuler ni flatter, pour 
ne lailîer aucune occafion ni aucun prétexte à ceux qui s'entê- 
tent du Préjugé de l'Autorité Humaine ; fur tout quand il eft 
joint, comme ici, avec ie Préjugé de l'Antiquité. Ils vous di- 
ront , qu'on doit bien prendre garde foi-même , 5e ne pas con- 
ferver imperceptiblement quelques relies de ces fortes de Pré- 
jugez, fi trompeurs & fi puiflins; & que le défir de chercher 
à adoucir ou excufer des expreflions oc des penfées, qui ont 
tout l'air d'être faufles ou fort outrées , dans tel ou tel en- 
droit d'un Père de PEglife , au génie duquel elles conviennent 
beaucoup ; peut fort bien venir de quelque intérêt caché de 
Parti, de quelque liaifon fecréte & indirecie avec certaines 
Opinions favorites, dont vous favcz bien qu'ils ne convien- 
draient pas avec vous. Je veux que cela ne foit pas, & je 
n'ai garde d'accufer perfonne légèrement de pareilles chofesrmais 
vous devez aufli éviter les Jugemens téméraires, & raffeéfcation 
de prendre à partie ceux qui s'éloignent fi peu de vos fentimens, 
qu'à peine peut-on s'en appercevoir. Pour moi, plus je me tâte 
& me retàte, & moins je découvre quoi que ce foit qui ait été 
capable de me porter à chercher en aucune manière de quoi 
xabbaifièr le vrai mérite des Teres, plus que celui de toute 
autre forte d'Ecrivains , & des plus îftdhTérens , dont j'ai dit 
ma penfée avec la même liberté, en donnant l'Hifloire de la 
Morale, qui m'y engageoit néceflairement. J'ai jugé des uns 
& des autres par la nature des chofes mêmes, telles qu'elles 
me parouToient ; car enfin je ne puis voir que par mes yeux. 

Ce- 
soc. Hist. Tbioi. Lib. IL Cap. III. S 13. p*g. 608. 
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Cependant, fi l'on peut me convaincre par de bonnes raifons, 
que j'aie rien dit , au défavantage des Pérès , qui foit peu ex- 
acl , ou véritablement outré , foit quej'aie parlé après d'au- 
tres, ou de moi-même; je me fens aflez de courage, pour 
me ret racler inceflamment. J'en ai donné des preuves réelles , 
dans deux ou trois endroits de cette Défenfe même ; & on 
en verroit ici de nouvelles , fi Mr. Budieus avoit prouvé 
quelcune des chofes où il s'eft déclaré d'autre avis , que moi. 
Avouer qu'on s'eft trompé , & avouer qu'on eft Homme» 
c'eft , félon moi , la même chofe. Un tel aveu peut-il faire 
de la peine , pour peu que l'on fe connouTe ? 



A Groningue, ce 17. Janvier 17x8. 
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TRAITE 

LA MORALE 

DES 

PERES DE L'EGLISE: 

Où en défendant un Article de la Préface fur Pupendorf, 
contre l'Apologie du P. Ceillier , on fait diverfes ré- 
flexions fur plufieurs matières importantes. 

CHAPITRE PREMIER. 

Réflexions générales , fur V Autorité des "Pérès , fur le caraffére 
de leur Apokgiftc , & fur F état de la quejlion. 

E ne vois rien de plus desagréable dans le métier d'Au- 
k tcur, que les querelles qu'il attire aifément à ceux mê- 
me qui les fuient. Pour peu qu'on veuille voir par fei 
propres yeux , & qu'on ufe de la liberté naturelle que 
chacun a, de dire naïvement ce qu'il penfe, il fc trou- 
ve toujours des Efprits fuperbes , ou prodigieufctncnt 
entêtez, qui regardent cela comme un attentat fur l'em- 
pire fbuverain dont ils Ce font emparez, ou comme leur appartenant en propre, on 
comme l'exerçant au nom de quelques autres perlbnnes, à qui ils l'ont déféré. S'ils fc 
contentoient de réfuter honnêtement ceux*qui ne font pas de leur opinion, on pour- 
roit leur paner un zèle trop vif, mais jusques là innocent, & leur laiflèr débiter tout 
à leur aifedes rations ou vifiblement frivoles! ou déjà funifâmmentdilcutées. Mais 
on voit bientôt qu'ils en veulent à la pcrlbnne, autant ou plus qu'aux lêntimens: 
& s'ils n'en viennent pas toujours à cntaflêr & épuifcr les injures les plus grof- 
iiéres , ils lâchent aflez de traits malins , pour faire fentir , avec quelle peine 
ils s'empêchent de porter aux derniers excès les marques de leur haine 6c de 
leur colère. Le meilleur eft fans doute de dnTipcr & d'émoufler ces traits en 
les méprilânt : mais l'intérêt de la Vérité ne permet pas toujours de fe borner 
là. Bien des gens fe kùûcnt furprendre à la hardieûê d'un Difputeur , dont ils 

A ne 
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% TRAITE' DE LA MORALE 

ne peuvent ou ne veulent point examiner les raifonnemens. * Ccfr. perdre (à 
caufe , dans leur efprit , 8c fc reconnoître vaincu , que de garder le filencc. 
Mais cela ne fc vérifie jamais mieux , qu'en matière d'Opinions où il y a quel- 
que chofe de lie avec celles qui divifent les Hommes en Partis d'une étendue 
confidérabki 8c fur tout en Partis de Religion II faut bien alors, malgré la répu- 
gnance qu'on a pourles Contestations, le rdbudre quelquefois à focrifierfon repos 
au Bien Public. Oeft fur ce pié-là que j'entreprens aujourdhui une Dcfcnfè, pour 
(«)LVn- laquelle on peut voir par le tems (a) fcul de 1* Attaque, que ie ne me fuis rral- 
î'Vcnî «- kment nrefle. Je tâcherai , autant qu'il me fera poifiblc , a'ôter à la Difpute 
«ça 17X*. ce qu'elle a de fêc ÔC d'ennuiant : & elle fc trouve de nature à me fournir oc- 
cafion de dire bien des chpfcs , qui dédommageront peut-être le Le&cur de 
celles qui ne méritent (bn attention qu'autant qu'elles fervent à montrer en mê- 
me tems le foiblc de l'Advcrfiirc , & de la-Carafe qu'il foûtient. 

$. II. J'ai à combattre deux fortes de Préjugez , qui font beaucoup d'im- 
prcljon fur les Efprits, Préjuger d'Autorité , Tréjugez de Religion. Mais 
hcurcufcment ils (ont ici dépouillez de ce qui leur donne le plus de force , 6c 
oui les rend le plus contagieux , je veux dire , des apparences de la Raifon, 
dont ils Ce couvrent fou vent. Mon Advcrfairc commence par fc trahir lui- 
même : on dirait qu'il a voulu avertir d'abord (es Lecteurs d'être bien en gar- 
de contre les écarts 8c les fophifmes , dans lefquds le jettera infailliblement la 
préoccupation dont il fc montre tout rempli. Voici le commencement de fa 
Dijfrrtatim Prêltmmaire Ji/r Cauttriti des Pères 4e PEgtifi. s „ De tout tems ( dit- 
„ il) les Hérétiques ont eu pour maxime de ne reconnoître pour régie de leur 
„ foi i que la i i ule Ecriture Sainte Prclque tous n'ont eu que du mépris pour 
„ les traditions Apoftoliqucs , dont les Pérès de PEglifc etoient les Dépofitai- 
„ res. Et fî quelquefois ils y ont eu recours , ce n*a été que dans des points, 
„ où ils fc les ont cru favorable». Jamais ils ne les ont reçues univerfcllemenr, 
„ 11 n'eft pas difficile d'en déviner la raifon. La Tradition des Apôtres ,décla- 
„ rée par le témoignage unanime que les Pérès de chaque Siècle rendent à une 
„ vérité Catholique , eft une loi claire , évidente , incapable d'altération. Mais 
„ il n'en eft pas de même de l'Ecriture Sainte. Obicurc 8c fufceptiblc de plu- 
„ fieurs fens , ils Pont crue bien plus propre pour appuyer leurs erreurs. Et 
„ fous le fpécieux prétexte de n'enfcigncr qu'une doctrine infpircc de Dieu, ils 
„ ont léJuit les Peuples , en leur donnant pour oracles du Saint Efprit des 
„ erreurs groflîércs 8c des nouveautez profanes , qui étoiçnt les productions de 

„ l'tfprit de menfonge. Ainfi en uférent les Marcton'ttet , les Cirhthirns 8cc 

„ Ce mépris pour l'Antiquité s'eft fur tout fait remarquer dans les Hérétiques 
„ des derniers Siècles. lia plupart d'entre eux non contens de rejetter l'auto- 
„ rité des Pérès de l*Eglifc , à caufc de l'oppofition qui fc trouvoit entre les 
H erreurs qu'ils avançoient, 8c les fentimens des Anciens, les ont encore char- 
„ gez d'injures 8c dr calomnies. 

% III. Apre s un tel début , je pouvois, ce me fcmblc , me contenter 
de dire au P. CetUier , pour toute réponfe : „ A quoi bon m'attaquez-vous , 8c 

pour- 

(i) Voie* , prMcmtJle, Jacoi. Lec- Jean Daieib', Dr Vfm Patr*m , Lib. II. i 
»ius , advtrfm CoDfCI* Fabr iani »# Cap. II. & la Préface d'E bmond Aubeev- 
»r ; iw, Ut. 1. X*i4L VIII. pag. 6a, cryîjj. ri h , fur fou Traite Dt iiukunflu s*<rs- 
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DES PE'RES. Chap. L 3 

„ pourquoi prendrois-je la peine de me défendre ? Quand on difpute, il faut 
„ raifonner fur des principes reconnus de part & d'autre ; fans ôuoi c'eft fe 



battre les yeux fermez Pofé que vous vouluflîez convertir un Paicn, n'au- 
„ roit-il pas lieu de fe moquer de vous, fi , avant que de l'avoir convaincu par 
„ la Railon, qu'il n*y a qu'un feul vrai Dieu, & que ce Dieu s'eft révélé 
„ dans les Livres du Vieux & du Nouveau Teftamcnt, vous lui alliez dirc,que, de 
„ tout tems les Paient ont eu pour maxime de ne reconnoitre que le t Dh'mitez & les CuU 
„ tes Idolâtres qu'ils reçoivent fur me ancienne Tradition ;& que c'eft pour cela qu'ils 
„ rejettent f Autorité de P Ecriture Sainte , qui condamne leurs erreurs. L'âpplica* 
„ tion eft aif6e , & le ridicule encore plus grand , dans la manière dont voua 
„ vous y prenez contre moi. Vous êtes Catholique Romain , & de plus Moi- 
„ ne : moi, je fuis Proteftant , & Séculier. Je fuppofe , que vous avez étu- 




„ tant , je ne puis reconnoître d'autre Régie de ma Foi & de mes Mœurs, 
„ que l'Ecriture : ainfi , qu'il y ait tant d'oppofition qu'il vous plaira entre ce 
„ que vous appeliez mes erreurs , & les fentimens des Pérès de l'Eglifc, il me 
„ luffit que ces fentimens foient , félon moi , contraires à l'Ecriture ; & en 
„ cela je ne fais que fuivre la maxime que les Pérès des premiers Siècles ont 
„ eux-mêmes donnée , comme on vous ( i ) l'a prouvé par quantité de paflâ- 
„ ges de leurs Ecrits. De forte que , dans vôtre propre fuppofition , je pour-» 




„ Tradition , dont vous fentez bien que vous avez grand befoin. Mais vous 
n ne faites que répéter gravement ce qui a été mille fois dit , & mille fois ré- 
futé : vous débitez bien des chofès , qui ne font rien au fujet. Permettez- 
moi de vous renvoier à nos Auteurs , & de ne pas perdre mon tems à le* 
copier. Vous ne tenez pas vous-même les Pérès pour infaillibles , comme il 




d'u 



Me- tiéUm 



» 



^,,&ccr£»J*. 
mêmes Pérès confîderez, comme des hommes d'une vie feinte à la vérité, mais nia*' 
moins fujets à fe tromper dans les chofes qu'ils enfeignent- félon leur propre efprit & 
leurs connoijjance s particulières. Fortbicn,ii vous nous donniez une régie fûre,pour 
connoître quand c'eft que les Pérès foutiennent le prémier de ces pcrfonnages,plu- 
tôt que le dernier. Cejl, dites-vous ( b )Jor s qu'ils conviennent tous touchant un dog- o>) '»t> 
me de foi. Mais premièrement vous confondez ici les ( x ) fàitspalpablcs, & à l'c- xxxv » 
„ sard desquels on peut tirer des confequences ceruines de la Tradition, avec des 
„ Dogmes & desUfages ( î ) fur lesquels elle eft fort fuictte à caution. De 
„ plus on vous a cent fois prouvé , d'un côté , que Jes Pérès fe font accordez 

fort 

•■«/«.J'aurai occafion d'en alléguer unexem- de Rmu , une Ville de Ctnfiamin^U. Pig. 
pie ci-deflbus , Ck,f. X *. 6. XXXVI. 
(x ) Qiïil y a une ViBc de J»«r»,mc Ville ( 3 ) Le Bitém eetEnfan, , la Prifenu ritl *. 

A » 
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„ fort généralement fur ( i ) des chofes reconriucs aujourdhui de tout le mon- 
„ de pour erronées t de l'autre , qu'il n'y a aucun des Dogmes & des Ufages 
„ controverfez , fur quoi les Pérès conviennent tous : & 1 on vous foûtiendra 
„ toujours avec railon , que, quand cela feroit , l'Autorité de ces Docteurs 
„ non-infaillibles ne l'emportcroit point fur celle de l'Ecriture. On vous a 
„ pourtant montré, que, dans les Pérès des premiers Siècles, c'en:- à-dire, com- 
(*)' j t> » me vous les appeliez, ( a ) des Siècles (Pot de l-Eglife, ou il n'y a rien de tout 
,,, * „ cela , ou l'on y trouve des chofes toutes contraires. Vous dites, que, 
Oorii. „ (\>)-fi % dans vôtre fuppo/hion % les Pires dePEgli/e pouvo'tent errer y PEgl'ife feroit 
XÏX ** „ elle-même fujette à Terreur Je ne vous demande pas ce que vous entendez 
„ par cette Eglife, que vous prétendez devoir être infaillible , fur quoi vous 
„ (avez bien qu il y auroit grande matière à conteftation. C'cft allez , qu'on 
„ puifle vous prouver démonftrativcment , qu'il n'y a ni ne fauroit y avoir de 
„ Société Eccléfiaftiquc qui foit infaillible , parce qu'il n'y en a point qui ne 
„ foit, de vôtre propre aveu, compoféc d'Homme^ tous fujets à l'Erreur. Dès- 
„ là, celle qui ft vantera le plus de fon infaillibilité y fc rendra fufpecre d'avoir 




„ tre édifice fur les ruines de {'Ecriture Sainte , & par confequent fur celles de 
„ la Religion Onitieme. Cette Ecriture , que vous ne fauriez nier être le pré- 
„ mitr rondement de toute la Religion , cft, à vôtre avis , obfeute , & /ù/cepti- 
„ Ne iepiufieurs fais y dans les chofes mêmes néceflaircs au Salut. A quoi nous 
(e)?»* » fcrt-cllc donc, & pourquoi en (c) recommandez-vous la lecture? 11 faut, 
*»!.««. „ dites-vous, y joindre la tradition. Mais les Ecrits des Pérès , que vous nous 
„ donnez pour les Dépofitaires de cette Tradition, font-ils plus clairs, que l'E- 
tf criturc ? D'où viennent donc tant de difputcs qu'il y acu,& qu'il y a' encore, fur 
„ une infinité de p.ifl;iges des Pércs.quc l'un ure d'un càtéj'autrc de l'autre ? La bcl- 
„ le idée que vousnous donnez de VF.fprit de Di eu,qui a, Iclon vous, répandu 
tout exprès une oblcurité-impénètrablc fur les Ecrits des baints Hommes, dont il 

~u il abandonnoit 
emperament, de 
Dieu ne plai- 

„ fc , que nous donnions ici . comme vous faites , un démenti formel à TE- 
xxx. h," « criturc même, (d) qui nous enfeigne claircmcnt,(x) au elle cft claire dans 
tJTx « " toutcs 1° chofes qu'on doit lavoir ! Eft-il pofliblc d'ailleurs , que vous ne 
&?**>.' ' « preniez pas garde que ce principe , fi injurieux au St. Efprit , bien loin de 

xix, t. » fervir 

CXIX.tOf. du Corps &du Sangde J.Chrifl dans l'Eucha- Di eem k, i7 j8. p,g, 1^7, 168. „ Ne s'ert-ilpas 

J!.a».iv, rillic , les Stpt Saertmt** de l'Eglifc Romaine „ pû faire, que ceux qui ont connu IcsApô» 

* 1. fcc &C. Le P ctM*r met mal- a -propos au nié- „ très aient mal pris leur fentiment , & fc 

me rang, la neceflitc des Bonnes Oeuvres pour „ foient imagina avoir reçû d'eux uneDoc- 

lc Salur, que perfonne ne lui nie, & qui «ft „ trinc.qui dans le fond feroit erronée ? Cct- 

lî clairement contenue dans rEairure, quelle ,, tainement cela fe peut, car il y adesexem- 

o'a nul bcl'oin du fccouis de la Tradiiion. „ pies de pareilles meprifes. Papui ^apudEu- 

(1) Voici ce que dit un Auteur Catholi- „ m. H. E. III. 39. ) dilbit tenir des Apô- 

ue Romain , dans l'Extrait du Livre même „ très l'Opinion , que les Saints régneraient 

mon Ccnfcur , Eonopi Iat«»TI, „ un jour ùu la Terre avec j.. Ck pendant 

,, mille 
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DES PFRES. Chai». 1. s 

„ fervir à vôtre caufc , la détruit de fond en comble. Car , s'il y a une Tra- 
„ dition & une Autorité infaillibles , il faut de toute néceflité que nous en fo- 
„ yions inftruits & aflurez par l'Ecriture. Ce n'eft pas une notion commune, 
"„ que la Raifon enfeigne à tous les Hommes : il n'y a qu'une Révélation bien clai- 
„ re, qui pût nous convaincre d'une chofc comme cellc-lâ , qui fuppolêroit un 
„ miracle perpétuel de la Providence. Si donc l'Ecriture Sainte eft obfcurc, 
„ comme vous le prétendez , pourquoi ne le fcra-t-clle pas dans les paflàges, fur 



lcfquels vous fondez l'Autorité de la Tradition & l'Infaillibilité de l'Eglifc, 
fuppléant à l'obfcurité de l'Ecriture? Auffi une infinité de gens ïont- 
„ ils perfuadez que ces paflàges ne lignifient rien moins , que ce que vous y 
„ trouvez. Il ne vous refte , pour dernière reflburce , que de dire fans de- 
„ tour , que vous , & vos fcmblables , qui croiez la Tradition & l'Infâillibi- 
„ litc de l'Eglifc autorifées par l'Ecriture , êtes tous infaillibles dans l'cxplica- 
„ tion des paflàges obfcurs que vous alléguez en preuve. Je ne fai , fi vous o- 
„ ferez vous attribuer ce privilège : mais, en tout cas , nous aurons autant de 
„ droit , que vous , d'y prétendre , jusques à ce que vous nous aviez montré 
„ en vertu dequoi nous ne l'aurions pas , auffi bien que vous. Renoncez-y 
„ plutôt , comme nous le fàifons de bon cœur : & alors nous voilà a deux de 
„ jeu. Si chacun de vous n'eft pas infaillible , vôtre Tradition & vôtre Infail- 
„ libilité de l'Eglifc , ne font fondées fur rien , que vous puiffiez m'oppofcr 
„ raifonnablemcnt Vous devez d'autant plus laiflêr tout cela à quartier , que 
„ vous n'êtes pas même d'accord entre vous fur le moien de connottre cette 
„ Tradition 6x cette Autorité Infaillibles , puis que vous n'avez pas encore dé- 
„ ridé , s'il faut s'en rapporter ou aux Concilet fculs, ou au Pape , ou auxCon- 
„ ciles & au Pape joints cnfcmblc. Cependant , mon Révérend Pére , vous 
„ vous déclarez d'abord fàns façon , comme voulant m'attaquer par de tels 
„ principes , dont je ne conviens nullement , & fur lesquels ceux de vôtre 
„ Communion ne conviennent paseux-mémes. J'aurai donc beau alléguer les 
„ raifbns qui me paraîtront les plus fortes , pour vous prouver , que les Pérès 
„ le font trompez ou fur les Dogmes, ou fur la Morale ; vous prétendrez, ou 
„ que je n'entens pas bien leurs paflàges , ou* que ce qu'ils difcnt n'eft pas une 
„ erreur , parce qu'autrement ils n'auraient pas été. fidèles Dépoûtaires de la 
„ Tradition , & que l'Eglifc aurait erré , c'eft-à-dire , en raifonnant toû- 
„ jours fur une pétition de principe. De bonne foi , quand on eft dans une 
„ difpofition comme celle ou vous vous montrez fi naïvement» n'eft-on pas ca- 
„ nable de s'aveugler fur les chofes les plus claires , d'avoir recours aux plus 
„ frivoles échappatoires , de faire flèche de tout bois , & de nier qu'il foit 

M jour 

h mille ans : Et ce Dogme , quoi que faux, » ou des Hommes Apoftoliques. Car voilà un 
„ a été adopté par les plus grands Hommes „ Dogme faux , établi fur la Tradition la plus 
„ du Chriftianifme ; par St.Juftin, St. irtnét, » refpeéhble. ~ Ge Journalrfte attendra J 



„ Kèpei , Vitlori», Laflamu , Sulpitt Sivért, terni la folution de fa difficulté. 

" ». SLjM»*» Munt» , Cammoiunm; (1) C'cft ce que Mr. Dumk, Catholique 



„ qui, en le foùtenant ,. croioient défendre "Romain, & Abbé, reconnoit.fc prouve for- 
Vérité Apoltolique. H feroit donc bon tement , dans fa Dtfftrution rrt\tmw*m fur 



„ de nous dire , à quelle marque on peut U BiiU , Liv. I. Chap. X. $. 1. où i] allègue 
„ connoitre que les Pérès ne le trompent même là-defTus des paffages de quelques Pé- 
., point, lorsqu'ils nous enfeignent des fenti- rcs, qui ont été produit» pat lesProtoilan». 



„ mens qu'ils diicnt avoir apris des Apôtres 
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6 TRAITE' DE LA MORALE 

„ jour en plein midi ? Vous ne fauriez, au refte , rétorquer contre moi leméme 
„ foupçon , avec la moindre apparence Car, dès-là que je regarde l'Ecriture 
„ Sainte comme l'unique Régie de la Foi & des Moeurs , pour tous les Chré- 
„ tiens, en tout tems & en tout lieu , & que je la tiens claire , comme le jour, 
„ dans les chofes néccflâires à Salut ; que les Pères l'aient bien ou mal enten-. 
„ due , peu m'importe , puis que leur Autorité feule n'eft chez moi d'aucun 
„ poids. Si je trouve qu'ils font d'accord avec l'Ecriture Sainte , à la bonne 
H Heure, je n'en fuis pas fâché, & je les en loué Mais fi, au contraire , je 
„ vois qu'ils établirent des chofes ou directement oppolées à l'Ecriture bien 
„ entendue, ou qui n'y (ont contenues en aucune manière, fuflcnt-ils tous dans 
„ l'erreur , je ne m'en mets point en peine ; ma Foi n'en eft pas pour cela 
„ moins établie fur un fondement folide. Tout ce qui s'enfuit de là, c'eft que 
„ les Pérès n'étoient pas infaillibles , comme vous 1 avouez vous-même de ena- 
„ cun d'aux en particulier. Vous n'avez donc aucune raifon de préfumcr,qu'en 
„ indiquant les erreurs & les défauts de la Morale des Pérès , j'aie eu deffein 
n (*) de décrier P Antiquité. Te n'ai fait que la fonction d'Hiftorien , qui fuit 
„ de fiécle en ficelé l'origine & les progrès de Pétude de la Morale commune à 
„ tous les Hommes , de quelque Religion qu'ils foient. Et je ne pcnfbis pas 
„ plus à déprimer l'Autorité des Pérès de l'Eglifc , que celle des Pbi/o/opbet 
„ Païens , uuc vous croirez , je penfe , m'être fort indifférente. 

5. IV. Je demande à tout Ledeur éclairé , qui eft capble d'oublier pour 
un moment qu'il a pris parti en matière de Religion , & de fuivre les idées du 
Sens Commun & de l'Equité Naturelle , fi je ne pourrais pas en demeurer là, 
aiant à faire à un Antagoniltc qui entreenlice de cette manière ; 6c li l'on n'a pas 
tout lieu d'attendre qu'il ne raifonncra que par préjugé. C'cft auffi ce qui ré- 
gne dans tout l'Ouvrage. L'Auteur s'y foutient parfaitement d'un bout à l'au- 
tre , dans l'idée qu'il nous a donné de lui dès l'entrée , comme il paraîtra par 
toute cette Défcnfc. Je vais le faire toucher au doigt par quelques remarques 
générales , avant que d'entrer dans le fond de la matière. 

§. V. Le P. Ceillier ou n'a point compris , ou a changé tout exprès l'état 
de la queftion. Il luppolc , comme on le voit par ce que je viens de dire, que 
j'ai voulu mêler ici les points controverfez entre l'Eglifc Romaine & les Pro- 
tclfans. Or, fi l'on fait attention & au but de ma Préface, & à ce que j'ai dit 
fur les Pérès de l'Eglifc , on fc convaincra que je n'y penibis nullement. Ccft 
par une pure inadvertence , comme je le déclarerai en fon lieu , que, dans un 

det 
ÔC 



1 




rginitc , elles lont trop hecs avec la connoiflâncc des principes de la Mo- 
rale 

( 1 ) Voici ce que je viens de lire dans I'Ou- „ point, c'eft un fecours, qui , pourainfi di- 
vrage d un Jcluiic. " 11 eft vrai, que U Revé- „ re, a rendu la Raifort a elle-même , & qui 
„ lation marque da régies de Morale , qui „ l'a fait rentrer dans fes droits. Les Lumié- 
,, nom point été fuivies dans le monde, où „ res Surnaturelles., toutes d;vincs qu'elles 
„ l'on l'eft abandonne a un dérèglement coni- „ font, ne nous montrent rien . par rapport 
„ me univerfel ; & auquel les Phtlofophcs „ à la conduite ordinaire de la Vie, que les 

Païens , avec leurs plus belles maximes, „ Lumières Naturelles n'adoptent par les ré- 
„ n ont point apporté un remède fuffi ant. „ flexions exactes de la pure Philoiophic : les 

Mais fi la Révélation nous a aide en ce „ maiimes de l'Evangile, ajoutées à celles del 

„ Philo- 
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DES PE'RES. Chap. I y 

raie Naturelle, dont je traitois , pour que je dûfl'e garder le fîlcncc là-deiTus. 
C'cft un exemple fcnuble des cas où (a) les Pércs , comme je le leur ai re- 
proche , mettent une trop grande différence entre f Homme & le Chrétien , & , à force xix W ' 
eTo»trer cette diftinttion ^ prefirhent des Régies impraticables. La plupart des De- 
voirs , dont l'Evangile exige l'obfêrvation , font au fond les mêmes, que ceux 



qui peuvent être connus de chacun par les feules lumières de la.Raifon. (i) La 
Religion Chrétienne ne fait que fuppléer au peu d'attention des Hommes , & 
fournir des motifs beaucoup plus puiliàns à la pratique de ces Devoirs , que la 
Raiion abandonnée à elle-même n'en; capable d'en découvrir. Mais la Sageflê 
de Dieu n'a pas jugé à propos de ne rien biffer à faire aux Chrétiens , dans 
.une Connoiflàncc qui eft à la portée de tous les Hommes. Elle s'eft contentée 
de leur ouvrir les fourecs , & de les mettre par là dans l'obligation , auffi bien 
qu'en état de les creufer avec fucccs,pourlcsfuivre pié-à-pié dans tous les ruifleaux 
qui en découlent. C'eft à chacun à chercher avec foin le vrai fondement des 
Préceptes généraux ; à les développer , autant qu'il lui cil pofïiblc; à en tirer, 
par de ju (tes conféquences , des Régies particulières, applicables aux divers 
états de la Vie , ôt à une infinité de cas qui fè prefentent tous les jours. Ceux 
qui font appeliez à enfeigner les autres , fur tout les Miniftres Publics de la 
Religion, doivent en faire leur étude capitale , & , après avoir approfondi la 
Morale , l'expliquer de vive voix , ou par écrit , de la manière la plus propre 
à lïnûnuer dans les Efprits. Il s'agit de favoir, fi les Pércs l'ont fait. J'ai foû- 
teou , que non \ & je le foûtiens encore. Voilà à quoi aboutit man; telle- 
ment tout ce que j'ai voulu prouver dans l'Article de ma Préface , que je 
défens. 

%. VI. Cela me conduit à une autre remarque , d'où il paraîtra encore 
mieux , combien le P. Ceillier s'eft éloigné de l'état de la qucflion. Il raifdn- 




que la plupart de ces anciens Docteurs s'étoient beaucoup plus attachez aux 
Dogmes de pure fpéculation , ou aux matières de Difcipline Ecclcfiaftique , 
qu'à une étude férieufc de la Morale : Qu'on ne trouve gueres chez eux que de» 
généralitez , des Difcours vagues , quelques Qucftions particulières traitées 

K-ci par-là fort légèrement , des décifions Se des moralitez tirées , non de 
rs vrais fondemens , mais de raifons foibles ou étrangères , & le plus fbu- 
vent d'Allégories forcées : Que, pour avoir négligé la connoinance des Langues 
Originales 5c des Règles de la Critique » ils ont très-fouvent mal explique les 
Paûagcs les plus clans de l'Eaiturc : Qu'ils ont donné dans une infinité de 

tt Philofop&es , font moins de nouvelles ma- „ milier, on ereuferoit Tes égaremens, &ils 

„ ximes . que le renouvellement èc l'éclair- „ lont inexcufables. L' Apôtre St. P a v l re- 

ti dircment de celles qui étoient gravées au „ proche formellement aux Gentils , d'avoir 

„ fond de l'Ame Raifonnable La Révé- „ pû connoître & d'avoir connu même ce 

„ lation facilite la praùgue de ces maximes, „ qu'ils dévoient faire , fans l'avoir voulu 

„ parles motifs & les «cours puiflans qu'elle „ pratiquer &c. " Buffier. , Traité dr 

n fournit : mais la kaifon en, a le principe U Sxuti Civik , Liv. I. Oup. lll f*t. it, 

„ dans elle même. Si l'on fuppofoit qu'elle 13. 
m en fit tout-a-fait incapable, au lieu delhai- 
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* TRAITE' DE LA MORALE 

Déclamations , & qu'ils ne Ce font guéres mis en peine de l'ordre & de la mé- 
thode Que de là font nées , comme il devoit arriver naturellement , diverfes 
erreurs où ils font tombez , & cela fur des quefrions nullement difficiles à dé- 
cider pour des gens qui auraient bien pénétré les véritables principes de la 
Morale. 

S. VII. Tout ce que j'ai dit au fujet des Pérès , k rapporte à quelcan de 
ces chefs , comme il paraît par les paroles qui précédent immédiatement farti- 
cle d'Atbenagoras. Cependant mon Ccnfcur voudrait faire accroire , qu'il n'y 
a pas un mot où il ne doive , félon moi , fc trouver quelque erreur en fait de 
Morale. J'avoue , qu'ici j'ai eu d'abord de la peine à en croire mes yeux. Voi- 

j'x' H pourtant dequoi n'en plus douter. J'avois rapporté un exemple ( a ) palpa-. 

uul blc des pauvretrz que St. Augustin débite en expliquant l'Ecriture allcgo- 
riquement. On tombe d'accord , que, félon le jugement des DoSeurs Catholiques 

pi,y. 7*7. A* pto* attachez, aux fenùmens des Pérès , (b) St. Auguftin , comme les autres » 
n'efl pas toujours heureux dans fes Allégories \ & que même , pour ce qui regarde le 
fens l'itérai de P Ecriture , ;/ avoué , dans le Livre ePoù efl tirée PobjeSion que je fais, 

•^«f*** (c) qu'il ne P a pas toujours bien compris , parce qu'/V s'étoit preffé pour réfuter 
les Manichéens. Cet Ouvrage ( ajoùte-t'on ) mérite donc que/que indulgence, tant 
pour le fens littéral , que pour le fens fp'trituel ; mais ni dans Pnn , ni dans P autre ^ 
on ne trouvera pas qu'il ait rien avancé qui (oit contraire à la pureté de la Morale dé 
J. Cbrifi i qui efl ce que doit pptuver Mr. Barbeyrac. Mais ne me fuffit-il pas, 
pour mon but , qu'il y ait ici , 6c ailleurs , dans St. jiuguftin , des explications 
morales & allégoriques , comme celle que je rapporte ,flc que mon Cen/èur ne 
(aurait nier être mal fondées ? D'ailleurs , il ne s'agit plus en cet endroit, de 
la Morale des Pérès toute feule. Le paffaec cil tiré de l'Article ajouté à la Se- 

(i)ff'féu, conde Edition , où je traite en général (d) -de la jufiçffè iPEfprit , de la folidité 
jf S Peu fées , & de P étendue des Comoiffimces , qu'ont eû les Pcres , fur toute for- 
te de fujets. Le P. Ceillier croit-il , que perfonne ne pourra coafulter ma Pré- 
face , ou prend'il pour duppes tous fes Lecteurs ? 

{ i\x' fiet ' M A 1 s v0 ' c ' quelque cnoJc de P^ us plaigne- J'avois dit (e) , que 

t, p " 8 " Gr e' go i R F. le Grand , félon Mr. Du PIN , efl diffus , & quelquefois trop long 
dans fes explications de Morale , & trop fubtil dans fes Jllégories. Que fes Mora- 
les ou Commentaires fur J o b , font un des plus grands répertoires qu'il y ait : mais 
qu'il ne s'arrête presque point à P explication de la Lettre : que ce ne font que des stl~ 
legories & des Moralitez qiPil applique au Texte de J o n , dont la plûpart pourraient 
hre auffi bien appliquées à tout autre endroit de PEcriture. Le P. Ceillier me ré- 
(f)^tr*u- P° n d ( f ) là-defl*us : Cette critique de Mr. Dupin efl judkieufe ; mais que fait-elle 
f".p«I- au but de Mr. Barbeyrac ? S'en fuit-il de là queSaint Grégoire ait négligé la Morale ; qu'il 
**"' 45 ' ait preferit des Régies de vie impraticables ; qu'il ait été un mauvais maître & 
un pauvre guide en matière de Morale ? Tout ce qu'on en peut tirer, efl que Saint 
Grégoire n'a pas donné un Commentaire littéral , mais fiirituel , de quelques Livret 
de PEcriture ; & même que fés explications morales font trop longues , & fouvent trop 
. générales , en forte qu'elles peuvent convenir i plujteurs Textes diffèrens. Mais 
en quoi cela nuit-il à la bonté & à la folidité de la Morale qu'il enfeigne ? Le 
P. Ceillier , comme on voit , m'en avoue là plus que je n'en veux. Qu'il 
y ait autant de bonté & de folidité qu'il lui plaira , dans les Moralitez de St. Gré- 

goirt 



Digitized by Googl 



DES PE'RE S. Chap. L _ * 

([Dire eonfidcreVs en elles-mêmes , ce n'eft point de cela mie j'ai parlé : c'eft 
affez pour moi qu'il appuie fa Morale fur de mauvais fondemens , 6c qu'il la 
débite d'une minière peu propre à éclairer , & à produire une pcrfuafîon rai- 
(bnnable. Au rrfle ( ajoute mon Ccnlcur ) // efl afjez furprenmt que Mr. Bar- 
bey roc trouve mauvéit que Saint Grégoire fe fait beaucoup étendu fur la Morale , & 
que /es Livres en fiient un des plus grands répertoires, lui qui affècle de fe plaindre, 
que dans la prétendue' nouvelle Réforme il n'y a presque point d'auteurs qui Ai/ f ti- 
quent à traiter cette matière (a) . »U eft en vérité beaucoup p?us furprenant, que frf f—i 
le P. Ceiliier aît trouve ici la moindre apparence de contradiction , & qu'il ait m ' * 7 ' 
allégué en preuve cela même qui devoit l'empêcher de prendre ma Déniée tout 
de travers. Puis que j'ai blâmé tous ceux qui ont négligé d'étudier la Mo- 
rale , fans en excepter nos Auteurs mêmes ; y a-t-il quclcun d'a(Tcz ftupi- 
de , pour (è mettre dans l'cfprit, que ma critique tombe fur la quantité de cho- 
ies appartenantes à la Morale , qui (c trouvent dans les Ecrits de St Grégoire? 
Cent un fait , que j'ai rapporté tout fimplcment , après Mr. Dup'm ,dont je ne 
fais que copier les propres termes , & dont le P. Ceiliier lui-même trouve la 
critique judicieufe. Ce Docïeur Catholique Romain devroit donc avoir le pre- 
mier trouvé mauvais qui St. Grégoire fe (oit beaucoup étendu fur la Morale êcc. D'ail- 
leurs, le mais, qui fuit, ne montre-t-il pas bien clairement, que ce qu'on vient 
de remarquer cft louable en foi , & n'annonce-t-d pas ce que l'on va trouver 
£ redire dans ce Répertoire, un des plus grands que les Pères de l'Eglilè nous aient 
laiflez , c'eft-i-dirc , qu'il n'a pas autant de juftefle & d'exactitude, que d'éten- 
due. Apres une objection fondée fiir un malentendu fi pitoiablc, il ne faut 
pas s'étonner que mon Ccnfeur n'ait pas apperçû & tâché d'éluder la confe- 
quenec qui naît manifeftement de tout ceci en faveur de ma théfc générale, c'c'ft 
que les Morales de St. Grégoire étant un des plus grands Répertoires qtiïly ait en 
ce genre parmi les Ecrits des Pères ; & ce Répertoire n'étant , de l'aveu de 
mon Cenlcur, qu'un tas d'Allégories, & d'explications trop longues , & /ouvert 
trop générales : il s'enfuit , que les Pércs, dont les meilleurs Livres de Morale 
font ainfi faits , font de pauvres Maîtres & de mauvais guides dans l'étude d'u- 
ne Science fi néce flaire. 

$. IX. Il y a bien d'autres chofcs , en quoi le P. Ceiliier difpute aveemoi 
d'une manière qui fait pitié. Il va , par exemple , chercher de toutes parts 
dequoi m'oppoier des paflages de quelques Auteurs Proteftans , qui ou paroif- 
fcnt de même (entiraent que les Pères de l'Eglifc fur les Articles à l'égard des- 
quels j'ai prétendu que ceux-ci font tombez dans quelque erreur, ou témoignent 
en général un refpcct outre pour l'Antiquité Eecléfiaftique. Et cependant il 
reconnoît , ce qu'il ne fauroit nier , que j'ai rejetté (ans façon l'Autorité de 
Calvin & de Be'ze, quand il m'a paru que ces grands Hommes ne fui- 
voient pas eux-mêmes les principes de laRéfonnatkm , dont ils ont été en par- 
tic les inft rumens. N'eft-ce pas lâ porter des coups en Pair , & donner lieu 
de croire qu'on cft bien deftitué de bons argumens ? 11 me (croit d'ailleurs fa- 
cile de montrer , que très-fouvent mon Cenfeur appelle à feux en garantie les 
Auteurs Proteftans , qu'il cite. Mais je ne fuis pas d'humeur de perdre mon 
tems à une choie fi inutile. Dès-là que je foûtiens , comme je fais par tout, le 
personnage d'un Protcftant , qui, (ans avoir égard à aucun fenti tuent particu- 

B lier, 
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lier , fuit exactement les principes communs de la Réformation , reconnus de 
tous ceux qui Ce font féparez de l'Eglifê Romaine , & qu'aucun d'eux n'ofe- 
roit nier , lors même qu'il parle ou qu'il agit d'ailleurs d'une manière qui ne 
s'y accorde pas ; on aura beau m'objeéter les Autorités les plus rcfpectabfcs ÔC 
les plus rcfpcctées, tous ces traits ne feront que blanchir contre le Bouclier im- 
pénétrable de l'Autorité de l'Ecriture Sainte &c de laRaifon , dont je me croi- 
rai muni. Et en cela j'ai un avantage confidérablc , par rapport à mon Ad- 
verfàire. Car lui , qui reconnoît une Autorité infaillible , doit fc foûmcttre 
humblement à ce qu'elle a une fois décidé , quelque inintelligible , quelque 
abfurde que lui paroiflê la décifion. De forte que je puis l'accabler , en lui 
opposant les Pérès mêmes , les Papes , les Conciles , ou en les mettant aux pri- 
&s les uns avec les autres. Au lieu que moi , qui ne compte pour rien aucu- 
ne Autorité Humaine , qu'autant qu'elle cft conforme à l'Ecriture Sainte & à 
la Raifon , je ne dois m'embarrafier en aucune manière de répondre aux ob- 
jections tirées de Livres ou de Synodes mêmes des Protcftans, puis que, pofé 
qu'elles fuflent bien fondées , ces Auteurs étant dans le même principe que 
moi , ne fc donnent point & ne peuvent fc donner pour infaillibles. Je lai/Tcrai 
donc tout cela à part j d'autant plus que j'ai trop de matière pour m'étendre au 
delà de ce qu'il faut. Mon plus grand foin , après celui de l'exactitude , doit 
être ici d'abréger. 

(»' Df. ftJfr ^' ^ E P. Cettiltr s*eft. flatté fur tout de mebattreen ruine par l'Autorité de 
mixy»g. G rôti us fa), fous ombre que j'ai donné de grands Eloges à cet Illuftre 
7UxlUê Ecrivain. Mais ce n'eft là encore qu'une Dialectique de préjugé. J'ai loué , 

11 cft vrai , & je loue encore Gkotius, comme un des plus Grands Hom- 
mes qui aient jamais paru , & qui lui feul a eu plus de lumières , plus de ju- 
gement & plus d'érudition , que tous les Pères cnfcmble. Mais s'enfuit- il de 
U , que je le regarde comme infaillible ? Mon Ccnfcur pouvoit avoir remar- 
qué , dans l'Ouvrage même de Putendorp, à la tétc duquel eft la Préface 
attaquée , que je n'étais pas toujours du fentiment de G r o t i u s. Et il s'en 
fera depuis pleinement convaincu, s'il a daigné jetter les yeux fur lesNotesqui 
accompagnent ma Traduction du Droit de la Guerre & de la Paix , c'eft-à-dire 
d'un des plus cxccllcns Ouvrages de cet Auteur. Il y peut voir en particulier,, 

JJ2 que je ne l'ai pas épargné (b) fur la trop haute opinion qu'il avoit des Pérès. 

/*o«m,érA Et j'ofë dire , que c'eit la fourec des Erreurs les plus confidérables , auxqucl- 

Mut.*X'», ,, * l es f s'tft laiflc entraîner. 

§. XI. La prévention aveugle fi fort mon Antagonifte , qu'il en vient à 
me reprocher , prémiercment , Ë brièveté de ce que j'ai dit fur l'Article des 
Pitcs , & puis le foin que j'ai eu de me munir de l'approbation de divers Au- 
„ teurs de toute Communion , qui ont remarqué les défauts de la Morale 6c des 
!«. D pÎTvu7'' raifonnemens de ces anciens Docteurs de l'Eglife. Je n'ai fait , dit-il (c ) , 
yw'ws petit Ecrit. Falloit-il donc , que dans une Préface fort longue d'ailleurs , 
Se au devant d'un Ouvrage en deux allez, gros volume» , je m'etcndille beau- 
coup fur un fujet qui neTaifoic qu'une très-petite partie du vafte plan que j'a- 
vois embraffé , & dont je fus même obligé de retrancher quelque chofe ? Si 
j'âvois eu la démangcailon de faire un gros Livre , comme le P. CeiUier ; rien 
tfauroit été plus facile. Je n'avois qu'a prendre par-ci par- là, dans les l'éres,. 

* dea 
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des exemples particuliers de ce que je n'ai pu indiquer qu'en général , copier 
les partages , & y ajouter les réflexions néceflâtres. De cette manière, il peut 
être aflùré qu'un Volume m folio ne me coûteroit pas beaucoup. Mais on 
voit affez , que mon petit Ecrit n*a été que trop long , au gré de l'Apologifte 
des Pérès , puis qu'après avoir mis au Jour contre moi un Livre m quarto de 
plus de cinq cens pages , il a encore laifle bien des chofes fans y répondre, ÔC 
entr'autres ce que j'ai dit affez au long fur le fophisme tiré de ce que les Propaga- 
teurs de la Religion Chrétienne dévoient être des gens véritablement pieux & é- 
clairez. 

$ XII. L'a i'trï reproche eft encore plus ridicule. 7'« ( a ) pillé , dit- (•) vu fa* 
il, dans le Traité de D aille' De l'ufage des Pérès, & dans la Biblio- 
the'que Universelle, presque tout ce que /ai dit des Pérès. Pour- 
quoi ne parlc-t-il pas de Mr. l'Abbé Du pin , que je cite auffi fouvent , & 
presque toujours en propres termes ? Que n'y joignoit-i! encore U s s e r i u s, Mr. 
Bayle, Mr. Bernard, Mr. Claude, Mr. La Placette, Mr. 
Buddeus, Mr. Noodt , Mr. l'Abbé F leu ry , Mr. Grabe, Mr. 
La Croze, & autres que ic cite , les uns plus , les autres moins ? Mais 
d'où vient qu'il n'a pas trouve bon de rapporter auffi ce que j'ai déclaré moi- 
même ( b) , que favois choifl tout expris des exemples qui ont été déjà produits , & (b) T„f M , 
qui Je trouvent remarquez dans des Livres très-communs ? Eft-cc là piller ? A ce *' x ' p " L1Ut 
compte , on peut dire , ôc avec beaucoup plus de raifon , que le P. Ceillier a 
pillé tout Ton gros Livre. Car , outre qu'en général il ne fait que répéter ce 
que tant d'autres avoient dit avant lui , il y a oien des endroits où je m'enga- 
gerois , fi cela en valloit la peine , de lui montrer , jeu fur table , qu'il a pillt 
au pié de la lettre des Auteurs dont il ne fait aucune mention. 

$. XIII. Mais voici un crime atroce , & qui crie vengeance au Ciel. Pai 
(c) dit des injures groffiéres , à ces anciens Do&curs de l'Eglife , (d) qui font jj Jg^J* 
dignes d'être écoutez avec autant de déférence , que PEcriture Sainte, comme étant les & IK ' 
Dêpofitaires de la Tradition. Quelles font ces injures ? J'ai dit , Qu'il effl ridicule xliit™' 
de crier que tout ejl perdu , fi Pon n'a pas une grande vénération pour les Pérès , & fi 
Pon dit d'eux fans façon le bien & le mal : Que les divifions qu'ont produit dans PE- 
glife leur ignorance , leurs paffions , & leurs vaines fubtilitez , ne fervent pas peu i 
nous affurer qu'il ne s'ejl pas gtijje dans P Ecriture Sainte de corruption confidérable,pnit 
que le parti oppvjê n'aurait pas manqué de le reprocher à Pautre : Que les Pérès font * 
presque tous tombez , au fujet de la Morale , dans des erreurs fort grofféres : Que 
les plus célèbres Doâeurs des fix prémiers Siècles de PEglife , font de mauvais Maî- 
tres & de pauvres Guides en matière de Morale : Qft'il y a des Ouvrages entiers , qui 
ne font qu'un tijfu perpétuel de pauvretez , comme , par exemple , le Commentaire de 
St. Augustin fur /«Pseaumes: Que C*efl m refte vifible de Papifme, dans 
quelques Protejlans , de prendre avec chaleur le parti des Pères , & de vouloir , à 
quelque prix que ce foit , ivipofer aux autres le même joug. Si ce font-là des in- 
jures , le P. Ceillier en dit auffi aux Pérès : car , comme il paroît par l'échan- 
tillon que j'en ai donné ci-deffus , & comme il paraîtra par toute ma Défenlê, 
il avoue une bonne partie de ce que je leur ai reproché , & il fe fauve , pour 
le refte , à la faveur de fon grand Princpe, que les Pérès , comme Dêpofitai- 
res de la Tradition , font dignes d'être écoutez avec autant de déférence que 

. . B x l'Ecri- 
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rEcrituie. Mais c'cft cela même qui cft en queftion entre nous : & ainfi,,, 
jufqu'à ce que le P. Ceillier m'ait convaincu de la fàuflcté de ce que j'ai dit au 
desavantge des Pérès, il ne fauroit raifonnablcmcnt traiter cela dinjures t moins 
encore d'injures grojjîéres. Je puis me tromper : mais pendant que je fuis dans 
cette perfuafion , que les Pérès n'etoient nullement infaillibles , ni exempts 
de Pallions , ni fort éclairez fur bien des choies , ni d'un cfprit fort jufte, 
ni d'une conduite fans reproche , ÔC que je crois l'avoir prouvé clairement 
par un, grand nombre d'exemples tirez de leurs Ecrits , & défaits atteftez 
par toute l'Hiftoirc Eccléfiaftique ; veut-on que je les élève jufqu'au troifié- 
meCicl , que je les donne pour des modcllcs parfaits de Savoir, de Juge- 
ment , & de Vertu ? Sur ce pié-là , un Hiftoricn , qui , après une recher- 
che exacte de la vérité des faits, dit le bien & le mal de ceux dont il parle, pour- 
ra être accule de leur dire des injures. J'avoue , que bien des gens voudraient 
que les Hiftoires des Anciens ou Modernes , qu'ils cftiment , fur tout celles 
des Ecclcfiaftiqucs , ne fulfcnt que des Panégyriques pompeux. Mais ce n'en 
eft pas moins une loi inviolable de l'Hiftoirc , de rapporter fidèlement les 
erreurs & les fautes des plus grands Hommes & des plus grands Saints. C'cft 
la méthode , que les Ecrivains Sacrez ont tenue. Je ne me répens point de 
l'avoir fui vie , en donnant l'Hiftoirc de la Morale , tant à l'égard des Au- 
teurs Chrétiens , qu'à l'égard des Auteurs Païens. 

XIV. Je m'étonne que mon Ccnlcur au fupprimé ce que j'ivois dit f 
.X f»*u *' a fuite du dernier paflâgc de ceux que je viens de copier après lui : (a) Ils 
ne peuvent fouffrir , qu'on témoigne avoir des Pérès une idée moins relevée , que cellt 
qu'ils s'en font faite eux - mêmes , & fe déchaînent contre des Vivons , pour venger 
des Morts , à la mémoire desquels on ne fait dautre injure , que celle de ne pas ad- 
tarer avtuglément leurs fauffes penjées & leur mauvaife conduite. Mais il a peut- 
être fenti , que c'était là fon portrait , tiré d'avance. 11 fc déchaîne contre 
moi en vrai Miffionaire qui veut cependant fc faire honneur d'une apparence 
d'honnêteté. Les reproches d'ignorance, de mauvaife foi , de cœur gâté &c. 
coulent de là plume à tout bout de champ. Il fe pique , à la fin de fon Ou- 
vrage , détre demeuré dans les termes de la modération la plus fcrupuleufe. Il dé- 
clare , que , s'il lui étoit échappé des termes trop aigres , // les désavoué trîs-jincere- 
ment. Cependant , dans fon Epître Dédicatoire , qui a été apparemment* 
compolce oc imprimée la dernière , il m'appelle un nouveau Doffeur diniquité: 
il dit, que je me dorme bien des mouvemms pour injptrer aux Cantons Suijfes , utt 
mépris Sacrile'ge pour les Saints Pérès &c C'cft ainfi que ces Saints Pé- 
rès , qu'il égale à l'Ecriture , ou plutôt qu'il met effectivement au deflus d'el- 
le , vantoient leur modération , après avoir vomi des torrens d'injures con- 
tre ceux qui n'etoient pas en tout de leur fentiment, & dont ils outraient ou. 
déguifoient les Opinions , pour les rendre plus odieufes. Mais des gens,qui, 
comme fait fàns détour le P. Ceillier , s'attribuent le droit de perlécutcr ceux 
qu'ils flêtrifl'ent à leur gré du nom C? Hérétiques , peuvent fc difpcnfcr d'ailèc- 
rer méjnc quelque modération envers eux dans les Dilputes. Quand on en 
cft quitte pour des injures , de la part d'un homme qui croit pouvoir & de- 
voir nous enlever nos biens 8c nos vies, on doit s'euimer heureux, & lui. 
tu tenir compte , Jauf toujours à fc bien donner de garde de tomber entre 
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Ces pattes! Pour moi , fans m'engager à rien , & fans me piquer d'une mo- 
dération , dont le P. Ceillier me difpcnferoit , de la manière qu'il s'y cft pris, 
je laiflè aux Lecteurs équitables à juger, fi je me ferai tenu dans les juftes bor- 
nes de ce que detnandoit la nature même de nu DéTenfe. Si j'avois fenti quel- 
que émotion , à la première Lecture du Livre de mon Ccnfcur , dequoi aflù.- 
rément je ne me fuis point apperçû ; plufieurs années, écoulées depuis, m'aiv- 
roient laifle du rems de relie , pour me mettre dans cette fituation tranquille 
que demande une Difputc , où l'on ne fe propofe que de défendre la 
Vérité. 



CHAPITRE II. 

Sur ce que fon a dit de Justin , Martyr. 

'% I. TT)Our garder l'ordre des tenu , je rais commencer par Justinv 
JL Martyr , &f par Saint Ire'ne'e, dont le P. Ceillier ne traite 
que dans les deux derniers Chapitres de fon Apologie. 11 cft vrai , que, dans 
ma Préface -même , Athr'nag-oras paroît le prémier fur la fcène. Mais 
c'eft qu'alors il ne s'étoit rien préfênté à moi , touchant les deux premiers Pé- 
rès , qui eût du rapport à la Morale , dont je traitois. J'eus enfuite occafion 
de rapporter des exemples de leurs erreurs & de leurs faux ratfonnemens, dans 
la Seconde Edition , où je fus obligé d'ajouter un long paragraphe , qui rcn- 
doit laqueftion plus générale. A. prêtent qu'il s'agit de défendre tout cela 
contre les attaques de mon Ccnfcur , il faut remettre les chofes dans leur or- 
dre naturel. Cependant, pour Rmifbrmité^ie joindrai ici de nouveaux exem- 
ples , tirez de la Morale de ces deux Pérès -, les plus anciens dont il nous refte 
des Ecrits de quelque étendue ; & je ne crois pas que le P. Ceillier trouve ces 
paffages ni dans le Livre de D aille, ni dans la Bibliothè que Uni- 
verselle. 

§. II. Je n'avois dit (») que deux-chofès , touchant Jos tin , Martyr, ^'g"'*-*- 
Le P. Ceillier n'a pû nier , ni l'une , ni l'autre. Voici comme il parle fur le. 
prémier article, (b) Il eft vrai , dit-il , que la plupart des premiers Pérès de Q>) ~*,*i*f* 
PEglife , imbus /Pune mauvaife Philo fopbie , ont été dans Perreur , au fujet du corn- * 41 *' 
merce des mauvais Anges avec les Femmes. Us vivotent dans un tems où Pon croyait 
affez communément que les. Anges. bons. & mauvais étoient corporels , , & par conjé* 
quent fujets aux mêmes pajfions que mus , leur état n'étant pas encore fixé % au moins 
félon Pop 'tnim de Laérancc, & de quelques anciens. Ce (intiment leur paroi foit tPail- 
leurs favoriféi & mime établi dam tes Lkres Saints , & d'autres , qui avaient tqfez 
de créât de leur tems , tel qu'était celui d'Hcnoch , cité dans P Ap6tre St. Jude. En 
effet , au lieu que nous lifins aujourdbui dans le Cbap. Vî. drta Genéfe, verf.x. que 
les Enfàns de Dieu voyant que les Filles des Hommes étoient belles , prirent 
pour leurs Femmes celles d*entr'elles qui leur avoient plûcs ; on li/oit dans plu. 
fieurs exemplaires des Septante dont les anciens Jt fervo'teut, les Anges voyant les 

B 5 FUley. 
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Filles des Hommes 6cc Cefl dans le Livre d'Enoch , JeUm la rmarque 

(a) de Fabricius , que les Péret avoient puije ce qu'ils mu débité touchant le mariage 
des Anges & des Filles des Hommes. Mais , dans la fuiie des tems , le: Pères , après 
avoir mieux examiné & connu la nature des Anges , qui /ont tout fpirituels , ontjôtj- 
tenu avec raifon , que les EJprits n'étaient capables d'aucune paffim pour les femmes 
& que par les Enftms & les Anges de Dieu ,dont il efl parlé dans Pbxriture, on doit 
entendre les Filles des Hommes , celles de la race de Caïn &c. ( b ) 

§. III. Voila 4 donc, de l'aveu de l'Apologifte des Pères , la plupart 
maoStS de ceux des premiers Siècles ( il devoir dire , tous ceux dont ( 1 ) nous avons 
xv.op. u. les Ecrits , & qui ont eu occafion de parler de ceci ) parfaitement d'accord en- 
rr'cux , fur une erreur groffiére , à caufe d'une mmwvatfe Pbihfipbit , dont ils é» 
toient imbus, & par crédulité pour des Livres Apocryphes, ou dans la faune fup- 
pofition que la verfion des Septante Interprètes étoit infpiréc. Que le P. Ceillfer 
nous vienne , après cela, donner le conjèntement des Pérès pour une marque Aire 
de la Tradition , dont ils étoient les D^pofitaires. S'ils ont pû fe tromper fi 
groflîcrcment en matière de tels fujets, quel fonds pouvons -nous faire fur leur 
confentement le plus unanime , en fait d'autres chofes où ils ont été pour le 
moins auffi expofez aux égarcmens d'une faufle Critique , & d'une mauvaile 
Philofophic ? Cet exemple Ihil de (2) Pinjpiratton des' Sept an te, quia 
été crue généralement avant St. Jérôme, a tant d'influence fur une infi- 
nité d'erreurs , qui dévoient en rcfultcr naturellement , qu'il fuffit pour ren- 
verfer de fond en comble toute l'Autorité des Pères, & de la Tradition, qu'on 
<t) eu,, xvi. ofc égaler à l'Ecriture. J'aurai occafion, fur l'article ( c ) de St. Augustin, 
I H,*- (mo. <jc rapporter un principe de Morale , le plus faux & le plus pernicieux qui aie 
jamais été invente , appuie par ce Père fur une addition de cette Verfion Gré- 
que , entendue même autrement qu'il ne faut , 8c que d'autres Pércs l'ont 
expliquée. 

$. IV. L' autre chofe, que j'avois notée <, tïeâ. que J u s t i n , Martyr, 
trouve la Croix dans les Antennes & les Mits des Vtà(Jèaux % dans les Cbaruës , dans 
f4**4ffr les Hoiaux &c. Le P. Ceillier répond : (d) Pour ce qui efl de la Croix , que 
Saint Jufl'm officie de remarquer par tout i quel mal y a-t-il qu'un homme, qui veut 
perfuader que ce Jtgne (alutaire ne doit pas itre en horreur , ni un fujet de Jcandate, difi 
J ceux a qui il ccrit , qu'ils Je fervent de cet inftrumnit dans un grand nombre de ren- 
contres t Mais Y horreur ÔC le fc ondoie de ce Jtgne falutohre ne venoit pas de la fi- 
gure même de la Croix. Si on avoit fait mourir Nôtre Seigneur de quelque 
autre genre de fupplicc auffi ignominieux, l'horreur & le fcandale auraient été 
les mêmes , quoi que l'inftrumcnt du Supplice fût différent. C'ètoit donc l'i- 
fculc , attachée à la Crucifixion , ou plutôt la caufe de cette igno- 
minie, 



(1) Voice, outre les Auteurs, que j'ai in- 
diquez en marge , dans ma Prcùce , les No- 
tes des Interprètes , fur la IL ApU^it de Jus. 
ttu, ( mal regardée comme la I.) Cap. VI. 
fm. II. Ed. Oxtn. & la DifTertation de Mr. 
Whitjt, Vt S. Scriftur. Inttrfrttat. ftcun- 
ium Patrum Cemmtnt. pag. ç, & ftqq. 

(1) Voici Humfeib, Hout, Dt Siil. 
Tixi. Ordinal. Llb. III. 



(3^ K«r«f«a'r«Ti y«( wmti* »» U im xtw' 

fit»» , r > ht tir* t» MÎtaiWi î nmXihmi ïri*t, 
h »ji nu" <rù,t iuhf. fi it i* mafim «>if t*. 
1*. £ks>-«fh< Il tii't i(y*ei*t H T.ii.rai , Ùti 
Hx,xirnç;ti itfim t « Hl *'•> »• 
rttî» ixêtrm IfyuXHtit. Ti if **b(èwttn 
Jti.U» ùilÙ «»f «Air*» S»f i e n . i 
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minie ,c*cft-à-dirc, la comlamnation à morr, décernée contre J e s V s- C h r i s t, 
comme digne du Supplice ; qui faifbit la matière des reproches & des railleries 
du Paganifmc. Aumjujli», pour lever le fcandalc, s'attachc-t-il à (a) prou- W *yi%v> 
ver, que cela avoit été prédit par les Prophètes. Mais , au lieu de s'en tenir |*?t^/L 
à l'eflêntiel , & d'alléguer là-deflus de bonnes preuves , il s'arrête à des cir- "- s >^ 
confiances peu importantes ^ comme eft celle de la figure de la Croix. Et la " 
lettre ne lui fourniflànt ici rien , il fc jette fur les types & les Symboles. (3) 
Confiderez , dit-il , que rien ne fe fait en ce Monde , fins cette figure ( de la Croix, ) 
ejr qu'il ne peut y avoir entre les Hommes aucun commerce fans elle. Après en avoir 
donné pour exemple les Antennes & les Mâts des Vaiflêaux , les Charues, les 
Hoiaux , les Inftrumens des Artifans ; il ajoute , que ce qui dijlmgue le plus Us 
Hommes d'avec les Bêtes % par rapport à la figure , c'efi (4) quittant droits , ils peu- 
vent étendre leurs mains , & qu'ils portent fur leur vifage un Nez , par où ils rent- 
rent , étendu vers le front des deux cotez , ce qui repr. fente la Croix. Et c'efi ain/t 
que le Prophète a dit : L'Elprit au devant de notre face , leChrift, le Seigneur. 
Ces dernières paroles font tirées du Livre des Lamentations de J e' r e' m i e, Cbap. 
IV. verf.uo. & il y a dans l'Hébreu : Vefprit de nos narines , ( ou de nôtre ii~ 
fage , car le mot de l'Original cil équivoque ) PO 'mt du Seigneur , a été pris dans 
leurs fifiès. Il s'agit là d'un Roi vaincu qui ell ou 7 fias, ou S.-dùias, comme 
le remarque (b) Grotius. Je ne fai fi Juft'm avoit lu dans lbn exemplaire f b j * 
de la Verfion des Septante , de la manière qu'il cite , ou s'il avoit changé les 
termes dans fa mémoire ; car aujourdhu ; il y a Amplement, PEfprit de nôtre 
face ôcc. ce qui ne fignifie autre chofe , fi ce n'eft que le Roi , dont il s'agit, 
ètoit comme rame de lbn Peuple. Mais JuJÎ'm y trouve bien plus de myllure. 
Vefprit au devant de la face ,c'e{l, félon lui, le Nez , par lequel on refpire : or le 
Nez a la figure d'une Croix : voilà la Croix bien clairement prouvée par Ics- 
Prophctcs. Que dévoient dire les Empereurs , auxquels il s'addreflbit , d'une 
preuve fi convaincante ? Et. de celle qu'il ajoute , tirée des Etendars & des 
Trophées , portez devant les Empereurs , ou élevez en leur honneur après leur 
mort ? Mais il faut avouer, qu'il n'cll pas le feul qui ait ainfi trouve la Croix 
dans des pafiàgcs du Vieux Teftament , où il cft aulli difficile de la découvrir, 
que dans celui qu'on vient de voir. PluGcurs autres Pércs en ont ufé de mê- 
me. On n'a qu'à confultei les cchanùUou» , que Air. (c) Whitb y en a 

■ ■ ■ V ' Imffr, pjg I, 

donnez. & icq. p*g «0. 

§. V. Passons à de nouvelles remarques , qui feront plus à nôtre fu jet Kffffife) 
principal. Les paroles de (d) Nôtre Seigneur , où il fcmble défendre ablb- wP"***»* 
lu ment de jurer, ont été un écucil dans lequel plufieurs Pérès ont donné, com- 
me nous le verrons ailleurs , faute de faire attention à la fuite du dilcours, qui 
feule auroit dû les obliger à reftreindee convenablement la généralité des ter- 
mes* 



*f.it$it tr H,mf., qpj ît,i*Tti XH ( Zt 't'xtn , $$ (4) Plufieurs autres Pérts ont emploie ces 



ittéf »S m»*""'* tit«*i«»»' «■ belles idées , & entr'autres Minutius Fi- 

Afy»'*»«»#» n*\minp* <} tQ n> , il S «ti nx, qui en conclut, que le ligne de la Crois 

*ti if £*V » «fi *w« «aa« tthmra i t« ou cft naturel , ou entre dans la Religion 

iii S rm* t g. *} îr« S n;«#irv i'i ixix^n Hi*t, même des Paicns : figno Crmis aut n»//# 

*it niiCi*» wf> KtiTiinu iu.it , XfifM Kif»(. naturalu imuiiiur , .:«/ vcjlra Rtuvo fonoarur. 

• 1tU , Apolog. I ( vttlgo II.) pag. 70, 71. Ed. Syi. Apologet. Cap. XXIX. Voici li-dcflus laNo- 

„,j »** te de Mr. Davis». 
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commandé de ne point jurer du tout , & de dire toujours la v(r te' j Ne jur*z point 
du tout , mais que vôtre Oui (bit oui &c. Les Païens , à qui il parloit ne 
pouvoient guéres entendre autrement la régie , propofée ainfi fans aucune 'res- 
triction ni explication. 11 demeure , du moins . dometuc , par rapport à 
nous , fi ce Pere croioit qu'on pût jurer quelquefois ; car il ne «,'en explique 
ailleurs nulle part. Ai nfi fon autorité , fuppofé qu'elle fût de qudquc poids 
par elle-même , ne nous ferviroit de rien fur cet article ; 6c il n'y aurait pas 
moien de fatisfaiw un Anabaptifte , qui voudrait s'en prévaloir. 

§. VI. Dans un autre endroit de cette Apologie, après avoir dit que 
les Chrétiens ou ne fc marioient que pour avoir & élever des 'Enfans , ou vi- 
voient dans une Continence perpétu* l!c , i! ajoute (2): ,/Un de nos Jeu- 
„ nés Hommes s'eft même réfolu, pour vous perfuader que nous n'avons pas 
en fecret ces commerces pêle-méle dont on nous acculé , de pre/enter re- 
,i quête à Félix , Gouverneur dM/ xandrie , pour qu'il voulût bien permettre 
„ à un Médecin ( ou Chirurgien ; de lui faire une opération qui le rendit Lu- 
„ nuque ; les Médecins lui aiant dit , que cela ne leur étoit pas permis lans 
„ une telle pcrmjlîion. Mais Félix aiant abfolumcnt rcfufé d'accorder la Rc- 
„ quête , le Jeune Homme , demeurant comme il étoit , fc contenta du té- 
„ moignage de fa conlcicncc , & de celle des autres perfonnes de fa Relie on. 
Voilà un fait fingulier , qui donne Heu à une queftion de Morale , dont l'im- 
portance paroîtra ci-deflbus par la manière dont Origine pratiqua actuellement 
ce dont le Jeune Homme Alexandrie ne put obtenir permiflion. J'avoue, que 
la feule expofition de ce fait pouvoit fufhre par rapport au but de difîîpcr la ca- 
lomnie des Paient. Mais Juftin ne dcvoit-il pas du moins infinucr, qu'il n'appou- 
. voit pas l'action en elle-même , au lieu d'en parler d'une manière qui femblc 
plutôt emporter une entière approbation ? Seroit-il fort furprenant, qu'il eût 
pris à la lettre les paroles de Nôtre Seigneur , dont la faufic interprétation 
coûta depuis fi cher à un des Pérès qui a eu le plus de Savoir & de Cri- 
tique ? 

$. VII. Ce qui peut confirmer un tel Toupçon , c'eftque Jufl'm paraît a-' 
. iv voir cu ' fur lc Célibat & la Continence , des idées fort outrées , telles qu'en 
M, Wfm* 0111 eues pluficurs Pères des premiers Siècles , dont (a) nous parlerons plus 
bas , & qui leur fàifoient regarder le Mariage Comme aiant par lui-même quel- 
que chofe d'impur. Un long Fragment du Traité De la ReJurreâion % que feu 
Mr. Grabe, grand Admirateur des Pères , n'a pas manque d'infercr dans 

fon 

(!) p,ji ii ? ni ^wmf lim .* tml&il Îti wMrrm mmfi&it it 7«m Ut,*) htpù 

« A» ; &c pag. 49. Ed. y,ib, ip' i m »S f*W»«t i nimm t , v«tc9« «jf ia*2 

(*) *<î **» <if*t"f*> 1 5 wà~ té7» m'tttyttffitm n*«*\r*. pag. jj. 
r«f ûfii< »t$ »c iti> îp*>* itvvifu* i m*it\t pt- ( a ) "kXAmf «tj ni rtlfmf nh H 

{<{ , 0i0Aj'/i« , militait ci 'aAi g«, tnm 4>,Ar «i Snibêvrmf ii , n»vniffmnu «|l rvnnn. inpmi 
«J*MI»'*R, a|i«t i-njfi-tm Ut/J r«| S<tvu*< ii mm XP"" 'Âffnm% un rm «t. m* âp. 
mug if iXtO' «fin -f S H^f*tr*i imjtyrff %if nuf^m**rmt ifë*m , tut ii mwi Xf*">' 
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fon Recueil , contient des chofes, auxquelles il cft bien difficile de donner un 
autre fens. Juftin s'étant propofc l'objection tirée de ce que , fi les Corps en- 
tiers rcfiufcitoicnt , tous les Membres exerceraient les mêmes fonctions qu'ici- 
bas , Se par conféquent celles de la Génération ; répond là-dcflus , qu'il n'eft 
pas nécelfaire que chaque Membre fafle les fonctions auxquelles il cft: natu- 
rellement propre : ÔC il le prouve , entr'autres raifons , ( 3 ) parce qu'il y 4 • 
( dit - il ) des Femmes , qui n'étant pas d'abord ftériles , font demeurées Vierges , & 
fe font ahfteniiè's de tout commerce charnel : d'autres , qui s'en font abftenuës , de- 
puis un certain tems il y a aufft des Hommes , qu'on voit garder la Continence dis 
le commencement ; & d'autres , depuis un tems , en forte qu'ils renoncent à l'u s A- 
G E illégitime DU M A R I A G E , par lequel on fatisfah le déftr de la 
Cbair ; c'eft-à-dire , qu'ils vivent dans le Mariage comme s'ils n'étoient pas 
mariez. Voila notre Martyr t qui , pour relever le mérite d'une Continence . 
purement volontaire , traite cPill'gitime l'ufage du Mariage le plus légitime. 
Le nouvel Editeur de ce fragment fe tourmente en vain (a) pour adoucir 
le fcns du terme dcTonginal, qui , étant appliqué aux chofes , ne fignifie ja- JJ*^ 
mam que contraire à la Loi , ou injufte y criminel. 11 voudrait lui faire figni- 
ficr ici indiffèrent , ou qui n'eft prelcrit par aucune Loi : mais il n'en apporte 
aucun exemple. Et ce qui ne lai (Te aucun lieu à de telles conjectures , c'eft 
que Juftm emploie peu après , par deux fois , le même terme , 8c fur le mê- 
me fujet , d'une manière qui ne fàuroit être prife en bonne part. 11 dit, (4) 
Que , / Nôtre Seigneur Jésus-Christ^? né d'une l 'ierge , ce n'eft pas pour 
outre rai/on , que pour abolir la génération qui Je fait par un dé/tr illégitime. 

& pour montrer que Dieu peut former un Homme fans aucun commerce charnel 

Que , fi la Chair ici -bas eft prive du Boire , du Manger , & des Vitemens , elle pé- 
rira ; mais qu'elle ne fouffrira point de mal , fi elle efl privée du commerce charnel 
illégitime ( f ). Il venoit de remarquer , que c'eft le feul des défirs de la 
Chair , que Notre Seigneur s' eft abftenu de fatisfaire. Je laifTc aux Théologiens à 
examiner , fi la raifon que ce Père donne de ce que Nôtre Seigneur a du naître 
d'une Vierge , ferait la feule , fuppofé qu'elle fut vraie. Mais , à la confide- 
rcr en clk-mcme , & de la manière que Juftin l'exprime , ne dirait -on pas, 

3uc , fclon lui , Dieu s'eft propofé , dans cette circonftance de la naiflàncc 
e fon Fils , de détourner les Chrétiens du Mariage , comme n'étant point 
conforme à la fainteté du ChriftiaroTmc ? Mr. G r a n E a reconnu , que ces 
cxprcflîons dures, & autres fcmblablcs , donnèrent lieu depuis à Tatien, Difci- 
ple de Juftin, de traiter nettement le Mariage de débauche Se de fornication réelle. 
De tels Ecrivains (ont-ils donc plus clairs, que l'Ecriture, comme le prétend 
leur Apologiftc ? 

§. V1IL 

nomon fèpm. Spicileg. Tons. II. pat?. 1S0. Ce Jl i*x t „U *n,Si,* mi»» . èxK ?.« *mr*»' 

Fragment confervé dans les Parallèles de 

J t ks dt Damas , avoit été publié par H a l- Ji%* 

ion , Tem. H. dans fa Vie de Justin, n . étdfmwM Ibid. pag. iSo.iSt. 

Martyr. Mr. GiABf fait voir aflez vrai- (5) t».*»« jmp.tù mv,^ h&tmrm »«■•- 
femblablcmcnt , gue le Traité dt la Rtfurrtc- ^ m „ z iimipBmf'^ m>. nsur t mt ti if 

titn , doii il eft tire , ctoit une partie dcsDif- w i„ A.NOMOï . ,n mi X n ««■•». Ibid. 
cours de 3*Jhn contre M a r c i o m. 
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f. VIII. Justin parle, en ( i ) deux endroits diflerens, de ceux d'entre 
les Chrétiens qui fe dénonçoient & s'alloicnt eux-mêmes offrir au Martyre.- mais 
bien loin de donner aucun indice qu'il dcfnpprouvc ce zélé outré, on peut in- 
férer, qu'il l'approuve, de ce qu'il dit dans un de ces patTagcs. 11 fc propofe 
cette objection : (x) On mus dira peut-être; Puis que vous voulez tant mourir , 
pour aller à Dieu, titez-vous tous vous-mêmes , & ne donnez plus d'occupation à 
nos Tribunaux. Les Interprètes n'ont pas manqué de citer ici un mot, que 

r*)v«ffc««A Tertulmen (a) rapporte, d'un Proconful d\4f/fc, qui, las de condam- 

c,p.uJi. ncr à mort i cs chrétiens d'une Ville de fa Province, qui venoient en foule fe 
déclarer à lui ce qu'ils étoient ; après en avoir envoie quelques-uns au fupplice, 
dit aux autres : Hèl malheureux', (t vous voulez tant mourir , rfavez-vous pas des 
Précipices , ou des Cordes f Que répond Jujlin à un tel raifonnement ? Il ne nie 
• point le fait, ni ne blâme l'a&ion : il fe contente de nier la conféquence. La 
raifon (dit-il) pourquoi mus ne nous donnons pas la mort à nous-mêmes , c*ejl que 
nous avons appris que Dieu n'a pas créé le Monde en vain,, mais pour F amour 
du Genre Humain ; & que, comme nous Pavons dit ci-deffus , /'/ fe plaît , d'un côté, 
à ceux qui imitent fes perfections , & , île C autre , il hait ceux qui s'adonnent au mal 
ou en paroles, ou en atfions. Si donc nous nous domiions tous la mort à nous-mêmes , 
nous ferions caufe, qu'il ne naquit pas des perfames, qui pourroient être mjlruites de 
la Doflrine dh'me, & même, entant qu'en nous ejl , que le Genre Humain ne fubfis- 
tât plus ; en quoi nous agirions contre la volonté de Dieu. On peut inftivr de 
là, que Jujlin ne regardoit pas un Chrétien comme véritablement caulè de (â 
mort, lorsque, par undéfîr mal réglé du Martyre, il s'y va offrir de lui- 

(b)ct*. via même. Nous traiterons amplement cette matière, fur Particlc de (b) St. 

j. i4, Cypri en. 

( e ) o*yw. 5- IX. Un (c) Auteur Moderne, qui n'a pas pris garde à la vraie ma- 
ohL u! m ^ K ^ e cr * t ' ( î uc <l ue cc paflàgc fournit, y en trouve d'autres, qui ne me pa- 
' roùTent pas tout-à-fa.t bien fondées : 11 dit qu'il y a là une pétition de principe,, 
en ce que Jujlin pofe en fait cc dont les Paiens ne con venoient pas, favoir, que 
les Chrétiens imitajfent Di eu, & qu'/Af ne s'adonnaffènt au mal ni en paroles, ni en 
ê8mt. Maison peut dire, que cc Pcrc parle de la nature de la Religion 
Chrétienne, & de la conduite des Chrétiens qui vivent fclon fes Maximes, les- 
quelles il montre ailleurs ne tendre qu'à la Pieté & à la Vertu. On prétend 
encore, que les paroles, dont il s'agit, renferment une conféquence cachée, 
qui ferait bien dangereufe, c'eft que, fclon le principe de Jujlin, les Méchans, 
& tous ceux qui ne croient pas à la Révélation , pourroient ûns crime fc don- 
ner 

(O Voici l'un de ces endroits, où il re- tS* * «*MMt ; .... M * 
prefente le mépris que les Cbrétims avoient w t *»n%tHU m e«« JWWWyjw?». «« 
pour la Vie: Ti» >S. ... »< à wmn»( Çji ni, >W *» -n, ( m *;•«*•»• 

mù *L! ei>7i fifù; >$ A<iV><» »»< «;***- ptiuupii»tt > •~**i ,r *"% 3 **'.« 

t*t iwugZ-f vx. y i«KT»»«»n»»V«»' T " t «rm^mmif. n . * " 

frrijfrn Apolog. 11. ( vulg. L ) Cap. XII. J» min* ««r« r ? ^^" n ^V*' 

pae. it. t'd Oxii *"^« 1 " < i 1M «i*Vy*t«>» » 

i 1 ) ti ui m T.»»- n*T« ;*vTb< f g «'.»«< n Ht»**— . W » 
ûmt*mtu , ««•.'«*• »fc»r«r<i ri. e ( i.. % *n«Mp«fc, .'.«.».« ri «B ***f«*f t 

mi *. c ix,* i £ » ii v •'»»> "» »«* ^«"t"»- «A °* lv > v ; 

pag. 9 , ia [.il 
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ner la mort à eux-mêmes. Je ne vois pas, pour moi , que cela fttive néccflài- 
rcment de la raifon alléguée par Jvft 'm, qui doit être jointe à celle qu'il tire de 
la confervation du Genre Humain en général : or celle-ci comprend tous \:% 
Hommes, bons ou médians. Mais après tout, (dit-on) le Monde auroit-il 
été créé en vain, fi les Chrétiens de ce tcms-là s'étoient donnez la mort à eux- 
mêmes? Ce n'elt pas non plus la conféquence que Jujl'm tire. 11 veut dire feu- 
lement, que le Monde périrait, s'il ctoit permis à chacun de fe tuer • & il cil 
certain qu'une telle pcrmiflioti tend à cela de fa nature. Le railbnnqÉfct re- 
vient au principe de Pythagore (a), & de Platon, que l'onrïonne (t) VoifI , 
pour meilleur, & qui a le même fondement Le P. Ceillicr verra ici, que je ntfm, f. 
fais auflï dispofe à défendre les Pérès, quand je crois qu'ils ont raifon, qu'à XVI ' 1 " 
les critiquer, quand ils le méritent. Il leroit feulement à fouhaitter, que Juflin 
eût mieux dégagé fes raifons, & qu'en parlant du Mariage, il eût pris garde 
que, fi chacun le figurait une faintcté particulière dans le Célibat ou la Conti- 
nente, cela ne tendrait pas moins à la ddlruétion du Genre Humain, que fi 
chacun fe croioit permis de le donner h mort à foi-même. 



CHAPITRE IIL 
Sur ce que Von a dit de Saint Irène' e. 

1 I "Y Tenons à Saint Irène' b. J'avois rapporte ce queP ho tut $ 
V en a dit, ( ^ ) qu'il a corrompu, par lies raifomtemens étrangers & pen 

fo/ides, lajimplicité & Pexaele vérité des dogmes de PEglife. Le P. Ceillier (b) (b)^».z* 
répond, qu'il y a lieu de s'étonner que je n'aie pas v4 dans la Bibliothèque Univer- '** 4f * 
fc Ile de Mr. Le Clerc, ( c j que c'eft la coutume de Pbotius, de maltraiter ( C ) Tom. x. 
les Auteurs les plus anciens, lors qu'il y trouve des fentimens qui n'étoient pas 
reçus de fbn tems, ou des manières de parler qui ne font pas allez fortes à ion 
gré, pour exprimer des penfées qu'il croioit que l'Antiquité devoit avoir eues, 
parce que c'aurait été une héréfie dans Ion Siècle, que de ne pas les avoir. 
Ceft dor.c afjez. ( ajoûte-t-on ) que Saint Irenée ait été dans Pop'mion des (4) Mil- 
lénaires; qu'il ait (*) eu , fur le temps de la mort de Jefus-Chrijl , «n Jentiment 
particulier i qu'il n'ait pas exprimé afffz finement fin fentiment fur P Immortalité de 
PAme . . . pour s'être attiré une rude cenfure de la part de Pbotitis. 

$. II. 

( 3 ) "Ei ag îf TiTf» înA [ ffvy/f 1 » 143 , «V fuir. F.d. i* BruxtU. 

w« mm) m 'Mn»>nmmnam Hy*mt* «>r>'« t ( c) st irww croioit , que J»»«s-Chr ist 
iw.iBum ,,),.-, A*vff«<< «i«^*«-Jit«i Cod. IVOIt plus de quarante ans , quand i! com- 
CXX. pie. 301. ldit. Rethom, 1653. mcnça a précîicr l'Evangile; & il pretendoit 

(4) Non, que cette opinion du Reçut dt le prouver par la Ireduien de tous les Préties 
mille ant a été la doctrine commune des l'é- à'jtju , qui l'avoient oui dire à it.Jtan, ou 
re< dis deux prcmicis Siècles. Voici la Pré- à d'autres Arôires, avec qui Rf avoiem con- 
fiée de (eu Mr. Whitby, pag 70, CTjfaf vetle, Lit. Il C*p. XXII. Fiez-vous, apre* 
& !t< Mémoires feur ïhtft. Fctltf. de Mr. cela , à la Tradition. 
»£ TuifiMOKi, Tom. 11. part. II. fag. 

C a 
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$. II. Mais, de ce que Pbotius aura fait ce qu'on lui attribue, & pour 
les raifons qu'on en donne, s'cnfuit-il qu'il l'ait fait toujours? ou que, lors 
même que ces raifons ont pù avoir quelque part à la manière dcfàvantageufc 
dont il parloit des Anciens, fon jugement foit pour cela tout-à-fait faux ? D'ail- 
leurs, il ne s'agit point ici des opinions erronées de St. /renée, zaùs de la manière 
peu fblide, dont il s'eft pris à établir des Vcritcz reconnues. Après tout, s'il 
ne nous reftoit aucun Ouvrsgc de St. /renée, il pourrait y avoir lieu à former 
des fljpçoro contre ce fâvam Patriarche, le premier Jcs Journaliltes Litéraircs. 
Mais le Traité Contre 1er Hété/tes eft aflèz plein de raifbnnemens fubtils, em- 
barraflcz.ou faux, pour laillcr à Pbotius la louange d'avoir ici, comme en bien 
d'autres endroits, porté un jugement que le Bon- Sens lui dut oie. 

%. 111. Aussi le P. Ceilher approuvc-t-il lui-même enfuite ce jugement. 
(■) ifu piotius, dit-il (a) , ne veut dire autre ebofe, Jtnon que Saint /renée n'a pas traité les 
Véritfz de la Religion avec la gravité & la majeflé qui leur convient ,- & qu'il ( i ) a 
Jçnvent appuié les dogmes de nôtre Foi fur de Jifiibles rai (In s , qu'elles les ajfaibïtjfent 
eux-mêmes en quelque façon. Mais', ajoute l'Apologifte des Pérès, quel eft P Au- 
teur qui puijjê fe vanter d'avoir combattu /es Àdverfaires par autant de démonftratkns 
qu'il apporte de preuves ï Ne fait-on pas que tous les coups ne portent pas, & que, 
dans un d'tfcturs , toutes les raifons ne font pas également folidesf D'accord: mais 
autre chofe eft , de ne rien dire qui ne fpit démontré ; autre chofe , d'avancer 
à tout bout de champ de pauvres raifons. Plus la matière eft importante, & 
plus on doit être attentif a ne point alléguer de preuves foibles. Ceux qui le 
font fou vent, ne font pas au moins des Auteurs, qu'on doive prôner, & don- 
ner pour de bons guides. 

J. IV. Le P. Ceillier fcmble enfuite vouloir réduire les raifons peu concluan- 
tes, qu'on trouve dans St. /renée, à des argumens ad bominem. U prétend en 
prticulicr, qu'il faut rapporter à cela les froides raifons dont on a dit que ce 
Père fè fcrvoit, pour prouver cju'il n'yavoitquc quatre Evangiles. C'ctoit, 
félon lui, un argument fans réplique contre les Gno/liques, qui tiraient des 
preuves de la nature des Nombres, pour établir leurs erreurs. Mais qu'on lifè 
tout le partage de St. /renée, & on n'y verra rien d'où Ton paille inferer avec 
Ja moindre apparence, qu'il ne raifonrut pas filon lis propres idées. U fui- 
voit ici, comme ailleurs, les principes myftiqucs, dont il avoit l'cfprit tout 
(b)Kflèt. u, rempli. Le P: Massuet (b) en convient: 6c il fe contente de dire, que 
n?>è* St. /renée a voulu donner des raiftms myftiques, & non pas des démonflrations. 

11 

(O Rfiî de TutHMONT (Mémoires des F.tntt de ce Pcre font pleins de fou* rai- 
pour l'Hilt. Eoclef. Ttm. III. Part. I. p*%. uç. fonnemens. 

Ed. Erux. ) rejette cette explication de Mr. ( 1 ) Le voici ; Nrçaw auttm flssra numtrt , 
D Q p 1 s : ^utliuts-uns , dit-il , tnttndent , i\u* qnmm htc funt , «w rut Jus ^.w.vrj c a p i T 
St. Irencc afoiiïtt auquel ou Us thefn mtaimti, tije >.w»jr)/.i Lib. III. Cap. XI. §. 8. FJ. Mat- 
in Us fondant fur <Us raifons ptu fétides. Mais futt. Au iuot de cafit de cette Verfion bar- 
Pkotioi auroit-d rimarijut m» défaut {mé- bare , repon ioit apparemment en Grec y«f<T« 
nsl d.ms tous ceux ijm fartent i Cette laifon le- qui eft la même choîc qu ' iyX-(" > & lîgni- 
roit benne, G P ht tint n'avoit voulu parler que fie*, qu'il n'y a pas lieu à une choie, ou'clle 
de quelques légères inexactitudes , qui peu- ne le peut faire. Dans le GlolTairc pub.ie par 
Vent échapper aux meilleurs Ecrivains. Mais Hinri EtiIIHI, on trouve : Ca/V , 
û donne alfa à entendre, que quelque» uns X* { ..\ Am^sUu,. Et la Vul^atc a rendu par 
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Il cite d'autres Pércs, qui fe font fêrvis des mêmes raifons , & entr' autres (a) W »• 
St. [u'rome, qui a trouve le nombre des Quatre Evangiles rcpréfenté par 
les Quatre Animaux de la Prophétie d'Ez e'chiel. Il fe fiche fort lculc- 
ment , de ce qu'on a entendu les paroles de St. Irenèe, comme s'il vouloit dire, 
qu'/7 ne pouvait y avoir que quatre Evangiles, quoi qu'il n'y ait pas moien d'ex- 
pliquer (2) autrement le paflàge, fans prévention. Après quoi il le déchaîne 
contre les Proteftans, qui, par une mauvaife dclicatefle de goût, ne fe veulent 
pas paier de ces myftiqueries, fi fort approuvées de tant de Pércs de l'Eglilè : 
&de cette approbation (êule, comme d'une démonftration , il conclut, en leur 
appliquant ces paroles de St. Ircnhe y Qu'il vaut mieux radoter avec ces Idiots reli- 
gieux , que d'être (âge avec ces Sopbiftes blasphémateurs & impudens. L'Editeur 
Bénédictin a trop bien peint ici le génie des Admirateurs outrez de l'Antiquité 
Eccléfiaftique, pour ne pas mériter que j'expofâflê ici le portrait naturel qu'il 
donne de lui 6c de fes (cmblables. On peut lui répondre tout Amplement : 
Qui vult decipi, decipiatur. 

§. V. Pour revenir à mon Ccnfcur, il dit (b), que, quelque ridicule (b)/v« 
que cette manière de raifonner fur la combinai/on de certains Nombres paroijjè à no- 
tre Siècle y elle e'toit bien reçue dans les tems cù vivaient ces Saints Doreurs :& qu'ils 
s'en fervoitnt principalement À caufe des Pbilojopbes Païens y parmi lesquels cela iio'tt 
très en ufage. Il a oublié ce que nous lui avons vu avouer ci-deflus, que les 
Pcrcs étoient imbus d'une mauvaife Pbiiojopbie. Et certainement il faut s'aveugler, 
pour ne pas voir, dans les Ecrits de la plupart, une teinture profonde desfaus- 
Ics idées de la Philofbphic Paicnne, qu'ils avoient ou retenues depuis leurcon- 
verfîon , ou embraflecs avidement dans le fein du Chriitianisme ; de forte qu'il 
n'y a peut-être rien qui ait eu plus d'influence fur leurs opinions. Mais que 
les argumens, dont il s'agit, aient été bons autrefois tant qu'on voudra : il me 
fufHt, que, comme on l'avoue, ils ne fervent de rien aujourdhui. Ainfi, bien 
loin que la lecturcdcs Pérès, qui font tout pleins de pareilles choies, foit foit 
utile pour i'initru&ion des Chrétiens d'aujourdhui ; il cil foit dangereux , qu'à 
force de les admirer , on ne prenne un tour d'cfprit & une manière de raifon- 
ner, dont pcrlbnne s n'ofèroit fe faire honneur ouvertement. 

§. VI. En voilà allez, pour répondre au P. Ceillier. Voici ce que j'ai à 
dire de nouveau, 8c par rapport à la Morale. St. Irenée cft, à l'égard du Ser- 
ment, dans le même cas que Justin, Martyr. 11 pofe ( 3 ) tout îîmplemcnr, 
Se lâns dillinction , que l'Evangile défend de jurer. Ainfi il fufHt de renvoicr 
aux réflexions que j'ai faites ( c ) fur le partage du dernier Pére. (0 t» 

§. VII. 

tmfkunt , le verbe x«#û*i . qui ctl dans l'Origt- tres-fouvent de la même façon de parler , tapit, 
Bal, Mat th. XIX, il. Mr. Gît Ait, qui non tapit , pour, f*ttfl, non pott/i. Il iutFt 
ici guère? plus modère , que ie l'ère Mas- d en alléguer ut) exemple, v^uod ji noj. c a- 
sbet , veut qu'on traiiui c , non ttnzruum erat. piT animait torpvt diii aut n.antmaU tjuod tjl 
Mais il ne prenait pas garde, que ceh revient anima ècc. DeAnùn. Cap. Vf. J a qui s Go- 
à la même chofe. Car l'impoffibihtc , que » c f n 01 , fur un exemple qui ïc preYentedans 
St. trtmi concevoir, étoit fondée fur les pre- le II. Liv. Ai Xatùrni* dit qu'elle repond 
tendues ruions de tonvtnantt , qu'il a!!cgue. au Grec, »*• ùtix"*'- cc cl * 1* ~ 



Mais ce , n ne laiîFc ici aucun lieu de douter , choie au fond. 

c'i : <;uc fE» rut lien, qui, Comme le 1 ) Et ni* jcittm non ptrtrart , M me /*> 



P. M&itvET le rcmaïquc ( Di/fen. II. Art. tort traçait. Lib. II. Cap. '31. (\ulg. 56.) 

II. f.-. toi.) «voit vft cette Vcriion , fe fert ' c 3 . 
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$. VIT. Je ne fai fi le P. Ceilfter voudroit approuver une maxime, que 
St. Jrenée pofe, & qui a etc fuivic de plufieurs autres Pérès , c'cft que , toutes 
les fois ( i ) que l'Ecriture Sainte rapporte quelque a&ion des Patriarches . ou 
des Prophètes, fans la blâmer, quelque mauvaife quelle nous paroi fié d'aiL 
leurs, il ne faut pas la condamner, mais y chercher un type. Sur ce fondc- 
(•)tiuv.ctj>. ment, il cxculê l'Inccfte des Filles de Lotb, & celui (a) de Tbêmm La rai- 
»j. {tait. 4*- ) f on q U ',| cn donne, c'eft que nous ne devons pas être plus fages que Dieu; 

èc qu il n'y a rien d'oifif dans ce que l'Ecriture rapporte fans le blâner. Mais 
s'enluit-il do là, qu'on doive changer le mal cn bien, & faire du Crime une 
aâion indifférente? Eft-ce être plus fage, que Dieu, que de juger de la qua- 
lité morale d'une Action, par les idées ou de la Loi Naturelle, ou de la Loi 
Révélée? Quand on auroit quelque principe fur pour trouver des fignirications 
typiques, le Type peut-il effacer le Crime de l'Action mauvaife, qu'il accom- 
pagne? Le récit des fautes & des foibleffès , dans lesquelles les Saints Hom- 
mes font tombez, n'eft pas non plus oifîf, encore qu'il ne foit accompagné d'au- 
cune condamnation expreflê. C'cft une leçon tacite d'Humilité, qui doit en- 
gager à il- renir fur leurs gardes ceux qui croient avoir fait le plus de progrès 
dans la Piété & dans la Vertu. Pour ne rien dire des autres vues , que les 
Ecrivains Sacrez peuvent avoir eues en rapportant de tels faits. Je n'ai garde 
d'attribuer à St. Irenit les mauvaifes confequcnccs , qui naiffênt de fon principe : 
mais d'autres peuvent les tirer, & il eft furprenant qu'il ne les ait pas lui-même 
apperçues. Vouloir faire pafler pour fort éclairez, des gens qui ont befoin de 
tant d'indulgence, c'cft manifeftement raifonncr fur le préjugé de l'Autorité. 

$. Vlll D ans un autre endroit, St. Jrenée traitant de la pcrmillion du 
Divorce, accordée aux anciens Juifs pour la dureté de leur coeur, met au même 
Vii î»»'ât*j ran 8 ""Vf^ que S t. Paul donne (b) furie Mariage, 6c principa- 

*' ' ' ' lement ce qu'il dit aux perfbnncs mariées, de retourner enfemble , pour le rendre 
le devoir conjugal , de peur que Satan ne les tente à cau/e de leur incontinence Si 
donc ( dit-il ) fous le Nouveau I efi 'ornent les Apôtres accordent par indulgence quelques 
préceptes, à cau/e de r incontinence de quelques-uns-, de peur que s^etuiumjjant ,& des~ 

efpé- 

(î) Tk qmbtéi autem Script urt non incrément, mini non habeo; confilium autem do, tam- 
fti fimpltciin fmnt po/itt, nos non itltrt fUrï at- quam mifericordiam conleauutus à Domino, 
CH r Mirts nin tmm fumas diligentiores Dto , nt- ut fidelis fan. Std cr ét» lot» éti Ne tentet 



qut fuxr mi:i!irnm 'po(lmmtss e!fe fedtfpmm^ma- vos Satinas propter incontinentiam veftram. 
rtrt. ttM tmm etitfum tft lorum , qutcmmqut Si ifitur cr in m Ttfiamtnto , autdam prm~ 



imaccufabilia pofita /mit in Scriptmrn. $uem.iJ- tepta feiundmm ifnofcentiam Afoftou cencedentet 

tnilum C7 Loth , qui eimxit dt Sodtmis fiuas invtnuntmr , propter quormmdam incontinentiam, 

fuas, rint conteptrunt dt pain fm» &C. Llb. IV. nt non obdurati toits , in tôt ion dtfptrantts Jalu- 

Cap. )l. ( vulg. -o, ci.) rem fuam, apoftatt fiant m Deo; non tpcrttt 

( 1 j /:* propter hoc aptum duntu tcrntn rtpit- mirari , ji v m vttert Te/iameuio idem Dt >t 

iù prutptmm m Movfc acceptrmmt. Et quiddi- taie olxqwâ volmit pZtn pro Mliiitote pop mil , illi- 

ùinms dt vtteri Ttflmmtnt» htc i mmjndommidtm citas tu per prtdictms ebfervatitnes , nt per eat 

er in novo Apofitù hx idem facientei imvenium- faitem (Je P. M ASSOIT.! raifon de lire ain- 

tut prtpttr pr*diClam cmmfam , fiatrm dictntt i\ , au lieu de falmttm ) Decategi «tfervantu 

Panlo: Hxc autem cg > dico, non Dominus. fimt , er détenu mi e» non re-.entrentmr ad id»- 

F.t itermm: Hoc autem dico lecundùm indul- Ut triant, ntc apefiatt Gèrent a Deo &c. Lib. 



gemiam, non fecundùm praeceptum. Etitt- IV. Cap. m. (vulg io.") 

De virgiaibu» autem prteceptum Do- ( 3 ,; i/ tmm mn m typica profttliont hoc 
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ejpêrant entièrement de leur Salut , /// ne tombent dans Papoflafie de Dieu; // ne 
jeu: pas s'étonner , que, fins le Vieux Teflamcnt, Dieu ait voulu faire quelque choji 
de femllaile pour le bien de fon Peuple, les attirant par les fusdites Ordonnances, 
afin qu'ils olifervajfent du moins le Décaiogue , & qu'étant retenus par lui, ils ne re- 
tour neff-ni pas à P Idolâtrie Sec. Ce raifonneroent fuppofc, que, fous l'Evangile , 
l'ufage le plus légitime du Mariage a quelque choie de vicieux , comme l'uiâge 
de la permifllon du Divorce, /bus la Loi : autrement la comparaifon cfl: tout-à- 
iàit fâuflc. 11 ne faudtoit pas être furpris, que St. Irenée eût eu de telles idées 
du Mariage, après ce que nous (a) avons vû de Justin, Martyr; & ce que (•)<**/. n.j. r . 
nous aurons occafion de montrer, dans le Chapitre fuivant, au fujet de plu- 
fîeurs des plus fameux Pérès de l'Eglilë. 

§. IX. Encore un autre exemple, avant que d'expédier St. Irenér. 
Voici de quelle manière il traite la queftion de l'emprunt que firent les Ifraëli- 
tes des Vafes d'or & d'argent des Egyptiens. Il rapporte la raifon, que (b) M M/. 
Philon, Juif, avoit déjà alléguée, pour juftificr les Ifratlites: mais au lieu oLm^n^ 
de s'en tenir à celle-là, & de la bien développerai infifte furd'autres fortétran- '^"^'^ 
gères, & dit là-deflus des cho/es bien feabreufes. Les Marcionites, qui croi- vaj.é.N.1»!**! 
oient deux Principes, l'un bon, qui étoit, félon eux, le Dieu Auteur de l'E- 
vangile, l'autre mauvais, qui étoit le Dieu Auteur de la Loi; fc fervoient, 
entr'autres, de cet exemple. Ils difoient, quclesffraëlites , par ordre de Dieu, 
avoient vole les Egyptiens , & emploié après cela leur vol à la conftruélion du 
Tabernacle. Cet ufàgc, détaché de la manière injufte dont ils pretendoient, 
qu'avoient été aqurs les Vafes d'or, n'étoit pas ce qu'ils reprochoient précife- 
ment. St. /renée {hit néanmoins rouler là-dellus le fort de là réponfê, & fup- 
pofc qu'on lui objectoit que des Vafes, qui avoient appartenu a des Infidèles, 
ne dévoient pas être emploiez par des Fidèles, moins encore à un ufage facré. 
Voici ce qu'il dit: Si Dieu, dans ce départ typique (des îfiaëlaes) 

„ n'avoit pas confenti à cela ( ou , à cet emprunt) : aujourdhui, dans nôtre 
„ véritable départ, c'eft-à-dire, dans la Foi, dans laquelle nous fommes éta- 
„ blis & par laquelle nous fommes mis hors du nombre des Gentils, perfonne 
„ ne pourroit être ûuvé. Car nous tous avons de grands ou de petits biens, 

„ que 

ftnfsfftt Deut , hodtê in vtra m/Ira profefliont , nemno ex M , 1»* Cifaris fiât , bther.t utenfi- 
iJ tp , in fide in qua fumus conflituti , ftr quam lia , V hit qui non habent , unurqutsque eemm 
de numéro Gentilium exrmpti fumus , nemo pote- fetundum virtutrm pnflat ? jïgyptii Poptdterant 
rat falvari. Gmncs enim not dut r.udica , eut débitons non felùm rerum , fed ejr vit* fui , 
grandis fequitur pof[e![io , quant ex SUmmona profiter Patnartht Jofeph prtctdcntrm bentpi.ta- 
tmquitatis adquijnimas. Vnde enim do-nus , in tem: nolù autem fttitndum qusd debiteres Junt 
quibus habitamus , V Vtfimenta quilus indus- Etlmici , à quibus w lucra , O" utilitaires terci- 
tnur , tT rehqua mnnis ad diu'.urn.iix i-itam no- p'imus. Qujeumqne tlh rum Ubort comparant , 
firam mwifiratio , nifi ex bis , qui , quum lithnia bis nos , in fide emm fimus , fine Ltbore uttmur. 
tfftmus , dt avant ui ad-juilivirnut , ^W ,ib Ethnt- Lib. IV. Cap. 30. ( »utg. 49. ) Tt UUs qttidem 
t/s bareniéu: , aut co^n.ttts , aut amkis , de in- non fignatum aurum ej- ar^entunt in panas v.ifcu- 
jmjtitia adjutrentibus , perceprmu; ? I '/ non dka- Us , quemadmodum pndtximus , aaittentes , in- 
mus , quia c ntmc m fide extfientts aJ^uirimus. jufie feciffe dicunt ; femttipfo; autem \ dketurenim 
£}wi emm vendit, v non lucr.trt Vttk ai> toqui quoâ verum efl , Ucet rtdtculmn efft zultatur) tx 
mit i autem ermt , cjr non Vult utib'.er Ce- ai:tnis latcribus tnfitne aur im , C* ar^entum, 
eum a«i ab eo qui vendit i Quis autem neptunt V tramentum , eum infmfttotie C tru^ne Ci- 
non propterea t^tiatur ut utde aLiturï $uid fans, in zoms fuis ftrtntts, juft factrt dkunU 
attttm vr bi, qui m Refait auLi font, JidtUs, ibid. num. z. 
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„ que nous avons aquis du Mammon ou des Richcfles d iniquité. En effet , 
„ d'où viennent les Maifons, où nous logeons, les Habits que nous portons, 
„ les Vafes dont nous nous fervons, Se toutes les autres choies qui nous font 
„ d'ufage pour les befoins de la Vie, fi ce n'eft de ce que nous avons aquis 
„ par avance, pendant que nous épions Paient, ou que nous tenons dcPéres, 
„ Parens, ou Amis Paicns, qui l'avoient aquis injulk-ment ? Pour ne pas Jire, 
„ que, depuis même que nous fommes dans la Foi, nous aquérons de la même 
„ manière Car qui efl-cc qui vend, Se qui ne veut pas gjgn?r fur l'Achc- 
„ tcur? Qui eft-ce qui achète, Se qui ne fouhaitte pas que le vendeur IVcom- 
„ mode? Quel Négociant nr négocie pas pour Ton entretien ? Rien plus: les 
„ Fidèles, qui font a la Cour de l'Empereur, n'ont-ils pas, de ce qui appar- 
„ tient à Cffar, les Utcnfilcs ( ou les chofes néceflaircs à la Vie:) & chacun 
„ d'eux n'en fournit-il pas, par chanté, à ceux qui en ont befoin? Les Egyp- 
„ tiens étoient redevables au Peuple d'I/raël non feulement de ce qu'ils pollc- 
„ doient, mais encore de leur vie, à caufe du bien que leur avoit fait le Pa- 
„ triarche Jofepb • & les Païens, de qui nous tirons du profit Se de l'utilité, 
„ nous font Débiteurs en quelque manière. Tout ce qu'ils aquiérent par leur 

„ travail, nous, qui fommes Fidèles, nous en jouïflbns fans travail il y 

„ a des gens qui difent, que les îfhttttes , prenant de l'or Se de l'argent non 
„ monnoic, ou quelque peu de Vafes de ces métaux, ont agi injustement : Se 
„ néanmoins ils prétendent cUx-mémcs (car il faut dire la vérité, quelque ri- 
„ diculc qu'elle paroiflè à quelques-uns ) ils prétendent , dis-jc, ne rien faire 
„ quedejufre, en portant, dans leur bourlc, de l'Or, de l'Argent, & du 
„ Cuivre, raonnoie par le travail d'autrui, avec Pinfcription 8c l'image de Ci- 
„ far! Si l'on compare nôtre état, Se le leur, quels croira-t-on avoir reçu plus 
„ juftement, ou le Peuple d'f/rsèl des Egyptiens, qui étoient leurs Débiteurs 
„ en tout, ou nous des Romains, Se des autres Nations, qui ne nous doivent 
„ rien de tel? Au contraire, c'cflpar leur moien, que nous avons la paix, 
t , que nous marchons fans crainte dans les Chemins , Se que nous navigeons en 
„ fureté où il nous plaît Sec. 

$. X. Je demande au Lecteur, s'il trouve quelque chofe de raifonnablc 
dans ce naflâge. St. Irenèe fuppofe, que tout ce que les Infidèles ont ou aquié- 
rent , ils l'ont Se l'aquiércnt injuftement. Et cependant il veut , que les 
Fidèles le reçoivent d'eux légitimement. Il prétend de plus, qu'ils aquiérent 
eux-mêmes de la même manière fans injufticc. De ce que le Patriarche Jofepb 
ivoit fait du bien aux Egyptiens, s'cnfuit-il, que les J/raëlites pûflênt les voler? 
Quelle comparaifon y a-t-il entre cet emprunt, Se l'Argent monnoié, qui roule 
dans le ( ommercç? Que veut dire ceci , que tous les Paiens en général , à l'é- 
gard de leurs Biens, font Débiteurs des Fidèles; Se que ceux-ci ont droit de jouir 
/ans travail des chofes que les prémi rs ont aquifes par leur travail? Je ne m'éton- 
ne pas, fi, comme A. Irenîe nous l'apprend lui-même, fes railonncmens pa- 
roilloient ridicules à quelques perfonnes. Vers la fin du Chapitre, il ( i ) cite 
(.) £*xvi cc paflage; ( a ) Faites vous des amis des RicbeQes d'iniquité , afin que, quand vous 

Jerez, 

(x) Qutm*dm»dum Tieminut ait: Facitevo- quando rugati fueritis, recipiant vos in seter- 
bU atoicot de Maramona iniquitatis, ut U, n'a tabemacula. $**cumqi4* t*nn , ckm < >- 
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ferez mis en faite ( c'eft ainfi qu'il exprime le terme de l'original , quand vous 
viendrez à manquer) ils vous reçoivent dans les Tabernacles éternels. Apres quoi 
il ajoute : Car tout ce que nous avons aqu 'ts injufiement , pendant que nous étions 
Païens, fî % après avoir cru, nous le convertirons à Pufage, du Seigneur , nous femmes 
en cela reconnus jujles. Quelles idées , bon Dieu ! Et que de machines ne fau- 
droit-il pas, pour les rectifier d^une manière plaufible? Je fuis fâché d'y aper- 
cevoir les fcmences d'une opinion que nous verrons ci-deflbus foûtenuc ou- 
vertement par ( a ) St. Augustin, c'cft que tout appartient aux Fidèles, ou xvi. 

VQXj*ft<f. < S- ****** 



CHAPITRE IV. 

Sur ce que Von à dit </'Athe'n agoras. 

%. I. /"\N a fouvent allègue un paflage (I'Athe'n agoras , où il 
V-J traite les Secondes Nâces d'honnête adultère; & il faifoit trop à mon 
but, pour l'oublier. Je voulus le citer d'après Mr. Du pin, de l'autorité 
duquel je me fuis muni, autant que j'ai pû, comme d'un Docteur célèbre de la 
Communion Romaine, & qui s'eft aquis beaucoup de réputation par (on grand 
Ouvrage. Mais il arriva, ie ne (ai comment, que je copiai aufli ce qu'il attri- 
bue à yîtbinagoras , d'avoir établi le culte des Anges. Cela n'entroit pas dans mon 
plan , & ne peut d'ailleurs être vérifié. J'en conviens atfcment avec mon Ccn- 
(êur. On ne le verra plus dans la nouvelle Edition de ma Préface; & fans 
m'arrêter ici à des ex eu les plaufibles,qui ne me manqueraient pas, Je paffe con- 
damnation. Le P. Ceillier fera content, je l'cfpére, de ma docilité fur ce point: 
il le feroit fur tout autre, s'il m'avoit allégué de bonnes raiforts. 

$. II. Il me permettra néanmoins de remarquer ce que je crois avoir don- 
né lieu à Mr. Dupin , de po(cr en fait, qu' Atbénagoras établit le Culte des An- 
ges. Voici ce que dit ce Père, en repoufîant le reproche d'Athéïfmc, dont 
on chargeoit les Chrétiens. {%) Qui ne sV tonnera, qu'on nous traite tP Athées, 
ftous qui reconnoijjons Dieu le Père, Dieu te Fils, & le Saint Efprit ; qui montrons 
<£* leur puijfame dans P unité, & leur diftintlion dans Pordre? Nôtre J'béologien'ende- 
v je tire pas même là: nous difens encore, qu'il y a une multitude <P Anges & de Minis- 
tres, que Dieu, le Créateur & P ArcbiteSe du Monde, a, par (a parole, diflribuez 
cjr ordonnez , pour avoir font des El f mens & des Cteux, du Monde & de tout ce qu'il 



mmi Etbnki, à* injuptla Aitfuifiv'tmut , ht; , fin t»' '* .>ayi»« 'k«t.« H»e3<> 

eiim tridiitrtmus, t» dtmitùcat utiUtattt tonvtr- «AA« «£ wAï$»« 'AyyiAm «£ >.utvpy£t *-"-;», 

Jantts , jufiifuamur. Ibid. num. 3. ». « httwtjft x-.ruu ©«•« »,« S mp' <*«ri 

(l) Ti{ »> h*. «» mxêfiami, >iy*rnt( ©ilf Xiyv fmnui , »£ *i<t«{t wtpi 1* »* ««<xiù» ■<- 

mfrifm, k. utn ©lit, kJ »hc|u *>t*t, ttintit' m/ a£ »*« ipmtit , tÇ r nirptn «£ t« it mi-rJ , 

t«< ivnit «C nrt it t* ,,mnt Jitnpi.it. ag w M k) r<fi tlïtip i»T«{fo. Lcgat, Cap. X. £é\ 

■rï Uitt ttalêto-n, â*«r4< m$iut »*>.uuitv ( ; tù Ox«n. 
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contient , & pour y entretenir un bon ordre. Comme Aihéntgoras{ i ) cft tOUtplcià 
d'idées Platoniciennes, Mr. Dupin fe fera imagine, qu'il en tiroit aufii les con- 
séquences, & que, félon la doétrinc de (x) Platon, il donnoit à enten- 
dre qu'on devoit rendre aux Anges , ou Minières du Dieu Suprême, un Culte 
proportionné à la dignité de leur nature & de leur rang. Je ne (âi même, fi, 
de la manière que cette juftification cfl tournée, les Paiens , à qui s'adreflbit 
Athhugorasy ne pouvoient pas en inférer plaufiblement qu'elle fc réduifoit à 
ceci : „ Vous avez grand tort de nous aceufer d'Athéisme. Non feulement 
„ nous reconnoiflbns quelque Divinité, mais encore, comme vous, nous en 
„ reconnoiflbns pluficurs, quoi que d'un autre genre, & à chacune desquelles 
„ nous rendons le Culte qui lui cft dû. Nous avons Dieu le Pére, Dieu le 
„ Fils, & le Saint Efprit, unis à la vérité d'une certaine manière, mais néan- 
„ moins diftinéb, & aiant leur ordre entr'eux. Nous avous auffi des Divini- 
„ tez inférieures à celles-là, qui ont reçu du Pére le pouvoir de gouverner le 
„ Monde, 8c tout ce qu'if contient". De bonne foi, que l'on fe mette à la 

}>lacc des Empereurs Anton'm & Commode , auxquels Atbénagoras partait: que 
'on confidére, combien chacun prend aifément le change, fie ramène à lès 
idées les exprcflîons d'autrui , fur tout quand elles ont une grande reflemblan- 
cc: n'aura- t-on pas lieu de croire, que des Paiens dévoient entendre la doâri- 




roient les uns les autres, malgré la diverfité prodigieufe des Divinitez, qu'ils 
adoraient? Au fond, pourquoi parler ici des Anges? 11 s'aciflbit feulement de 
faire voir, que les Chrétiens n'étoient point Athées : & ne luffifoit-il pas pour 
cela de dire, qu'ils adoroient un Dieu, unique à la vérité» mais d'une nature 
fort élevée au deflus de toutes les fàufles Divinitez des Paiens. A quoi bon 
«joûter: Nôtre Théologie n'en démettre fut même lit t Si Atbénagoras vouloir feule- 
ment parler de la Providence, étoit-il néccflàire de faire ici mention des An- 
ges? Ce qu'il y a de plus, que dans ce qu'il venoit de dire, ne fèmble-t-il pas 
tomber fur le nombre des Divinitez, & non fur quelque attribut d'une Divi- 
nité unique? Encore un coup, quelle impreflion cela n'étoit-il pas capable de 
faire fur l'efprit d'un Lecteur Païen? 

5. III. J e ne dis rien des fâuflcs idées au fujet de la Trinité , qu'on a repro- 
chées à ce Pére, (3) & dont il n'eft pas encore juflifie. Cela eft trop éloigné 
de mon fujet. Mais ce qu'il établit ici touchant les Anges, 6c fur quoi il s'ex- 

11 ne laifle à Dieu qu'une Providence générale : il abandonne la Providence par- 

tictu 

(1) On peut voir là-deflus les Notes des (4) tim y*f • rSt 'Ayyixm T £ 
Commentateurs de ce Pére; 8c Ytipire Fc- ©r» isri «e>«<« yiy* i»U iw Ani twtiir. 
UtjiaJIiqH* de Mr. Le Ciekc , fur Vannée i<V>. n*uifn, ï»« un mmAim'i ynt*** • 

H) Voiet Platon, Dt iMhu , Lib. IV. ©i»« t t.t:- »»<«.. tU A i*i nifttt *i iV 
pag- 7»7- Tom. IL Ed. H. Stifh. ivnU nzji<nt "Ay^Xti &c. Cap. XXir. 

( 3 ) Voici les origmuiM de feu Mr. Ceil aufii !e fentiment de Justin, A/jr- 
Huet, Lib. II. Cap. III. S. 6. & Mr. Li tyr , Apolog. II. (voie. I.) Cap. V. là. Oxon. 
C l t h c , ttki fora. ^ ) Ce Pcrc croioit qu'il étoit indigne de 

Disc» 
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«agoras. 11 lui fait dire, que tes Anges ont/om de tout, lors que Dieu leur 
Z ZnelacomwiûIo». Ce n'eft point cela. Les termes de ce Pcre donnent cai- 
ZÏZ ■ à eS« & ici, 8c dans le paflàge cité plus haut, qu'il n'y a nen 
ïïEïfatt«»<^ DiEu^nelëfoit d'avance décharge en parti- 
côte fur quelque Angc,7e refervant à lu. feulement une Providence gênera- 
le Or cela choque Sirc&ement l'Ecriture Sa.nte , qui nous tait regarder 
par tout la Providence de Dieu eorame Retendant aux moindres chofes j 
Lfi que le prouvent les Théologiens en traitant cette matière 

« IV II ne fert donc de rien à mon Cenfcur , d'étaler ici pluficurs 
pairies de l'Ecriture, où il eft parlé d'Anges Tutélaircs, qui prennent foin 
des dations, ou même de chaque Perfonne. Sans examiner, fi les péa- 
ges qu'il citi font bien entende & b,en appl.quez (dequoi on douter» 
quand on en (6) verra un, cité fur la Vcrfion des Septante, fort différen- 
ce du Texte Hébreu) & ûns m'arrêter à rechercher l^ng.ne de : lopmion 
des anciens Juifs fur cet emploi des Anges : .1 me fuffit que tout cela ne 
s'accorde point avec l'opinion VAtbénagoeas, que l'on reprefente autre qu'elle 
nî£. D?illeurs, j'ai aufli effacé, dans la nouvelle Edition ce ^J^s 
dit là-ddTus, après Mr. Dupin , comme étant hors d'oeuvre. Çeft aflci 
pour moi , que j'ai dequoi montrer que ma critique , fur ^article des Se- 
condes Nôces, fubûftc 4 cn fon entier, malgré les grands efforts de l'Apo- 

^Îv CS Frfaut néanmoins, avant que d'en venir là , 
Lieu Commun fur le Culte des Anges &desSamts 1 dans lequel le P. Ceûhet 
fe jette à corps perdu. Il ne s'agifloit pourtant que du Culte des Anges. . bt 
quelque ra PP \>r7 qu'il y ait entre ces deux fortes de Culte , en ce qu'ils n ont 
ni l'un, nilW, aucun fondement dans l'Ecriture, & que la Superftiuon 
mène ahement de l'un à l'autre ; leur ufa Ç e n'eft pas d'une égale : «jwpt 
té ni leur origine précifément h même. Le Cuite des Anges né mamfcft» 

les Chrétiens, du tems même des Apôtres puis que Saint Paul ^JJJ W,^^ 
om>ofe & le condamne formellement. D'où il paroit, que, fi At!*nag*ra* t 
?rX qu* Soit du Platonifme, avoit donné dans cet abus, i n'y auro.t 
ï£ tauW dequoi en être furpris. Ccft en vain que le P. CeMer voudrait, 
ïprè^eS 1 ^Communion, Tluder la force vidorieufe du paflàge fi fouvent 

D i e u d'avoir créé , par exemple , les Mon- fU, JeUn U nmhn des E w* ans j>' U** 

SB 5DS3Sfe- ~ ^« sa» 

fc, Trmi *«* N4/»w , ^4«< « ««on, crue par les rcr« , wmun «v 

Enftm S Adam t H iiaUit les limite* des Peu- yû a-deflus, 
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i8 TRAITE' DE LA MORALE 

objeârc, & fi fouvcnt défendu contre les fjuflcs glofcs des Conrroverfiftes. 

(«M/»''J- P*E- L'ApottC (a) , dit-il, en veut à certains Juifs mal convertis , qui adoroient les 
Ançes % & qui, par une fàufle humilité , s'imaginoient auc les Hommes ne 
pouvant avoir accès auprès de Dieu par eux-mêmes, dévoient être comme 
introduits par les Anges, auxquels ils rendaient leurs hommages dans cette 
vue. Mais St. Pau/ condamne la chofe, auflï bien que le motifv Et la con- 
damnation de ce motif, qui ctoit la couleur la plus fpécieufe qu'on pût don- 
ner au Culte des Anges, montre feule, que rien ne fauroit rendre légitime 
un acte religieux comme celui-là, qui cft illicite par cela feul que Dieu ne 
l'ordonne point. Qu'on l'appelle Idolâtrie, ou de tel autre nom qu'on vou- 
. dra; peu m'importe: il me lurïit que, de l'aveu du P. Ceillier, nous n'avons 

(b) f/x- 1*. f b ) la-A-ffus aucun précepte dit; s ( 'Ecriture , ni dans la Tradition de PEglife. Dès- 
là c'clï un abus, Se un abus que fa nature (culc rend d'une conicqucncc très- 
tlanacreufc, quand la chofe ne paroirroit pas d'ailleurs par l'expérience, ©C 
par les efforts qu'on fait pour pallier la pratique du Culte des Anges & des 
Saints. Si ce Culte ctoit bon & utile , comme on le prétend, d'où vient que 
ni J f. s u s-C itntST, m fes Apôtres , ne le recommandent jamais ? D'où vient 
que St. Paul, dans le partage dont il s'agit, où l'occafion étoit fi belle, ne dit 
pas la moindre chofe du bon ufage qu'on en pourrait faire, &C que toute la 
fuite de (on difeours tend, au contraire, à Er.rc regarder le Culte des Anges 
comme une Invention humaine, comme le fruit malheureux d'une Curiouté 
téméraire ? qui veut pénétrer dans les clnfis qu'on n'a point vtfcr,8c qui cil incom- 
patible avec les fentimens où les Chrétiens doivent être , d'attendre tout dc/«/r 
Chef? Bien plus : il dit que par cette pratique on ne demeure point attaché an Chefs 
ce que le ( i ) Concile de Laodicf.'f. a expliqué d'une cfpécc A'apoftafie , par 
laquelle m abandonne PEglife de Jefus-Cbri(l Nôtre Seigneur. Du refte, le P. 
Ceillier ne failant que répéter ce à quoi on a mille fois répondu, je le renvoie, 
comme j'ai déjà fait , & comme je le ferai toujours fur ces fortes de choies , 
aux Auteurs Protclrans, qui en ont traité. J'ajouterai feulement, qu'en lui 

fe) ~4f*Ui. ftg. accordant même que ( c ) cette pratique a été approuvée & foûtenuë par de très- 
ftints & très dotles Inter prêtes de f 'Ecriture , & par les Evéques de toute la Terre , 
dans les tems les plus Jlorijjans de PEglife s il n'y aurait là rien, qui ne fit pour 
moi. J'en conclurais, qu'il y avoit alors bien peu de bons Interprètes de l'E- 
criture; puis que ceux qui approuvoient 8c fbutenoient un Culte fi contraire 
à l'Ecriture, paflbicnt pour très-do fies : qu'on n'en clt pas plus éclairé, pour 

avoir 

(i) Tenu vers le milieu du IIV. Siècle. Toir de tels hommages, les rejettent, comme 
Xexfovt iy«™AH'*Tir tLu 'Ek>a««i'«i injurieux * f honneur de leur Maître &c. A.i 




C H R Y $ o S T O M E , <JUC le P. Ceitljtr t*chc de Atruitit *»w£éf*«>»» Sec. Homil. IX. in C©' 

mettre dans fon parti, dit formellement , que ioss. Tom. IV. f*g. 139. Ed. Elan. Sayii. 

(tfi if Diable qui a introduit k Culte det An- ( 1 ) *H 7*#> -rit i'WjjJ» • > < «' ' }*- 

fes, par envie tour thmntur <p*e Ut Hommes ont n». i ydp Jiiitf'Sh, itntfnit W H*i^fi*- «« 

de sadrclfer a Dieu : Que les Ames , les «» >'mx»vr, . ri* yntû^p énB, w y- 

Arcb^et, les Cuirubmt, bien loin de rece- p»'rji n**%2nn' in hnvfiwm «« 

lumvtt 
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avoir obtenu le titre de Saint , & que ce titre s'aquéroit à bon marché: enfin,' 
que la profpérité de l'Egliic, comme clic n'eu: pas une marque de (à vérité, 
n'eft pas non plus le tems où il Huit s'attendre de trouver moins d'Erreurs & 
de Pratiques luperftitieufcs. Et cela étant, faut-il s'étonner, que la même 
choie foit arrivée par rapport aux régies de la Morale, dont l'étude demande 
beaucoup d'atterftion & de jugement, pour en connoître les vrais principes, 
& les appliquer par de juftes confcqucnccs ? Les idées à' Atbénagoras , & de 
tant d'autres Pérès, fur les Secondes Noces, en font une bonne preuve , comme 
nous allons le montrer préfentement. 

$. VI. Voici le partage tout entier. Chacun de nous , dit Atbènagoras , (2) 
ou demeure tel qu'il efl venu au monde , ou ne fe marie qu'une fois. Car les Secondes 
Noces font m honnête adultère. En effet, celui qui répudiera fa Femme, & en 
époulera une autre, commet adultère, dit le Seigneurs ne permettant ni de répu- 
dier une Femme à qui Pon a fait perdre Ja virginité, ni d'en époufèr une autre. Car 
celui qui fe dépouille d'une première Femme, quoi que morte, ejl adultère d'une ma- 
nière cachée, en ce que non feulement il fait quelque chofe de contraire à Pouvrage de 
Dieu ( car au commencement Dieu cria un feul Homme & une feule femme ) mais en- 
core iljepare la chair d'avec la chair à laquelle elh étoit unie par une focièté pour la 
conjonâion des deux Sexes. Pour peu qu'on rafle attention à la force des ter- 
mes, & à toute la teneur de ce partage, on conviendra que j'avois fait grâce 
à l'Auteur, de n'en rapporter qu'une petite partie. 

$. VII. Chacun de nous ou demeure tel qu'il efl venu au monde &c. Voilà 
ou ne fignific rien, ou infinuë une faune idée. Atbènagoras doit avoir rai- 
né fur ce principe, Que l'état de Virginité étant celui où les Hommes fe 
trouvent en venant au monde, le Mariage a quelque choie de contraire à la 
deiti nation du Créateur, ou du moins n'y eft pas aufll conforme. Le premier 
eft manifèftcment feux, puis que la différence des Séxes, oui paroît dès le 
moment de la naiflance, montre d'abord par elle-même que les Hommes font 
/àits pour le Mariage. L'autre n'clt pas moins infoûtcnable, quoi que St. 
Ambroise Paît (butenu ( 3 ) tout ouvertement. Quand une Vierge , dit-il , 
perd fa Virginité, dans le Mariage , elle perd ce qui lui efl propre , en le mêlant avec 
quelque ebo/ê d'étranger. Nôtre vrai état efl celui où nous naifjoas, & non pas celui 
dans lequel nous paffons par un changement: c'efl celui, que nous avons reçû du Créa- 
teur, & non pas celui où nous entrons par le Mariage. Mais l'union des deux Séxes 
éexat néccflàire pour la conlêrvation du Genre Humain, que Dieu s'eft fans 
doute propo/ec, il s'enfuit, au contraire, que généralement parlant un Maria- 
ge 

*« rùi 5n iVi^iA. S yi t qu'il n'ait fit enga$i dans U parti des Mtnta- 

ïinttfSi Uv-nt -f cirriyn ynmnit , W U if nèfles , qui tommtnfo'unt aUrs à trotsiUr f £//>- 
m«<A*'< f« G~'î>f*iK*\v*uii&', tAuSm- fe. Mémoires pour l'Hift. EccL Tons. M. 
'« m<« ww ^ïjji ti ©ij ('in h ifxf • €>««« Part. H. pag. 179. Bd. de Bruxtl. 
i'tm Zti& ÏTAJta , kjù fiiSt ynàiwfk ) xim H ( 3 ) At vtro , quum ufu commit juventult 
«Vf ^ • «6* ^tu tLÙ itmm, mtt% dtfloratur , ansittit quod fuutn eft., quand* ti 

pj$0 tg fi'Ut Ktnmtimt. Légat. Cap. XXVIII. mtfcttnr aisenum. lÙud trgo verum , qued n*- 




Mr. DE TilliMOKT eft fl éloigné d'aller Jcirnnr, non in quod mutnmur: quod m Crta- 
chercher ici de quoi faire l'apologie d'Athé- tort ataphnxs , non quoi de tontubern» adfump- 



r, qu'il dit , que Lt maniirt dont il parle flrnus. Ad Virgin. Exhort. CoL l»o. B. Jtd. 
des Secondes Xôtts Peut donner lieu de trotndrt , Parif 1569. 
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ce honnête cft plus conforme à la Nature 5c aux dcfïcins du Créateur, que 
h Continence ou le Célibat. Et de là vient que Nôtre Seigneur repréfentam 
la différence de l'état où. les Hommes feront dans la Vie à venir, d'avec celui 

fi) mmi». 0 ù il s fc trouvent ici bas par un effet de leur conftitution naturelle, dit (a), 
qu' après la Réfurreflion, on ne Je mariera point , mais qu'on fera comme les Anges 
«Dieu, qui font dans le Ciel. Athen agoras prétend ailleurs ( i ) , que 
le Célibat unit davantage les Hommes avec Dieu. Si cela cft, comme chacun 
doit ne rien négliger de ce qui peut entretenir ou augmenter fon union avec 
Dieu, chacun devra auffi alpircr au Célibat. Or, li chacun en (2) ufoit 
ainfi, que deviendrait le Genre Humain? On dira peut-être, que la Conti- 
nence cft un don de Dieu, & que, ce don étant rare, ceux qui ne l'ont 
pas , font par là autorifez à fc marier. Mais cette rareté même cft une preu- 
ve, que l'état du Mariage convient mieux en général aux defliïns du Créa- 
teur ; autrement il fuirait bien appcllcr au Célibat, d'une manière ou d'autre, 
un plus grand nombre de gens, je n'en dirai pas davantage là-deflus, me rc- 

tu^W?* férvant à traiter plus amplement la matière, fur l'article de (b) St. Cyprien. 
Voions l'autre alternative d' Atbénagoras. 

%. VIII. Ou « fi mar ie qiP une fois; car les Secondes NSces font un bomtété 
adultère. Je demande à tout Lcébcur raifonnablc, fi ces paroles & en elles- 
mêmes , Se comparées avec la fuite du difeours , ne ref refentent pas les Se- 
condes Noces comme aiant de leur nature quelque choie de mauvais, ÔC fi 
une perfonne, qui ferait profeflîon ouverte de les regarder fur ce pic-là , pour- 
rait s'exprimer plus clairement & plus fortement. On ne dévineroit jamais r * 
comment le P. Ceillier fè tire d'affaires. Il faut bien, dit-il, qu 1 Atbénagoras, 

(c) r*j. 4t. & les autres Pérès de PEglifc, (c) reconnurent que les Secondes Nôces étoient per- 
mifes & licites , autrement ils ne les auroient pas appellées honnêtes : car et qui efi 
honnête , efi aujjî permis. M us le mot d'honnête , joint à quelque autre, qui don- 
ne l'idée d'un Crime, peut-il fignificr qu'on regarde la choie comme innocen- 
te? Rien n'eft plus commun dans le langage ordinaire, & dans toutes les Lan- 
gues, que de qualifier honnêtes, ou de quelque autre épithete fcmblablc, des 
choies que l'on veut faire entendre n'en être pas moins criminelles, pour être 
autorifées par les Loix, ou par l'ufâgc,cv pratiquées communément fâns des- 
honneur lelon le monde. Lactance, parlant des Guerres injuftes que 
les Romains entreprenoient par ambition ( 5 ) , dit qu'/// faifoient des injusti- 
ces légitimes. Prétcndoit-il donc, que ces Guerres étoient véritable- 
ment permifes t l>e Philofbphc Sene qju e , dans un endroit où il peint vive- 
ment les moeurs corrompues de fon fïéclc, reproche aux Dames Romaines, 
que ( 4 ) P Adultère étoit la plus honnête manière de Fiançailles , par la- 
quelle elles le fraioient le chanin à un nouveau Mariage. A-t-il voulu don- 
ner 

( I ) 'El ti n ft mtpynim «» ivmpiu niltm ftiumt , m»***» W *» 
ftiA»t TO f ûrn TiT ©if tkc. Cap. XXIX. pag. Ux,-n» îim t» >A»t -mixif*. Joseph. De 
119. Ed. Oxcn. ' Bell. Jud. Lib. IL Cap. VIII. §. 13. Ed. 

( 1 ) C'cft la raifon pourquoi quelques-uns HuAf. Lugd. B. 
de la Se<flc des F.ffinknt, quoi que a'aillcurs (3) [Populus RonunusJ fer TtàaUt 
fort auftéres, djfoient, qu'il ne làlloit pas txlla induendo , *y ieGitims tujirias fatie»- 
s'abftenir du Mariage : Mfrttt y» f ^n***-»» d* , femferqm aliéna cufjtndo atque rafundo , 
***trm\ 5 film niçjt , tîw Àmhxii , t»< fut jm- fejjtjfientm fibi totius trtit ttmfaravk. Ytrum 

ht 
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îtcr cet Adultère pour innocent ? Pas plus que Valere Maxime, qui 
appelle ces fréqucas changemens de Mari par des Divorces ( *) , une intempé- 
rance légitime. Ainfi lors qu' Atbénagoras traite les Secondes Noces d'Aou- 
nête Adultère , fa penfée eft manifeftcmcnt , qu'elles ont quelque chofe de vi- 
cieux en elles-mêmes, quoi qu'elles ne foient pas défendues par les Loix, ni 
réputées deshonnêtes, au jugement des Hommes. Les niions qu'il donne en- 
luitc de cette propofition , ne permettent pas de douter du iens. Si elles font 
fâuflcs, & abitiracs, cela même rend moins furprenant, qu' Atbénagoras , qui 
a été capable de les produire, fc foit mis dans l'cfprit le principe, à l'établulè- 
ment duquel il les fait fervir. 

$. IX. L a première eft tirée d'un paflage de l'Evangile , entendu & ap- 
pliqué comme font ordinairement ces très-famts & très-dofles Interprêtes de PF.~ 
triture , dont on voudroit que l'Autorité nous ièrvît de régie. Dans ce paflà- 
gc, Nôtre Seigneur condamne le Divorce, que les Juifs fc pcnncttoicnt ou 
tans aucune ration, ou pour des fujets frivoles. 11 dit, qu'un Homme, qui 
répudie ainfî là Femme (a), & en épouiè une autre, commet adultère. Qui M «"«'.xuc, 
auroit cru, que quelcun pût trouver là les Secondes Noces, où l'un des Ma- 




iant 
ici 

palpable, félon Atbénagoras, mais il n'en eft pas moins réel , quoi qu'un peu 
caché; parce que celui qui (è remarie, après la mort de ià Femme, fait quel- 
que ebofe de contraire à Pouvrage de D 1 k u , il agit contre la volonté de Dieu, 
déclarée par la manière dont il donna nai (Tance au Genre Humain. D i eu ne 
créa au commencement qu'io» feul Homme & une feule Femme; il ne créa pas 
pluficurs Hommes & pluficurs Femmes, afin que, l'un ou l'autre venant à 
mourir, 1e Survivant trouvât à qui fc remarier : Donc les Secondes Ntkes font 
un honnête (6 ) adulthe. C'eft-là fâns doute un raiionnement iàns réplique. 
Mais en voici un autre, aufli concluant. Le Marié, qui refte, avoit contrac- 
té une Société avec le Défunt, en vertu de laquelle leurs chairs étoient unies 
pour la propagation de l'efpéce. En fc remariant, il rompt cette Société : il 
eft donc un Infidèle, & un Adultère. Refte à favoir, comment une Société, 
6c une Société de cette nature, qui confifte dans des engagerais purement 
pcribnncls, peut fubfifter entre un Vivant & un Mort : & comment accorder 
cela avec ce que dit St. Paul (b), que, quand un Mari eft mort, fa Veuve O») 
eft dégagée de là loi qui le tioit à lui, & quïnfi , / M fi remarie, elle n>e/l pom V "' " 
adultère. 

S. X. Le P. Ce/Hier veut fauver cette raiibn (c), en l'expliquant ainfî : fe)«#H* 

ht ft 'uflot pMt.tr.t , fi CONTXA IEGIS fius HUfH tfl tndfHttt. Lib. II. Cap. L HUM. 4. 

nihti fatum &c. Inft. Divin. Lib. VL Cap. ( 6 ) Mr. Baile, dans l'Article â'Mbi»*. 
IX. Hum. 4,5. toras, trouve ici une défenfe d'époufer auffi 

(4) liinc decentissimum fponfalicrum un Veuf, ou une Veuve. Note E. pag. 3^9. 



.ADULTEHiuMtcrw» ttnftnfu vutui delà 3. Rdition. Ce Pcre ne le dit pas for- 

duxit,<jm nco abduxit. mellcment : mais on peut le dtviuirc des prin- 

De Benef. Lib. I. Cap. 9. eipes qu'il pofe, par la raifon alléguée dans 

(c N Muliorttm itummonitritm txftrient'um le Diii. Bifimqut V Critique. 



I"". 1 ' 



légitima cujnuUua iataaftrand* jïg- 



Digitized by Google 



i% TRAITE' DE LA MORALE 

Que les Secondes Nôees ont quelque reffemblance avec P Adultère , en ce que celui qui fi 
remarie ,méme après la mort de fa fr 'mitre Femme, rompt en quelque manière le nœud 
kd'ifjoluble , que le Mariage avoit mis entre lui & fa prèmifre Femme , puis que, non- 
obflant cette union, qui datant fait qu'une même chair du Mari & de la Femme, fem- 
bloit devoir toujours durer ; néanmoins le Mari s'unit de nouveau avec une autre Fem- 
me. Mais les cxprdfions tfAtbénagoras n'ont rien oui marque une fimplc com- 
paraifon ; 8c la comparaifon feroit toujours ridicule. Que le nceud du Mariage 
foit mdiffoluble , tant qu'on voudra, comme on le fuppoie félon les faux prin- 
cipes du Droit Canon, qui n'excepte pas même le cas & Adultère; cette indiflô- 




prcmiere. L/ans le pr< 
de lui-même; & celui qui fe remarie, peut dirc,avec la fœur de Didon, dans 
le Poète Latin ( i ) : 

D'une notevelle amour les douces aventures 
Troublent-elles les Morts aux noires fipulturest 

11 n'y a plus de lien,àw moment que l'une ou l'autre des deux chofès lices eff 
détruite, ou feparée. L'engagement du Mariage entre deux perfonnes mor- 
telles , ne fâuroit s'étendre au delà de la mort de l'une ou de l'autre. Après 
tout, une fimplc comparaifon, quand même elle aurait quelque apparence de 
fondement, n'eft pas une raifon folide : ÔC cependant on nous la donne pour 
telle. 

%. XL Mais on trouve, fînon les mêmes raifbnncmens,du moins d'auffi 
pitoiables, & pour le fond la même idée du vice des Secondes Noces, dans 
un grand nombre d'autres Pércs. D'où il paraît, quel ctoit le tour d'efprit 
de ces tcms-là, & combien aifement les faunes penfees fâifoicnt fortune, fous 
les apparences de piété dont elles étoient revêtues. Il n'y a point ici d'adou- 
eiflèment qui tienne contre la force & l'énergie des cxprcfÏÏons. C'cft vouloir 
juftificr les Pérès en dépit d'eux. Leur Apologiftc même en avoue' aflcz,pour 

t«) tn- Iti mc donner gain de caufe. Il (z) ne faut pas, dit-il , le éuffmuler-.on trouve dans 
les prèmierPPires de PEgliJê, fur tout parmi les Grecs, des exprefpons fort dures au 
fujet des Secondes Nêces & fi Pan veut prendre à la lettre ce qu'ils en ont dit, fans 
faire attention à Pefprit qui les animait, il feroit difficile de ne pas les aceufer de n'avoir 

C b) Vêt. 40. pas iti tout-à-fah exails fur ce point. ... Il ( b ) eft ichappé à leur zfte des exprefpons 

(c) h* !*, m peu fortes, & (c) trop aigres.... Quelques-uns même (d ) Jèmblent avoir cru 

(d) r*g.4i,4j. q Ue i ts Secondes Nôees renferment à la vérité Pidie d'un adultire , mais que Dieu les 

aiant permifès comme un remède à Pincontinence des Hommes , cette efpice d'adultère eft 
devenue par là, honnête & légitime. Ceft le fentiment exprès de P Auteur de POu- 
vyage imparfait fur Saint Matthieu ,qui, bien que fauffement attribué à St. Chryfbs- 
tome, ne Jaife pas d'être fort ancien. „ Les Secondes Nôees, dit cet Auteur (2), 

( 1 5 là cintrent aut tuants crédit turart fe- {%) Apejitli prutptrunt fetundas adiré nup- 
pulictï tins, fro'ttr imonùntnmm homtnum. Nam ft- 

Virg. Acn. IV, 34. Les vers François tmtdam qmdem actipert , fectmdmm prutptum 
font de S E c r ai î. jlfojleti eft ; fecundam auttm xtritatis rationtm 
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^ font confirmes au précepte de l'Apôtre, mais félon leur nature c'clt une véri- 
„ table fornication. Cependant Dieu les aiant permifes lors qu'on tes contrac- 
„ te publiquement , & en la maniérc qu'il cft ordonné, cette fornication de- 
„ vient par là honnête & exempte de crime. 

§. Xll. Voila donc, de l'aveu de mon Cenfêur, les premiers Pérès de 
PEglifè, qui, fur un point de Morale des plus faciles à décider, emploient des 
txpreffions trop aigres, & fort dures , en forte que, pour fauver leur honneur, 
il ne faut pas prendre à la lettre ce qu'ils difènt, mais foire attention ù Ce/prit qui 
les animoit. Sont-ce là de bons Maîtres, & de bons guides? Une perfonne, 
qui, pleine pour eux de refpeéV, fc mettra à les lire, fans être déjà bien ins- 
truite, & bien munie contre le fens qui fe préfente d'abord, le faifira aiie- 
ment, & pourra s'en entêter fi bien, qu'elle ne prendra pas garde aux autres 
endroits, fuppofe qu'il s'en trouve, qui corrigent en quelque maniérc la du- 
reté des exprefïions, reconnue telle par l'Aroïogiftc des Percs, qu'à s'arrêter 
là, // ferait difficile de ne pas les accu fer de n'avoir pas été tout-à-fait exaâs fur ce 
point. Ces expreffions, dites-vous, ont échappé à leur zélé. Tant pis. 11 n'y 
a rien, où l'on doive être fi fort en garde contre les excès du Zélé. Si l'on 
n'apporte pas une Rai ion tranquille à l'examen du Vrai, il cft impofliblc qu'el- 
le /bit bien éclairée; & cela a lieu en matière de Morale, plus que dans tou- 
te autre Science.' On n'eft plus fur fes gardes, des m^pn fe flatte d'agir par 
un mouvement de zélé. Tout paroît bon alors; &c plus on outre les choies, 
plus on s'en félicite fècrétement. On le livre aux idées les plus fupcrficiellcs, 
les plus mal liées, les plus étranges, les plus faufles; que l'on regarde enfuite 
' comme des chofes fàcrecs, à quoi l'on feroit confciencc de toucher, pour exa- 
miner de nouveau fur quel fondement on Ce les ett miles dans l'cfp'rit. 

$. XIII. Le P. Ceil/ier nous en fournit lui-même une preuve, tirée d'un 
Auteur, dont l'Ouvrage, fort ancien, a été aflèz cftimé pour paner fous le 
nom de St. Chrysostôme. Ce Doétcur a cru, que les Secondes Noces 
renferment véritablement Pidée d'un Adultère. Mais admirez la folidité & la liaifon 
des principes, fur lesquels il raifonne. Il n'y avoit pas moien de nier formel- 
lement, que les Secondes Noces foient conformes au précepte de P Apôtre, & que 
Dieu par confequent les permette. Cela ne l'embarrafle pourtant point, & 
- ne l'empêche pas d'y trouver une vraie fornication. Pour accorder cette con- 
tradiction manifefte , il prétend , que la permiffion *Dieu rend ici la fornica- 
tion honnête. Ainfî un Dieu très-faint permet une choie mauvaùc de fi na- 
ture, ôc par là, de deshonnétc qu'elle étoit, il la fait devenir honnête. Voilà 
le Julie & l'Injufte, l'Honnête & le Deshonnête, le Bon & le Mauvais, dé- 
pendant d'une volonté de Dieu purement arbitraire! L'Evangile, qui con- 
damne tout ce que Dieu , comme Légillatcur Politique des anciens Hébreux t 
avoit toléré, ou laifle impuni, à caufo de la dureté de leur cœur ; cet Jivangile, 
£blon un Dodeur Chrétien , permet expreflement des chofes d'ailleurs recon- 
nues deshonnêtes, pourvu qu'on les faite avec certaines formalitcz. ! 

%. XIV. 

vni for micatio tft : Std dwii , psrmit- In Cap. XIX. Matth. Ce pafiage fc troa- 
tenttDto, pmblut v Humer tommitthur , fit ve cité dans le Droit Cawoki <*u«» 
M o n est a roENiCATio. Homil. XXXII. Ca». XXXI. Q&fl. I. Can. 9. 
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ç. XIV. Franchement le nombre des Pérès de l'Eglifê , qui con- 
damnent lc% Secondes Noces, cft trop grand, leurs exprcflîons ont trop de 
rapport cnfemble, pour admettre un fens favorable, & pour ne pas donner 
lieu de croire, que ceux qui fe font exprimez moins durement, que les au- 
tres , n'en etoient pas moins au fond dans les mêmes idées , qui fc font intro- 
duites de fort bonne heure. 

Théophile tPAntiocbe ( 1 ) dit Amplement , que les Chrétiens , comme 
tels, gardent la Continence, & fe donnent garde de Je marier plus d'une fois. Mais 
St. Irène e (a) traite la Samaritaine de Fornicatrice , pour s'être mariée plu- 
<•) %àa ^*-- fours fois. Pcnfec que l'on trouve aufli dans (a) St. Basile, & dans (b) 

\b)C*-*7* OT. JEROME. 

mk L»b. l *. XV. Clément tTAléxandrte (2) définit le Martaee, /«première 

Tom. il en,on 9 ul fi f a,t t f ( l° n t a cm ** Homme & une Femme, pour procréer des En- 
fans légitimes. \J ne féconde union n'eft donc pas un vrai Mariage , félon cette 
définition. Chacun de (4) itw; (dit-il ailleurs) a le pouvoir tPépou/êr, Jelon la 
Loi, quelle Femme il veut ; j'entends , en prêmiéres Noces. Enfin, il (j) com- 
pare les Secondes Noces a P Idolâtrie, & il dit, qu'elles font une fornica- 
tion, parce que ceux qui fe remarient s'éloignent de l'unité > comme ceux 
qui adorent plufieurs Dieux. 

$. XVI. Tertu^lien, dans fon Apologétique, répond aux acculât ion s 
d'impureté intentées contre les Chrétiens, que, bien loin de s'abandonner à rien 
d'approchant (6), ils bornent même à une feule Femme Pufagt naturel du Séxe dans 
le Mtniage. Quand ce Pcre eût donné depuis dans le Montanisme, il ne fit que 

(« ) *** s'exprimer plus fortement fur ce fujet. En vain le P. Ceiliter ( c) alléguc-t-il 
ici un paflâgc du Second Livre écrit à fa Femme, dans lequel lertullicn fèmblc 
recotmdtrc ces fi confies alliances pour licites. Car, dans ce Traité même, il dit 

vVr h c, 1 ' u* ( d ) dcs cno, < :s ^ ort injurieufès , à la réitération du Mariage : & s'il paroît per- 
v. * mettre les Secondes Nôccs, ce n'eft tout au plus que comme le moindre de 

(t )ck»f.n. s- deux maux , ainfi que nous le verrons dans ( c) l'article de ce Pére. 

$. XVII. Minucius Félix (7) dit, qu'w» Chrétien 0* ne fe marie ' ja- 



( 1) n*tçt XsAft*>*7( tmpf,ntn vmpttn, «y- W ^,un ii« *••« «-»*»M«n ï»wt»«». Strom. 

BfMTti* mr*,ÙTUf , fufêfMfii* «v^iîntf , ày*i/« /.»». III. Cap. XII. pag. 551. 
fvAMrirw. Ad Autolyc. «rt4 m<^. j. B. Cq- (6) Chriftianus ad fixum rue fetmint mutât. 

Timt rapporte, ou indique, la plupart Apolog. Cap. XLVI. Ceft ainfi que ce paflâ- 

de$ partages, qu'on rz voir. ge eft expliqué par Rigawlt, & par Co- 

(x) Miftranu Domino Samaritain iïïi pré- te lie». 



-uariiatriti , qu* in mnt vin n»n manjit , fid (7) Unius matrimenii vincuU Ubtnttr ïnhtrt- 

formata rft m multù nuttiis. Lib I1L Cap. mm : cufutùtattm pnertandt aut unam fcimut , 

XVII. Râ Majfuet. (vulg. 19.) oui mdlam, Otfav. Cap. XXXI. 

( 3 ) rim& ui> , ii in rb'ni®* W yr- ( 8 ) Alta fatra etranat umvira , alla mu li 

*m»h • *;»n» v ,« M^Mf, fwi ynn«i »î«»«f tivix a, cr rtuptai ttnqmritmr , au* 

f-npm. Strom. Ztt.lt Cap. XXIII. pag. 501. fhtra polftt adultekia numtrart. Cap. XXIV. 

Ed. Qxon. Pttttr. (9) Nune vtro CT /«and*, v ttrtu, & 

( 4 ) 'A*' .* v y ; Vfn rui. , i, 2t /h»A«t<ii , quart* nuftu , ut dt fiuriims tauam , rtftriun- 

Vtm t »m«» y*uù,, f «yjfn A»V >•>•'» «X" "* r: C igu^ammt , quid tait conjugium eji- 

fLù iiunxt. Lib III. Cap. XI. p. 544. "t/ w <^<r ■'• v I - ,f/ ' In Luc. Homil XVII. 

(5) K*i i t f ;A>.>«, # «i >. j f.ij i<i t»r« Voici les Orifimaua de Mr. Huit, Lib. II. 

<» ©..f Srmt f v Qu«lt XIV. f . 3. 

(10) 
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mats, ou ne fe marie qu'tme fols. Il fcmble ailleurs ( 8) faire regarder les- Se- 
condes Noces , comme un adultère. 

§. XVIII. Oui g ex f. (9) pofe en fait, comme une choie indubitable; 
que les Secondes Nôces excluent du Roiaume de Dieu.. Et comme cette defenfe 
de fe remarier après la mort d'une Femme ( 10 ) lui paroilToit d'abord con- 
traire à ces paroles de Nôtre Seigneur; (a) Si vous étiez Enfans d> Abraham, <J> 7'"' V W 
vous imiteriez les affions d'Abnhzm, c'eft-à-dire, félon lui, toutes les afïions de 
ce Patriarche, qui cependant èpoufa une autre Femme dans fa vieillejfe ; il fe rire 
d'affaires, en difant, que toute l'Hiftoirc à' Abraham cft allégorique, de forte 
que nous devons faire fpirituellement , ce qu'il a fait corporellemcnt. 

$. XIX. SaixtBas.îi.e, parlant de «eux qui ont epoufé plus de deux 
Femmes, dit, que (11) cela ne s'appelle plus un Mariage , mais uneVo^o^ 
mie, ou plûtôt une forxic atioX mitigée. 

$. XX. Selon la penfee de Grégoire de Nazianze ( 12) , un prémier 
Marùge eft légitime: un fécond fe permet par indulgence: un troftème cft une iniquité-; 
un quatrième ne convient qu'à des Pourceaux. 

$. XXI. Pour ce qui eft de S a ixt Jérôme, ce Pcre eft fi plein d'in- 
veclivcs contre les Secondes Nôces, qu'on pourrait en faire un gros Recueil. 
Contentons-nous d'en donner quelque échantillon. (13) V Apôtre (dit-il) a 
été contraint de permettre ( b) aux Jeunes Neuves defe remarier, de peur de la fonii- (M I 
cation. Il s y en explique aufli tôt : Déjà, dit-il, quelques-unes fe font détournées , » 11 
pour fuivre Satan: D'od il paroît, qu'il ne leur donne pas une couronne, comme fi 
elles étaient debout, mais qu'il leur tend la main, pour les relever de leur cbûte. Vous 
votez ce que fefl qu'un Second Mariage, on le préfère feulement a une proftitution pu- 
blique: Parce que quelques-unes fe font détournées, pour fuivre Satan. Si 
donc une jeune Veuve ne peut, ou ne veut pas garder la Continence, qu'elle prenne un 
le Diable. La belle cboje , & bien à foubaitter y oà il s'^it de eboi- 



Mari, plûtôt que le . 

Jtr, entr'elle & Satan! .... L'Apôtre, en accordant aux Veuves un fécond Mari 9 
leur en accorde aujfi un troijiéme, s'il leur plaît , & un vingtième , pour leur appren- 
dre, qu'on ne veut pas tant leur donner des Maris , que leur retrancher des Adultè- 
res..., 

(10) M»'*t uit« TÎti TfMvr£»V?« mttu, indulgert ttmfùWtur , fcr'Atnt ad Tx- 
n'm% ii yi f * i\XMi y»*-» a«0>". r ff motheom: Volo adolefcentulas nubere &c. 

ipïyn» Ji'awt* •»»'"»» Cur indulfirit , ftatm fubjtcit : Jam quxdam 

'*3 t smu, ix § xëun t* ïpy* S 'APe*-*. «- dcclinarerunt poft Satanam. Ex que inttlligi-. 
4*< »jn irnZfy wJùtê/tn, ïti ht wittn tiù mut, ilium non fianubut teronam , fid joetnti- 
qvti f 'A3fx«u ùxxrpftht* If» gA*' , i't^f** tus manum porrigri. VuU , qmïia fint ftcundj 
w.fî^TjK). vêiirui t nt*t*yniim iw mvt*ï matrimoma, qu* lupanaribtttfriftruntur: Quia 
&c. In Joakn. Tom. XXI. pag. 195. A. dcclinavcrant &c. Idto aJolefantula vidua,qua 
Vol. IF. Ed. Hutt. fi non fottft tentintrt , non vutt, maritum 

(11) toN|fff$M 5 ti Tfi#5w n U yitxn, fotiiu ateiput , quim DiatoUm. Pulthra ntmt- 
!>■>■*. ir.At ;<-.•*,*.. h«AA«»5 «i««A«r. rum , <y sdpettnda rei , qtit Satan* conpAra- 
♦tnf». Ad Amphiloch. Can. IV. tient fufàpUur..^ Ita ftcundum mdulyns [Apo- 

( Il ) Ti wpiiwi , ûfitf ri hiitf- , »»V ftolos] maritum , ut cjr ttrtium , fi wmt , etiam 
fr.r.t, t* Tfi-rtr, r^t-e-iW»' • A i*ip TêZti , victfimum , ut feirtnt fibi non tam viros datos, 

pitm &C Orat. XXXI. pag. 501. A. Tom. t quàm adulttrot amputatos. Ad Salvinam, 
Edit. Colon, (feu tipf. & Franrf.) De fervanda Yiduit. fag, 77- Tom. I. Ed. 

(13) VtUt iUud^poJloli, qued, ftrnitatitnit Bafil. 1537. 

£ x 
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rfs.\.. Considérez bien, (dit(i) ailleurs St. Jérôme) qu'une Veu» 
ve, qui a eâ deux Maris, quelque vieille, décrépite , & pauvre , qu'elle /oit, n'ejl 
pourtant pas digne de recevoir les cbaritez de PEglife, Or, fi on la pr'tve du pain d'Au- 
mône , combien plus doit-elle, être privée du Pain qui efl: dcfccndu du Ciel , lequel 
ceux qui mangent indignement, font coupables d'avoir violé le Corps & le Sang de 
Christ? 

§. XXII. Je ne comprcns pas, comment on olè penfer à juftifier féricu- 
(cmcnt des cxprdîîons & des pcniees , comme celles que je viens de rapporter- 
Mais ce qui exclut toute interprétation favorable, c'eft qu'on n'en eft point 
demeuré a la Ample fpéculation. La pratique parle. On commença par in- 
terdire les Secondes Noces aux Ecciffiaftiques : & l'on fut ravi de s'y croire auto- 
f ife par quelques partages de Saint Pau l ,qui contiennent à la vérité une 
cxprcflion équivoque, mais dont il n'étoit pas difficile de découvrir le vrai 
fens,fi l'on eût fait attention aux circonftanccs du tems, auquel l'Apôtre ccri- 
voit. Quoi que J e s u s-C hrist eût condamné la licence des Divorces , to- 
lérée par la Loi de Moïse, il étoit difficile que les* Juifs convertis ne le 
trouvaflent pas fouvent dans le cas. 11 pouvoit même y en avoir, qui avoient 




Lctr. vu,i». jmcyn ij£ U 4 étendre raiibnnablcmcnt jusqucs-là ces cxprcûlons, Mari d'une feu- 
le Femme, ou Femme d un feul Mari. Mais, avec le tems, les Doclcurs Chré- 
tiens s'étant entêtez de la Sainteté imaginaire d'une Continence ou perpétuel- 
le, ou aprjs le Mariage, & dans le Mariage même; donnèrent tête baiflbe dans 
une explication conforme à leurs préjugez. Des gens, qui, avec tout leur 

es les plus 
^agit? Ce 
pécieux. 

$. XXIII. De s le Second Siècle, ou le commencement du Iroiféme,- l'ex- 
ril cirr*' cluf ' on Eccléfiaf tiques Bigames, établie fur cg fondement, fc trouve rap- 
.uvx.r.Ub.i. portée comme aiant paflé en coutume. On a là-dcflus des témoignages exprb 
?£Z'SmjL àc (d) Tertullien, & (c) dK) rigene, auxquels nous en croions 
( e ) H—it. . fâns 

IVII. m Lm. 

C ' e XI * (1) SimuUpu tonftdtra, quod <ju* im ha- dinandi ptttffatt frivttur Ef ifiefm , fi feient «r- 

hmit vtros, ttiamfi anus tfl, cr drertfita , C dinavtrit tum CUruum , qui viduam, aut rrfu- 




, EctUfu fitfts non mtrttwr accifxre. Si ait- diatam , uxortm duxtrit , aut ficuniam. Lan. 

trm parût illi tollitur tUtmefjnt , quant» magit LXIX. 

illt panis qui de cœlo defeendit, quem qui m- (3) Voici les Notes de Guillaoms 

dtgnt umtdtrit , nui trit v'ulati cortorii cr fan- Bevekedce, fur fc XV IL des Canons 

gmms chrijti. Contra Jovinian. Lit. I. pag. i8. Apo$ioiiq.uu; & les Antiqutttx. Eulé- 

D. Tom. II. Jia/iiiiut de Mr. Bingham , Uv. IV. 

(1) FI prive un Evëqae du pouvoir d'or- Cbaf. V. 

donner, h le fâchant il a admis un Eccldiafti- (4) Voicx le doéte Sei d en,. Dr Vxtn 

que, qui a époufe une Veuve,* ou uncFem- Hetr. Lib. IL Cap. XXIV. Il y a là-dcflus un 

me répudiée , ou uac fecoade Fcûime; Or- palTage exprès de St. CHirsosiÔMi , 
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fans peine, fur un (impie fait de cette nature ; fans reculer même les (a) C a- («) ca. * va t 
n o k s Apostoliques, qui , bien que fauflement attribuez aux Apôtres , 
fcmblcnt être d'une grande antiquité. Le IV. Concile de ( z ) C a u t h a g e , 
tenu fur la fin du IV. Siècle, & pluficurs autres depuis, renouvel lérent les 
défenfes; & la pratique fe confirme de plus en plus, par le témoignage des 
Pérès de ces tems-là. Tout ce qu'il y a, c'eft ( 5 ) qu'elle ne fut pas univer- 
fcllc, 6c qu'entre ceux même qui l'adoptèrent, on varia fur le tems, auquel 
un Paicn converti, qui demandoit l'Ordination, avoit eu deux Femmes : quel- 
ques-uns Ce c 
très étendant 




fut pas même 

paraît par le Concile de Cartbage, dont je viens de parler. 

j. XXIV. Mais on étoit en trop beau chemin, pour en demeurer là. 
On flétrit enfin, autant qu'on pût, les Secondes Noces des Lmques i & on 
impofa quelque Pénitence à ceux qui ne Ce contentoient pas des prémiéres. 
VEgïtfe Gréque, fur tout , fignala ici fon zélé. Ceux qui le marioient en fé- 
condes Noces, étoient privez (4) de la Couronne, qu'on mettoit fur la tête 
des Mariez. Le Concile *Neocesare'e, tenu en l'année CCCXIV. dé- 
fend aux (j) Prêtres , de fe trouver aux FeJÎ'ms de Noces des Bigames, de peur 
que, par leur préfence, ils ne paroiflênt approuver de tels Mariages, pour 
lesquels , dit-il , les Mariez doivent faire pénitence. Peut-être en étoit-cc une 
pour pluficurs Prêtres. Le refus de la Bénédiction Sacerdotale étoit, à plus 
îbrtc raifon, ordonné en ces 'cas-là ; & il (6) s'introduifit enfuite chez les 




(b) Voit Jr; 

'Empereur* Basile le Macédonien, d'ordonner ( 7 ) que les Quatrièmes Nôces JwoVu» A iv> 
niflent déclarées nulles , & les En/ans, qui en étoient nez, bâtards. Un (8) 
Patriarche de Conftantinople excommunia l'Empereur L e o n , furnommé le Pbï- 
lo/opbe, qui n'aiant point de Succeffeur, fe remarioit avec Zoé, en quatrièmes 
Noces. 

§. XXV. Si tout cela ne fuffit pas, pour prouver clairement, que les Pé- 
rès de l'Eglilê des -prémiers Siècles concevoient les Secondes Nôces, comme 
suant de leur nature quelque cholê de mauvais ; je ne fai ce qu'il faudrait, pour 
convaincre les gens, qu'un Auteur, dont on ne peut (avoir les fèntimens que 
par des Ecrits anciens, a été dans telle ou telle penfee. L'Apologifte des Pé- 
rès 

Orat II. M junior. Viduam, Tom. VI. pag. Beausobks, fur un autre paffage de cet 
306. Eau. Eton. Savii Auteur, dans la Bib-liotheqjub Gkr- 

(5) n$irfihtfé* *n Wmf M m a n i qjj e , Tom. III. pag. 37. Joignez,» 

M „«,.««. A,t.û,t.ç $ Ay^«w, ri» Selden, dt JL'xort Htir. Lib. fi. Cap. XXVf. 



.' Tfir^^', A» -f eaiamt rvy^rm- ( 7 ) Jur. Grico-Rom. pag. 8A, 498. Voie? 

9*5îm«»> t»«* y»M*m Can. VII. On trouve CoTBLiER.fur les Conflitutiont Afvjleliqtut, 

ce Canon traduit dans le Droit Cano- Lib. lll. Cap 1. Pair. Afcfi. Tom. l.pag.178, 

NJ4.DS Cauf. XXXI Quxit L. Cap 8. 279. Ed Amfi. 1714 

(6"! Ntmt> mon cum fttunda (Uxore) btnt- (8) tîtcoUt U Afyfti/jiu. Voiex Z ON are» 

dtcitur , Hit l'Auteur du Commentaire, attTi- in Lion. Cedren. p«g. 40 e. Ed. 

bué à Saint Ambroise, m I. Timoth. Le o Grammat. Cap. V. Cu no p al a t. &c 
* III , ix. Voici le* rcflcx.oaS de Mr. D 1 
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res n'apporte ici que des preuves auflî fbiblcs, & des idées aufli confuies,que 
(•) *<M* P«8- celles dont il a pris la détenie. Il confond ( a ) d'abord la validité des Secondes 
4 °* Nôces, avec ce qu'il y avoit de mauvais & de vicieux, félon les Pérès, dans 

rengagement par lequel on les contractoit. Ils n'ont pas oie dire, que de tels 
Mariages fuflent nuls. Et qui lait, s'ils ne les auraient pas déclaré tels, fans 
l'impoflibilité manifefte, de s'oppofer à l'autorité des Loix? Mais pour ce qui 
cft au péché qu'ils trouvoient dans l'acte même de l'engagement, coruldéré en 
lui-même i fans diftinétion d'auain cas; tous leurs dilCQurs, toute leur con- 
duite, montrent clairement, qu'ils l'ont regardé comme infeparable des Secon- 
des Noces. Et s'ils les ont auflî envifâgées comme un obftaclc à cette préten- 
due perfection Evangélique, qui faifoit, félon eux, l'objet d'un Confetti ç*a 
été fans préjudice de l'autre raifbn, bien plus propre au but qu'ils avoient 
d'empêcher , autant qu'il leur étoit pofliblc , qu'on ne fe remariât. 

f. XXVI. Ainsi on n'avance ncn, en nous alléguant quelques endroits,' 
où ces Pérès difent, qu'ils ne condamnent pas entièrement les Secondes No- 
ces. C'eft-là ce qu'on peut appeller, avec les Jurisconfultes, Proteflatio facto 
contraria. St. Jérôme, par exemple , après avoir tant déclamé contre les 
Mariages réitérez, & les avoirpeincs des plus noires couleurs, fc fauve, en 
faifant une telle déclaration. Et peut-on la croire bien fincére, ou l'entendre 
autrement, que félon la diftinélion que je viens de développer? Vous allez 
voir, comment il témoigne une efpéce de dépit, de ce qu'il cft contraint d'ad- 
mettre tellement qucllcment les Secondes Noces-: ( i ) Je ne condamne pas, dit- 
il , ceux qui fe marient pour la féconde fois, ni pour la troijtéme, ni pour la huitième. 
Je dirai plus : je reçois même un Fornicateur pénitent. Il faut pejèr à la même balan- 
ce, ce qui ejl également permis. N'eft-ce pas là ôter d'une main, ce que l'on 
donne de l'autre ? St. Jérôme fait regarder fâns façon les Secondes Noces com- 
me permifes de la même manière, que les commerces impurs hors du Maria- 
ge. Il foûmct fur le même pié à la Pénitence les Fornicateurs, & les Biga- 
mes. Il paraît par les palTagcs alléguez ci-dciïûs , que la permulton qu'il don- 
ne de fc remarier, n'aboutit qu'à empêcher, de deux maux, le plus grand. 
La Bigamie, félon lui, eft moins mauvaife, que la Fornication, mais elle 
( i ) elt toujours mauvaife. Ainfi il vaut mieux être Bigame , que Fornica- 
reur; mais, fi l'on fâifbit bien, on ne ferait ni l'un, ni Fautrc. 11 falloit bien; 
trouver quelque expédient, pour ne pas paraître contredira Saint Paul, 
qui a fi clairement permis les Secondes Nôces, mais qui n'a attaché ni aux Se- 
condes, ni aux fuivantes, aucune idée de péché que l'on commette en s'y en- 
gageant. 

(b) r«. i* $. XXVII. Mais, dit l'Apologifte des Pérès ( b ) , leurs cenfires & leurs 
mveflives ne tombent qne fur Pe/prit tPincontmence , qui conduit pour V ordinaire ceux 
qui s'engagent plufieurs fois dans le Mariage. „llyena,<fo(3)ST. Chry- 

so- 

( i ) X»» d*mno à\*mott mm» me trkamtr. (i ) St. Augustin, en parlant du Ma- 
V, fi dut pêttft, cHo^amos. plus *U<jwd mft- riaçe, rationne fort bien, & d'une manière 
ram,ttiam fiortttortm fteifte fxmtmttm. Qutd- d*ou il s'enfuit que ceux quiregardoientlesSe- 
*wd t Militer lïat , dqaali Untt ftnfandum tft. rondes Nôces .comme un moindre mal , ne* 
Contra Jovikian. Lit. I. pag. m. xo. A. pouvoicnt que les reputcr mauvaifes de leur 
Totn. II. nature. ncn fit dtamui benum , ut in f»r~ 
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S ostôme, „ qui, après avoir été matiez, recherchent de nouveau cet état, 
„ dans la lêule vue de lâtisfairc leurs panions charnelles. \Jefprit (Pincontinence 
n'eft donc pas toujours, mais feulement pour Pordhtaire, le motif qui porte à lé 
remarier. Et cependant on fuppolbit toujours ce motif dans ceux qui con- 
traéroient des Secondes Nôces , puis qu'on impolbit la Pénitence à tous les Bi- 
games ians diftinen'on. N'y avoit-il pas de l'injultice à punir indifféremment 
l'Innocent & le Coupable? 

$. XXVIII. De p l u s , je voudrais bien lavoir ce que l'on entend par 
Cet efprit tP incontinence ^ par ce déjir de Jàtis faire des pafftons charnelles. Pour moi, 
il me lèmble qu'on devrait plutôt l'attribuer à ceux qui aiment mieux s'expo- 
1er aux tentations de la chair hors d'un Mariage honnête, que de s'y engager 
de nouveau. Effectivement un Voluptueux ( 4 ) prendra plutôt le premier 




non feulement, mais lui ordonne de le remarier. Or je demande, quel eft le 
plus grand nombre, de ceux qui ont ce don, ou de ceux qui ne l'ont pas? 
On doit tomber d'accord , que c'eft des premiers , puis que c'eft Vefprit éP'm- 
continence qui porte pour Pordmaire à s'engager plufieurs fiis dans le Mariage. Ain- 
fi , bien loin de déclamer contre les Secondes Nôces en général , il faudrait 
plutôt les recommander, fi l'on fui voie le précepte de St. Paul, Se le génie de 
l'Evangile. 

S. XXIX. Que fi une perfonne peut à la rigueur fc paner d'un Second 
Mariage, par l'effet de Ion tempérament & de (à dispoûtion, qui ne lui rend 
pas fort redoutables les tentations de l'Impureté ; cela même la met à l'abri de 
tout jufte foupçon d'un mouvement déréglé, qui la porte à s'engager de nou- 
veau dans une Société (a) honnête pour tous Us Hommes, & nécefîaire par elle- ( jj" Arna ' 
même aux vues du Créateur. L'Apôtre, qui qualifie ainlî le Mariage, ne par- ' *' 
le point d'un premier Mariage , à l'exclufion d'un lêcond ou d'un troifieme. 
Il confia" ère le Mariage en général, (èlon la nature, qui n'eft nullement bor- 
née à des Nôces uniques. Il ne l'oppofc qu'à la Fornication & à V Adultère. On 
n'y voit aucune trace de la faune définition de Clément d'Alexandrie , rap- 
portée ( b ) ci-deflus. . <■» i W 

§. XXX. Il n'y a pas de milieu. Ou il fàut dire, que l'on fait mal en ne 
fc paflànt pas de fatisfâire un défir innocent de lui-même, ou il faut regarder 
comme mauvais de la nature le défir qui porte à le remarier. Le premier eft 
faux & abfurde: car il fuffit, au contraire, qu'un défir (oie innocent en foi, 
pour qu'on puiflê ou le fâtisiairc, ou ne pas le làtisfàire, comme on le juge à 
propos , en lê tenant dans les juftes bornes jusqu'où il demeure tel. Que l'on 
puiflê s'en paflèr aifémenr, ou non, cela n'en rend pas h tefaéHon moins 

légi* 

nicaùamt tomftrtt'wm fit bonrnn : aln]uin dut ri* uirti n fmt J^nmi , Iwt t« «f Vt»;« mi Xi* 
maU ertmt , fMTNM Mttrtm ptjmt : mnt benrnn im\ûf%rnn hc. De non iterando Conjugio, 
trtt crfirmcjii», qmia ift fijut aditltirium, . . t? Tarn. VI. pag. 305. Ed. Uvtl. 
bonrnn odidurtum, <j«.m tjt ftjus inuftus &C. (4) Voicx la Critiqu* générait de ÎWtfiaiTt 



De bono Conjug. Ctf. VIII. $. 8. du Calvin, [m, jrNhiuiouiG, par feu Mr. 

(3) 11 parle d« Femmes :'Iiri J Bâti», Lettre IX. 
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légitime. Or le défir, qui porte à fe remarier, eft le même qui a porté à 
marier pour la première fois : l'un & l'autre vient également du fond de U 
conftitution naturelle des Hommes , fagement établie par le Créateur pour la 
confervation du Genre Humain. S'il y a une incontinence yieieufe dans celui 
qui fait rechercher des Secondes Noces, Pourquoi ne diroit-on pas la même 
choie de celui qui a fait rechercher les premières? La privation de l'ufâgc du 
Mariage cil d'ailleurs, généralement parlant, plus difficile à fupporter, pour 
tcux qui y etoient accoutumez, & qui font encore d'un âge où le défir n'dl 
pas amorti , que l'abltincncc ne l'cft , pour ceux qui n'ont pas été encore ma- 
riez. Je puis me munir ici de l'autorité (i)dc Ci.ement (T Alexandrie. 

§. XXXI. La vérité eft, que les Pérès de l'Egliiè regardoicnt du moins 
implicitement le défir du Mariage, fécond ou premier, comme aiant par lui- 
même quelque choie d'impur, & qui titnt dt la corruption de nôtre Nature ainiî 
fi) l ?ait. que s'efc expl iqué nettement l'Auteur de (a) l'Art de Penser, en par- 
tn^tt^Ed. ^ ant des aéhons par lesquelles on fatisfait ce délir (»). Ils n'ofoient cependant 
16,7. avouer la chofe tout crûment. D'autant plus qu'il falloit éloigner les foupçons 
de conformité avec les Montaniftes , les Novatiens , & ceux qui , du tems même 
ivlï*'" 4 *' des Apôtres, donnèrent occafion à Saint Paul de (b) condamner d'a- 
vance toute erreur injurieufe à l'innocence du Mariage. Peut-être même que 
ces Hérétiques preflbient les Pérès par des conlequcnccs tirées de ce qu'ils éta- 
bli (l'oient oux-mêmes au fujet des Secondes Noces, & les réduifoient par là à 
la néceffité de faire, par rapport aux Premières & aux Secondes, ces aveus fi 
peu d'accord au fond avec leurs idées. 

5. XXXII. Ainsi un Jurisconfultc Modeme n'a pas eû tant de tort, d'a- 
portropher ainfi Saint Jérôme ( 3 ) : „ Je vous entends : je ne vous im- 
„ pute rien à faux. Vous avez beau vous recrier, vous condamnez les prémié- 
„ rcs Noces, 8c les Secondes encore plus: Car tous vos discours vont à com- 

„ bat- 

(i) 'O «'«....< wwtfi ihtît,xiy&'. ul- ftecate tôt potuilfe conjungl ; quid futurum futr'tt; 
w j-V h wtit» ,i, M 'mT4xi»t &c. intertum eft. Contra Jovinian. Lib. L pag. 

Stromat. L&. Vil. Cap. XII. pat 877. Voici m. 37. A. Tom. II. 

auflï l&.UL Cap. XVI. pag. 558. 8c U-dcflus (j) Seminaret igitur preltm vir , fufciptrtt 
Mr. P o t t B r , qui rapporte des paflages foemina gemtalîbus ntmbns , quando td epus es- 
femblables , de Tiitvliiem , de St. fit , voluntatt mtiii , non libidine conduits &c. 
.Ciphïn, & de S T. Jérôme. Be Civh. Dei , Lib. XIII. Cap. XXIV. i 1. 

(1) Feu Mr. Ni colle s'expliqua enco- Voiez ce qui précède, & X»* Genefi ai litir. 
te plus clairement dans fes Efais de Moral» , Lib. IX. Cap. X. $ 16. Do bono Conjugti, 
OÙ il dit , qu'encore que le Mariage fafle un ion Cap. II. 

ufage de la Concupiscente, eUe eft néanmoins en (6) Of fié S yt-ffii «c*r*jB«A«» «« yÇf m 
foi toujours mumvai/e ey déréglée. Tom. III. r«i>*p*« , ie**m y **■ l**r*eio*n* 

Traité de U Comédie, Chap. UL pag. io6. & i/A uÂt*m hp9*U*t, •' Légat. 
Edh. de U Haie. Cap. XXVI il. " 

( 3 ) Aferui aurts , HlEltONTMI. non t't- ( 7 ) Ovh -me* * «A*î» 'Efi e meee iyué^eU 
ii e&trttlor. Proclames , quantum volet : CT fri- fji mvteiS ynmiti rwi«t» "uuinytyi. . . /,«ttoA<» 
mas damnas, V magis jecunias. Nam fie dis- j$ • Hueî< mitwiyn t i-yn.im n'ut •ti t at, «%ei* 
fusas contra Nuftias : ejr , more Socratite, cm- mt iwuvnowot Sec PaîdagOg. Lib. II. Cap. X. 
toits qu'idem xerbo , qu.u ranombus negas. A L- pag. ny. Ed. Oxon. On ne trouve rien de 



beric. Gentil. De Nuptits , Lit. VI. tout cela , ni dans J o s ■ p h , qui , comme oa 
Cap. XXIT. pag. m. 564. fait, ajoute tant de chofes à l'Ecriture; ni 

' (4) fi objecertt , antequ.xm peccarettt , dans Philon: quoi que ces deux Auteur» 



ftxum virt v facmina fusjfi diviftem , cr «fcgM Joift parlent de l'autre cas, où CtEMiN t 
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£ battre le Mariage en général : & fidèle imitateur de la méthode de disputer, 
„ que fuivoit Socrate, vous parlez d'une manière à paroîtrc tenir le Mariage 
„ pour légitime, pendant que vous le niez pa^ des raifons. Effectivement, 
«comme l'a remarqué (a) Jean Daille' ,™ans ce Traité de r Emploi des j^J 3 ' J J 
fères, qui, pour le fond, demeure jusqu'ici au deflûs de toute atteinte; on c.p iv. pig. ' 
peut inférer cette idée odiculê du Mariage, de la manière dont St. Jérôme dé- * 77 - 
cide la queftion, Si, Juppofi fw'Adam & Eve fùflènt demeurez dans P Innocence, 
ils fe /croient rendus le devoir conjugal? Il n'y a pas à balancer là-deflus, quand 
on eft bien convaincu de l'honnêteté entière du Mariage ; que la manière feu- 
le dont (b) Moïse en exprime l'inftitution, établit ii clairement. Cepcn- (b) u. 
dant nôtre Prêtre (4) n'ofe fe déterminer, craignant fans doute les confc- «••♦A* 

Îjuenccs qu'on aurait pû tirer contre lui, s'il avoit dit nettement ce tju'il pen- 
oit. Saint Augustin fe découvre mieux : car , quelque problematiquc- 
inent qu'il parle fur la manière dont k Genre Humain fe feroit conferve & 
multiplié, fi Adam & Eve n'eulTent point péché; il prétend, qué fuppofe qu'il 
y eût eû une union des Séxes ( 5" ) , elle n^auroit été accompagnée d'aucun dé- 
iir, ni d'aucune fenfîbilité. Saint Chrysostôme (c), & quantité fo r>, r^,.;- 
d'autres Pérès, ont donné dans de fèmblables imaginations. 

$. XXX 111. Une autre chofe,qui me paroît confirmer l'idée d'impureté, 
que les Pères concevoient dans le Mariage le plus légitime, c'eft que la plu- 
part en ont borné l'ufage à la propagation de l'efpéce, regardant comme illi- 
cite tout acte du Devoir Conjugal qui ne tend pas là directement. A t h e- 
n agoras, & Clément <T Alexandrie , s'expliquent formellement là-dcs- 
fus. Le premier fè fêrt de la comparaifbn du ( 6 ) Laboureur, qui', après 
«avoir fême, attend la Moiiîbn. Le dernier pofè d'ailleurs en fait (7), que 
Moïse défendit aux Maris d'avoir commerce avec leurs Femmes enceintes j 
ce qui ne fc trouve nulle part dans le Pentateuque, ni directement, ni indi- 



■ déferai aux Maris d'approcher de cher de fa Femme enceinte. Dam le Livre 

leurs Femmes, par une raifon qui fuppofe au Jur Abraham, qu'il indique, il s'agit d'Ha^ar, 

contraire qu'elles ne font pas enceintes Voiez que Sara donna a fon Mari , pour en avoir 

Joseph, Antiq. Jmd. bib. III. Cap. XII. de la lignée. Là-delTus Phiion dit.qu'auffi 

$ r. Ed. Hudf. i «••«<. B. & Phiion, De tôt que cette Servante fut grade, le Pitriar- 

Ltfib. Sftcial. Lib. 11. pag. 781. Ed. Pari/. Bien che s'abflint de tout commerce avec elle , foit 

loin de là , l'Hifloricn Juif rapporte comme par un effet de fa continence naturelle , ou 

une chofe finguliére , que les Effimau , non pour témoigner à Sara , fon Epoufe , la coû- 



tas tous , mais ceux d un certain ordre , n'a- fidération qu'A avoit pour elle : *Axe* S 

voient point commerce avec leurs Femmes i«» •y*»M«t« >4ti<££- ><•«>*«'»: ht WCP' 

enceintes : & cela a dclTein de faire voir , qu'ils iwtr^îsç , âfr n Qvm*ii h*& **'«» . *± "* 

fe marioient , non pour le plailîr, mais pour t**»,"». ««n#tu« tS paunf.. Lib. De Au a- 

avou des Enfans: T«;« 4fy«»«M» «'* «m<a». h a m. pag. 384, 385. Il n'y a rien la, qui 

i..i, K , vu .'„, , m un «*« TTnt«* inlinué , que labilinence A' Abraham fût fon- 

Xfi**.y»uin. De Bell. )uA.Lib. II. Cap. VIII. dee fur l'état où a avoit mis Hajar. Phi- 

* n. Voilà jullement l'idée des Pérès de l'E- ion veut feulement faire voir, que ce ne fut 

glifc , qui pourroient bien l'avoir prife de là. point par débauche que le Patriarche eut 

Pour ce qui eft de Phuon, c'eft par une commerce avec Ha$ar, mais pour plaire à fa 

bevué affci plaifante, que Cote lier (à Femme, qui vouloit avoir quefque Enfant de 

l'endroit que je vais indiquer dans la Note leur Servante: à caufe de quoi, des que la 

fuivante) le cite, comme s'il avoit dit, que Servante fut enceinte, û la laifla-là. 
le Patriarche Abraham fit confcicnce d'appro- 

F 
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rcctement. Il va jusqu*à dire , que cela n'étoit pas non plus permis avant laj 
Loi; & il en donne cette belle raifbn, que Mdife ne fait mention nulle part 
d'aucun Hébreu qui ait rendu le devoir conjugal à là Femme en cet état- 
là. On cite ( i) encore C7*igene, St. Chrysostôme, St. J 
it)\aVfA.u rome (a), & pkificurs autres Pérès, des Conciles mêmes, qui ont cor*» 
wSai. V damne un tel ufage du Mariage , par un effet de La même prévention. 

S. XXXIV. R e montons a la prémiére origine de toutes ces fàufles 
idées. Clément d'Alexandrie l'exprime clairement, dans le paflage, que 
je viens d'indiquer ( z). Ne fe propofir, dit-il, que le fimple Plai/rr, même dans 
le Mariare, c e/t une chofe contraire à la Loi, mjufte, & dèraifonnable. Voilà le 
nœud de l'affaire. On fe figumit les Plaifirs les plus naturels, comme aianc 
quelque choie de mauvais en eux-mêmes ; & la pcrmilîion, que Dieu don- 
noit de les goûter, comme une cipéce de tolérance & ^indulgence , à laquelle 
Vtnfintii.ê humaine l'avoir, forcé en quelque manière, pour éviter un plus grand 



$. XXXV. Il ne faut pas s'étonner, après cela, fi l'on en eft venu à 
outrer les choies & fur le Mariage , & fur l\ilàgc de tous les Plaifirs en 
général. Un principe fi fécond ne pou voit que mener, de coruequence en 
confcqucncc, aux plus grandes abfurditcz. L'Evangile veut au'on renonce 
à foi-même. Ce renoncement mal entendu a été un nouveau prétexte de fai- 
re regarder le Chrirtianismc comme détruifant la Nature. De là eft née la 
Vie Mmafliqne : de là tant d'auftéritez & de mortifications inutiles: de là ces 
Vaux de Célibat, fi témérairement formez, & qui, étant mal gardez, ont pro- 
duit tant de défordrcs : de là la néceffké du Célibat , impofée enfin aux 
Prêtres y & fui vie d'inconveniens horribles , pour l'éloignement desquels tou- 
tes les plaintes & les représentations des Peuples n'ont pu rien obtenir du pré- 
tendu Chef de PEglife, qui s'en eft fervi à établir & conferver fa domination* 
" $. XXXVI. Pour revenir aux Secondes Nâees, le P. Ceillier nous allègue 
(t).4«/<iPC< unc autrc raiibn, capable, à fbn avis, de juftifier les expreffions trop du~ 
tes & trop aigres des Pères de l'Eglifc, c'eft que ces Docteurs vouloient faire en- 
tendre que les Secondes & Troi/îémes Nôces ne pouvoient plus avoir une véritable rtjjem- 
blunce au Mariage de Jèfus-Cbrijl avec (on F.glije, qui eft le grand modèle des Maria- 
(e) d, >w g es Chrétiens. C'eft cffcéHvemcnt un des argumens de ( c ) Tertullien, 
t*m. Ct f vi. de (d) Grégoire de Nazianze, de (e St. Jérôme &c. mais qui ne 




comment a-t-on pû s'avifer de prétendre, que la chofe comparée dût être le 

mo 

( i ) Voiet lèf Origtniana de feu Mr. Hoet, c h i u m , ftnbo. Dominai* 9 nippe vocurt de- 
Lib. IF. Quxft. XIV. $ 3. & les Confitutiom tee Sponfam Domini ntei. Puis parlant a U . 
jtpoftoUeuts, Lib. VI. Cap. XXVliI. avec les Mc:e d'^w»: Indignant, quod nthùt 
Note» dé CozLLlz*,p2g.-}6o.Patr.Ap«Jlol. MiLns efe.Uxer, JeA Reguï Grande ttki te 
Tom. L mficimm ftajHsit. Sociui Dei efle cet- 

(1) *<Ai yit i h*i , «jfefryajpf t'fa- HiuoKtii. Epift. ad Eu»to- 

3$, wa e /.«^< in, ajtUW&ttj «*•>©-. chium , De tujltdta Virgimutu. Cell 
Ubi fupr. pag. izj. ce que remarque iMr. Ls Ilirc, fur la. 

il) Udc duru*. Démina mi £vno- 11. des nouvelles Epitrei de Suinct Se- 
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inodéHc de l'autre à laquelle on la compare ; & que, parce que l'union de J e- 
«x/s-Christ avec fon Eglifc cft reprélèntée fous l'emblème d'un Maria- 
ge, la régie de celle-là (bit prérilement la régie de celui-ci? Ce feroit plu- 
tôt tout le contraire, fi l'on pou voit* (ce qui eft ridicule ) étendre une Com- 
para ifon au delà de la face fous laquelle on envifage la choie comparée, qui eft 
comme le fujet paflîf, par rapport à celle d'où la comparaifon eft tirée. De 
plus, le Mariage, aufli ancien que le Monde, peut-il avoir pour régie l'union 
mvftique de Jesus-Christ avec fon Eelilè, dont on n'a pù avoir cor> 
ndiflanec que par la Révélation de l'Evangile? Enfin, s'il faut preflêr la com- 
paraifon fur ce pié-là, j'en conclurai contre les Pérès & leur Apologifte, 
qu'ils doivent fans détour reconnoître que les Secondes Noces font mauvaucs 
de leur nature, puis qu'il eft impofltble, que Nôtre Seigneur ait plus d'une 
Epoufe, & l'Egiilè plus d'un Epoux : de même que, par une faune confo- 
quence tirée de cette comparaifon, l'Egiilè Romaine a rendu le Mariage indis- 
soluble, après l'avoir mal-à-propos érigé en Sacrement. De là vient auffi, que 
le nom S* Epoufe de Jb'sus-Christ, dont les Apôtres ne fe fervent que 
pour défigner toute l'Eglilc Chrétienne, cft, depuis long tems, aficére aux 
perfonnes de l\in & de l'autre Séxe, qui ont fait vœu de Célibat. Et la mé- 
taphore a été pouflee ( a) jusqu'à appeller une Nonnain, Ma MahreJJt ; & û 
Mérc, ta Belle- Mère de D i E u. 

$. XXXVII. Je crois avgir mis dans une pleine évidence une erreur, qui 
tient à d'autres grofliéres, & telles qu'il ne peut qu'en naître une infinité de 
fcmbîSblcs. Atkènagoras ■, qui m'en a fourni l'occafion, laiflê entrevoir aflêz 
clairement des idées outrées fur d'autres fujets. ' 11 fait regarder comme une 
choie illicite aux Chrétiens, (4) d'aflifter au Supplice des Criminels même 
juftement condamnez j comme fi par là on le rendoit complice d'un Meurtre. 
Voici ce qu'il dit, en parlant de la pratique des Chrétiens, comme conforme 
aux régies de l'Evangile: (5*) Nous mèprifons ces ebofès ( c'eft-à-dire , la honte, 
les pertes, le dommage) quoi que communément on y fait fi Jenjiblc: car non feule- 
ment nous ne nous défendons pas contre ceux qui nous frappent , & mus n'intentons 
point de Procès à ceux qui nous prennent ou nous enlèvent nos biens i mais nouf avons 
encore appris à pré/enter aux premiers une autre partie de nôtre tète, après avoir 
reçU d'eux un Soufflet , & à donner aux autres notre Manteau , lors qu'ils nous ont 
été la Tunique. Voilà les préceptes de l'Evangile pris à la lettre, ou du moins 
conçus de telle manière, qu'on ne peut Lavoir fi SA'i ènagoras les a réduits aux 
jufles bornes de l'exprcflîon proverbiale bien expliquée. 11 eft difficile de ne 
pas fêntir là une grande conformité avec l'opinion de plufieurs Pérès, qui, 
comme nous le venons en fon lieu, ont condamné nettement la jufte Dcrcnfc 

de 

* ■* t. Cap. ÏÏ. pag. cet. Ntt. 3. >ae V T*$ e *nSnn, *«» t»Ï« *•**•?« A»^ «r«c- 

(4) 0»< ymt itmtn «# ièïn %âi Itummt tum yi iti»' h u .-.;•< -nS w àrowtufit , mi* m< 
linuhntM &C. Légat. Cap. XXX. -mt myvn «ft *,™ «w2f, n*H»- 

M i-, : 1 iu$ Feux «'explique encore plus ixxm -n'unit, *»U<u «*»■- 

claircm nt là-deflus: Stbu bmiuidum net vi- msA«*/£<«i , 1* t-rtpn *Wm* muft^n-t »«- 

An fat , ntt audtn'. „ 11 ne nous cft permis 0«a«< pkt'S- *»>< h, ii t ;ua-< àpuifûrn , 

„ ni de voir un Meurtre , ni d'en entendre iwthhiHu w ti 

f , parler. Oitav. Cap. XXX. pag. 10, Ed. Oxm, 



Fi 
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de foi-même & de fa biens; la Guerre, les Procès, fans diftincTrion' les Ma- 
giflranirra 8c toute particiration au Supplice des Criminels; comme autant 
de choies absolument incompatibles avec la Sainteté du Chriftianismc. On ncut 
aflurcr quM n'y a presque rien fur quoi les Pérès de l'Edile foient plus lue 
cord enfemblc, que fur des erreurs palpables, ou des maximes outrées 



CHAPITRE V. 

Sur ce f ue ton a dit de Clément d'A- 
lexandrie» 



0) M/été, p»g 
4L «*. 



! ' § " 1 I ^vî" CtMer . t ^ for t feandalizé du jugement que j'ai porté (a) de 
«-J POuvragede Clément <T Aléxandrie , qui a pour titre, le Péda- 
ïï^»*^ Sclon ^ (b) ^Antiquité Chrétienne ta riei produi/l plus beau que ce 
Uwt. Après no, Lrvres Saints, on ne trouve nulle part une Morale fi pure . & 
Jtbm digérée. Pour moi je prends droit fur cet aveu, &, dût mon Ccnfcur 
me cha-ger encore plus d'injures, qu'il ne fait ici, j'en conclus, que ce n'cÛV 
donc pas çho les Pères de t'Eglife qu'il faut aller chercher une Morale bien 
exacte, bien digérée, & bien inftruôive. Car je foutiens, que toute redonne 
Ccl^rec, & non prévenue, qui lira le Pédagogue de Clément , fc convaincra, 
qu en général nen n cft plus imparfait, ni plus fuperficiel ; qu'il n'y a presque 
aucun ordre; que ce Perc ou omet, ou ne fait qu'indiquer en partant des Arti- 
cles de tres-grandc .importance, pendant qu'il s'étend fur d'autres beaucoup 
plus qu il n ctoit ncccflairc; que fes raifonnemens font d'ordinaire vagues, obs- 
curs, embuez, fondez ou fur de pures fubtilitez, ou fur de vaincs allégo- 
ries, ou fur de faufîcs explications de partages de l'Ecriture; qu'il jette fur le 
papier, tout ce qui lui vient dans l'cfpnt, fans s'embarrafler s'il cft à propos, 
ou non, & étalant même quelquefois une- érudition fort mal placée; qu'en 
cmntcomrelcsmœursdcfon Siècle, il diftingue rarement l'ûfage légitime 
des chofes indifférentes de leur nature, d'avc« l'abus le plus criminel ;lnfin, 
Y il 1* ^ ucl< l ucfois dcs . maximes ou vifiblemcnt faunes, ou fort outrées. 
§• II. J imiterai ici mon Ccnfcur: &,ponr me juftifier, je donnerai, 
a ma manière une idée générale des trois Livres du Pédagogue. J'y joindrai 
de> exemples de tout ce que je viens de dire, autant que le comporte la nature 
d un Lxt:ait. Et malgré la brièveté que jjc cherche , j'en dirai allez , pour met- 
tre les Lecteurs en état de juger qui a rauon de nous deux. 

_£ v»J <pie de Cambrai, met le Pida*~tu au rang 

^\l^f* *'* *V (3 ) J'expliquerai plus bas, $ çr de quclla 

LÏb I FÎ2 lT' ™\i>"""« «"««ère ctinlnt entend cela. " 4 

Feu Mr. u* F**, it0 N, Atçhc;*- p*»»* ZI, i»**. £ 
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DES PERES. Chap. V. 47 

f. m. Je «manque d'abord, que, félon le deflêin même de Clément #Alé- 
xandrie,\\ manque ici la première & fondamentale partie de la Morale, je veux 
dire, les Devoirs qui regardent Di eu directement. Il renvoie (a) là-dcfliis W**M*M 
à Con Exhortation aux Gentils, dans laquelle néanmoins il s'attache plus à com- 
battre le Paganisme, qu'à établir les fondemens 6c les principes de la Religion 
Chrétienne. Il déclare, que le Pédagogue , c'eft-à-dirc, la Rai/ôn y ou le Fils de 
Dieu , fous la direction duquel il écrit, ne donnera ici que des Préceptes & des 
Exemples, pour régler les Actions extérieures & les Palpons. Il diftingue ( i ) 
même ces Prkeptes, propres à. guérir les maladies de l'Ame, des Inflruclions ex- 
actes, auxquelles ils fervent feulement d'introduétion. Ce n'eft donc ici qu'une 
efpéce (1) de Catéchisme, ou d'Elémens de Morale, pour les Commcnçans, 
mais où l'on trouvera que, fur ce pic-là même, la proportion n'eft point gar- 
dée; car, dans le détail, ou il y a trop, ou trop peu. 

$. IV. Apres ce préambule, Clément entre en matière, & il remarque 
d'abord (b), Qu'il n'y a que le Pédagogue, ou Nôtre Seigneur Je'sus-Christ, 
qui aît été ( 5 ) abfolumcnt exemt de Partions Humaines ce de Péché. A cette "* 
occafîon, il dit, que le meilleur eft, de ne point pécher du tout, ce qui n'ap- 
partient qu'à Dieu: que le fécond degré de Vertu eft , de ne commettre au- 
(un Péché volontaire , ce qui eft le propre du Sage: le troifiéme , de ne pas tom- 
* * ber dans un grand nombre de Péchez involontaires , ce qui convient à ceux qui ont 
été bien inftruits par le Pédagogue: le dernier, enfin, *4?w pas demeurer long tems dans 
le Péché , & de Ce relever bien tôt par la Rcpcntancc. 11 ne Ce met point en pei- 
ne d'expliquer ce qu'il entend nar Péchez volontaires ,& Péchez involontaires. Mais 
il allègue la-dcilïis un partage du Livre des ( c ) N o m b r e s , où M o ï s e dit, 
en parlant de ceux qui ont fait vœu de Naziréat : Si quelcun meurt fubitement au- 
près d'eux, la téte de leur vœu fera fouillée x & ils fe la feront rafêr, le jour de leur 
ptrrifimion , ou le feptiémej'ur ( 4 ) . Cette mort fubitt , félon Clément, eft 
le Péché involontaire , qui /ouille PAmt. Le Pédagogue confeillc-là de rafer ince/Jhm- 
nient la Téte, c'eft-à-dire, la Chevelure d'ignorance , qui offusque la Rai fon, dont 
le liège eft dans le Cerveau. Au vcrlct ix. Mot fi dit, que les jours écoulez avant 
que le Naziréen fit fouillé ne feront comptez pour rien. Mais nôtre Do&cur, 
trompé par l'équivoque du terme dont la l erfun des Septante (f) Ce fat, 
l'a ainfi entendue : ces jours front dérai fumable s ; ce qui ne fait allûrémcnt au- 
cun iens raifonnable. Cependant admirez la conclufion qu'il en tire : Voili qui 
fignifie clairement les Péchez contraires à la Raifin. Le refte du Chapitre IF. 
n'eft qu'une repétition de ce que Clément avoit dit au Chapitre I. de la guéri- 
lon des maladies de l'Ame : il y ajoute feulement quelque chofe de la re- 
in îifton des Péchez, 

%. V. Dans le Chap. III. il veut prouver, que Dieu aime les H^nmer: 

^»#rf /J ■£ -nn 3 ff **«'«», $ t«£<, «ww- dernier fens eft Je fculquf convient ici. C'eft 

9tf»«. ;-t,> m.mxçfqp vit *f£«*vt dommage, mie CUment n'ait un peu entendu 

fu\$wm, tèt f»«M*£imH nf Xêjtwftm f «y>"<*f l'Hcbreu, eu il y a mot i mor: Ctt jturt 

èmrtynjb*^ m«m*. Cap. II. M} 100. tomuront, fw>. Il auroit trouvé là une 

*A S) V?*'? *?, Wf 1' autrc ^Horie mffi bien fondée, & h chiu* 

AA.^ t fignifie itrMftnnAbU; & auOi et dtnt aufo j t etele Pichi 
mnttknt ump* Il iautc aux yeux , que Le 

Fa 
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4* TRAITE' DE LA MORALE 

&, fur une chofe fi claire, il fe fert de raifonnemens fort embrouillez. H dé- 
clare pourtant, qu'il y auroit à dire là-dcfiiis pour les Epoptes, ou Initiez ( i ), 
des ebofes ftbtiks , spirituelles, exaftes, qu'il renvoie ailleurs. 

6. VI, Il s'avife enfuite de faire voir, dans le ^hap. IV. que Jf'sus- 
Christ d également le Pédagogue des Hommes & des Femmes Qucftion fort 
<0^4* io* > difficile , & fur quoi , après avoir dit ce qui fe préfênte à chacun ( a ) , il prou- 
ve, que le mot & Homme eft commun aux deux Sexes. C efl ûinfi ( ajoûte-t-il ) 
que les Attiqucs/f fervent du mot Ylauixçw, dans le Genre Commun , pour defigner 
le Mâle & la Femelle. Là-dcflus , il cite un paflaçe du Poète Menandre. 
Puis il remarque, que le mot d'^Apnc, qui îîgnihc Agneaux, cît auffi du Gen- 
re Commun: or, cîit-il, Di eu efl nôtre Pafleur; &, fans Pafleur, ni les Bre- 
bis, ni rien ûutre ne peut vkre: par cmjiquent ni les En/ans fans Pédagogue, ni le* 
Domejtiques fms Maître. 

§. VII. De là Clément pane, dans le Cl>ap. V. à montrer, que tous les Hom- 
mes font Enfans, & qifainfi ils ont bcfbin de Pédagogue. A cette occafîon , il 
bat la campagne, fur le mot d'Enfans ou de petits Enfans, & autres expreffioro 
allégoriques , par lesquelles l'Ecriture défigne la fimplicité des Fidèles. Tout 
cela eft plein de digrerîions inutiles, & de paflages mal appliquez. Voici, par 
exemple, une autre remarque Grammaticale, fort curieuie. Après avoir cite 
ce paflàge d'un (b) Fseaum b : Enfans , louez le Seigneur; & cet autre 
d'EsAÏE (c); Me voici, & les Enfans, que Dieu m'a donnez. ■ il ajoute: 
(a) „ Vous étonnez-vous, que le Seigneur donne ainfi le nom d? Enfans aux 
„ Hommes d'entre les Gentils? Il me (cmblc que vous n'entendez -pas le lan- 
„ gage Attique. Aprcnez-le: vous faurez, que, dans cette diale&c, on ap- 
„ pelle Xl*ihtx.*i (Petites Filles) les Jeunes Filles, belles, bien faites, & de 
„ condition libre: au lieu que les Esclaves s'appellent n«i/io-x*{i* , (comme 
„ qui diroit, Petites Fillettes) Et même quand celles-ci font encore jeunes , ÔC 
„ qu'on veut les carefler , on les honore du nom de. Ni**«f*f (ou Jeunes FiU 
„ les) h caulê de la flair de leur âge tendre. On ne dévineroit jamais, com- 
'»•• ment il fait venir ici une belle allégorie de l'endroit de la Genèse (d) où 
il eft dit, qtfAbimelecb , Roi de Guèrar, vit I s a c qui fe jouoit avec Rcbecca. 

rt- «ji.'fA comme le remarque le dernier Editeur. Clément applique aux Enfans, dont il 
tiaite, le mot df/fùc; parce qu'//3f fignific rire ,• & c'eft le propre des Enfans, 
de rire. ( 5 ) Abimelecb ,cc Roi curieux, eft une Sageffe au deffus de celle du Mon- 
de. Rebecca, eft la Patience. Or cette Sageffe étoit attentive à confiner cr le my flirt 
du jeu. 0 fage jeu! (s'écrie nôtre Docteur) 6 divin jeu\ Ceft le mime jeu , 
j«'H e'raclite dit qut fon Jupiter jow-'. Car qu'y s-t-il , qui convienne mieux À 

un 

( 1 ) e«iff«« iTJiç t \iyan , il «"w: •■*> lub , Nf«t/JW« 5 »• ««^«aJ» -nti 

i'X.*** ri in rju *MfUfmuh t àMff miiùnnt **Ai«,'<w t iàn«»g4«*i« uj»*»»»t«f. Pag. 

»•», i* iwôwlmii Pag. loi. ioj. Voilà ce que c'eft, que d'avoir étudié a 

(i) G*vKsi£»( im»ém -nui n'vt u ï$- Athintt. On y apprenott de belles choies, 
un, *mîJin Kvgimi £ h*i h*tU -At?««»« pour l'explication de l'Ecriture. 

imtim me'î* •'«■'» i*HM$iit, t«< <yA#« (3 ) B««Aiiit pi»t hxù [• mejtpy&j' 'Afil- 

*>v* vA*m«««' H*'Arnsic*» 5» »»$ WMI ^ miAiii [ c'eft ainfi qu il faut 



(d)XXVl, 
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'D.ES PERES. Chap. V. 47 

mn homme /âge & parfait -, que de jouer & de Je réjouir avec la patience des bettes cho~ 
fes, & la pratique de P Honnête, en célébrant des Fêtes avec Dieu? Pour ne pas 
demeurer en refte, Clément ajoute de (on chef une autre allégorie, par laquelle 
il trouve qu' 'Abimelecb , regardant par la fenêtre, eft Je sus-Christ, nôtre 
Jtoi, qui regarde du Ciel nôtre ris, c'eft-à-dire , nos atlions de grâces, nôtre bénédic- 
tion, nos transports de joie &c. (4) Mais, où /toit la Pénétre, par laquelle le Sei- 
gneur fe montroit? Cétoit Ja Chair, par laquelle il s'* eft manifeftê. 

$. VIII. Clément emploie le Chap. VI. qui eft fort long, à réfuter 
ceux, qui, du titre d*En/àns donné aux Chrétiens, inféraient, qne la Doctrine 
de l'Evangile eft puérile & nùpri fable. 11 faudrait bien fucr, pour faire une 




Gtiti, rr, 

k manière dont le (àng d'une ïcmme,qui a accouche, (ê change en lait. Vou- ] î, tr'^'m 
ler-vous (avoir, pourquoi Homère (c) priant de certains Peuples, qu'il à- r«n. * 
reprélèntc comme des Hommes Juftes, (c) les appelle Mangeurs de lait? Notre xi&fnî» * 
Docteur vous apprendra, que c'eft parce que le l'oè'te a devine, malgré lui, 
que la Rai/on Eternelle s'appelle du Lait allegoriquement, & que Dieu pro- 
met ce Lait aux Juftes. Madame Dacier a oublie d'orner fes Notes d'une 
fi belle prophétie de Ibn Poète. Hour moi , je ne donnerai guéres plus d'é- 
chantillons de pareilles chofes : il y en a trop par tout dans le Pédagogue; & ce- 
la me mencroit bien loin. 

%. IX. Au Chap. VU. Clément explique ce que c'eft que Pédagogue, & Pé- 
dagogie ; de quelle manière la Raijôn a, felon lui, exercé cet emploi, fous la 
Loi, & (bus l'Evangile. Il débite encore là-dcflus des minuties Grammati- 
cales j 5c il étale Ion érudition dans l'Antiquité Profane. S*attendroit-on à 
trouver ici (d) Phénix, Précepteur & Achille; Adrafle, des Enfans de Crafus ; nn 
Létmide, tfAlêxandre le Grand; NaufithoOs ,de Philippe de Macédoine &c. Y cher- 
cheroit-on l'origine d'une Danfe, appellée Sicimùsl 

Ç. X. Dans les Chapitres Vin. IX. & X. Clément tâche de concilier la. 
Bonté de Dieu, avec fa Juftice, par laquelle il menace & il châtie. Ce qu'il 
y a de folide,eft étouffe (bus le grand nombre de raifonnemefts fubtik & cm- 
Darrallez de choies étrangères, qu'il y mêle. 

§. XI. Il revient , dans le Chap. XI. à la manière dont la Raifôn Eternel- 
le a fait l'office de Pédagogue (bus les deux Dispensions. Dans le XII.il mon- 
tre encore, comment le Pédigogue mêle la {éventé avec la douceur ; & il ex- 
horte à écouter (es leçons, dont la pratique n'eft ni impoflible, ni trop diffi- 
cile. 11 ne fait qu'indiquer cette dernicre propoûnon , qui lui ouvrait un fi 
vafte champ. $. XII. 

Bre ici, & pkts hn pour *w/JW#*, comme le rJ Bid-, Pag. rro, rr. 
«manque Mr.PoTTE»l»i P«flf«- ' { 4 )' Km w*Z iç» «*. - $» ; l ç . <Y 

«•» 5 •£*■•«»«*«» èiMV *Q -f ^iii'm toi- l/n'»ni| 'H r«. : »i_'*< *i0«.r ; »r«i. Ihid. 

. X3H «■ tt *' mufti. Tumvrm *t« ( - ' Zmint r«>.* «*»£i< i^r;.n;>i t..« tl- 

*-cu£ta mtfmt T inv-nû Al», "Hç^-rAiir^ Ai- ttmi*t% i Kv4*&... i A«j>* ilJutpfdfMft Vif 

>i Ti f»( Iwwfi-rit «fj»» «P£ «ej tîAnw. a*. TuOth « «es»'' Ori»{»« mmmtfimnmmmt .»»«* 

1%W»J /iw«în< T , mm-KmnrctÇnn Pag. 119. 
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Ç. XTI. De la' il vient, dans le Chap. XHI. à pofer ce principe, Que h 
Péché tft tout ce qui répuçne à la droite Ra (on. Mais il ne le prouve point par la 
Raifon même. 41 fe contente d'allcgjicr quelques définitions vagues des Phi- 
loibphes. Il déclare nettement ( i ) , fur la fin di Chapitre, qu'il laifîè à quar- 
tier, comme trop connusses Préceptes qu'on donne pour vivre honnêtement, 
en (âge Paicn - y & qu'il ne veut que recueillir en abrégé ceux que l'Ecriture 
. propofe, pour parvenir à la Vie Eternelle. Comme fi le fond de la Morale 
fevangélique n'étoit pas le même, & fondé fur les mêmes principes , que la 
Lumière Naturelle pou voit fournir aux Païens, quelque différence qu'il puilîç 
y avoir d'ailleurs pour tes motifs de l'obfervation des Régies! 

$. XIII. Voila en gros le contenu du I. Livre, qui fait plus du tiers de 
tout l'Ouvrage. Clément commence le II. par prescrire la qualité & la quan- 
tité des Alimens, dont on doit ufer. 11 du là-dcfTus d'aflez bonnes chofes, 
qu'il emprunte néanmoins dès Philofophes, ou autres Auteurs Paiens, contre 
[*» "* Us ' * a déclaration qu'il venoit de faire. 11 fc fâche fort (a) contre ceux qui don- 
noient le nom d'Agapes à des Fcflins ordinaires, quoi qu'il n'y eût point d'ex- 
cès, & feulement à caufe qu'on ne les faifoit pas tout exprès pour Pentrcticn 
des Eccléfiafliques & des Pauvres, mais pour le réjouir cnfcmblc honnêtement. 
Comme fi c'eût été un crime, d'étendre ce nom a des Repas, où l'on pou- 
voit entretenir d'une autrennaniére la Charité & la Bonne Union ! Il fonde fà 
cenfure, fur ce que Nôtre Seigneur ne les a point appeliez Agapes , mais Dî- 
ner y Souper , ou de quelque autre -nom fêmblablê. Mais Jesus-Christ 
00 voira jmi,, n'a non plus jamais parlé $ Agapes ^ dont l'ufàge & le nom ne (b) s'introdui» 
fa firent qu'après fà mort. A cette oceafiôn , Clément fe jette fur le Lieu Com- 
mun de la Charité envers les Pauvres. Pour ce qui eft de l'ufàge légitime des 
Alimens & de la Boiflbn, il le borne fi fort à ce que demande la confervation 
de nôtre Vie, qu'il exclut toute vue de Plaifir. On diroit, que le Plaifir ou 
eft incompatible avec l'Utilité, ou ne peut jamais être goûté fans elle. Pour 
détourner de la Gourmandife & de la Friandïfc, Clém/ns fe fert entr'autres de 
cette raifon, Qu'il y a un Démon particulier, grand glouton, qui préfide à la 
fc) k.ja». Bonne Chère ou au Luxe delà Table. 11 l'appelle (c) Démon du ventre, êc 
i<uum. p»g. il ex houe à ne pas recevoir un tel Hôte, qui eft le plus méchant & le plus 
,74 * pernicieux des Diables. 11 met au rang des excès de bouche conAmnablcs , 

J'ufage du pain blanc: c'eft (l), dit-il, efeminer & tourner un aliment nécejfaire 
en opprobre de Volupté. 

$. XIV. La Boiflbn revient, dans le Chap. II. Après avoir dit, que la 
C4JNH77. naturelle eft YEau, Clément remarque, que ce fut (d) celle que Dieu fit 
fortir du Rocher pour les Jfraèlites, & non pas du ^m, parce qu'ils dévoient 

être 

( I ) 'otu fin S* »i fW.. «t t^fV *ï « Jwyvî.f 4 r 9 f«( , imht 

pi*n-n* mZnt *<m e^ai T»û *•»•<< hhiitum' Pag. 164, l6j. 

(3) E«#m?j nnwt'rn tnfr tu, im< pi^ty' 
)ib. ri >S «c iirixn » iwtwX 9r S' 

tV vfh, 
XUrmii *»- 
uihf 

(4) 



m*r£, itmxtpuiw ¥ I>f*. 7{i,* «MM», W» El mi * m «• » 

Pag. 160. nirw , •< ti fimtiXnt ti mmnmt. X« 

bi«A^Mn, 9 *v,5 « v^fvw, «'» *»'«, 7» XMrro. Pag. 185. 
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être fobres dans le Dcfèrt où ilserroient: mais qu'enfuite, lors qu'ils furent 
en repos, après tant de coudes, la Sainte Vigne pouflà le Raifin prophétique , le 
grand Raifin , que les Ejpions apportèrent ; par où il entend J e s u s-C hrist, 
prefle pour nous , & fon Sang , ou le Vin de l'Euchariftic , mêjé avec de l'Eau , 
îclon l'ufage de ces tems-là. 11 pouflè ces idées myftiques; & puis entrant en- 
fin en matière (a), il reprefente les effets du Vin fur la Jeunefîè, en fè fer- 
vant d'expreflions & d'images un peu bien vives, pour ne rien dire de pis. Il 
défend le Vin aux Jeunes Gens, à caufe de cela: il n'en permet l'ufage qu'à 
ceux qui font en la fleur de l'âge, & aux Vieillards. 11 preferit, de quelle 
manière on doit en ufêr, pour éviter l'Yvrcflè, dont il donne ici,& ailleurs, 
des deferiptions étendues. 11 blâme fans diftinclrion tous ceux qui font venir 
des Vins agréables de quelque Pais étranger, comme s'il y avoit toujours du 
mal à ne pas le contenter de celui qui croît chez nous (3;. Par la même rai- 
fon, il traite d'in/enfez les Rois de Perjê t qui fc fâifoient apporter du Cboaspe % 
Fleuve des Indes , une Eau, qu'ils trouvoient excellente. Il entre enfuite dans 
un détail des régies de Bienfeance qu'il faut obfêrvercn prenant le Verre, & 
avalant la Boiflbn. U en donne de particulières aux deux Sexes : & il dit (4 ) , 
que, fi le contraire eft mal feant à un Homme, à plus forte raifon l'eft-il à 
une Femme , qui doit avoir bonté de penfer même qu'elle eft Femme. Il paflb de là , 
dans le Chap. III. aux Va/es, & autres Meubles, dont il fait une longue énu- 
meration. 11 condamne absolument tout ce qui eft d'or, d'argent, ou de quel- 
que autre matière , dont l'emploi n'elt pas nécefîàire pour les befoins Je la 
Vie. On n'y trouvera du moins rien qui tende à diftinguer le Luxe, d'avec 
l'ufâgc innocent qu'on peut faire de ces fortes de choies ; fur tout quand la 
Coutume y a attaché une efpcce de bienféanec, par rapport aux perfonnes 
d'une certaine condition. Voici une raifon, dont Clément Ce fort d'abord , pour 
décrier les Vafes d'or^c d'argent ( f ) : Si vous y ver fez , dit-il, quelque liqueur 
chaude y vous ne pouvez les toucher y fans vous brûler: que fi la liqueur eft froide y la 
matière y dont ils font compofez , leur communiquant fa qualité, corrompt la liqueur. 
Et ainfi une Boiffôn dans des l 'ajes riches eft nuifible. 

$. XV. Le Chapitre IV. enfeigne, comment on peut fè réjouir dans les 
Feftins. Clément en bannit tout Injtrument de Mufiquey & toute Cbanfon: il per- 
met feulement d'y chanter ou de la voix feule, ou fur la Lyre, ou fur le Luth, 
quelque Cantique Spirituel. 11 remarque en particulier, que la Flûte convient 
plus aux Bêtes, qu'aux Hommes. On ne devinerait jamais pourquoi (6): 
c'eit que les Biches le plaifent au fon de cet Inftrumcnt, par lequel on les at- 
tire dans les filets de Charte: & que, quand on fait couvrir les Cavales, on 
leur joue de la Flûte. Il parle dans le Chap. V. de la manière dont on doit 

rirty 

(4) 'OutiU W fi*t iwMM M,} **9Mf, (6) Km yi, •( MSt âNWNTtfa ni fcy» 

Su 5 M* A A*» y eu ki . » *w n «VfwAfflf «mM tm Mil», iK$*>i* sr.'Utxn», Sneîon n*»*t, 
rn( tm u«f«f . «i»->». t» Çt$H. Pag. 1S6. S m$p»Mît QnâlXn**, »^ -nî< «A»- 

( S ) ^ m >— ' «"■"'« i'/x'* 4 T " &ifuH x."a- ymrifjn rit fût ymf tXmÇm t«m< rigA'/^i 

wtiimrun i'At, \vuMn*u.n n ,i w i« t hm >»«y»»»»«»««« . •'•» , inmvXéirmi 

i'^^Hit V wV.f * m9*am. Pag. 188. i^fim, &C. Pag. 191. 
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<b)r-i.H4. 

(«) *rj. 
fxvm,z,,ér 



en r* t . «». 



rw*, 8c compofer Ton vifâge. Il traite, dam le VI. des' Pétroles & des Speflg- 
des desljormétes. Il continue, dans le VII. à donner des Régies de BienJeance 
pour les Fcftms ; & c'eft ici qu'il entre dans le plus grand détail. 

f. XVI. A cette occafion, il condamne, dans le Chap. VIII. les Couronnes 
de fleurs, & les Huiles odoriférantes, dont on regaloit alors les Conviez. Il s'ob- 
jeétc lui-même, au fujet des Parfums (a) ,quc Nôtre Seigneur ne fit pas Icru- 
pulc de s'en laifler oindre" à la Femme nechérefle: mais il le tire d'aflaircs, en 
tournant cela en allégorie. A l'égard des Couronnes, il dit ( i ), qu'elles rc- 
froidiflent le Cerveau ; Que ceux qui les portent, ne lcntent ni ne voient les 
Fleura qui ne font faites que pour cela, & dont tout autre ufàgc cft pure dé- 
bauche : Que ( b ) c'eft infulter à la Paillon de Nôtre Sauveur, qui a été cou- 
ronné d'épines : & autres raifbns de cette force. 

$. XVII. Au Chap. IX. Clément régie le tems du Sommeil, & la manière 
dont on doit fc coucher. II ne veut rien ici de précieux, ni de moû (c). 
Il tourne en exemple à imiter par obligation, ce que Jacob (d ) fit par néceffi- 
té; & il dit, que ce Patriarche fut juge digne d'une Vifion célefte, pendant 
qu'il a voit une Pierre pour oreiller. 

S. XVII I. Ceci conduit Clément à traiter du Mariage, dans le Chap. X. 
Nous avons vû ci-deflus , par occafion ( e ) , qu'il en borne entièrement l'uia- 
gc à procréer lignée; & que tout ce qui ne tend pas direétement à cette fin, 
cft, iclon lui, illicite. Du rcfte, en voulant détourner les Chrétiens des di- 
verfes fortes d'Imoureté, il en fait des peintures fi groflîéres, & où la Pudeur 
cft fi peu ménagée , que cela feul cft plus capable de faire de mauvaifes 
imprcftîons fur T'efprit de la Jeuneflê, qu'il veut inftruire, que tout l'Ou- 
vrage n'en peut faire de bonnes. On ne comprend pas d'ailleurs, à quoi bon 
il s'érige en Phyficicn (f) fi mal à propos, fur V Hyène, par exemple, ÔC fur 
V accouplement des Lièvres. • non plus que fur la manière dont fe fait ( g) la Soie, 
à l'occafion des Habits, dont il vient en fuite à parler. 11 condamne ici abfb- 
lument toute teinture d'Etoffes C'eft, Iclon lui, une chofè & inutile, & 
qui donne atteinte à la Vérité. Il n'y a que le Blanc , qui convienne à la 
Candeur du Chrétien ( h ) : & c'eft la couleur des Vêtemcns fouS lesquels 
Di eu a paru dans les Vifions Prophétiques. Il n'en faut donc point d'autre 
dans nos Habits; à moins qu'elle ne lbit naturelle à la matière de l'Etoffe. 
Dans le Chap. XI. Clément pafle à la Cbauffure. Et dans le XII. ou dernier de 
ce Livre, il défend de porter aucun Or, aucunes Perles, aucunes Pierreries. 
5- XIX. lu commence le III. Livre, par montrer, à fa manière, que la 

véri- 



(i) Pag. ii r. Voiex ce. que bous dirons 
fur l'article de Tertullttn , Chap. fuivant , S m. 
e? fmv. 

»*T»f -fi wieg* w "f %*«•* , *jh # Ata&tfafe 

nf xjn .-'(*.}•>>. S v"'*i i^miâHr Sri» ymp 

ut, ht <*r«< m*in* * «s^rTêi *ït «A- 
A»» iàitm , i t ^ij5* Pag. 134. 

(3) '£'5 iui»*;M^i ^ 



wili mi ivfiij0t wtttln mi ynmttu moimf , r$mi 
»<»t« ...<^f(. >_T,«mw-.>*< tdl ttti'Mt, ft'f 

S «e>r«*w «ri ^fhwtmf ; Pag. i$8. Mr. 
l'Evêque A Oxford cite ici ce partage de Ter- 
Tuiiiin: Jam vtro ipfum ef>us ftrfenarum 
muAro an Dto plauat , qm tmntm fimmtuAintm 
\'tt*t fieri , quanta magù imacixu fut ' De 



SpcftacuL Càf. XXUITU s'agit là des Cemi- 
iuni , que ce P<ic condamne , pai la raifort 

qu'ea 
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DES PERES. Chap. V. s i 

véritable Beauté confifte dans la Vertu , & non pas dans h. Parure, ïî continue, 
dans le Chap. II. à s'étendre là-dcflus, & à cenfurer en détail les excès où 
les Femmes tombent fur cet article, 11 déclame, entr*autres, contre l'ulâge 
des Miroirs , & le fait regarder comme une cfpéœ d'Idolâtrie. Si Moïse 
( 5 ) , dit-il, a défendu de reprifenter Dieu par aucune Image , les Femmes ptu- 
vent-elUs raifonnablement Je peindra elles-mêmes dans un Miroir, qui renvoie leur faujji 
image} 

%. XX. De là il vient aux Hommes ,. dans le Chap. III. & non content de 
blâmer en eux tout ce qui a quelque chofe d'efféminé, il va jusqu'à taxer de 
crime (a) ceux oui fê font rafer la Barbe. Il y trouve même de l'impiété »«*• 
(4)» P"" cctXc rai/bn, que la Barbe diftingue le Mâle de la Femelle. Outre 
que, dit-il, les Cheveux de nôtre tête font tous comptez ( b) ; par confequent auffi { ^ Mtnk - x ^- 
les poils de la Barbe, & de tout le refte du Corps. Il permet feulement 
ailleurs, d'en couper (c) un peu; ajoutant, qu'une Barbe entièrement rafee Me*XLm. 
cft un fort vilain fpeéhcle. Sur la fin du Chapitre, il parle de la défen- 
fe de manger du Sang, comme d'une Loi Naturelle & immuable ( 5-). Pé- 
riment ( dit-il ) ces Bêtes féroces, qui fe nourrirent de Sang. Car il n'ejf pas permis 
aux Hommes de manger du Sang, puis que leur Corps rfefi autre ebofe qu'une Chair 
entretenue par le Sang. * 

%. XXI. Au commencement du Chap. IV. C//»<w#^appcrçoit , que, par 
fes digrefîions, il a interrompu la fuite de fbn Ouvrage; & il y revient, 
en blâmant le grand nombre à'Efelaves, qu'on poflede , *ou qu'on aquiert. 
11 fait une longue énumerarion de leurs différens emplois, & de Ja maniè- 
re dont les Femmes abufbicnt des Efclaves à divers égards. Il blâme auffi 
l'attachement qu'elles ont à nourrir de petits Chiens, des Perroquets, & autres 
fortes d'Animaux ; pendant qu'elles expofênt quelquefois leurs propres Enfans, 
& qu'elles négligent la Charité envers les (^helins,. & les Vieillards nc- 
ceflïrcux. 11 cenfure, au Chap. V. l'immodeltie qu'elles témoignoient dans 
les Bains. 

$. X X I L Dans le Chap. VI. il dit un mot de iHifage des Richeflês ; & il 
applique aux Chrétiens le paradoxe de la Philofophie Stoïcienne, Que le fiul 
Sage eji riche, parce que les Biens de l'Ame font ce qu'il y a de plus précieux. 
11 revient, dans le Cnat>. VII. à crier contre les Voluptez, & le Luxe, pour s . 
exhorter les Chrétiens a la Frugalité. 11 fait voir, dans le VIII. l'utilité des 
Exemples, pour détourner du Vice. g 

$. XX111. Au Chap. IX. il reconnoît encore qu'il a fait des digrcfîîons, 

& 

qu'en repréfentant un perfonnage étranger, teur des Constitution! Apoitoii- 
ils pèchent contre le fécond Commandement q_u b s défend auffi de toucher à la Barbe , 
du Décalogue , qui défend , dit-il , de ftirt parce que c'eft un changement contraire à la 
mucum rejfrmbUnu, k à plus forte raifon de Nature: X*r 5 *Vtf ;>oW* t§tjpt 3*»*>$ti,m, 
Dieu même. w f/f- ? m$p**u çim i{«»ic- 

(4; T> ». 4 p6nm% rrt. m "»>•», 1» rtn. Lib. I Cap. III. 

Xmrity , 6^»w^hi miw,,, 'Aa»« *<h mi ($) "Ctàtrn J$ •< -?r»« •! pvA*an*M, *U W 

jft "f sf0«A«< ôuàt «îmu if/i$mt)m>*i . P*eh m*Mj>n iQPî^vft yi, jiyn mlfiS*^ ""'** 
• K»e4»t «e4^»t»»T«i 3 *èj iwi iJ ><>n r , w wwif .:'!«,•«, ,i 4 t} rmuM «Vil «»' « tmf\ >-• 
h*> w ni **ç' ÎAw *»' Pa 6- lû 3- L"Au- Ibid. 167.. 
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S-l TRAITE' DE LA MORALE 

& il revient aux Bains, dont il condamne tout ulagc, qui cft purement ( i ) 
pour le plaifir, comme une volupté impudente. 11 ne les permet, que tiédes, & 
pour la propreté, ou pour la fanté, aux Femmes ; aux Hommes, pour la 
fanté feulement. Point de (x) Bains chauds s parce, dit-il, qu'il y a d'autres 
moiens de Ce réchauffer. Dans le Chapitre fuivant, il défend toute forte de 
Bains aux Jeunes Gens : il veut qu'ils le contentent des Exercices de la Lutte , 
de la Courfe, & autres alors communs. Il montre enfuite, que de tels Exer- 
cices ne conviennent point aux Femmes , Se les renvoie à leur ménage. Apres 
quoi il parle des Exercices , qui font bons pour les Hommes faits. 

$. XXIV. L e Chap. XI. n'eft presque qu'une répétition de bien des cho- 
ies déjà dites, fur le Luxe des Habits, fur la Tempérance, fur la Frugalité &c. 
Clément y parle des Bagues, & veut que les Hommes n'en portent qu'au petit 
(•)i>c. ait, doigt (a). Comme on gravoit alors quelque figure fur ces Bagues, qui fêr- 
»*»• voient de Cachet, il défend non feulement d'y repréfenter des Nudhez, ou 

ouclque faune Divinité, mais encore une Epée* ou un Arc, parce que ce font 
des Inftrumcns qui ne conviennent point à la Paix; ou un Gobelet, parce qu'il 
lêrt à l'Intempérance. 11 revient enfuite à la Cbévelure ; à la Barbe i aux Coéffu- 
tes des Flemmes. 11 traite de grande impiété ( 3 ) l'ufagc des taux-Cbneux ; & 
cela par des raifons qui dévoient lui faire regarder fur ce pié-là les Perruques , 
fi l'ulage en eût lxc cajun un de fon tems. 11 y a là, dit-il, de la tromperie. 
C'cft une injure qu'dP&it à D 1 eu ,puis qu'on I'acouc de ne nous avoir pas 
donné une allez belle Chevelure. La Tête de celle, qui porte de faux che- 
veux, n'eft plus la même (4) : & ainlî quand le Prêtre, dans quelque fonc- 
tion de fon miniftére, impole les mains à une Femme, ce n'elt plus cette per- 
fonne ,' qu'il bénit , c'cft une autre. Clément traite aufli des régies de Bicnlcan- 
cc, que les Femmes doivent obfcrvcr dans leurs regards, dans leurs discours, 
dans leurs geftes, dans leur démarche. Il dit quelque choie, en paflant, de 
la douceur avec laquelle un Maître doit traiter les Esclaves. 11 condamne ( 5" ) 
ablblumcnt les Jeux de Hazard, comme mauvais de leur nature. Il le déchainc 

con- 

( i) 'HJW< ptn » r.irji A*W.fr , t-* .* ™ *. ( Ç ) KmXtrfim M <> «« W « H* * "»•#* 

Pag. 181. «^i.ti£/«» &c Pag. 197. 

(l) n»c<fW 5 t* 4 éxim [A»"»']* ty' 5 (6) K»i • ««Ai» fi « mvinnfr, 'JV 

0 Ibid. Voiez une Note de J. B. Cotelibr , wèn, *jh «a»#i«ih niXuSt, «» t** vvx«ii »«»- 

fur JeS Cm M S TITUTIOMS ApoitOL. mt, T»yx»«» *A»#«'»ç , ^ytmï.rï hmtimt 

Lib. I. Cap. IX. pag. 111 , v fiqq. Ton». I. Ifti. iWbO- 5 •>«•< «*<' aAw * *»\*»hu 

Pair, jlpfltiics. Ed. Amft. 1714. •■***• «*»♦* jw'«? «•***• • •>«•«• Pa g- 

( 3 )'AAA.re4'-. 5 «i «e»W« [ou •*>&;«,%] 199- Je fu » fur P ris » q u ' aucun dcs Interprètes 

£1- de CUmtnt S Alix*ndnt n aît remarqué qu'il 

i». a eû ici devant les yeux Pi a t o m le Philo- 

«t A '^.«rsia.K -ri »»'i(»f .... x«r*,7-.<- fophe, & non pas le Poète, dont le dernier 

mm 5 ï KtfgtM. *• •«■» IwéMwIci ;r«ie«**< Editeur cite une Sentence Proverbiale, qui 

■mm^imi , •*« «A«4W«f Ti^ hiw «voit, dit-il, pafle en proverbe : "0^« «154 

J«k» W A«t, px*r<p*n*Z<n »i^»aii». Pag. 191. mavHMrn. Voici le paflàge du Philofophe: 

(4) T/11 ^ • Tlftw^i-np^ iwtJktfm "O nXii /• â^^i •'«•3», ^fi*»-n hw» A'# n- 

9i't« 5 >.»ynm ; m tA* rim »i»»r^ u i- K!»( •««« «w**» 5 » ,>r ^ • «» u » 

r.», «AA« rà« •AA.t^«« 7 6< x» { , ^ lïmyimi MMIi >i»0.«"», «>5*>t ii W 

iAAv M#MM> Pag. 19t. -wî V»**es»« ^1» «MUM C** 
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tontrc toute forte de Spectacles. 11 enchaflê, je ne fai comment, dans ce qui 
fuit , une maxime copiée tacitement de Platon ( 6 ) , c'eft qu'un Vendeur , 
ou un Acheteur, ne doit avoir qu'un mot; & qu'il faut s'abitenir de jurer 
dans les Contracts, ou autres affaires de la Vie. 11 paflè enfuitc à compofer 
l'extérieur des Hommes, & des Femmes, qui vont a l'Eglifc, ou en revien- 
nent. 11 ne veut pas, quq les Chrétiens Je ftiuent en vue, comme fi (j) c'étoit 
une liberté infenfée, & une vaine oftentation aux yeux des Paicns. 

%. XXV. Enfin, au Chap. XII. & dernier, il défend d'abord aux Ma- 
ris (8) de donner jamais un baifêr à leurs Femmes, en prélênee des Domefti- 




dé rat ion , les Devoirs réciproques des Pérès Se des Enfàns , des Maîtres & des 

Esclaves. 11 renvoie ailleurs les régies de conduite pour les (a) Perfonaes élues, (») n^'»*» 

C'cft-à-dire, les Evêques, les Prêtres, les Diacres, & les Veuves. J*''** P, «* 

§. XXVJ. Voila une idée générale, mais exalte, des trois Livres du 
Pédogtgue. Je fouhaitte qu'on la compare avec l'Original. On y trouvera en- 
core plus de défauts, que mon Extrait n'a pû en représenter. Il n'étoit pas 
poffible fur tout de faire jfcntir k peu de liaifon & le grand désordre des pen- 
tes ; ce qui fcul diminuerait beaucoup le prix d'un Ouvrage beaucoup mieux 
raifonné, que celui-ci. 

J. XXVII. A l'e'g ard du fond des choies, mis à part tout ce qui eft 
étranger, cju'on me montre dans le Pédagogue une feule Vertu, dont Clément 
ait explique la nature & les fonctions, d'une manière fie dans une étendue ca- 

Sble d^xrlairer, de convaincre, de toucher, pour mettre fuffilamment en état 
la pratiquer comme il faut: qu'on m'y montre un feul Devoir, qui y fbit 
bien établi, & bien pouffé : Une feule des Conditions & des Rélations qu'il 
y a entre les Hommes, dont les engagemens foient rapportez à leurs véritables 
principes, & développez autant qu'il eft nécciîàire,pour en tirer les conféquen- # 

ces 

4 

Xurnnti t !tmi t « «te* *wm« T **\tm'n* ces deux pa liages de Climtnt, dont le dernier, 
». De Lcgib. Lîb. XI. pag. 917. B.C. Tom. en leur indiquant la fourec du prémicr, les 
II. Ed. H. Sitfh. La reffemblance des prémié- auroit menex i la correction fûre que je 
res & des dernières paroles, dans les deux viens de découvrir. 11 paroit de là encore, 
paflages, faute aux yeux: & elle feroit en- qu'il faut lire, wtgi au lieu de wt§»' 

core plus grande , fi les Copift.es de Clemtnt mînm*. Clément cite le dixitmt Lhn dti Ltix, 
n'avoicnt gâté le texte , en mettant , 'E**i- pour le tnùimt ; ce qui eft caufe peut-être 
smi 5 ;>*«( &c. pour"£»»o. { 5 i ( tit vt &c. qu'aucun Interprête n'a trouvé le partage dans 
Et que ce ne foit pas un changement fait par I Original La même faute, pour le nom- 
ce Pére , il paroit non feulement de ce que bre, fc trouve dans les Extraits d'Eu s e a a , 
le mot Iw1m< ne convient point ici (d'où Pr*p. E-vanpl. Lib. XIII. Cap. XIII. pag. 673. 
vient que le Traducteur Latin l'a omis , ne Edit. 1688. 

fâchant fans doute comment l'exprimer) mais (7) 'aaàA fir, •£ m «y 1 "' **< ijmmw 
encore par Climtnt lui-même, qui rapporte ««-wne-a.i, -m» yip«m< , ?>«.•«• 

ailleurs ces paroles , comme de Platon , m dans >•» tue 1W1 

les termes mêmes du Philofophc: ^n $ wteÀ *"t%*n xitA^. Pag. 301. 

f ênitni ïjnypiint tvtûïttl ri* « il ni itifjiim ( 8 ) £y« 5 "è ^"«'n trbfnimipu 

iwitm. J'admire encore plus , que les Inter- *<»it«» f jAm». Cap. XII. 'init. 

prêtes ne fc foient pas avifci de comparer 301. 
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ces que demande Papplication aux diffèrens cas. La Tempérance en général cft 
la Vertu, fur quoi nôtre Docteur s'étend le plus: mais au bout du compte, 
après bien du verbiage, tout fè réduit à des généralitez , Se des généralitcz ou- 
trées , ou propo(ees , ce qui revient à peu près au même , d'une manière à ne 
pas diftinguer Pillage innocent d'avec l'abus. Les régies de la Jitftice, qui font 
d'une fi vafte étendue , n'entrent pour rien dans tout cet Ouvntge : a peine 
y en voit-on quelque trace. On dirait , que les Hommes ne font pas auflî 
iiijcts à fe faire ici des illufions dangercufes,quc fur l'ufage des chofes indiffé- 
rentes de leur nature. Difbns la vérité: Clément <P Alexandrie , comme les au- 
tres Pérès, s'étoit fort peu attaché à méditer & approfondir les matières de 
Morale, dont Pétude demande bien autre chofe, que de lire à la bâte l'Ecri- 
ture Sainte, fans aucun goût critique, & avec un efprit entête d'allégories. 
Ces bonnes gens ne favoicnt pas même mettre à profit la lecture des Philofo- 
phes Paiens. Ils nécligeoient les fecours qu'ils pouvoient en tirer Ici ; pendant 
que, fur d'autres chofès, ils en prenoient ce qu'ils auraient dû laiffer. 
(•) UHk* $. XXVIII. Le P. Ceiiïrer (a) m'aceufe fort injuftement , de prendre presque 
<*v ?H- to $j ourj m mauV ai/è part la conformité de fenitment qui fe trouve quelquefois entre les 
<b) v«« «ufli pères de PEglifi, & les Philosophes Paiens. Toute ma Préface ( b) cft une preu- 
JvT ve parlante, que, fi je blâme cette conformité, ce n'eft que quand les Pères 
chap.uif.i. ont fuivi fans jugement les fubtihtcz ou les erreurs des Philofophcs Paiens. 
(t)ng. f f . Ainfi il cft ridicule à mon Cenfêur de nous venir citer (c) un pafTage de 

( d ) Ub. v. j. j . Marc Antonin (d ) , où il y a quelques maximes générales, qu'on nofi- 

roity dit-il, blâmer. Il n'eft aucune Seftc des anciens Philofophcs, que j'aie 

(e) j. xxvn. plus loué dans ma Préface (c) , que celle des Stoïciens, pur rapport a Jbur Mo- 

rale, confidérée en elle-même: 8c j'ai même donné un Abrégé aflez étendu de 
leurs principes. Mais j'ai auilî noté librement ce qu'il y avoit à reprendre, 8c 
entr'autres les Paradoxes qu'ils y mèloicnt. Ainfi je n'avois garde d'approuver, 

Sue Clément tP Alexandrie , inftruit dans une meilleure Ecole, les eût imitez, en 
ifànt , que le feul Chrétien ejl riche, comme les Stoïciens l'ont dit de leur Sage. 
(tM/«/«.pg. Le P- Ceillier (F) ofê néanmoins m'objeéter , que dans la critique que / ai fait 
Mi des fentimens des Stoïciens , je n'ai pas cenfuré cette maxime , Que le feul Sage efl ri' 

cbe. Falloit-il donc, que je rapportafîè en détail tous leurs Paradoxes? Et ne 
fuffit-il.pas, que je les aie blâmez en général ? Mais mon Ccnfèur n'a pas non 
plus compris le fondement de cette critique ; car il fe tue de prouver qu'on 
peut expliquer en un bon fens ces paroles , Que le feul Chrétien efl riche. Je 
n'ai jamais prétendu le contraire. Ma penfée ctoit, 8c cft encore, que Pair de 
Paradoxe, qu'on donne aux Maximes les plus vraies de Morale, ne leur con- 
vient nullement, fie cft plus propre à révolter Pefprit des Lecteurs, qu'à les 
convaincre. Prenons la vérité, qui peut être contenue dans le Paradoxe, dont 
il s'agit. Il ne fera pas difficile de l'établir, 8c on réufïlra cent fois mieux à 
la perfuader, en difânt tout fimplcmcnt, Que l'Homme ici-bas n'a pas beibin 
de tant de biens : Qu'on peut vivre content dans une condition médiocre, fie 
même dans une cfbécc d'indigence : Que celui qui a trouvé le moien de fe 
contenter de fôn fort, comme chacun le peut 8c le doit, cft par là aufîï heu- 
reux, 8c fbuvent plus heureux, que ceux qui font dans l'abondance: que les 
grandes Richcfïcs nuifent fouvent, plus qu'elles ne fervent, à la véritable Fé- 
licité : 
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licité : Que du moins la Vertu , & la Piété, procurent des avantages beaucoup 
plus réels, & dans cette Vic,& par rapport à l'autre &C. Mais pofer d'abord 
pour une maxime, fur laquelle on veut bâtir, Que le /eut Sage^on le feul Chrê~ 
tien,efi riche; c'eft ou rebutter entièrement un Lc£rcUi\qui s'imaginera qu'on 
lui veut faire accroire , qu'il a beaucoup de bien , pendant ^u'il fait qu'il n'a 
rien; ou courir risque de lui faire regarder les Ricnefîcs, comme abfolumcnt 
incompatibles avec ta Vertu & la Piété. Clément devoit d'autant plus s'abfte- 
nir d'une conformité fi palpable avec la méthode des Stoïciens, qu'il fâvoit bien 

3ue leurs Paradoxes étoicnt liez avec l'idée fauflê & fuperbe qu'ils fc fâilbient 
c leur Sage. Comment ne craignoit-il pas, & que cela fit fur Pcfpiit des 
Chrétiens des impreflions contraires à P Humilité que l'Evangile recommande fî 
fort, & que l'on n'en prit occafion de tourner le Chriftianismc en ridicule, de 
la même manière que les Paradoxes de la Philofbphie Stoïcienne étoicnt fujets 
aux railleries de plufieurs même d'entre les Paiens ? 

%. XXIX. Autre malentendu. Le P. Ceillier (a) me reproche, que (») ♦* . «. 
j'ai entrepris de décrier le Pédagogue de Clément d'Aléxandric , parce qu'on y ita- 
blit des maximes contraires aux coutumes de nôtre Siècle. D'où il conclut hardi- 
ment, que mes fentbnens fur la Morale fint bien relâchez* Mais, de ce que j'ai 
dit (b}, après Mr. le Clerc, que ce Pére mêle dans fin Ouvrage des maxU $l£ f ' ! '™ 
mes extrêmement févéres , & bien éloignées des coûtâmes tTaujourdbui , s'cnfuit-il, 

auc, félon moi, toute maxime qui n'eft pas conforme à nos mœurs d'aujour- 
'hui, foie par cela même fàufTc? Eft-il pardonnable à urv homme, qui prend 
la plume contr*un autre, de n'avoir pas pris garde à l'epithéte d'extrêmement 
Jïvéres, appliquée d'abord aux maximes de Clément , que l'on remarque enfui- 
te être contraires aux Coûtumes de nôtre Siècle? La première qualification déter- 
mine manifeftement le fëns & l'étendue de la dernière, ou la raifbn pourquoi, 
& jusqu'où, l'on fait valoir cette différence des idées & des Coûtumes moder- 
nes, d'avec les maximes d'un ancien Père. Dès-là qu'on trouve ces maximes 
fort outrées, on peut bien alléguer, comme un préjugé de leur trop grande 
rigueur, qu'aujourdhui même elles paroifïènt telles communément. Si les 
idées & la pratique de nôtre tems ne font pas par elles-mêmes une preuve de 
la vérité de certaines Maximes de Morale, elles ne font pas non plus y ne mar- 
que infaillible de leur fauflèté, par oppofition à celles des Siècles partez. Le 
jugement de mon Ccnfcur ne fera pas d'afTez grand poids, ni pour faire dis- 
paraître ce qu'il y a de faux ou d'outré dans tes opinions de Clément d'Alêxan- 
drie y ni pour faire pnroître déraifonnablc la pratique commune de nôtre tems, 
par cela feul qu'elle y elt contraire. Il y en a même, fur lesquelles les Doc- 
teurs de la Communion Romaine font généralement d'un tout autre avis. 

t. XXX. Il eft donc fort inutile à mon Ccnfcur (c), â'en appellcr & à M 4».* 
l'Evangile, & aux Prophètes, qui condamnent fortement la Molleflcjc Luxe, 
la Débauche, l'attachement aux Richcfles. Nous n'avons entrepris l'apologie 
d'aucun Vice; & ce n'eft pas dequoi il s'agit. La qucllion eft de favoir, fi 

Çmr détourner de ceux-là, il faut, comme Clément, faire main balle fur les 
lailîrs les plus innocens, 5c confondre ou donner lieu de confondre l*ufàgc 
légitime des chofes indifférentes en elles-mêmes, arec l'abus le plus énorme. 
Ce ne tera pas du moins des Auteurs qui écrivent ainfi , que l'on devra pren- 
dre 
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drc pour maîtres ou pour modelés, en matière de Morale; non plus que ceux, 
qui, pour être lût de tout le monde, ont befoin qu/on en retranche des endroits 
peu édifians. 

(«) ht fi. %. XXXI. Sur ce dernier aniclc (a) , le P. Ceillier cft obligé d'avouer la 
dette. Il trouve (res-jujle & trés^vêritable , le jugement de Mr. Dupin, qui 
confeilloit de retrancher tous les endroits du Pédagogue, oà il tft parlé de Péchez 
contraires à la Çhafletê , ou de défendre la i Jure de ces endroits jusqu'à un certain âge. 
Ainfi, de l'aveu de l'Apologiftc des Pérès, le plus bel Ouvrage que P Antiquité 
Chrétienne ait produit fur la Morale, contient des choies dont k lecture cft fort 
dangerculc. 

5. XXXII. Il ne s'enfuit nullement de là, dites-vous, que ces Lhres /ment 
mauvais. Mais il me fuflit, qu'il y ait quelque choie de mauvais, & que vous 
reconnoiflez capable de foire de mauvaifes impreflions fur les Efpnts. De 
plus, mis à paît les imperfections & les défauts confidcrables qu'il v a d'ail- 
leurs dans cet Ouvrage, & que je viens de montrer; cela lêul qu'il ne peut 
être lû lins danger de tout le monde , cft un fâcheux préjugé [contre le juge- 
ment de l'Auteur. Que diroit-on aujourdhui d'un Moralifte, qui, dans. un 
Traité férieux, ferait des leçons de Médecine ou d'Anatomic fur ce qui re- 
garde la Génération, ou rapporterait quelque Conte de B oc ace, ou de La 
Fontaine? Croiroit>-on lui faire tort, de dire, qu'il prend plaifir à pen- 
fèr & à parler naturellement de pareilles choies? Pour moi, il me lêmble que 
le meilleur tour qu'on puifle donner à ce contrafte, en làuvant la pureté du 
cœur de Clément tP Alexandrie , c'eft d'avouer que Ion zélé ctoit bien peu éclai- 
ré. Mais auffi cette fimplicité, fi gromere & fi imprudente, eft un jufte fujet 
de fc défier de fes lumières & de ton exactitude fur tout le rcfte. 
s> $. XXXIII. Pour la juftifier, mon Ccnfêur (b) veut fe prévaloir de la 
manière dont cft écrit le Cantiojje des Cantiques, & de la dé- 
fenlê que fàifoient les Juifs de lire ce Livre avant l'âge de trente ans. Mais le 
Cantique des Cantiques cft un Epithalamc,& non pas un Livre de Morale :air> 
fi il n'y a nulle comparailbn à faire. La nature même du premier autorife des 
images & des cxprcflîons, qui fiéroient très-mal dans l'autre. Il s'en faut bien 
d'ailleurs, que celles de Salomon approchent de l'obfcénité avec laquelle 
s'exprime le Pédagogue de Clément tfAlxondrie. Et le Cantique des Cantiques 
étant fuppofe un Livre Canonique de l'Ecriture , dès-là on peut ÔC l'on doit 
être pcrfiiadé, qu'il n'y avoit rien oui fût capable de faire de mauvaifes im- 
preflions, félon le langage & les idées des Hommes de .ce tems-là. Au lieu 
que les obscénitez de Clément ePMxandrie paraîtront telles en toute Langue & 

en 

( t ) Voici ce'que 9tt feu Mr. t> a Fem i- tout embraffé , pour favoir la place préeife 
ion, Archevêque de Cambrai, en traitant „ de chaque mot. C'eft ce qu'un Déclama- 
de \wrirt, par rapport à toute forte de Dis- „ teur, livré à fon imagination , & fans feien- 
cours , & Profanes , & Sacrei. „ Tout Au- „ ce , ne peut discerner. Rtftx. fur U Rbi- 

teur, qni ne donne pas cet ordre à fon tarique, pag. 13. Ed. â'Amft. 
„ Discours, ne poftéde pas afl'et, fa matière. (a) Mr. di Tillimont l'avoue de 
„ Il n'a qu'un goût imparfait, & qu'un demi bonne foi. Climtnt, dit-il, fait praftjftn <feb~ 
„ génie. L'ordre eft ce qu'il y a de plus ra- ' ftrvtr peu d» mtihad* dans le Ptdami*. M i- 
„ te dans les opérations de PEfprit. . . . Mais «omis peur l'Hftfc Eccl. Ttm. III- Part. I. 
„ il faut avoir tout vu, tout pénétré, & pag. 314. Ed. d* BruxeU, Voici les paroles, 

qu'il 
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en tout rems. Enfin, il y a une grande différence entre les Juifs , qui vi- 
votent fous les Elémcns de la Loi , & les Chrétiens éclairez des lumières de 
l'Evangile, à la faveur desquelles ils peuvent & doivent s'élever à ce qui ell 
le plus raifonnabîe. Comment cft-cc que le P. CeUlier, qui prêche tant une 
perfection furérogatoircy fondée fur de prétendus Con/eils Evahgeliques y ofe pren- 
dre la défènfë de la liberté que le donnoient les Pérès de î'Eglile , d'écrire 
d'une manière fi peu conforme à la Bienlcance ÔC à la Pureté, qui cft certai- 
nement de précepte} 

$. XXXIV. De cette dernière confédération il s'enfuit aufli, que tout ce 
qui cft le plus propre à donner des idées juftes de Morale, & à les imprimer 
thx\s les Efprits, doit être mis en ufage par un Chrétien, qui fê mêle d'enfei- 
gner cette importante Science. Ainfi ( i ) l'ordre des matières, & la liaùon des 
penfècs, ne font nullement des chofes inutiles, ou indifférentes , comme le 
prétend mon Ccnlcur, contraint d'avoncr (a), que 1er Livres des Stromates ^ 
fint écrits fans beaucoup d'ordre y & que Saint Clément Va fait à dejfein. Il n'en veut 
pas tomber d'accord, à l'égard des Livres du Pédagogue: mais en cela il donne 
un démenti à fon (^) Auteur, qui le déclare d'avance. Du refte, je laifle au 
Lecteur à juger par l'Extrait Que j'en ai donné, & mieux encore par la lectu- 
re des Livres mêmes, s'il y a beaucoup plus d'ordre dans le Pédagogue , que 
dans les Stromates. 

§. XXXV. Au fond, pourquoi mon Cenfeur cherchc-t-il à mettre de 
la différence, à cet égard, entre les Ouvrages de ce Pére, puis que,folon lui, 
on n'a que faire de s'embarraflèr de l'ordre & de la liaùon , en expliquant la 
Morale, & qu'il croit en démontrer l'inutilité par la manière dont les Ecri- 
vains Sacrez l'ont traitée. ( b ) Quel ordre y a t-il ( nous dit-il ) dam le Livre des ( *0 'k- h- 
Proverbes de Salomon? Quelle liai/on entre les Préceptes de Morale , dont il efl 
rempli} Souvent autant de verfets traitent autant de points diffèrens. Mais c'cft-là pren- 
dre le change, ou vouloir le donner grofliérement. J'ai déclaré moi-même 
(c) , que tous les Ecrivains Sacrez n'ont eu deflein de nous donner que des \\}'^'' * 
Préceptes généraux, propofez dans l'occafion, fans aucun fyftéme méthodique; cixvr.&rm*. 
& j'ai inféré de cela même la néceiîîté d'étudier & d'cnleigner la Morale, en 
failant ulâge des lumières de la Raifon, pour développer, approfondir, & ar- 
ranger, ces Préceptes, d'une manière qui réponde au but que Dieu s'eft 
propofé en nous mettant fur la voie. C'étoit auffi fans doute l'intention de 
Clément cPAléxandrie : autrement à quoi bon écrivoit-il ? 11 n'avoit qu'a recom- 
mander la lecture de l'Ecriture Sainte, ou ralîèmbler, comme il fait fou vent, 
les paflàges disperfez, qui le rapportent à quelque point de Morale. 11 a vou- 
lu 

qu'il indique : ngi*Tu«c . tî ui3»A««* *» • principes de Morale que la Raifon & l'Ecri- 
tîm.iayyi; fcc Ljb. I. Cap I. m. 98. ture fournirent , doflt on peut & l'on doit 
Il venoit de remarquer, que Clément ne cher- tirer des conférences, proportionnées à la 
the fias à y donner aux bemmes dt grandis capacité de toute forte de gens. Ce n'efl pis 
lu m ier es, mais i leur enfeigmr à guérir du moins par de raufles lumières , comme 
leurs fafltens , v À devenir fans, plutôt que S4- celles dont le Pédamu* de Clément efl li rem 



&c. La queflion efl de favoir , fi , pour pli , que Ton réuûfra à guérir des Pallions , 
guérir les Paffuns , il ne faut pas d'aufll gran- qui réliftent (ou vent aux lumières les plus pu- 
des lumières qu'il eft pofliblc d'en donner, rcs & les plus mes. 
Car il ne s'agit point ici $ Erudition, mais des . 

H 
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lu certainement donner autre chofe, que des- Sentences détachées: & ceux- 
même qui le bornent là, ne fauroient y bien réuflîr, s'ils n'ont médité avec 
foin fur les principes, qui en (ont le fondement, & par conféquent s'ils ne Ce 
font conduits par ordre dans leurs recherches. Les Ecrivains Sacrez, guidez 
par le Saint Lfprit, pouvoient à coup fur, fâns art & fans étude, ne rien dire 
que de vrai , de quelque manière qu'ils le diflênt. Mais des Hommes , qui 
n'ont que la Raifbn en partage, s'égareront infailliblement, ou auront du 
moias des idées peu exactes & peu étendues, s'ils ne Ce fervent bien de tous 
les lecourl que cette Raifon leur offre. Rien ne prouve mieux cela , que le 
Pédagogue, & les Stromates de Clément d' Aléxandrie. Comme ce Pére n'avoit 
rien dans la tête, que de fort confus & de fort fuperficiel, tout clt aufli tel 
dans lès Ouvrages. Peut-être lêntoit-il lui-même, que, du tour d'efprit dont 
il étoit, il auroit eu bien de la peine à fuivre quelque ordre. Il prit donc le 
pniti de mépriJcr ce qui étoit au deffus de fa portée, & de Ce vanter même de 
Ion désordre, en juftitfant par l'utilité mal entendue des Lecteurs dignes de 
lui, ce qui étoit un cfîct de fon incapacité, ou de fa pareflê. 
§. XXXVI. Cependant mon Ccnfcur, qui lacrific fa Raifon à l'Au- 
WfHrft,fx, torité des Pérès, voudrait nous perfuader (a), que, dans ce désordre même, 
il y a un grand art. 8c que, Ci Clément a tout exprès embrouillé les cbojês dans 
fos Stromates , c'ell par l'eflèt d'une prudence & d'une Ligclle exquife. Il vou- 
loit que les Païens ne pttjfent rien comprendre aux Dogmes de la Religion Chré- 
tienne: c'eft pour cela qu'/V paffè presque à tout moment d'une matière à une autre , 
& que Jôuvent Je s parafes Jtgni fient toute autre chofe, que ce que les Païens y emee- 
voient. Voilà cette Discipline du Secret , que quelques Auteurs de la Commu- 
nion Romaine font valoir, pour fonder fur une prétendue tradition orale , des 
Dogmes qui ne Ce trouvent nulle paît dans l'Ecriture, ou y font même con- 
traires. Je n'entre point dans cette dispute , qui cft trop éloignée de mon fu- 
jet. Je remarquerai feulement, que la Discipline du Secret, quelle qu'elle fût» 
& fur quel fondement qu'on l'eût introduite, d'un cote, n\to;t: pas encore 
née, puis que, de l'aveu de ( 1 ) l'A u b esp i n e, on n'en voit aucune trace 
avant le Quatrième Siècle; de l'autre, regardoit feulement les Cérémonies, ou 
les Myftûpcs, que l'on cachoit aux Catéchumènes, & nullement la Morale > 
dont il s'agit. 

$. XX XV II. Si Clément tP Alexandrie , & plufieurs autres Pérès, y ont fraie 
le chemin, par la manière dont ils écrivoient , ils n'en ont pas mieux fait pour 
cela. /// craignaient (nous dit-on) & Clément allègue lui-même cette raifon, 
quejettant des perles devant les Pourceaux, ils ne les foulajjent aux pieds. Nouvel 
exemple des fauflès explications, qu'ils donnoient à des paflàgcs trés-clairs. 
Dans celui-ci, Nôtre Seigneur parle uniquement des précautions que les Apô- 
tres dévoient oblèrveY, en commençant de prêcher Ion Evangile. 11 veut , 
qu'ils prennent garde de ne pas s'adreflér d'abord à des perfonnes mal dispo- 

fees^ 

(i) Oifirvat. Lib. f. Cap. XI IL Voicx Chap. VIII. $. 6. 
Daiil»', Dt Lihrit (uftolitu Dtcnyt. Amf.i- (l) K«< »vt ïn f»As/3«< ï#t , ji 4*rï>, îp. 
ftr. Lib. L Cap. il. Wiih. Ernest. «©r3i» t? #if«t ii>< f^^c.-"* &***n 

riNTlELIUI , Extra t. Sêlttt, IL. VitU X*0n 5 CTX cm fîf&t&' , i ila*,*)*- 

& i M G H A M , Grgin. tulfJÎAjlil. LiV. Y, IL {»/af oir IMttif/i^f. A*' i ùim tjf li à. . 



Digitized by Google 



DES PERES. Chap. V. S9 

/ces, qui non feulement ne recevraient pas leur Doctrine, mais encore les 
pa-fecureroient, & par là les empêcheraient de faire du fruit ailleurs. Cepen- 
dant, comme (a) le remarque très-bien Grotius, fi Je'sus-Christ^^^*^' 0 
défend de prêcher P Evangile uniquement pour P amour de gens a'mfi faits , // ne prétend 
pas pour cela, qu'à caufe d'eux , on s'ahflietme de le publier. En effet, Nôtre Sei- 
gneur étoit fi éloigné d'exiger, qu'on cachât à peifonne les Vcritcz Evangéli- 
ques, qu'il commande expreflèment le contraire à lès Disciples: (b) Ce que 
je vous dis dans les ténèbres, (c'eft-à-dire, en particulier) dites-le en plein jour; '• 
& ce que vous m'entendez dire À Pareille, précbez-U du haut des toits, ou , publiez- 
le par tout. Clément cite lui-même ce partage : mais on aurait de la peine à 
croire, fi on ne le voioit, comment il le tord, d'une manière à le ramener au 
lêns dire&cment contraire, qu'il vouloit fuivrc dans la pratique. Je'sus- 
Christ ( x ) , dit-il , ordonne de recevoir les inftruQious ficrétes de la vraie Con- 
noiffance, expliquées dans un fais haut & fublime ; &, comme nous les avons reçues 
à Poreille, de ne les propofer aufft qu'à ceux à qui il convient d'en faire part: défen- 
dant de prêcher à tous fans diftinftion, ce qu'il leur difoit en paraboles. Faut-il , que 
le P. Ceillier me fournifle lui-même tant d'occafions de montrer par des exem- 
ples incontcftables, l'abus horrible que ces excellens Interprêtes font des parta- 
ges les plus clairs de l'Ecriture? 

§. XXXV11I. Il cft vrai, que Nôtre Seigneur, pour des raifons de pru- 
dence , comme celles fur quoi étoit fondée la défenfe de jetter les perles aux 
Pourceaux, a quelquefois parlé aux Troupes en paraboles, dont elles ne com- 
prenoient pas le lêns. Il cft vrai encore, que, par d'autres raifons, aulfi plei- 
nes de fàceilè, il ne permettoit pas à lês Disciples, de dire ouvertement (c), ^™ f ,îj* 
qu'il fût le Me/fie. Mais toutes ces raifons n'aiant lieu, que pour le tems qu'il tof/w-M», d« 
ferait lui-même encore fur la Terre, les défenfes ceffoient aufll dès-lors; & fe^ffif 1, 
l'ordre général, donné d'avance, de prêcher fur Us torts, déploioit désormais vw. 
toute fa force. Aulfi lès Disciples le fuivirent-ils exactement. L? Apôtre des 
Gentils en particulier craienoit h peu de choquer les Païens, en leur propofant 
à découvert les myftércs les plus fublimes de l'Evangile, qu'il fait profelfion 
( d ) ^'annoncer par tout J e' s u s-C h r i s t crucifié, quoi que ce foit un fianda- [ *' * 
le pour tes Juifs , & une folie pour les Gentils. 

Ç. XXXIX. C'est donc & contre le génie & contre les préceptes de 
l'Evangile, que Clément vouloit en cacher les Véritez aux Paicns. Mais c'eft 
des Païens eux-mêmes, qu'il tenoit cette méthode. ( 3 ) Ccft dans l'Ecole des 
Egyptiens, &. après eux d'un Pythagore, ou d'un Platon, qu'il 
avoit appris à ne lê communiquer qu'aux Initiez. Et comment ne pienoit-il 
pas garde, que cela même étoit nuifible aux Chrétiens, pour qui il écrivoit? 
Car, enfin, étoient-ils tous aflêz inftruits de ces principes des Pbilofopbes, dont 
il eme oppoit les myjtéres de P Evangile, pour les démêler, & pour bien entendre 
les Vcritez ainfi enveloppées? Cet aveu, au refte, que fait ici mon Cenfèur 

du 

f>*«f • K •:•*.«•> , «rcJ|«7T lui T «bujiw tic T» 0* t>^S^êX»n înruitx fft»< «■ iv: , ft-^Jt'/' 

>à»«j*0*« 4 y,»*** ^ùiiinn, yixm. Stromat. Lib. I. Cap. XII. />.l/. 348. 

Ai» tù l'jtvu; f^utfMwm'tflf c*(i_i< .-■!>: mAinW (j) Voie* les Strom.xt!- . Mb. V. Cap. V, v 

tù ^«^' 'U »• «*<» ài* t$ t>%&- w fyq. Conférez ce que dit Isac Casav- 

•'«"-» *X 5 ««A/iuf bon, Extrat. m B*ron. Exerc. XV], 
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du mélange des principes de la Philofophie Paienne avec ceux du Chriftianis- 
mc, dcvoit fcul rengager à ne point chercher de vains fubterfuges,pour élu- 
der la force des exemples , par lesquels j'ai montre clairement , que Clément 
tP Alexandrie, entêté de cette Philofophie, en a pris des Dogmes ou entière- 
ment faux, ou extrêmement outrez, qu'il a confondus avec la Doctrine de 
l'Evangile. 

§. XL. Tel cft le raifbnncmcnt , par lequel il fonde le précepte de fiiïr, 
en tems de Perjécution , fur les principes des Stoïciens,?*/ n 'toient que la Dou- 
leur f&t un mal. Le P. Ceillier a beau le nier : la ebofe cft claire comme le 
jour, pour peu que l'on compare le pafîagc que j'ai cité, avec la description 
que Clément fait ailleurs de fbn Gnojlique , ou parfait Chrétien, 8c qui fera rap 
portée un pou plus bas. 

$. XLI. C'est fortir entièrement de l'état de la queftion, que de dire, 
comme ( a ) fàit mon Cenfeur , que Clément permet fit conféille même de fuir 
fi*. * *' la Perfêeution , quand il n'y a aucune néceflité de la fouffrir : qu'il n'exige 
nullement cette confiance chimérique , ou plûtôt cette folle vanité, qui fat (oit affronter 
la mort aux Stoïciens, ou fe la donner à eux-mêmes &c fc Je n'ai rien dit, qui 
approche de cela: Se le P. Ceillier cft bien peu clairvoiant, ou peu fincére, 
d'étaler le long tems qu'il a été à examiner quel mauvais fens je pouvois donner aux 
paroles de St. Clément, & cependant de n'avoir pas encore apperçû, fur quoi 
tombe ma critique. C'cft, d'un .côté, fur la raifon que Clément rejette, com- 
me rPautorifant pas la Fuite, dans les cas mêmes où il eft permis de fuir la 
Pcrfécution ; de l*autte , fur celle qu'il donne pour le fondement propre & 
unique d'une Fuite légitime. 

$. XLfl. A l'é gard du premier, il cft clair, que Clément fait regar- 
der comme une mauvaifê raifon, la crainte de la Perjécution Se de la Mort, en- 
vifàgées comme un Mal. Et ce n'eft point du tout dans le fens favorable, qu'y 
nt»«t.«& Teut trouver n* 00 Cenfeur, comme fi ce Pére duoit feulement (b), Qu'au 
lieu de craindre la Mort, on doit s'eftimer heureux, quand on fiuffre perjécution 
pour la Jujl'ue, fie, avec le fecours de la Gra.e, vaincre la répugnance que la Nature 
rejjent pour ce terrible pedjage &c. Climent ne parle point du cas, où l'on cft ap- 
pel lé à fouffrir la Perfécution : tout ce qu'il dit ici, regarde au contraire le cas 
ou l'on peut fuir, félon la peimilfian de Nôtre Seigneur, parce qu'il n'y a 
aucune raifon qui demande que nous nous expofions à être pcrfccutcz. 11 ex- 
plique la railbn, pourquoi on peut alors légitimement fuïr, & il dit, que ce 
irai point parce que les Souffrances font un véritable Mal. Et elles ne font 
pas un Mal, félon lui, parce qu'un parfait Chrétien eft un Homme fans pas- 
sons. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à lire le partage même, que je vais 
rapporter, traduit fidèlement, avec toute la fuite du discours, & non pas d'une 

ma- 



(t) 'Emit l' tfnm\n faf, "Oitv Ji««#m W t^intt w£ 
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manière imparfaite, & peu exacte, comme le P. Ceillier le donne. „ Quand 
„ Je' sus-Christ (a) ajoute : ( i ) Si Pm vous perfècute dans une Ville , fuiez t * ) 
M dans me autre ; A n'exhorte pas à fuïr, comme fi c'étoit un mal d'être per- 
„ fécuté, ou comme fi l'on devoit éviter la fuite par la crainte de la 
„ Mort: mais il veut que nous ne loyions ni caufe que quclcun fane du 
,, mal, ni complices du mal, foit par rapport à nous-mêmes, ou par rapport 
„ à ceux qui nous perfécutent & qui nous font mourir. Il nous avertit feu- 
„ lement par là en quelque manière, de prendre garde à nous-mêmes : de fbr- 
„ te que celui oui n'obéît pas à ce précepte, eft un téméraire, & un homme 
„ qui s'expofe etourdîment aux dangers. Si donc celui qui fait mourir un 
„ Homme de Dieu, (ou un Chrétien) pèche contre Dieu; celui qui va de 
„ lui-même fe préfenter aux Juges, fc rend auffi coupable du crime de celui 
qui le condamne à la mort. Or tel eft celui qui ne fuit point la Pcrfécu- 
, le laiflânt prendre par l'effèt d'une hardieuc téméraire : il coopère, en- 
tant qu'en lui eft, à la méchanceté du Pcrfecuteur. Que iï outre cela il 
„. l'irrite, il eft parfaitement la caufe du mal que fait ce Pcrfecuteur, comme 
„ s'il avoit agace une Bête féroce. De même que, quand on fournit quelque 
„ occafion de Combat, ou de Dommage, ou d'Accufation intentée en Julli- 
„ ce, ou d'Inimitié, on eft caufe des Pcrfecutions à quoi tout cela donne lieu. 
„ C'eft pour cela qu'il nous eft ordonné ,dc ne rien retenir des chofes de cet- 
„ te Vie, mais, fi qutkun veut prendre nôtre Manteau, de lui donner aufli la Tmï- 
„ que: non feulement afin que nous demeurions ainfi exemts de pas- 
„ s ion, mais encore de peur qu'en voulant réclamer ces fortes de chofes, 
„ nous n'irritions contre nous les juges, & les excitions à diflàincr le nom 
„ Chrétien , à nôtre occafion. 

$. XLIII. Les dernières paroles de ce paflage, (ont le commentaire des 
prémiéres. Un Chrétien parfait, felon Clément, doit être exemt de paflion: & 
comme tek, il n'eft fen/ible , m à la perte de fes biens, m aux feuffrances de fon 
Corps, ni à la Mort. Si quelquefois il fuit ces chofes, ce n'eft pas comme 
des Mautf réels, elles ne le font pas pour lui; mais par d'autres taxions, com- 
me celles que nôtre Docteur allègue. 

$. XLIV. Or, à l'égard de la Ptrpcution ,1a feule raifon pourquoi Clément 
permet de la fuïr, c'eft que l'Homicide étant un Crime, & les Perfecutcurs 

3ui font mourir un Chrétien à caufe de fa Religion, fc rendant coupables 
'Homicide; le Chrétien, oui s'expofe fâns nécefhté à la Perfecution, eft par 
là caufe, ou complice, du mal qu'on lui fait; // coopère, entant qu'en lui eff, à 

i-même , 
eft de ne 
avertit par U 

en qjjelojue MANIERE de prend* garde à nous-mêmes^ 

$. XLV. 

!#' .W, i «M^', „,lmnfr t? 5 l,i*„T& ix*i *} rtf l, 0 ~ W fefa», & * %• 

w ' »«f •>> t» bneAf *>; ? îiviut, nmt air.** f*\i uim . «AA' •« m* àrnmthutt* , rw( imii- 
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5^t< , ùftiuU» l'vnnn iiê,;ua. 3^0 lit if »'*? rùu § ini/jtiîi- S^**n£f4f> ê>*T^r H i**, 
ïniun «•><,*.£. ï ci iJ /Sig , «eirttms7«f Strom. Lib. IV.. Cap. £ fag. 597, syï. 
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(«) r* <i,<i. $. XLV. Le P. Ceillier perd ici (a* du papier * faire voir, que la raipm 
tirée de ce qu'on donnerait lieu aux Persécuteurs de commettre un Homicide , eft. f/rx- 
léghime. On ne le nie point : mais ce n'eft qu'une railbn acceffàire & mdhec?e 9 
qui n'exclut nullement celle qui eft prife de l'avcrlîon naturelle & légitime, 
que les Hommes ont tous pour le Mai ou la Douleur. Oeil, au contraire, h 
raifon direilc & prhtcipale, pnis que de là dépend l'obligation naturelle où les 
Hommes font de le conlêrvcr. Et l'Evangile ne détruit point la Nature. Les 
Chrétiens , comme les autres Hommes, peuvent & doivent fuir la /Jo»/w,qùi 
tend à leur deftruction, tant qu'ils ne font point appeliez à la fouffrir, par 
quelque autre obligation plus forte, & bien claire. Cependant on voit, par 
le partage dont il s'agit, que Clément rejette cette raifon, comme ne convenant 
point à un Homme exemt de pajfims , fiel qu'eft, félon lui, le Chrétien par- 

%. XLVI. Mais les principes de la Philofophie Stoïcienne, fur lesquels 
il raifonne ici, font trop clairement expliquez ailleurs, pour hullr aucun lieu 
à une apologie raifonnable de ce Pérc. Il ne faut qu'en rapporter quelques 
traits. ( 1 ) „ Nous devons donc foûtenir (dit Clément) que nôtre Gnojlique, 
„ ou parfait Chrétien , cft exemt de toute Paflion de l'Ame. Car la Connois- 
„ fanec produit l'Exercice : l'Exercice produit l'Habitude ou la Dispofition ; 
„ une telle fituation produit l'Ap athie, ou rexemtion de toute Paflion, 
„ 6c non pas .une fimple force de modérer les Passions: cette 
„ Apathie cil le fruit d'un entier retranchement de tout Défir. Mais le Gnos- 
„ tique n'eft pas non plus lènfiblc à ces Biens que l'on vante tant dans le 
„ monde, je veux dire, aux Biens paffifs qui ont quelque liaifon avec les 
„ Panions. Par exemple, il n'eft pas fusceptible de Joie; car la Joie cft join- 
„ te avec le Plaifir : m de Triftcflc ; car la Triftcfle eft jointe' avec la Dou- 
„ leur : ni de Méfiance ; car la Méfiance fuppofc la Crainte : ni de mouvement 
„ fubit de Colère ; car ce mouvement cft voifïn de la Colère même : quoi que 
„ quelques-uns dilent, que ces Parlions fêtant modérées) ne font plus mau- 
„ vaucs, mais font même bonnes. Car il cft impofKblc, que celui qui cft une 
„ fois rendu parfait par la Charité, qui goûte perpétuellement, 8c fans fe ras- 
„ fâficr, le plaifir infini de la Contemplation, lë plaife à des choies petites & 

„ bafles, comme celles-là Un tel homme aiant mortifié les défirs, ne lë 

„ fort plus de fon Corps ; il lui permet feulement d'ufor du néceflaire, pour 
„ ne pas être caufo qu'il (bit dillous. Quel befoin a-t-il donc, après cela, de 
„ Force éPefprit, ou de Courage, puis qu'il ne font point les atteintes de l'Afflic- 
„ tion, & qu'il n'eft pas même préfent ici-bas, étant déjà tout entier avec ce- 

„ lui 

( 1 ) '£|«i;«tm* S*m ? r»«*i»«» ipù* *i *#- qu'on lit , avec raifon , pour r*-n$H« ] mvm 

A«o , >Jn mini yv£«* wàBmï 4 f'f> fi y*t if Aimtii -tt<> i *<</«T*f *J ivA«/3h'«< [ici 

yia< , fmântnt « m«««n< 5 > «{*» i ^"** encore il y a mal, i»A*/t«'« } iV*Tf*A«i» yif 

biosr « V t««*mi< 5 • mimbno* Ifyi^U rJ <î»fl«r »AA' *7i S o-^a wU ifyit 
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„ lui qu'il aime? Qu'cft-il befbin aufîi de Tempérance , à celui qui n'a pas oc- 
„ cafion d'en faire ulagc? Car avoir des Défirs tels, qu'il faille de la Tcmpé- 
„ rance pour les modérer, cela appartient à un homme qui n'eft pas en- 
„ core pur, mais fujet aux Partions Sec. Clément avoit dit un peu plus haut, 
en parlant de quelques Paifions : ( 2 ) „ Encore même qu'on accorde, que les 
„ mouvemens de ces Partions, étant réglez par la Raifon, peuvent être bons, 
„ on ne fauroit abfolumcnt l'admettre, quand il s'agit d'un Homme Parfait, 
,, qui n'a oas befbin, par exemple, de Courage, n'étant point expofe aux at- 
,, teintes de l'Affliction, puis que rien ne lui paroît fâcheux en cette Vie Sec. 

$. XLVII. Il faut fe crever les yeux, pour ne pas voir dans ces partages 
le Stoïcisme tout pur. Ces Philofophes,qui croioient que les Partions n'étoient' 
point mauvaifês de leur nature, & qu'elles étoient même bonnes, quand on les 
réduifbit, par le frein de la Railbn , àunejufte médiocrité, c'étoient, com- 
me chacun fait, les Péripatéticiens. Les Stoïciens combattoient cette opinion. 
Clément le fait auflî. Et fi, dans le dernier partage , il femble ne pas s'y oppo- 
fer, c'eft par un dato, non conceffo. En accordant fur ce pié-là, que les Partions 
peuvent n'être pas mauvaifès, il fbûtient qu'au moins rien de tel ne convient 
a fon Cnoflique, ou Chrétien parfait, qui cft exemt de toute Paffion. 11 con- 
clut de là, que le Gnoftique n'a plus befbin des Vertus, dont l'office confifte 
à modérer les Partions. Ceux qui font verfèz dans l'Antiquité Philolbphiquc , 
verront d'abord ici une réponfè tacite à une des raifbns dont les Péripatéticiens 
le fervoient contre les Stoïciens (2), c'en: que, fans les Partions, il n'y a ni 
Tempérance, ni Force, m Modération d'âme &c. Qu'importe? dit nôtre Docteur 
Chrétien. Ces Vertus font hors d'oeuvre pour un Gnvjlique. Il fâut les lairter 
aux Commcnçans. 

$. XLVIIl. Le P. Ceillier, pour éluder la force de ces partages, auxquels 
on pourrait en joindre d'autres», en oppofe quelques-uns (a ) , d'où il prétend ( *) '»i *■ 
inférer, que jamais Saint Ci/ment d'Alexandrie n'a été plus oppoji aux Stoïciens , 
quejur le fujet de P'mfenfibilité de PHomme aux mouvemens de la Cupidité. Suppo- 
se qu'il y eût des partages bien clairs, où Clément témoignât ainfi rejetter les 
idées des Stoïciens, cela ne détruirait pas la clarté de ceux que je viens de rap- 
porter, où il les adopte vifiblcment. Tout ce qui s'enfuivroit de là, c'eft qu'il 
n*étoit pas bien d'accord avec lui-même ; chofê qui n'eu: pas rare chez les 
res de l'Eglifè. Il refteroit alors à (avoir, laquelle des deux opinions contraires 
devrait être préférée ; & on demeurerait dans l'incertitude de ce que penfoit 
dément. 

$. XLIX. M a 1 s il faut lui rendre toute la juftice qui lui cft duëjon peut 

le 
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le fâuver au moins de contradiction. Voici le premier partage, que mon Ccn- 
feur allègue Quelque parfait ( i ) que Joit V Homme , die Clément, en parlant de 
cette infenfibilité prétendue, // ne parviendra jamais à être Jemblable à Dieu. 
Car nous femmes bien éloignez du fentiment impie des Stoïciens, qui admettent dans 
Dieu Ô" dans P Homme une vertu égale. Ces paroles prouvent feulement, que 
nôtre Docteur Chrétien n'adopte pas, à tous égards, les idées de la Philofbphie. 
Stoïcienne. 11 n'auroit pû le faire ici, fans d et ai ire entièrement la nature du 
vrai Dieu, & les principes les plus évidens de l'Ecriture. Autre. chofe eft, 
dédire, que le Chrétien parfait eft, comme tel, éxemt de Paffions; autre 
.chofe, de l'égaler à Dieu en ccla,& de concevoir la Vertu de Dieu & des 
Hommes comme la même précifement. Qui pofè le premier, ne pofe pas pour 
cela néceffaircment le dernier. Car, outre que toute Perfection de l'Homme, 
& du Chrétien, n'eft pas naturelle, mais aquifë; la plus grande Perfection 
d'une Créature, n'empêche pas qu'elle ne foit toujours Créature, 8c par con- 
fèquent redevable à Dieu de tout ce qu'elle eft, qui ne peut être que borné, 
& fort au deflbus de la Perfection Infinie du Créateur. Ainfi, en fuppofant 
même le Chrétien ici-bas exemt de Paflions, il n'eft pas plus pour cela d'une 
Ycrtu égale à celle de Di eu, qu'il ne le fera dans le Ciel, ou néanmoins fa 
condition doit être beaucoup plus parfaite. Clément ne pouvoit donc pouffer 
plus loin ici fà conformité avec les Stoïciens, que d'admettre quelque refïèm- 
blancc, & non pas une entière égalité, entre le Chrétien devenu inacccffiblc 
aux Paflïons, te Dieu toujours incapable de Paffion. 

$. L. Un autre endroit, que le P. Ceillier cite, c'eft celui où (l) Clément 
dit, que le Gnoftiquc borne Je s df/trs à la pofjejjion & à Pufage des ebofes de ce Mon- 
de, n'allant point au delà de ce qui tfl néceffoire à la Vie. Mais il n'y a non plus 
ici rien de contraire aux Paflâçcs alléguez d-deffus , & pris dans le fens natu- 
rel, que nous leur donnons. Kfon Cenfcur aide à la lettre, en traduifant,pour 
y trouver fon compte : Le Gnoftique met un frein h /es Paftions, & empêche qu'el- 
les ne paffent les bornes, foit dans la poffeffion, foit dans Pufage des ebofes néceffaires 
à la Vie. Mais Clément ne veut dire ici autre chofe, que ce qu'il exprime ail- 
leurs ainfi . ( 5 ) : Tel eft le Ghpftique, qu'il n'eft fujet qu'aux feules affeclions 
corporelles qui font néceffaires pour la confervathn du Corps, comme la Faim, la Soif, 
& autres femblables. C'cft-à-dirc, que ce Pére n'étendoit pas l'infènfibilité du 
Chrétien parfait jusqu'au défir de manger, de boire, & autres néccfîitez natu- 
relles. Mais il n'exceptoit aucun des autres défirs ou mouvemeas de l'Ame, 
comme la Crainte, la Joie, la fenfibilité à la Douleur &c. ainfi qu'il s'en expli- 
que plus bas. Et même après le paflage qu'on m'objecte, u dit, que fon 

Gnofti- 

( r ) "A XX 1 iSit tîw, «w m uiyttt J» , iit vmtf^mhtn t ¥ la«y*aîm ï ; «». Sïtom. Lit. VI. 

ifiêlinrm ©/#» ^':».',i«,:<MTi' J ;Jp, ifjtt*- Cap. XII. p*g. 7QO. 

*i# Si XtiUÙ. ««f«< nmn'iU mvHui aptrù» (3) T.iit», y S I-*Çi«a<, i% tût 
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paç. 8S6. Voici encore ici Juste Lipse, «ttm, •<•• wWwi, Ji+tt, -ni» •>«*•«. Lib. 

Manud. AÛ PhiUftfb. Sttïc. Ltb. III. Difl. VI. Cap. IX. pat. 775- 
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Gnoftique (4) vit fans péché. 11 le diftingiic par là des autres Chrétiens, qui 

n'ont point atteint ce point de perfection. Sur quoi ( pour le dire en palîânt) 

il ajoute une autre différence chimérique, c'eft que ceux qui fi repentent de leurs 

Péchez, & qui n'ont pas une Foi bien affermie , 'doivent nécefairement prier Dieu de 

bouche y s'ils veulent être exaucez ; au lieu que le Gnoftique , étant impeccable, n'a 

befoin que de penfir. Ciment cite là-defliis ici, & (a) ailleurs, un paflâge de (O **••<». 

quelque Livre Apocryphe, qu'il ne nomme point. u b p V R % 

$. LL Mon Censeur objecte encore ce que dit Clément, que, file Giiofti- J*- 
que s'apperçoit qu'il s'ejl pré/enté à fis yeux un objet dont la vue a commencé à lui &c m ' M * 
caufir quelques plaijtrs s dis le moment il y met remède, en mortifiant ce fins. Tra- • 
duction encore plus faune, que la précédente. Voici ce que dit l'Original. 
Cf ) Si le Gnoftique fimble voir des ebofes qu'il ne voudroit pas voir, il retient fa 
vue, du moment qu'il s'apperçoit qu'il pourvoit prendre plaifir à Pobjet: car il ne veut 
voir. & entendre que ce qui lui convient. Voilà une penfee bien différente. Le 
Gnoftique de Clément ne reçoit point les imprcfllons des objets capables d'exciter 
quelque Paffion, mais il a le don de les prévenir, par l'habitude qu'il s'eft: 
faite d'un prcflentimênt, qui lui fait d'abord détourner fes Sens de ces Ob- 
jets. 

%. LU. Les deux derniers paflâges, alléguez par mon Ccnfeur, font auflï 
mal entendus, faute de faire attention au fyftcmc de Clément, & à la fuite du 
discours. Dans l'un & dans l'autre, il ne s'agit point du Gnoftique, mais de 
celui qui afpire encore à le devenir. Au premier endroit, ce Pcre montre la 
différence qu'il y a, félon lui, entre Y 'Apathie ou Pinfcnfibilité de Je'sus- 
Christ, & celle du Gnoftique. Nôtre doux & bén'm Seigneur, eft (6) (dit-il) 
lefiul qui de s le commencement a été exemt de tout Déjir, ou de tou- 
te Paflion. Mais tous ceux qui travaillent à imiter le modèle qu'il nous -a donné, 
s'efforcent , par Pexercice , de devenir exemt s de tout D/fir. Car celui qui A se n- 
ti des Défirs ( il ne dit pas, celui qui les fent encore) & qui fi retient dans la fui- 
te , eft comme une Veuve s qui en gardant le Célibat, redevient Vierge. Ainfi, félon 
nôtre Docteur, tant qu'on n'en eft pas encore venu à ce point, que d'être in- 
lenfihle à tout mouvement de Paflion, on n'eft pas encore vrai Gnoftique, on 
s'efforce feulement de le devenir. Cela paraît clairement par le premier paflàgc 
( b ) , que j'ai cité ci-dcflus,où il décrit la manière dont on parvient à ce point (b) s 4r , 
de perfection, qui fait le Gnoftique. 11 faut dire la même chofe des autres pa- 
roles, que le P. Ceillier rapporte, comme étant à peu près au même endroit, 
mais qui fe trouvent bien loin de là. Les voici, traduites plus exactement: 
( 7 ) Peut-être auffi qu'un Gnoftique s'alftiendra de manger de la viande, en vue de 

PEx- 

*•( fitim, irrMMMttt«f ftint liei#n. Pag. 790. tatm^itmfti 1% iminmi £i<î£»»**f. * yip 

**Xm^ên tô igiian, ïi« msui.» iaurf >;»'.-* mPi*runts •xn'pâit®'. Strom. 

tiù mCfrfUxU, V «vu (nnm&ntmi- i*n tSt» Ltb. VII. Caf. XII. pag. 87Ç. 

fit» éfi, £ i^tr, , J cçfii+n AirnS. ( 7 ) ri X ' *' *« * twmmth , £ Awfw«« yji- 

Lib. VII. Cap. XII. fag. 877 , 87H. e» mgmêfmftm &r X :-n , 4 $ „i r^y* 

(6) f £« S. , ; H t i « j„ tU «, w ; - Lib. VII, C»p. 
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66 TRAITE' DE LA MORALE 

P 'Exercice , ( c'eft-à-dire , de celui par lequel il afpirc à la perfection) de peur 
que la Chair n'excite en tu: des mouvemens qui tendent à P Impureté. Il s'agit encore 
ici du Gno/fiqtre, no'i parfait, mais occupé à P Exercice, par lequel il devien- 
dra enfin inacccffible aux Partions', & méritera ce nom dans toute fon éten-' 
due. 

§. LUI. Voila les idées, & le' vrai fyftémc de Clément , fur cette matié- 
• rc. Plus on lira fes Ecrits, Se plus on fê convaincra, que le P. Ceillier veut 
en vain le disculper de V Apathie Stoïcienne, ainfi accommodée au Chriftianis- 
mc. Mr. Potter, Evéque d'Oxford ^ qui nous a donné la dernière & la 

(•)V* 77J- meilleure Edition de Cl ment d 1 Alexandrie , avoue la chofe aflbz clairement; (a) 

*•». s. Clément, dit-il, parle à la manière des Stoïciens, qui repréfentoient leur Sage comme 
un homme abfolumcnt fans p. ifpons. Il mêle auffi ailleurs dans fes discours les dogmes 
& les exprefjîvns de la Philo fophie Stoïcienne. Il cft vrai, que cet Evéque, en un 
autre endroit, cherche à adoucir la penfee de Clément , fous prétexte de ce qu'il 

(b) S- 4. dit dans le Pédagogue, comme nous l'avons déjà (b) vû, ( 1 ) Qu'il n'y a que 
Jé/us-Chrift , qui foit entièrement exemt de pajfton & de péché : JUais pour »o*x,ajou- 
te-t-il un peu après, tâchons de commettre le moins de Péchez que nous pourrons , au- 
tant qu'il fera en nôtre pouvoir. Mr. Potter conclut de là,* que P Apathie , 
dont ClFment parle ailleurs, doit être ainfi reftreinte. Mais l'Editeur n'a pas 
pris garde, que, dans cet endroit, comme dans tout le refte du Pédagogue, il 
ne s'agit point du Gnojfique, ou Chrétien parfait, mais des Commençons, qui 
travaillent à le devenir. Ainfi ce partage doit être expliqué par les autres, que 
nous avons citez ci-deflus : & Vimpetcabttiti , que Clément attribue ici à J e'sus- 
Christ (cul, entendue, de même que V Apathie, ou exetntion de Paffion», 
d'une impeccabilité perpétuelle, diftinguée de celle du Gnoflique, qui ne l'a 
pas d'abord, mais Vaquiert par P Exercice. Il feroit très-facile de montrer, que 
<r*eft ainfi qu'il fâut expliquer les autres paflàges indiquez par l'Evêquc d'Ox- 
fird, & copiez par mon Cenfcur. 

$. LTV. Mais il cft d'autant plus inutile de s'y arrêter, que le P. Ceillier 
perd toute créance, par la hardiefle avec laquelle il nie les choies les plus clai- 
res. Cela paroît de plus en plus, par la manière dont il tord le fens des paro- 
les, où Clément dit, que Notre Seigneur , & fes Apôtres, depuis fa Réfur- 
rection, n'avoient été fusceptiblcs d'aucun mouvement des Paflions les plus 
légitimes, excepté ceux de la Faim, de la Soif, & autres fentimens néceflâi- 
res pour la conservation du Corps. Il ne faut qu'expofer le paflàgc aux yeur 

(«.) ▼•»« d- du Lecteur: „ Tel (c) eft (dit Clément) le Gnofiique (ou parfait Chrétien) 
I. „ qu'il n'eft fujet qu'aux feules affections corporelles qui font ncceflâires pour 
n la confcrvatioD du Corps... (*) Mais, dans Nôtre Sauveur, il feroit ridi- 
„ cule de s'imaginer, que fon Corps, comme Corps, eût demandé les fecours 
„ accefiaires pow fuhfiucr:. car il mangeoit, non a caufe de fon Corps, qui 

„ ctoit 

; i , 7 o»*m [n»r t -,< ] .Vit iM mMwifmi**, fmk)% v^** «• •V ï^^ î-aj» ri 

J., tmt Ar»a#»i< t »< in itm-çf* mp*p***— *<nf*- *** afe< «»»S 0£Jf»î» lJ —w M »» ' * r 5'' 

ftêU. Padagog, LU. I. Cap. \\. pag. 99. Snt» AmîVn *ti» *i9*'ifm*Ç 
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DES PERES. Chap. V. 67 

étoit foûtenu par fa faintc Puiflàncc, mais afin que ceux qui converfoieni 
avec lui, ne vinflènt à avoir de lui une autre opinion : comme en effet il y 
a cû depuis des gens, qui ont cru qu'il ne s'étoit manifefte qu'en apparence. 
Cependant il étoit abfblumcnt exemt de toute Paffion; il n'entroit en lui 
aucun mouvement dont il reffentît Iqs imprcflions., ni Plaifir, ni Douleur. 
Pour ce qui eft des Apôtres, après avoir, en excellens Gnoftiques, furmon- 
té la Colère, la Crainte, les Défîrs, par la vertu de la Doctrine de leur 
Maître, ils ne furent plus fusceptibles , pas même des mouvemens de Pas- 
lion qui paroiflênt bons (ou innocens) comme de Courage, d'Emulation, 
de Joie, de Défir ; étant devenus incapables de changement par l'état ferme 
& inébranlable de leur ame, & demeurant conftamment tels dans l'habitude 
qu'ils avoient contractée par l'Exercice , du moins après la Réfurre&ion de 
Notre Seigneur. 

%. LV. Que dit là-defTus mon Cenfcur? Il n'ofe démentir Je'sds-Christ 
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Cbrift, que parce quelle voulut bien, au lieu que dans nous les PaJJîons préviennent 
ordinairement nôtre volonté, ejr s'emparent des puijfances de nôtre ame , Jiuvent malgré 
nous &c. Ceft là entaflêr êrreur fur erreur, & non pas diffiper l'erreur ob- 
jectée. Il n'y a pas la moindre trace de cette diftinârion dans Clément <PAléxan- 
drie: il nie le fait purement & fimplcmcnt: il regarde comme une choie ridi- 
cule, de penfer que Notre Seigneur aît pu lèntir ou actuellement fènti quelque 
mouvement de Plaifir, de Douleur, ou d'autre Paffion femblable. 

$. LVI. Pour ce qui eft de la diftinction en elle-même, fur quoi fondé 
prétend-on , que les mouvemens de Paffion excitez en Nôtre Seigneur J e'- 
s us-Christ, dependoient de fa volonté? Il ne s'agit point ici de fa D'tv'mi- 
té, qui eft impaffible, mais de fbn Humanité. Or à cet égard, il étoit fembla- 
ble (c) à nous en tout, hormis le Péché. Ainfi il ne dépendoit pas plus de là vo- []} W **** IV » 
lonté, qu'il ne dépend de la nôtre, d'être infenfible aux impreffions des objets, 
qui excitent en nous naturellement certains mouvemens de joie , ou de tris- 
teflè , ou de quelque autre Paffion. Mais il le donne lui-même à entendre 
clairement lors qu'il dit, à l'approche de les fbufrrances: (d) Mon Pére, fat- ^Vi >f '"*' 
tes, s'il eft poffible , que cette Coupe s'éloigne de moi. Néanmoins qtfil en arrrve, 
NON comme je le v ou DR en s, mais comme il vous plaît Efl-cc ïïi le 
langage d*une perfonne, qui ne fent la Douleur, que parce.qu'cllc veut bien 
la fentir ? 

%. LVII. Le P. CeilHer (e) cite un paflâgc, où Clément dit, que Je' s us- P J «- 
Christ a fouffert en ja chair. Ce font les propres termes de l'Ecriture , en 
pluficurs endroits : Clément ne pouvoit que parler avec l'Ecriture. La queftion 

cft 

»» 1 tu Xi**. *Oi 3 'KwtnXti, ieyi*% *$ pi- i<* «w i* /imttlmt vVfi'n Hiït v^*"»^ f' 

/Su, 1-mJi.uim » 24* ' ""ê'«<"( ^^UUtiw ,«p«»â H (T«r *AA* c* li'i «*»t#T*< s fi ftii—ttt 
Vi*(imttih tyTHrnmi, >ç im h%lmi* *yt$i OT«AA««-ni , fttli )i îlot S h •..£<« mmflittt. 

t ir»5,u«ii «u^w, »1m iâfnt, £;a*. Strom. 13. VI. Cof. IX. pag. 775. 
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cfl: de favoir, comment il entendoit cela; & le partage allégué l'explique. II 
ne peut être entendu, que d'une manière à ravorifer l'erreur des Docêtes, en 
même tems qu'il femblc la rcjctter. Si Nôtre Seigneur n'étoit point fuscepti- 
blc de Douleur, (es Souffrances n'ont été qu'apparentes ; & ainfi il pou voit tout 
aurti bien n'avoir qu'un Corps apparent. 11 n'avoit pas même befoin, félon 
nôtre Docteur, de manger & de boiré ; & s'il le faifoit , c'étoit afin qu'on ne 
(.») prît pas (on Corps pour un fantôme. Ho! dit le P. Ceillier (a), Clément n'al- 

lcgue cette rai/on, que parce quelle ètoit fuffi/ante, pour convaincre ces Hérétiques. . . . 
il n'exclut pas Us autres raifins ,comme celle de reparer les forces de fin Corps atténué 
par les fatigues de /es voyages. Il fuggére même cette dernière raifon ; puis qu'il avoué 
que le Corps du Sauveur n'avoit pas allument befom de nourriture , étant foûtenu dans 
fa vigueur par la vertu de Dieu. Admirons ce raifonnerhent. Clément veut que 
le Corps de Nôtre Seigneur n'eût pas abfolument befom de nourriture , parce que 
la vertu de Dieu le foûtenoit: & cependant il infinuc par là, que Jé/us- 
Chrift mangcoit £c beuvoit pour reparer les forces de (on Corps. Ainfi il avoit 
bclôin de nourriture, & M n'en avoit pas befoin. Et de ce qu'il n'en avoit pas 
befoin, il s'enfuit qu'il mançeoit pour le befoin. A l'égard des Docétes, com- 
ment peut-on dire, que ce fut une raifon fuffi fonte pour les convaincre de leur er- 
reur, de prétendre que J e' s u s-C hrist mangcoit & beuvoit ,de peur de pajjer 
pour un Speclre? Ce n'étoit, au contraire, qu'une mifcrablc pétition de princi- 
pe. Ils pou voient répondre: ,, C'eft-là ce qui eff. en queftion entre vous, & 
„ nous, fi Nôtre Seigneur avoit un vrai Corps. Vous avouez, quM fembloit 
„ être fcnfiblc à la Faim, à la Soif, aux autres mouvemens naturels, & que 
„ cependant il ne l'étoit pas. Pourquoi ne pouvoit-il pas aufît paroître avoir 
„ un Corps, quoi qu'il n'en eût point? L'un n'eft pas plus difficile, que 
„ l'autre. 

$. LVIII. Mais, dit le P. Ceillier, Je'sus-Chris.t avoit le pouvoir de 
eonferver fin Corps /ans le /ecours de la nourriture matérielle , fins laque/le les nôtres 
feroient bien tôt détruits. Cela empêchc-t-il , que (on Corps ne fut de la mê- 
me namrc que le nôtre, & qifainh il n'eût également befom de nourriture? Il 
pouvoit aulli, s'il l'eut voulu, eonferver le Corps des autres Hommes, fans ce 
ficours, de même qu'il les refiuscitoit, quand il le jugeoit à propos. Mais 
Clément ne parle point d'une fimplc pofJlbUitè : il dit, Qj^acluellement le Corps 
do Nôtre Seigneur, comme tel, & en cela différent des nôtres, ètoit fiâtenu par 
fa fiinte Puijjance & qu'ainfi, s'il mangcoit, c'étoit uniquement.pour empê- 
cher de croire que fbn Corps ne fût pas un vrai Corps. Ainfi ce Fére conec- 
voit manifeflcment le Corps de Je' s us-Christ, comme aiant été ici-bas, 
à cet égard, dans le même état où il cft depuis fa glorification. 11 n'y a point 
d'échappatoire, qui tienne contre la force des tannes. Ce que CL ment ajoute, 
au fujet des Apôtres, & fur quoi le P. Ceillier ne répond rien, coixfinnc de 

plus 

(l) 'Erwty |J\n • €><;< , in «* N«p*{* Itm n> -nXitt iiiêt >>-u<t«i, t»AÎ*( 
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plus en plus l'état i^'mfenJtbiUté , qui rend, (l'Ion lui, un vrai Gnoflique ,ou par- 




% loïC 

pour mettre Ton Client à couvert du reproche d'<nw> impru- 
demment juftifiè P Idolâtrie des Paiens. Voici le ( i ) paflâgc entier, Se traduit fi- 
dèlement. „ Quoi que Dieu connût par fa Prcfcicnce, que les Gentils ne 
„ crdîroient point, cependant, afin qu'ils pu fient aquérir la perfection qui leur 
„ convenoit, il leur a donne la Philofophic, mais avant la Foi. Il leur a auflî 
„ donne le Soleil, la Lune, & les autres Altrcs, pour leur rendre un Culte 
„ religieux: Lesquels Dieu ëjfàt pour les Gentils , dit la Loi: de peur que, 
„ s'ils «oient entièrement lâns Divinité, ils ne fuflent perdus fans refiburec. 
„ Mais eux ne fâilânt pas même attention à ce précepte , le font attachez à 
„ adorer des Images taillées ; de forte qu'à moins qu'ils ne le foient repentis, 
„ ils font condamnez : les uns , parce que pouvant croire en Dieu, ils ne 
„ l'ont pas voulu;. les autres, parce que, quoi qu'ils le vouluflènt, ils n'ont 
„ pas fait tous leurs efforts, pour devenir Fidèles. Bien plus: ceux-là mêmes, 
„ qui ne le font pas élevez du Culte des Aftrcs à leur Créateur, leront aulfi 
„ condamnez ; car c'étoit-Ià un chemin , que Dieu avoit ouvert aux Gcn- 
n tils, afin que, par le Culte des Aftres, ils s'clévafiènt à Dieu. Pour 
„ ceux , qui n'ont pas voulu s'en tenir aux Afrxcs , lesquels leur avoient été 
„ donnez (pour les adorer) mais le font abaiflez jusqu'aux Pierres Se au Bois, 
„ ils font, dit l'Ecriture, reputez comme la pouffii'n de la Terre , & comme une 
„ goutte d'un Seau, n'entrant point en ligne de compte pour le Salut, & étant 
„ retranchez du Corps (de ceux qui peuvent être lauvez). 

$. LX. Pour mettre le Lecteur au fait, *il eft bon de remarquer, que 
Clément .comme il paroît par tous, les Ouvrages, croioit le Salut des Paiens (a), W 
& regardoit la Pbilofoph'u comme le moien que Dieu leur avoit donné pour ch. m Bâton, 
y parvenir. Mais aiant confideré, que l'étude de la Philofophic n'eft pas pour * 
tous les Hommes, il chercha une autre voie plus commode & plus ailée, qui 
fût expoféc aux yeux des plus ignorans & des plus grolTiers. 11 n'y en a au- 
cun , qui ne foit frappé de la vue du Soleil, de la Lune , Se des Etoiles. Dieu 
a allumé ces Flambeaux dans le Ciel, pour lê rendre comme lênfible aux 
Hommes les plus ftupides, & lés cn^lger à lui rendre leurs hommages. C7/- 
rnent perfuadé, comme les autres Pérès, de rinfpiration de la Verfim des S ep- 
tante, y trouve (b) là-defTus un paflage., cjui, quoi que condamnant le W DtMtr ' 
Culte des Aftrcs , lui paroît dire, que la defcnlc n'cfl que pour les Juifs, Se 
que Dieu permet non feulement, mais ordonne ce Culte aux Gentils. 11 n'en 
faut pas davantage à nôtre Do&cur Chrétien , pour fonder le fyftêmc qu'on 
voit ici, & que Te P. Ceillier n'a point compris. Il dirtingue les Paiens, qui le 
privent du Salut par leur propre faute, en trois claflês: les uns, qui pouvant 
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• entre en Dieu, c'cft-à-dirc, parvenir, par le moien de la Philofophic, à la 
connoiflànce du vrai Dieu, n'ont pas fait un bon ufàgc de les lumières, qui 
auroient été pour eux ce que la Prophétie étoit pour les Juifs : les autres, qui, 
étant deftiruez du fecoursde la Philofophic, ont bien adoré les Aftres, fdon 
la pcrmitîion & le commandement tacite de Dieu, mais le font abbaiflez 
en même tems au Culte du Bois, & de la Pierre, ce qui étoit contre la 
volonté de Dieu : les derniers, qui adorant les Aftres fculs, ne le font 
point élevez par là à la connoiflànce du Créateur. ^ Tous ceux-là, félon ai- 
ment , font exclus du Salut, par les raifons indiquées. D'où il s'enfuit, que 
les Paicns, au contraire, qui ou fc font bien lcrvis de la Philofophic , ou , fans 
Philofophie, ont adoré les Aftres feuls,en forte que par là ils font venus à re- 
connoître leur Auteur, ont été fauvez. 

(«) r«- t. 7i. §. LXI. Ainsi il eft merveilleux de voir, que (a ) le P. Ctillier prétende 
trouver Pldulatrie des Païens condamnée expreffement dans ce même paffige ; fous pré- 
texte que Clément y condamne ceux qui du culte des Aftres nè je font pas élevez, è 
celui de Dieu. La condamnation ne tombe nullement fur le culte des Aftres , 
confideré en lui-même, qu'il fait regarder comme étant non follement permis, 

(b) Tji mais encore commandé (b) aux Païens : il la fonde, d'un côté, fur ce que quan- 
tité de Paicns , non contens d'adorer les Corps Céleftcs , fe font abbaiflez au 
Culte de chofes viles 8c baffes, où il n'y avoit rien qui fentît la Divinité ; de 
l'autre, fur ce que ceux qui n'adoroient que les Aftres, font demeurez à moi- 
tic chemin, & n'ont pas fait tout ce que Dieu s'étoit propofé en mettant 
les Aftres devant leurs yeux pour être adorez, c'eft-à-dirc, ne font pas' ve- 
nus à le reconnoître comme le grand Di eu, & le Créateur des Aftres. Tout 
cela luppofê, qu'il n'y a point eu d'Idolâtrie dans l'adoration même des Aftres; 
& que, fi elle n'a pas été utile pour le Salut des Paiens, ç'a été ou par le dé- 
faut de ce qui devoit l'acrompaèner, ou par l'addition de ce jqu'il ne fàlloit 
pas y joindre. Mr. l'Evêque <TOxford n»cft point allé ici chercher de vains 

Ce) PHf 1*1' palliatifs, (c) Clément (dit-il) a cru, que Dieu avoit permis aux Gentils <Pa- 
* dorer les Corps Célefies, parce qtf il vaut mieux regarder comme Dieux ceux qui ne le 
/ont pas véritablement, que de vivre /ans Religion.- & il a ainfi entendu les paroles du 
Deute'ronome : Lesquels Dibjt a diftribuez aux Nations. Ainfi il 
veut, que P Idolâtrie des Paiens confifte principalement en ce que, laiffant les Luminat~ 
res du Ciel, Us ont adoré des Images taillées. 

(*) n- $. LXII. Le P. CeiUier (d) fait de vains efforts, pour juftîficr les expres- 
fions de Clément, par celles de l'Ecriture. Il dit, que ce Père, & les autres, 
ont lâ dans leurs exemplaires: Lesquels ( Aftres) Dieu a fait pour les adorer, & 
non pas, pour le fervice de toutes les Nations : & ainfi, que cette manière de tir* 
des Anciens foit bonne, ou non, St. Clément n'en doit pas répondre. Mais il eft 
fàux, que les Pérès aient ainfi lu. Clément d* Alexandrie , dans le partage dont 
nous traitons, dit fimplement : Lesquels Dieu a fait pour les Gentils. En quoi 

il 
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il change feulement le terme des Septante , qui ( i ) fignifîe, adijlribuez. Jus- 
tin, Martyr , que mon Cenlem* cite, ne rapporte pas les propres termes de 
la Loi , mais le fèns qu'il leur donnoit , '& qui cil le même , que nôtre 
Ornent y trouve. Il introduit Tryp/wn, Juif, dilànt (a), que les Prophètes 
du Vieux Tcftament n'annoncent point d'autre Dieu, que le Créateur de 
PUn'tvers; & qu'on ne peut pas fc prévaloir de ce que l'Ecriture dit, que 
ê permis aux Gentils d'adorer le Soleil & la Lune, comme des Dieux j 



Dieu 

parce que le mot de Dieux Ce prend là improprement, de même que quand 
elle parle ainfi : Ton Dieu efl le Dieu des Dieux, & le Seigneur des Seigneurs. 
Pour Saint Augustin, que le P. CeilHer cite aufli, il traduit exacte- 
ment d'une manière qui répond à ce que porte aujourdhui la Vcrfion des 
Septante: (g) Lesquels Dieu , ton Dieu, a diflribuez à toutes les Nations &c. Si 
j'imitois mon Cenfeur, je pourrois lui dire ici, qu'il ne doit pas fe mêler de 
Critique, non plus que de Morale, & de Logique. La vérité cft, eft que 
tout ce que les anciens Pérès ont dit du Culte des Aftres permis aux Gennls, 
n'étoit fondé que fur une fàufle interprétation de ces mots, Lesquels Dieu # 
dtftribuez aux Gentils &c. Et c'eft apparemment pour aller au devant de cette 
erreur, que la Vulgate a ainfi traduit : ( 4 ) Lesquels Dieu a créez pour le fer- 
vice ( ou l'ufâge ) de toutes les Nations qui /ont feus le Ciel. 

$. LXfll. Mais le P. Ceillier ajoute ici d'autres échantillons de fon ex- 
cellente Critique, (a) 11 allègue quelques manières de parler, qui lui parois- W f *- m >* 
fait toutes femblabtes i celles que Saint Clément a empruntées des exemplaires de CE- 
triture de fin tems. H devoit, avant toutes chofes, nous dire comment étoient 
conçus les termes Grecs de la Vcrfion des Septante, afin que nous puflîons ju- 
ger de leur conformité avec ceux du Nouveau Teftamcnt qu'il cite. Mais 
c'eft ce qu'il ne £ût, ni ne fâuroit faire. D'ailleurs, il s'agit ici de la manière 
dont Clément a exprimé le fens qu'il trouvoit dans le partage daDscrs'ao- 
nohf. Or il dit clairement , que Dieu i donné aux Gentils le Soleil, la Lu- 
ne, & les antres Aftres ( b ) , pour leur rendre un Culte religieux s & que ce CuU (b) 'tu 5 f »r- 
te étoit un chemin qu'il leur avoit ouvert, de peur qu'Us ne fùjjènt fins Divinité 
&c. Quel rapport y a-t-il entre des exprertions fi claires, & celles-ci: Que 
Dieu m livré les Gentils (c) aux defirs de leurs cœurs &c. Qjêle Seigneur Mis* ». 
( d ) a livré i la mort les Juifs: Que Di EU (e) abandonna les Juifs pour adorer 
t Armée du Ciet r c>cft-à-dire, les Aftres? Tout cela, félon le ftile certain, & ^^yu^ 
les idées confiantes des Auteurs Sacrez, exprimées clairement en une: infinité 
d'endroits, n'emporte autre chofe qu'une fimplc permïjftm de fait, dcftmiré de 
toute approbation, ou un refus des moiens que Dieu auroit_pû emploicr , 
pour imprimer l'Idolâtrie des Juifs , & la Corruption des Païens. Quelque 
grande que foit l'autorité de Grotius (f), qu'on m'oppofe, elle ne me ( f > ut *- 
perfuaden jamais, ni à quiconque y penicra bien, que, dans ce partage de 
Clément d AJéxandrii, le mot de donner doive fe prendre pour permettre Ample- 
ment. 

•i«<rve«>{¥ b,;, fa, mM f **- Deuteronom. LA. V. Qa. VI. Voici aufli 

tim &C. Dialog. COm Tryphon. p*g. I58. t i. Origine, i» Joann. pag.48. Tom.il. Ed. 
Oxtn. 17 19. Hmu 

(3) âiM dijhiimt Dtminuf Deut tumt M' (4) Qua tn*vkt Domtttus , Dtms tmu , i» 
mwirus gtntAus , g<M font fub t*U. Qusrft. m minijitrutm tullu guuAm , f**ftA t«U fimt. 



Digitized by Google 



7* TRAITE' DE LA MORALE 

ment. Il n'y a pas moien d'ailleurs d'accorder ce fens avec la raùon que ce 
Père allègue', de peur que les Paient ne fuffent (ans Divinité ,•& avec la qualité de 
(a) 'E>u\îi. précepte (a) ou d'Ordonnance, par laquelle il exprime le deflein de Dieu, en 
donnant aux Gentils le Soleil , la Lune ,& les autres jlftres, pour Itur rendre un Cul- 
te religieux. G roti us lui-même ne fê fie pas à l'explication , que le P. 
Ceillier adopte. Il en apporte une autre, mais qui n'elt pas mieux fondée» 
Et je doute que jamais on en invente aucune de plaufiblc, qui fuffife ici pour 
juftifier Clément. 

§. LXIV. Quand il lë (croit expliqué ailleurs d'une autre manière, je 
{b)j. 4 i. n'aurois qu'à répondre ce que j'ai dit ( b ) ci-deflus, par rapport à un autre 
article. Mais le partage,* que mon Cenfèur allègue, tiré de v Exhortation aux 
Gentils, n'a rien qui ne puifle être ailement ramené au lens de celui-ci, tel que 
je viens de le démontrer. Clément dit, en parlant des opinions erronés & per- 
meieufes du Paganisme ( i ) , Qui Its uns, tromper, iïabord par la contemplation des 
Cieux, & ne croiant qu\) leurs yeux, ont été* ravis en admiration à la vue du mouve- 
ment des Aflres, & les ont érigez en D'tv'mitez. Cela lignine feulement, que les 
Païens, dont il parle, ne fi font pas élevez du Culte des Aflres à la connoiflance 
de Dieu, qui les a faits. Ils le font arrêtez à ces Luminaires, comme aux 
feules Divinitez, & ne pénétrant pas plus loin que leurs yeux, ils n'ont pas 
joint, comme ils le dévoient, le Culte du Créateur, avec le Culte de ces no- 
bles Corps, que Di eu leur avoit permis & ordonné dans cette vue, d'une 
manière proportionnée à la différence qu'il y a entre le Créateur &* la Créatu- 
re. Il exhorte enfuitc, il eft vrai, les Païens, à renoncer au Culte de tout 
autre , que du vrai Dieu: mais c'en: aux Paiens de fon terns qu'il parle : & 
il a dit clairement, dans lc,paflàgc des Stromates en queftion, que les fêules 
lumières de la Philofophic, & à plus forte railôn le Culte des Altres, ne de- 
fc) 'a*««c* voient lèrvir aux Paiens pour le Salut (c), qu'avant la Foi, c'eft-à-dire, jus- 
Dinmt &c qu'au tems de la prédication de l'Evangile. Le voilà encore ici allez d'accord 
avec lui-même, fur une erreur confiderable. 



CHAPITRE VI. 

• Sur ce que Von a dit de Tertùllien. 

fd) J. I. f E Pére Ceillier (d) fc déleéic ici d'abord à décharger fa bile contre 

Owp. n ptg. moi. Il a cru, que je lui donnois beau jeu, dans les citations de 

quelques Livres de Tertùllien, compofez depuis qu'il fût devenu 

Mon- 

( t) 'Oi & $ *h 'Ov&iS »Ut TtrtuUïtn a compote , étant Menumfte. Mais 

•*Mr»pr»< , t$ ï^#* «Uni *<«imc4.*ft , t ««•«- écoutons Mr. de TiUUoht: Ce Trasti 
f m mit im^t-im, iSmifigM», w, g mfÇùriment tft bien fort eentrt les Suondes Kkes. 

*{i5m«0ki &C. Pag. il. Néanmoins il mus paroit difficile de ptuvotr aj[»- 



( i) Le P. diWm met ici le Livre de t Ex- 
à U Cbajltté , au rang de ceux ijuc 



rer , ^ue Tertùllien Fait fait depuis fin febisme. 
Ah nmns il n'y parle jamais de Momiam, 
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Montanifte, & par confequcnt qu'il n'étoit plus Pére de PEgli/e. Mais, ce 

qu'il y a de plaifânt, mon Cenleur lui-même, pour établir l'autorité de la 

Tradition , dans fa Difîertation Préliminaire (a), a cité plulieurs paflîigcs du xx. 

Livre des Prescriptions, écrit par Tertullien Monunifte, comme le reconnoi lient XXl 

la plupart des Savans, par exemple, P amelius, 8c Mr. Du pin. Et 

nous le verrons (b) plus bas fe munir de l'autorité du Traité de la Monogamie, ( h ) vm, 

qu'il me fait un crime d'avoir cite. De plus, le P. Ceillier veut que nous ôtions 7 * 

à Tertullien ^encore Pcre de l'Eglife, d«s Ouvrages qu'il reconnoît avoir été 

faits avant fi chute, comme le Traité de P Idolâtrie ,& celui des Spectacles . C'eft 

ainfi qu'il accommode les choies à Ton gré , félon qu'il croit y trouver fbn 

compte. Mais il ne prend pas garde , qu'il me fournit lui-même la réponfc .i 

les invectives. 

§. II. J e ne dirai pas, qu'il y a bien des conteftatîons entre les Savans, fur 
la datte des ( x) Ouvrages ac Tertullien, & qu'ainfi il eft fouvent fort difficile 
d'appliquer la diftinâion, que mon Ccnfcur fait tant valoir. 11 me fuffit,quc, 
de fon propre aveu, & de celui de feu Mr. Dupin, qu'il copie, Tertullien 
a débite, étant encore dans le fein de l'Eglife, des régies de Morale, dont le 
moins qu'on puifle dire, c'eft qu'elles font excefliveraent outrées. 11 commen- 
çoit, nous dit-on, à être dans les fentimens des Montaniftcs. Et moi, je fbû- 
àens, qu'en embraflànt cette Secte, il n'a fait que mieux exprimer, & poufler 
àtfbn auc, les idées, dont il avoit été toujours rempli. Ce n'eft point ici le 

2 1* m i\ . - £. 1_ -'il' - * — _ _ 1 * /• . 1 * M / 




nmrfi 

remarque dans ces Livres, n'eft pas une preuve fufjifante pour fuppofer , qu'ils ont été ï'*»«7aee, 
compofez par Tertullien depuis fa Jiparatim d'avec PEgH/ê. Le génie auftére de cet 'li* 
jduteur Juffifoh Jeul, pour le porter à ces excès: & il a fait parti t re , dès fes premiers ****** 
Ouvrages, beaucoup ce panebant aux fentimens les plus rigides. 

$. II f. En epfet, qu'on lile les Ouvrages de ce Pérc le plus incontefta- 
blement écrits avant qu'il donnât dans le Montanisme, tout y rcfpire ce tour 
d'efprit , qui ne fâit ce que c'eft que de penlêr rianircllement, & de garder un 
jufte milieu i cette Imagination Africaine, qui groflit ou emi brouille tous les 
objets ; cette impéruofîte , qui ne laiflè le tems de rien conliderer avec attention, 
& qui fait faire des écarts perpétuels. C'eft aufli cela même qui le jetta aife- 
ment dans une Secte fi conforme à les dispofitions naturelles, auxquelles il fc 
lai. Hoir aller fans retenue. 

ç. IV. Ii. ne furfit donc pas, pour fàuver l'honneur de Tertullien, comme 
Pére de l'Eglife , de dire , que tels ou tels Partages alléguez font de quelque 
Ouvrage compofé depuis fa chiite : il faut faire voir encore , qu'il avoit été au- 
paravant d'une autre opinion, & que ce qu'il débite, étant déjà Montaniftc, 

a une 

V"f* ****** lj p" 1 *' SelU-mêmt: cr U Note indiquée ici, fat. 53? , 530*. où ] Au- 
•ft certain <j*U eft afftz. différent du Livre de la teur réfute une raifon dont Mr. Amx 
Monogamie , tptM fit fur le mime [h et depuis toit fervi , pour donner ce Traité à 
fa chut*. Mémoires pour l'Hift. Ecd Tom, Montaniftc 
JU. Pan. L pag. 34*. Ed. de Brux. Voici la 
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a une liauon néceflaire avec le fond des vifions & des pcnfées particulières de 
u^^urfpé- ^ Seclre, lesquelles rouloient principalement (a) fur des points de Discipline 
mm, Lh. n. Eccléftartiquc. Du refte, j'ai cité, par rapport à mon but, allez de paflâges y 
St! aVo?* t ' rcz dc Livrcs reconnus de tout le monde pour -écrits dans le tems que Ter- 
tullien étoit encore Orthodoxes & c'eft même le plus grand nombre de ceux 
qu'on voit indiquez dans ma Préface. Si le P. Cei/lier croit pouvoir éluder la 
force de ces pallages, en fuppofant que Tertullien êtoit déjà Montanifte dans U 
tarur, il me fera permis, avec plus dc raifon encore, de fuppofêr qu'à l'égard 
des chofes contenues dans les autres parlâmes pris de Livres compofez par Ter- 
tullien Montanifte, ce Pérc avoit été toujours au fond de même lentimcnt. 
Ainfi la diftinclion dc mon Cenlcur devient inutile, & il doit ou abandonner 
entièrement Tertullien à fa mauvaife ( i ) fortune, comme Hérétique , ou trouver 
bon, que l'on fc prévaillc dc ce que dit Tertullien ,cn quel tems qu'il Paît dit, 
tant qu'il ne paroit pas manifeftement avoir changé d'opinion. Mais on verra, 
après tout, une grande conformité entre les penfecs fur lesquelles j'ai cité quel- 
que Ouvrage compolc par Tertullien depuis fa chûte, & celles qui le trouvent 
dans des Livres publiez auparavant. 

§. V. Pour entrer maintenant en matière, le P. Ceillier ne répond rien à. 
( ^ P lSl' ce que j'avois dit d'abord ( b ), après Mr. Dupin, que Tertullien 
pJ *' x femble étendre un peu trop en quelques rencontres ce principe très-véritable , que 
tous ceux qui favori fent les Mécbans dans leur Vice, ou qui contribuent de quelque ma- 
nière qnf ce foit au mal , /ont coupables. C'eft ainlî que, dans le Traité I)e P Ido- 
lâtrie, qu'on reconnoît écrit avant qu'il fut Montanifte, il condamne abfolu- 
ment tout Métier, toute Profeflion, tout Commerce (2), qui regarde des 
choies dont les Paicns- peuvent faire quelque ufàgc pour des actes d'Idolâtrie ; 
quand même on n'auroit pas d'autre moien de fubfifter. Selon ce principe, il 
ne devrait pas être permis à un Chrétien, dc vendre du Vin , des Armes, rien 
en un mot, qui, quoi que bon & utile en loi , peut être un infiniment de Dé- 
bauche, ou de quelque Crime, dans la main de ceux qui en abulcnt. Et dc- 
quoi n'abulc-t-on pas ? 

VI. Faut-il s'étonner, après cela, fi Tertullien regarde la Vie Militai- 
re comme absolument incompatible avec les régies de l'Evangile. Mon Cen- 
(c) r*g. 7%. leur avoue ( c ) , que les exprefpons là-dcflus font un peu trop fortes : il veut néan- 
moins, qu'elles ne contiennent rien de contraire à Pefprit du Chriftianisme. 11 tom- 
( à ) pi g . 7,, fc. accord s que ( d ) non feulement dans le Livre for la Couronne d'un Soldat , 
compofé depuis la chute dc Tertullien, mais encore dans celui de P Idolâtrie , écrit 
anparavant, ce Père femble défendre aux Chrétiens de porter Us Armes. Et \\ 

n'y 



(l ) On fait cependant, quel cas ont fait ntgttiatu , qmt quid ans mfintend'u ,ant ftr 

de lui d'autres Pérès, & fur tout St C y- du idolis, admtmfirat, cartrt pottrit tittdt tdt~ 

pries, qui ne paflbit point de jour , fans IdatrU Mali nobts de ntctjfitatibut huma»* 

lire quelque chofe dc TirtulUtn , & qui difoit txhibmonh fuppUudimus , fi p»fl fiitm tbfifna- 

à fon Copilte, en lui demandant les Ouvra- tam ditmims, San habeo , quo vtvam &c. De Ido- 

ges <le ce Pérc : Dannizemà mon Maint. C'eft loiarr. Cap. XI , XII pag. 01. hdit. Part/. 1664. 



que Sr. Jeromi. dit tenir du Copifte (3) S^tmodo tutttmltUabiï Pidclis], m- 

même, Citalif. Scrtptor. KccUfiaft. pag. 184. *»o qnpmodo mam m face mUuabif , fini fladia, 

Tom. I. F.dit. Bafil. 1537. qtum Dominai abjlulitî Nam ttfi adierant mi- 

(1) KnUa.jgitur an, null* frafijj», ntdla lut s ad Joaunem , cr fwmam ttftrvatunit ac 



Digitized by GoogI 



DES PERES. Chap. VI. 7S 

n'y a pas moicn d'en douter, quand on lit ces proies: (5) Comment tjl-ci 
qu'un Chrétien ira à la Guerre, tomment portero-t-il les Armes , même en tems de 
Paix (c'eft-à-dire, quand les Chrétiens ne font expofez à aucune Pcrfccution) 
puis que le Seigneur nous a été PEp/e? Car, quoi que Jean Baptifte ait reqâ des 
Gens-de-gutrre , & leur ait preferit la manière dont ils dévoient fi conduire; qpoi 
que le Centenier depuis ait cru: cependant Nôtre Seigneur, « (a) défartnant Pier- (O 
re, s désarme enfin tous les Soldats: iltPyapoint pour nous de xxv, « '** 
régie qui rende licite cet a cte entièrement illicite. Le Savant 
Rigault avoue ici de bonne foi, que Tertullien condamnoit toute Guerre, 
toute Milice, tout ufage de l'Epée, même dans les Tribunaux de Jultice,où 
il ne croioit pas qu'un Chrétien pût en confeience être aflis ;dc quoi nous par- 
lerons plus bas. 

$. Vil. Le P. Ceillier oppofc à tout cela deux partages de \* Apologétique l 
qu'il donne pour un fêul; dans lesquels Tertullien (4) ait, que les Chrétiens 
remplirent les Villes, les Iles, tes Forterejfes. . . les Armées «c. QuV/r vont 
i la Guerre avec les Paiens &c. Mais cela prouve feulement, que tous les Chré- 
tiens n'étoient pas du fèntimcnt de ce l'ère: & il fuffifoit ici pour fon but, 
que le fait fut vrai. L'apologie du Christianisme n'en demandoit pas xiavan- 
tage, quelle que fût l'opinion de Tertullien. Bien loin de là: s'il eut infinué, 
que l'Evangife défêndoit de porter les Armes , il auroit lui-même donné lieu 
aux Paiens d'accu 1er les Chrétiens d'être de mauvais Sujets, qui refufoient 
d'aller à la Guerre, même pour la défciucde l'Etat. 

$. Vlll. Il eft vrai, qu'il fcmble (7) ailleurs permettre la profeffion des 
Armes à ceux qui y étoient déjà engagez avant leur Batêmc. Mais, outre que 
cette diftin&ion n'a aucun fondement dans l'Evangile, fi l'on y regarde de 
près , on verra qu'il la rend lui-même fort inutile. Car il dit , que ( 6 ) , fi- 
lon les Loix de la Guerre, il ifeft pas permis de s'ahflenir de chofis par lesquelles on 
offenfe Dieu. Et nous allons voir, qu'il ètendoit cela fi loin, qu'il n'y avoit 
pas moien de profiter jamais de cette permiflion apparente, & démentie par les 
autres partages, où il défend la Guerre à tout Chrétien, comme tel. 

$. IX. Mais, ajoûte ( b) mon Ccnlcur , ne pourroit-on pas dire, que Ter- (b) p« 7», 
tullien ne défend de porter les armes , qu'a caufè que même pendant la Paix les Sol- 
dats étoient Jouvent obligez à faire certaines aclions qui étoient contraires aux Loix du 
Chrijlianismef II falloit quelquefois fi couronner de Fleurs aux Pompes profanes, ju- 
rer par le mm des Faux Dieux, Mars & Jupiter, veiller pour la défin/e des Idoles, 
manger des viandes immolées, & faire quantité d'autres chofis, qui, quoi que renfer- 
mées dans le devoir des Soldats, dévoient cependant être regardées comme autant' de pé- 
chez 

ttptrant , Ji rium Ctntmr'u tndidtmt ; omntm dans ce que dit ici Ttrttdïun , la BlBLtO- 
pcftta Atilittm Dmsmusin Pttro txurmando dis- theque Ancloise, Tom. XIV. pag. 



tmxit. siulltts haiitus luit us tft apud nos illicite 53 c. v fuiv. 

atlm ddfcrittMs. Ibtd. Cap. XIX. pag. 97. (5) De Corona Milit. Cap. XI. J'ai rappor- 



1 4 ) Hf/Urm fumas , v vtfira tmnu impie- té le pillage , fur Giotivs, Droit de la 
vsmus, Urùts, tnfulas , CajUUa , Municipsa, Gutrrt c de la Paix, Liv. I. Chap. II. $. 9. 
ConaiutuL , Caflra ipfa &C. Cap. XXXVII. Nott Ç. 



pag. 3c. Navi^amus V tus vtiifcum , cr w ( 6 j Aut omnibus moâis tavitândum , m <j*id 
tiftstm mslitamus &c Cap. XLII. pag. 34. adverfus Dtum committatwr : qn* nu t* mdt- 
Voicz, au icftc, fui l'exaggération <m'il y a n.i permutuntur &c, Ibid. 



K x 



Digitized by Google 



76 TRAITE' DE LA MORALE 

chez par les Chrétiens, & que Tcrtullien croioit être véritablement mauvaijès. Il cft 
vrai, je l'avoue, qu'ici, comme fur pluficurs autres fujets,les abus, auxquels 
l'ufaec de certaines choies innocentes de leur nature pouvoit donner occalion, 
ont été caufe que pluficurs Docteurs Chrétiens l'ont défendu. Mais il ne s'en- 
fuit point de la qu'ils aient condamné l'abus fcul, & gardé le juftc milieu. 
Leur zélé, louable en lui-même, mais lôuvcnt peu éclairé, les a terriblement 
feduits: & un tour d'cfptït, que leur donnoit le climat, le tempérament, ou 
l'éducation, les portoit d'ailleurs à outrer tout. 11 y en a trop d'exemples, 
pour lailîtT aucun doute li-dcflus. Ainfi ceux qui le piquoient le plus de fui- 
vrc exactement les Régies de l'Evangile, & qui agiflbient même de bonne foi 
par ce principe, donnoient têtebaiflee dans des cxtrérnitez vicieulês. Ne pé- 
nétrant guéres dans les vrais fbndemens des devoirs de l'Homme & du Chré- 
rien, Se fc rcmplinànt l 'cl prit d'idées crculès, il leur lèmbloit que, plus ils 
s'éloignoient de la pratique Se des maximes communes, 8c plus ils fc confor- 
moicnt à la Morale de J e sus-Christ. Ainfi ce feroit grand' merveille, 
fi, avec de telles dispofitions, ils n'avoient enveloppé les abus les plus énor- 
mes, & l'ulâec le plus légitime, dans une même condamnation. Tertullien cil 
celui de tous les Pcrcs de l'Eolifc, de qui l'on doit moin» trouver étrange, 
qu'il ait donné dans cet cciicil. La généralité avec laquelle il s'exprime dans 
les paflages alléguez ci-deflus, Se la manière dont il explique ce que Notre 
Seigneur dit a St. Pierre ; ne font fusccptibles d'aucun adoucilîèmcnt; 

5. X. Lf.s exemples mêmes alléguez par mon Cenlcur,d'<sr<?/<w/ qui étoient, 
félon Tertullien, contraires aux Loix du Cbriflianisme , fervent à montrer de plus 
en plus, combien ce Pcrc étoit fujet à condamner fans difrinécion des choies 
innocentes en elles-mêmes. 11 regardoit comme un aérc d'Idolâtrie, la néecs- 
lîté où fc trou voit quelquefois un Soldat Chrétien, défaire ( i ) fentmelle devant 
la Porte du Temple de quelque fauffe Divinité. Or allùrément il n'y a là qu'un, 
vain fcrupulc. Les Temples des Faux-Dieux étoient des Bâtimcns Publics, 
qui sppartenoient au Souverain. Et en qualité de Souverain, il avoit droit d'en * 
commettre la garde, tout comme des autres Lieux, à ceux mêmes de fcs Su- 
jets qui n'étoient pas Soldats de profeilîon. C'étoit un miniftérc purement ci- 
vil. On ne fc propolbit point , par cela fcul qu'on mettoit uir Chrétien en fcn- 
tincllc devant le Tcmplè de Mars ou de Jupiter, de l'engager à reconnoîtic ces 
faux Dieux pour de véritables Divinitez, Se à participer au Culte qu'on leur 
rendoit. Ainfi il y avoit là encore moins d'apparence d'Idolâtrie, que dans la- 
manœuvre qu' Alexandre le Grand exigea des Juifs qui étoient à fi loldc, pour 
aider à rebâtir un Temple de Bel dans la Ville de Babylone: ce que ces Soldats. 
(») n. rvfuférent par une crainte auffi mal fondée, comme je l'ai (a) remarqué fur 
"T« X Wl' *' mou G r on us. §. Xf . 

( i 1 Ft txcubabit prt Thnplii , autl-us rtnun- adtrtntur , ai m çr Intima , V laurtt ftrtme- 

tjavit? De Corona Milw. Cap. XI. bunt. Ideit feteris , tjttidaitid o/ito fectrn. De 

(i) Certi cn:m cf>c defoemus tfânp Idololatr. Cap XV. pag 94% 95. 

eti-n'm Dtot , apud Remaniu , Carde* m a car- (3) Adto apud Dettm , in htijusmodi ,tti.im 

dînions AilptlUt^m , Forculum m foribut , c* dnapÙnà famiii* ne/ira tfttmamnr. 1 bld. Pag 95. 
Lv ^ntinin 4 itmitu , c- ipjum Janum a ;a- (4) Frehibtndi tuant ,nt Internas pmimè ac- 

tiUÀ... . F.riam apud Grâces, A polfincm Thy- etndant [ Fidclcs ]. Si facm cantra inttrdiclum 

r.tum ,' v Anulioi n*mon.is , ofisorum frafi- zolucrmt , abftintant à cctnmuniont. L'an. 

dss l<£imus.... Si tutitm torttrn /tint qu*. inejtut XXX VIL 
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§. XI. Il faut dire la même chofe du crime que Tertullien trouve dans plu- 
fieurs autres chofes, hors de la Guerre, comme à orner la Porte de fa Maifbn 
de Lampes & de Lauriers, dans une Réjouïilâncc publique, ordonnée par le 
Prince. La rai ion, qu'il en donne, cil (x), que les Paicns reconnoifloient 
& adbroicnt de faillies Divinitcz, ou des Démons, comme préftdant aux Portes 
& aux Poteaux des Mailbns. Mais s'enfuit-il de là, qu'un Chrétien, qui fài- 
foit profeflion ouverte du Chriftianisme, pût être auffi cenfé reconnoître & 
adorer de telles Divinitez, lors qu'il mettoit fur la Porte des Lampes & des 
Lauriers, choie fort innocente en elle-même, & qui, dans la circonftance, 
n'avoit aucun rapport avec l'Idolâtrie? N'étoit-cc pas, au contraire, dcfobéic 
au Souverain fans aucune néceffité, & le faire Ibupçonner d'un chagrin fecret 
de la prospérité de l'Etat , par le refus de prendre part à la joie publique des 
Citoiens? 11 fait beau voir Tertullien, après bien de pauvres raifonnemens , rap- 
porter ici l'exemple d'un Chrétien , en l'ablèncc duquel les Domcftiques 
aiant d'eux-mêmes couronné la Porte de fa Maifon, fur un ordre venu fubite- 
ment pour une Réjouïflàncc publique, il eut, dit-il, la même nuit une vi- 
fïon, dans laquelle il fut rudement cenfuré de cela, quoi qu'il ne l'eût ni 
fait, ni ordonné: (i) tant il eft vrai , ajoûtc-t-il, que, devant Dieu, en ma- 
tière <P Idolâtrie , mur fommes refpon fables même de ce que font nos gens : Mais, fup- 
pofe qu'il y eût ici line vraie Idolâtrie, pouyoit-on l'imputer en aucune ma- 
nière a On homme, làns l'ordre & la participation duquel fes Domeitiques 
avoient mis fur fa Porte des Lampes & des Lauriers ? L'injustice feule de la 
cenfurc ôte ici tout crédit à la vihon. 

§. XII. On cite fa) ici, après (b) Rigault, un Canon du Concile (»)«^N»W- 
<TElvire, où il eft d fendu aux Chrétiens d^ allumer des Lampes , ù Pimita^ ( ' b) XnTt , tm!l . 
$ion des Gentils (4). Ce Canon ne dit point, en quelle occafion , & pour- L>t>. n ad 
quoi font allumées les Lampes qu'il défend d'allumer. Que fi le Concile a f jj r ,' 7 , * p " vt 
voulu défendre cela, dans les cas mêmes où le Souverain le commandoit, com- 
me un fimnlc acte de Réjouïflànce publique, & fans aucun delîèin de faire 
participer les Chrétiens à quelque choie qui fentît l'Idolâtrie ; il a eu tort 
de prétendre , fous un prétexte frivole , engager les Chrétiens dans une des- 
obeiflance mauvailè en elle-même, & fujette a de très-fàchcux inconveniens 
par rapport à l'intérêt duChriftianismc. Mais je voudrais bien que le P. Ce'd- 
lier m'expliquât, pourquoi, contre les défènfes d'un autre (j) Canon de ce 
Concile , on en cli venu depuis à allumer des Cierges en plein jour , dans les 
Cimetières & dans les Egliles, comme on fait encore aujourdhui? D'où vient 
qu'on n'a plus trouvé bonnes les railbns de Tertullien , Que ( 6 ) c'clr. brûler le 
J.ojir avec des Flambeaux, contre la Nature & la. Raifon ;& donner aux Mai- 

foas 



( ç ) Cents per ditm pbteuit in Ccemtterio non mus , ntt lucernit d'ttm infringtmus ? hotufla m 

incen.û. Inqwttandi mm Santlorum ff iritut tfl , filennuatt fuidicÂ txrtnt* , indutrt domui 

non junt: htt non obfirvavtrint , arctan- tua habttum akttrus n*vi iufanar*s\ Apologe- 

tmr ab Etelefit ommuwnt. Can. XXXIV. On tic. Cap. XXX V. fat. z8 ,19. tnm Phi- 

Toit II, que ces bons Pérès s'iimfinoicnt , lofophim. fairificjtt , aut ditrart^ aut Internas 

o/ie les Cierges allume?, en plein jour dans mtrtdu vanai fr«!iitutrt compriLt i~ Ibid. C*f. 

les Ciii e'iercs , troubloient le repos des XLVI. pag. 35. Voici auih Dt ldaklai. Cap. 
Saints, qui v étnient en'évclis. XV. 

{6j Cstr dit Uto non Uurns pfits obumbra- 



K3. 
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78 TRAITE' DE LA MORALE 

Ions un air de lieu de Débauche? La première de ces raifons fait voir, que* 
ce n'étoit pas feulement à Caufc d'un mélange d'Idolâtrie, que Tertullien con- 
damnent les Lampes allumées en plein jour; mais parce qu'il croioit la chofe 
mauvailê en elle-même, dans quelle vue & à quelle occafion qu'on la fit, 
L'autre n'eft d'aucune force, qu'en fuppoûnt qu'il faut s'abllcnir de tout ce 
que font les Débauchez, quelque indifférent qu'il foit de fà nature. D'ailleurs, 
les Savans ( 1 ) ont remarqué, que ce n'étoit pas de jour, mais à l'entrée de 
la nuit, qu'on pendoit une Lampe fur la porte des mauvais lieux. 

$. XII t. A l'égard des manières de parler u fit et s , qui ont quelque rapport 
à l'Idolâtrie, quoi qu'elles n'en emportent nullement une approbation, il n'eft 
O) r«. Ur yrai^ ^ UC) comme le (a) prétend mon Cenfêur, Tertullien n x en trouve Pu- 
foge mauvais , qu'autant que nous contribuons par là au culte des Idoles II permet 
feulement quelques-unes de ces expreffions : mais en même tems il en con- 
damne d'autres, qui ne font pas plus mauvaifes. (x) Si l'on peut dire, com- 
me il en convient , Un tel eft dans le T mple eTEJcttUpe , Je demeure dans U 
Ruë ePlfis, Un tel a été fait Prêtre de Jupiter; pourquoi, en parlant d>E/c*- 
lape, tfl/îs , de Jupiter &c. ne pourra-t-on pas les appeller Dieux, fans ajouter 
nufli tôt quelque chofè par où l'on déclare cxprcfîcment qu'on les rient pour 
faux? C'eft néanmoins ce que Tertullien défend. Mais, quand on dit, le / em- 
pletPE/culape^cch fèul n'emporte-t-il pas, que cet Edifice eft conlacré à Efeu- 
lape, comme à une Divinité* Ainfi c'eft la même choie, que .fi l'on diioit, 
le Temple du Dieu Efculape. Quel mal y aura-t-il donc à s'exprimer ainfi , par 
exemple : Il y a tant de Dieux, adorez à Rome, ou qui y ont des Temples, & des 
Prêtres f La neceffité de la Converfation , 6c la nature du Langage, deman- 
dent autant ce tour, que les précedens. Il fuffit que celui qui parle, fàfla 
d'ailleurs profeffion ouverte du Chriftianismc, pour qu'on voie d'abord, dans 
l'une & dans l'autre expreflion, qu'il n'entend point par là des Dieux, qui, 
félon lui , foient de vrais Dieux. 

§. XIV. Tertullien eft encore plus mal fondé a condamner l'ufàgc 
des Couronnes. Et fbn Apologifte prend tous fes Lecteurs pour duppes, de 
vouloir leur perfuader, que ce Pérc ne blâme qu'un ufage où il entrait de 
l'Idolâtrie. Quiconque jettera les yeux fur le Livre de la Couronne d'un Sol- 
àat, reconnoitra aufii tôt, que lertullien regardoit comme une choie contraire 
à la Loi Naturelle, & par confequent mauvaifè en elle-même, de porter des 
Couronnes, de quelle manière & pour quel fujet qu'on les Dortât. Il commen- 
jk/?°c5' W î: ce F* ré P° nJrc à (b) l'objection qu'on lui fàilbit, Où eft-ce que l'Ecriture 
' • Sainte 

(t) Voici JtJSTt Lipse, Fkflor. Lib. jiekndnm eft aliquid, quo adpartat , quia «on 

I. Cap. II!. où il a le premier établi & illus- tço illos Dtos dico. Nam & bmptura Oeos »*- 

trc.cet urage. minât, ftd adjicit fuos, vel Nationum &c. De 

( i ) Dtos Nationum nominari Ltx probibtt , Idololatr. Cap. XX. pag. 97 , y8. 

non utique ne nomma torum proniuttitmus , qsu ( 3 ) At tntm ubt fcrtptum tft , ut ceront- 

nohs ut duamnt convtrfalio txtorqutt : nam id mur ? . . . Jrrtmo prohtlttur , tjuod non ultn tft 

pUrumqtu dkmdnm eft , In Templo jflïfculapii ptmiffum. De Coron. Milit. Cap. II. pat, 101. 

illum habcs, V, Vico Ifidis h.ib:to, c Sa- (4 Mat [ obfcrvationcs] etiam Sa- 

cerdos Jovis fa:tus cil , cr mtdta alu m hune tara Jtfcndit , que prtma omnium ditctpltna tft. 

moi! 14m , quando cr hommibus hoc ttnut nomina Ibid. Cap. V. pag. 103. 

vklutuntur.... Qued ft Dto: dietndum tut , ad- ($) Ctttrum in capte quit fapor ftoriti qui 
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DES PERES. Chap. V. 79 

Sainte défend de porter des Couronnes? Et, après avoir allégué Ta pratique 
des Chrétiens , qui en croioient l'ufâjge illicite , il répond, Qu'il fuffit (3) que 
l'Ecriture Sainte ne le permette nulle part. Faux principe, dont nous ver- 
rons ailleurs (a) que d'autres Pérès de l'Eglife fe font fervis. Il dit enfuite, xul^**?**** 

3u'on doit d'autant moins rcfulèr de le confbrWr aux idées & à la coutume '* 
es Chrétiens, que la (4) Nature même , la première & lapins ancienne de toutes 
les Régies de conduite, détend l'ufage des Couronnes, comme ne convenant pas à 
la Tête d'un Homme ; fie en particulier celles de Fleurs, dont il s'agjflbit princi- 
palement. II allègue là-dellus de pauvres raifons, femblables a celles dont 
nous ( b ) avons vu que Clément d'Alexandrie fui foi t (on fort. D 1 f. u , [JJ v> * 
dit-il , l'Auteur de la Nature, a aflienc à chaque Sens fon fiége propre. L'Ouïe 
eft dans l'Oreille, la Vue' dans les Yeux &c. Or la couleur & l'odeur des 
Couronnes fc rapportent à la Vue & à l'Odorat : Il eft donc abfurde , de les 
mettre fur la Tète, où celui qui les porte ne les voit, ni ne les lent. ( f ) // 
eft au fi contraire à la Nature, défaire ufage des Fleurs, en tes portant fur fa Tête , 
que de vouloir recevoir le Son par le Nez. Or, ajouté Tertullien, tout ce qui eft cm- 
tre la Nature, doit être tenu pour un Monftre chez tous les Hommes :&, parmi nous, 
Chrétiens, il mérite de plus le nom de Sacrilège, commis contre Dieu, le Maître & 
P Auteur de la Nature. Demandez-vous donc encore ici une Loi de D 1 r. u ? La, voi- 
là, cette Loi commune du Genre Humain, écrite furies Tables de la Nature, aux- 
quelles P Apôtre en appelle fi fouvent &c. Puis il déclare, qu'il va, par furabon- 
dance de droit, alléguer d'autres rai/bns,qui prouveront , lêlon lui, qu'un Chré- 
tien ne peut porter aucune forte de Couronnes, encore qu'elles ne paroiflènt 
pas, comme celles de Fleurs, défendues par la Nature même. 

J. XV. E t que le P. Ceillier ne vienne pas nous dire , que ce Livre de 1» 
Couronne eft de 'lertullien déjà Montanillc. On voit clairement les mêmes idées 
& les mêmes principes , dans l' Apologétique , reconnu pour compofé daas le 
tems que lertullien etoit encore Membre de l'Egliiè. Voici comme il parle là : 
(6) Je Société point de Fleurs, pour en faire une Couronne qui me ceigne la Tête. 
Que vous importe, à quel ufage je veux me fervir des Fleurs, que f achète''. Elles me 
paroiffent plus agréables , qumd elles font libres, déliées, & épanchées fans ordre: 
Pour celles qui font dispofèes en forme de Couronne, nous nous contentons de lerflairer^ 
en les approchant de nôtre Nez. Que ceux qui les mettent fur leur Tête, voient com- 
ment ils peuvent flairer par 1er Cheveux. Mais , outre Clément <P Alexandrie 9 
nous voions que (7) Minucius Fé lix condamne aulîî fans diftinéh'on- 
l'ufage des Couronnes de Fleurs, précifément par la même raifon. Ce n'étoir 

donc 

Coran* feitfus* nifï v'tmuïi tantnm: eue nequt (rf} Non itm cafiti Ceronam. Qtùd tui m- 
eolor (trmtmr , »t-w odor dutitur aet i méritas ttreft emft'u nihiUminus fUribus quemede uinr f' 
€*enmendaturi Tarn nntra Saturer» eft, fiertm Put* gratiut Uberts V felutii , C7 undiqm v*$is. 
Mpitt fedart , tjmàm fonum nare. Omnt autem , Std et fi in Coronam tutilis , mi Ceronam nari- 
qnol (entra Saturent tjl , monftri merttur no- bus novanus. Vtdtrint , qui fer tafillum edoran- 
tam fentt onemes, unet nos veto ettam tlofium tur. Apologct. Cap. XLFI. fag. 34. 
Sacrilept in Dtum , Sature dctntnum v eucio- ( 7 ) Saxe pu- d cafut mon ceronamus , ignojc** 
rem. ^4*rn i.itur Dei Ugmni Habei commmnem te. Autant boni JLris neribus Jucert , no» oui- 
t/l im m public* mundi , m neturaltbus tabula , f ine tapilline folemm haurire. Oclav. Caf. 
ad quas v Afcfiolus filet provotan &C De XXXVIII. pag. 183. Ed. Davis. 1711. 
Coton. MiUt. Caj>. V. pag. ioj, 
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donc pas tin fêntimcnt particulier de Tertullien Montaniftc, qui n'a fait alors 
que donner l'eflbr de plus en plus à ion génie auftére & à fon Imagination 

déréglée. 

£! cSnlu ç ' X ^ Voici lc jugement qu'en porte un Savant (a) Auteur de la 
i.*. i c.p. xv. Communion Romaine. „ Tertullien [dit-il ) fê déchaîne par tout contre les 
firi/.\'(7o. £4 ' « Couronnes, il les tourne en ridicule, il les ravalle fî fort, qu'il n'en laifle 




contraire, dont elle fàflc plus (bu vent mention: tant la beauté des Fleurs, 
„ & l'ufage des Couronnes, a plû même au Saint Efprit! Dans PApoca- 
„ lyps e, on voit non feulement les vint & quatre Anciens, mais enco- 
„ rc J f s u s-C hrist lui-même représenté avec une Couronne , non d'Epi- 
„ nés, comme celle que le Bourreau lui mit fur la tête, mais de la nature de 
(b) i.,. „ celles dont il s'agit, une Couronne, comme celle que PnuDENSE(b), 
etiuid. B*~ 20. ^ Poète Chrétien, attribue a'uflî à Nôtre Seigneur, faite d*Qlivicr, c'eft-à- 
„ dire, une Couronne de Viéroirc, & une Couronne de Triomphe. U fc- 
„ roit inutile, & même ridicule, de donner un tel ornement à Nôtre Sci- 
„ gneur, fi l'opinion de Tertullien étoit reccvable. 
{*) ï' XVII. Il cft faux d'ailleurs, que, comme k veut (c) mon Cenfêur, 

après Tertullien , toutes fortes de Couronnes , & principalement celles de Lau- 
rier , contre lesquelles il déclame, euflent du rapport â l'Idolâtrie. Quoi que 
le Laurier fût regardé par les Païens, comme un Arbre confacré à Jpollon, ou 
à Bacchus, il ne s'enfuit nullement de là, que, toutes les fois qu'on mettoit 
fur fa téte une Couronne de Laurier, on la prît en vue de cette confecration 
religieufe. La Religion n'y entroit pour rien, fur tout dans le cas, qui don- 
( d) 5**4„, na occafion à Tertullien de le déchaincr contre les Couronnes. ( d ) w C'étoit 
ÛV^Atom r> un F ir ac >e Civil, en l'honneur des Empereurs, aux Jours que les Soldats 
(-a'irk. lv. „ recevoient d'eux quelques Largeflcs. Le Laurier étoit feulement une mar- 
sca. t^' ' » que de Vî&oire : &, quoi qu'il fût confacré à Apollon t cch n'en rendoit pas 
„ l'ufàge illicite ; autrement il faudrait auflî regarder fur ce pié-là l'ufage des' 
„ quatre E^émens, & de pluficurs autres Arbres, ou Plantes, ou Animaux, 
(<)£,■**. xl\îi. » qui» comme (e) St. Augustin le remarque, étoient confierez à qucl- 
>» ques fâuflcs Divinités. Mais il eft inutile d'infifter là-defTus, puis que Ter- 
"gJHZdL tullien, comme d'autres anciens Docteurs, condamne abfolument l'ufage des 
Couronnes par des raifbns qui ne fuppofcnt aucun danger d'Idolâtrie. 

§. XVIII. Pour, revenir à la ProfeJJton des Armes ^ Tertullien y condamne 
auffi abfolument, non parce que âètoit une profeffion dangereuje, foit par rapport 
(Q r*. m. à l'Idolâtrie, ou par rapport a d'autres Péchez, ainfi que le prétend (f) mon 
Cenfêur, mais comme étant toujours défendue par l'Evangile*, lors même qu'el- 
le n'expofe peint à la nèceffité de facr'tfitr aux faux Dieux , ou S'exercer Poffice de Ju- 
ge Criminel ( ce que Tertullien croioit auûl illicite. ) Ceft ainfi qu'il pofe l'état 

de 

•(iW/ nunc dt ifi» qutritttr. An Tidtlit ad non fit mnjfitat immtiat'unum , vtl capitaliMm 
m'ditiam ttnitrtt peflit , v an mdilia ad fidem juditurum. Ntn eonvtnit facramtnto divirto CT 
admit ti, ttiam calfata, vdtnftrm quequt, «w humant, font Cbrijli, v fis"' «A» 

mh 
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de la queftion, & qu'il la décide, dans fbn ( i ) Traité de P Idolat rie, que nous 
Tic répéterons plus être de lui encore Pére de PEglife. J'ai déjà (a) dit ce qu'il (») I *• 
fàut penfèr de la diftinction qu'il fêmble faire, dans le Livre de la Couronne, 
entre les Chrétiens qui étoient déjà Gcns-de-guerre avaitt leur eonverfion au 
Chriflianisme 

donc pas 

raiforts qu'il allègue dans l'un & l'autre de ces Ouvrages, ou ne vallcnt rien 
du tout, ou ne laiflènt aucun lieu à donner plus de privilège aux Gens-dc- 

rerre qui fe font Chrétiens, qu'à ceux qui étant Chrétiens veulent prendre 
parti des Armes. Il n'y a point de milieu : ou il faut le défendre à tous, 
ou il fàut le permettre à tous. 

$. XIX. Passons à un autre fujet. pavois blâmé les déclamations & les 
faaffes penfees de Tertull'ten , au fujet de la Comédie. Le P. Ceillier ( b) eft obli- Wn-W. 

Jé de palier, condamnation. Jt ne voudrois pas , dit-il, adopter toutes les exprès- 
ans ni tous Us raiformemens dont Tcrtullien s 9 eft fervi dans le Traité Contre les 
Spcôacles. Il y donne foutent dans Phyperhole, & fis raiformemens ne font pas tou- 
jours concluons. En voilà pour moi de refte. Quand même l'exemple, que 
j'ai allégué, ne feroit pas tout-à-fâit bien choifi, il y en auroit aflez d'autres, 
de l'aveu de mon Cenfcur. Ainfi qu'il perde du papier, tant qu'il lui plaira 
• (c),. à étaler les mauvais effets des Spedacles, tels qu'ils étoient en ces tems- (O * 
là, cela" ne fait rien contre moi, qui ne veux nullement juftifier les abus ou - 
les excès. Il s'agit de fàvoir, fi lertullien a pris la bonne voie, pour y remé- 
dier. Or,, à mon avis, plus les abus font grands ou communs, 6c plus il 
fàut éviter non feulement les fâufles penfees, mais encore tout ce qui fcnt la 
Déclamation ou l'Hyperbole (d) : autrement on ne fait que battre l'air, & W 
bien loin de réuffir a détourner les gens des plaifirs auxquels ils ne peuvent u u piVfc« «je"* 
renoncer qu'avec peine, on les rendplus rebelles aux remontrances. La cho- £° n T,4 ^ 4m 
fc doit arriver ainh naturellement; & l'expérience ne la confirme que trop. 

$. XX. Mais les aveus de mon Cenfcur font toujours accompagnez de 
quelque chofè , qui marque avec quelle peine on les lui arrache. Apres ce que 
nous Venons de voir, il voudrait néanmoins fauver la faufle penfee, que j'ai 
donnée pour exemple. ( c ) Quant à ce que dit Tertull'ten ( a ) , que c'eft le Diable «* 
qui chauffe les brodequins aux Affeurs, c'eft (prétend-il) une exprejpon figurée , qui 
ne veut dire autre ebofe, finon que les A&eurs s^omoient de cette cbaujjure par P'mfpi- 
ration du Démon , ce qui eft très-vrai. Car quel étoit le motif des Aéleurs en emprun- 
tant cet ornement? La vanité feule étoit leur principe} le déjtr de paroitre d'une flatu- 
re grande & majeflueufe, lors qu'ils repréfentoient le perfonnage de quelques Héros, 
leur foi/oit emprunter de P Art, ce que la Nature leur avoit refit fi. Pour moi, je 
ne veux ni ne dois ici examiner, fi, fans l'infpiration du Diable, dont Nôtre • 
Seigneur a tant bridé le pouvoir, les Parlions Humaines ne font pas feules ca- 
pables de produire les mauvais effets des Spectacles, & dans Je cœur des Ac- 

• * teurs , 

lucit & caflrit ttntbrtrmn: ntn ftttfl una ani- bolus,] quia nemo poteft adjicere cubitum 
m* dudui -itktri. De* v Câfari. De Idolo- unum ad ftaturam fuam. Mtnâactm puni vhU 
latr. Cap. XIX. pag. 97. Chris tu m. De SpeeUcul d/. XXIII, 

i'x ) Sic a tragvdti «thurnis txtulit [ Dia- pag. 8z. 

L 
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tcurs, fie dans celui des Speftitcurs. Mais je doute, qu'on perfuade aux uns 
ou aux autres, que le Diable intervienne ici, toutes les fois qu'un Comédien 
prend le brodequin: & il n'y en aura pas un, qui n'entende ainfi les termes 
de Tertull'ten , qu'il regardera du moins comme une hyperbole exccflîvemcnt 
Wjjjjç- outrée. Je ne (ai fi bien des cens ajoutèrent foi à ce que raconte Tertull'ten (a), 
Bpdbfcâe. ' Qu'une Femme étant alite au Théâtre, en revint pojfedée du D mon: & que , dans les 
TLXVL m- »i. exorcisme* que Pon faifoit fur eette Femme , pour en chaffêr le ma'tn Efpr'tt, on de- 
manda au Démon pourquoi il avoit été ajjèz hardi pour y 'attaquer à une Chrétienne: A 
quoi il répondit: „ J'ai cù raifon, je l'ai trouvée chez moi". Mais on a tant dé- 
couvert de fraudes pieufes mifes en ufage par les Pérès de l'Eelifc, que de tels 
contes aujourdhui iëront du moins fujets à caution. Pour le motif de vanité 
que le P. Ceillier attribue aux Aftcurs, qui empruntent cet ornement, il ne peut 
ps non plus être regardé, généralement parlant, comme Vunique principe qui 
leur fait emprunter ici de l'art , ce que la Nature leur refît fe. Ils ne pehlent guéres 
qu'à bien jouer leur rôllc, comme chacun cherche à faire fon métier. Et on 
fait, que les Comédiens s'ennuient fouvent, & font fort peu fcnfibjcs à toute 
leur parure , par la néceflîté où ils fc trouvent de divertir les autres dans le 
tems qu'ils font eux-mêmes peu dispolcz à y prendre un plaillr, que l'accou- 
tumance diminue tousjcs jours. Qiioi qu'il en foit, ma critique tomboit prin- 
fM*M.vi, cipalcmcnt fur la faune application des paroles de Nôtre Seigneur (b), Que 
perfonne ne peut ajouter une coudée à fa ftature. Et de cela même il paroît, que 
mon Ccnlêur prête à Tertull'ten tout ce qu'il dit du motif de vanité , qui fait 
agir les Afrcurs. Car la raifon pourquoi ce Pcre condamne la chauflîire des 
Brodequins, c'eft parce Qu'il croit, que, dans quelle vue qu'on la' prenne, la 
ehofe cft mauvaile en elle-même, comme étant, félon lui, contraire & à la 
Nature, & à la déclaration de Nôtre Seigneur, que l'on accule ainfi de men- 
finge. Le P. Ceillier avoue, au moins par fon fîlcnce, que cette penféc eft in- 
foûtenablc. 

§. XXI. Il le tourmente enfuite inutilement, pour mettre TertuTten à cou- 
vert du reproche de condamner abfolument la recherche & l'exercice des Em- 
plois Publics , fur tout de ceux qui impolênt la nécefikc de condamner à mort 
les Criminels. Il veut que ce Pére ( c ) propofe feulement les grands dangers aux- 
quels fexpofe un Chrétien en s^engageant dans les Emplois Publics. Pour détruire 
cette interprétation forcée, il ne faut que rapporter les paroles ( i ) mêmes de 
Tertull'ten. „ On demande (dit-il) fi un Serviteur de Dieu peut lê charger 
„ de quelque Dignité ou de quelque Magiftrature, fuppofc que par favtur, 
„ ou même par adrefle, il trouve moien de s'exemter de tout ce qui a la 
s „ moin- 

(l) time prtximt disputât» obarta tft , An ta m quoquo ktnort in feio homrit ntm'tnt met- 

ftrvm Dti tuknjtU dijnuatts aut potefl.uis adtni- dot , ntqut facrrfett , mtrui fitmtoit autlonta- 

mjlrauontm captât , f ab. omni /petit iJaloUtrii ttm f-tam adctmmsdet , non hofiiat lectt, non cu- 

intacium fe , aut tratiÀ aliinà, (tut aflutiÂ rat Templorum dett*tt ,ncn i/t H tpiUa torum pr*. 

«tiam t prtflari po$ri [tcunium quod V Jo- turtt , non jptrtacula edat de Cuo , aut de pidti- 

Icph, vr \ ) jnicl , 'munit ab tJ4oLttrtÀ, es dii- to , aut tltni'it prtftt ; nihtl fultnnt provvntiet , 

muter» u pottflatem admmiflraverunt , in or- vrf éditai , ne juret autdem : j.jtn veto . que Ju>;t 

namtnto prtfeclurt toùut yïgypti, five Ba!)?- poteflatit , nejxe jttdutt d§ tapit* alttu'us , itl 

kiïiwe. Çtdanuu itajue, fucudert aUtui pojfe , pudvrt [feras ttùm de pttuni* ) nt jut damner, 

f 
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DES PERES. Chap. VI. B3 

• 1 ^~rnrr .MJohtric* comme autrefois Jofeph, Se /Wrf, furent 
moindrf apprenec d , Emploi, dans b Gouvernement 

«vêtus de leur Dignité & exercèrent leur tmjM , «falèrib en au- 
de toute VE S yp, ou du F^^^ tUm char _ 
cune façon. W^lJSf^SAiibîvï» attachez, en forte 



Sacri- 

Vi&i- 
ccucil- 
du Pu- 



bL ^Tr^Vni ^ Vron^ccr.ou «donner * fa Edta.rien qui 
blic, ni d Y preuucr, — C ,/ : j pIJoUtrc; n meme de Cure aucun 
conuenne des expreflions c ^ n J "S * I" „f"^> œ ; am nicnt propre- 
Serment Suppofons encore qu d & dispcnu. de « ! q™ j r> I ! 

rs s. m l vif "^Së vK / am ' 



le 
1 

m 



r o». ou 



mus encore la ^ i ; n^un.»- —^7*. • — ju Aî 

d'ordonné. " Jgf'«» îîî^^ *^ P ?L <M Ï&^^ Xt^ fm^Bonblea avec la 
rontrs rhofes au'il fuppofc par là manifettement être mœmptioics avec {t)P ^ fU 
ouui é de Chr^n ffin Cenfcur (a) tord ici plaifamment tes dcm.cres m- 

il tradu.t: Mais efl-il aoiablc , quil ne putfe pas s>M leur £ 
devoit aufli, de fa pure autorité, ajouter un mm ^J^ C ^^iuc c 
moindre Ecolier lui dira, que ^^J^^^St^^ 



juS les Pcncs à quelque Pnx que ce ^Jt^J^^J^^ 




T ut 1 1 EN (dit- il} tnjti'ne, ami iu» 1 
<fc f hhlatrit , rj? abfolitmeitt défendu aux 
Chrttum de jupr de la vie ejr de r honneur des 
Hcrnrnes : te nui mantfcfltment eji centre la du- 
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%. XXIIl. Mais il eft fi aveugle, qu'il ne prend pas garde, qu'en fup^ 
pofant même bonne (a Traduction ridicule, il n'a rien avancé pour Juftifier 
TertuUien. Car quand ce Pére auroit voulu dire , qu'un Magiftrat Chrétien 
peut trouver moicn de s'abftcnir des Jugemens Criminels, il demeureroit tou- 
jours vrai, que, félon lui, ce font des fonctions dont tout Chrétien, .comme 
tel, doit s'abftenir, fans quoi la Magiftrature lui eft interdite, quoi Quelles lui 
appartiennent proprement. Y a-t-il d'ailleurs la moindre chofè, qui infinuc,que 
TertuUien parle feulement d'une crainte de punir des Innocens , ou même de mettre 
à mort des Coupables , qui pourroient changer de vie fi on Us puniflbit moins rigoureufi- 
t») w<w '> comme le prétend (a) mon Ccnfeur? S'il eft permis d'aider ainfi à la 

lettre, on fera dire à un Auteur tout ce qu'on voudra, le blanc & le noir 
en même tems. Mais TertuUien condamne fi clairement dans la fuite la recher- 
• chc & l'exercice des Emplois Publics, tant Civils, que Criminels, par des 
raifôns tirées de leur propre nature, & indépendantes de l'abus, que j'ai peine 
à comprendre, comment on peut fe flatter d'en impofer ici aux Le&eurs. 

$. XXIV. Ce Pére, après avoir fàit, par un dato, non concefjo, la fuppofi- 
tion qu'on vient de voir, dit, que le fcul appareil des marques de Dignité qui 
font attachées aux Charges Publiques , les doit faire fuir à un Chrétien : Et 
fa raifôn eft, que C i ) la Pourpre , les Prétextes, les Trahies , les Laticlaves , que 
portoient les Magiftrats, & les Faisceaux de Verges , qu'on portoit devant eux, 
font des chofes originairement confacrées à P Idolâtrie : outre qu'on les emploie 
aufïï en l'honneur des Idoles. Car, ajoûtc-t-il, Us Démons font les Magiftrats 
de ce Siècle: ainfi il ne faut pas s'étonner , qu'ils aient Us Faisceaux & la Pourpre , 
qui font les marques de dignité de leurs Collègues. Il répond enfuite à l'argument 
tiré de ce que Jofèph & Daniel avoient été dans les plus hautes Dignitez, & il 
fe tire d'affaires .en dirtinguant le tems de la Loi, où les Fidèles étoient dans 
une condition d'Esclaves , cravec celui de VEvang ile , où perfonne n'eft Esclave 
que de J e'su S-C hrist, qui a délivré fes Disciples de la captivité du Siècle. 11 
propofê enfin l'exemple de J e'sus-Christ lui-même, que tout Chrétien 
doit imiter. Or, ajoûte-t-il, (2) Notre Seigneur a vécu dans Phumilhé & dans 
Pobscurité ,rfaiant pas même de domicile fixe. . . fans aucune parure dans fes Habits. .. 
dépouillé en un mot de toute gloire dans fin vijage & dans fin afptft , comme Es A Te 
Pavoit prédit. S'il n'a exercé aucune Autorité , pas même furies fiens, auxquels il 
a au contraire rendu des fervices bas & abje&s s s'il a évité foigneufement d'être 
fait Roi ici-bas , fichant bien le Roiaume qui lui convenait : il a par là donné à fis 
Disciples un modèle très-parfait, afin d'abbattre toute élévation & tout Tribunal, tant^ 

( I ) Cettrum turpura , vtl attr* mfignia dig- vuUu dtniqm & adfpttlu ingloriut , fuut C 

mtaium v poteftatum , inftrtê digtàtatt V po- Efaias pronunriavtrat. Si peteflatu jms quoqm 

ufiatiims , idololatrit ab mtu» dicata , h dm: pr«~ nullum ru in fmt quoqut txtreuit , quibus fordi- 

fanattonh fus maculant. Quant prattrta ififit d« minifltr'w funelus tfl, fi Regem dtniqut jûri, 

tttam idolis induantur prétexta , <y trabea , <? tcnftiut fut rtgni , refugit ,pUnijfimt dédit format» 

laticUvi, faice, qutque cr vtrga praf*rantur;cr fuis , dirigeudt omni fafliJto C7 fu§gtftu , quant 

mérite, nnm Dtmttùa Magtflratut funt fetuli: ditiutatii , tam pettflatts. Qtui tnim magts as 

hujus tolUgii mfignia fastti CT purpuras giflant, ufitt fui jfft , quant Dti Filiu, ? qttakt , tsr quan- 

Dc ldololatr. Caf. XVI II. fag. 96. ***» fw productrtnt ? qualis Purpura de hu- 

(»ï lUe Dominttt m bumtutatt CT ignttiliratt nttrit ejut florereti quai* aurum de tapite radut- 

muffit , iamkMk xnurm . . . vtftiin ... rtt ? tuf, gUrum fiaà aliénant vfibî.cr fui, , . 

m ;«r 
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DES PERES. Gmap. VI. ft; 

de Dignité, que de Puijfance. Car qui pouvoit mieux s'en firvir , que le Fils de 
Dieu? Quels & combien de grands Faisceaux n'auroit-il pa à faire marcher devant 
jei* Quelle Pourpre ne pouvoit-il pas faire briller fur /es Epaules, quels rawns d'Or 
fur Ja Tête? /'// n'avait eftimè la Gloire du Siècle ne convenir ni à lui, ni â fes 
Disciples? Il a donc rejettè cette Gloire, parce qu'il ne Pa pas voulue, & en la 
rejettantf il Pa condamnée; en la condamnant, il Pa regardée comme la pompe du 
Diable. Car il n'avoit garde de condamner, que ce qui ne lui appartenoit point: tfr ce 
qui n'efl pas de Dieu, ne peut être que du Diable. On voit, dans ces paroles , 
toute .Dignité, toute Magift rature, Civile ou Criminelle, regardée générale- 
ment & tans diftinction comme défendue aux Chrétiens, indépendamment de 
tout abus, & par cela feul qu'elle fait partie de la Gloire du Siècle, X laquelle on 
doit renoncer, pour fuivre l'exemple d'HpmUiti que Nôtre Seigneur nous a 
donné, & pour n'être pas Collègue du Diable, à qui toute cette pompe appartient. 
Si le P. Ceillier peut fermer les yeux à une telle lumière, c'eft lbn affaire, & 
non pas la mienne. Je ne ferai pas l'affront à mes Lcéteurs, de m'arrêter à 
les convaincre qu'il eftjour en plein midi. 

$. XXV. Les paflages, qué le P. Ceillier (a) oppofê enfuite, s'ils étoient r; 
alléguez a propos, prouveroient feulement une contradiction groffiére de 1er- 
tullten fur cet article. J'ai déjà dit ( b ) ce qu'il faut penfer de celui de \ y Jpo- (b ) * 7 * 
logé tique, où il fait former haut, qué les Chrétiens font avec les Païens, dans les 
Armées, dans le Palais, dans le Sénat. Voici les autres, que mon Ccnfèur cite, 
fur la foi de (c) Grotius, fans fàvoir l'endroit où ils fe trouvent. . J'ai déjà dé- fc^T,' £ 
terré le premier, dans mes Notes ( d ) fur le Droit de la Guerre & de la Paix, rt- * ' 
Il eft du Livre des SpecJacles,où Tertullien veut prouver, qu'il n'eftjamais per- f^SKJ 
mis a un Chrétien d'afllfter aux Spectacles, pas même quand des Criminels y 
font condamnez à fe battre avec des Bêtes. ( 5 ) 11 s'objecte là-deffus, que le 
Bien Public demande que les Criminels foient punis. Mais, répond-il, il ne 
s'enfuit point de là, qu'on puiffe innocemment être témoin de leur Supplice, 
parce que c'eft en quelque manière s'en réjouir, au lieu qu'on doit les plaindre 
de ce qu'ils l'ont mérite: outre .qu'ils peuvent y avoir été condamnez inju Ar- 
ment. Je ne vois rien là, qui marque un autre fentiment, que celui qui eft 
fi clairement exprimé dans les paroles alléguées ci-deflus. Tertullien ne refufe 
point aux Magiftrats Paiera le droit de faire mourir les Criminels atteints & 
convaincus : il avoue même, que cela eft avantageux à-la Société. Mais il ne 
permet pas pour cela aux Chrétiens d'exercer l'office de Juge. 11 le donne ici 
même à entendre, un peu plus bas, où il dit: (4) Mais cette réponfe, que je 
viens défaire, n'efl que pour les Païens &c. Et dans fon Traité de PsUne (q), il 

ap- 

jmdicafet ? Igitur , ptam nehut , rtjicit : auam mptndatnr. ©mm autev» mihi fpenftr eft , ntttn- 



rtjtttt , danutavit : f nom damna-un , in ppmpm ttt ftmptr xtlad btfiiat , xtl ad qiudtumaut Jnf- 

Diahli dtputavtt. Ktn enirn danmafet , mfi flktmm dtctrni êcc.De Speftaculis.Cty.XVlll. 

mn fut : alttrim anttm tjfg non fojjent , mfi Dta- pag . 8 1 . 

btli , muA Dti non funt. Ibid. pag. 97. ( 4 ) Std bac Ethnku rtfrtndi. Ibid C*/>. XIX. 

( 3 ) Bemmt eft , cptum funmmur nottntts : ( j ) Qnis n»n proférât Secvli j u » t i- 

quis hot , mfi noetns, ntgabiti Et t amen inno- tiam, amam V Apeftdnt non fruftra gladia 

ont de fnppluu alttrint la tari non pâte fi ; quum armatam centefiatmr , «j fro bimint , f*-viendo 

maps (ompttat mmxtnti ddtrt , quod bomo , par reiig,ofa eft > De Anim. Cap. XXXlll. pag. 189. 
*m>, tam nxam failnt tft, . ta tam imiaUttr 
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(*)*»*. xni,4 appelle l'ufâgc duJGlaive, que St. P au l attribue aux (a) Puiflances, la 
Juflice du Siècle ; par où il infinuè" clairement que l'exercice de cette Jultioc 
ne convient qu'; 
qui accompagne 
Chrétiens par cette 
couvrent une autre fourec de l'illufion qu'il s'eft faite ici. Comme St. Paul 
parle de l'autorité des Puiflances établies de Ion tems, qui étoient Paienncs;il 
s'dt imaginé, qu'il n'y en pouvoit avoir de Chrétiennes. Rien n'df. plus 
ordinaire chez fui, & chez les autres Pérès, que de pareilles conlcqucnces. 
Ainfi le dernier paflage, cite par mon Cenleur, & qui le trouve dans le mê- 
me Traité De PAute ( i ), fignific encore moins; puis que Tertullien y parle 
Amplement des morts violentes, que quelques perlbnncs ont fourTcrtcs par Porire 
de la Juflice, qui punit les violences. Il ne varie donc point ici. Tout ce qu'il 
y a, c'eft qu'on peut réfuter fa faufle maxime, par l'aveu qu'il fait lui-même 
dans le paflage du Livre fur les Speâacles. Car , fi le bien de la Société deman- 
de que les Malfaiteurs foient punis, fi la chofe ne peut être conteftée que de 
ceux qui ont mérite eux-mêmes le Supplice: la Religion Chrétienne, qui n'a 
rien aboli de ce qui eft ncceflàirc pour le bien de la Société, & qui au con- 
traire en recommande l'ulàgc plus fortement encore que la Loi de Moïse, 
ne durait, fans fe démentir elle-même, interdire aux Chrétiens les Emplois 
qui tendent à cette fin. 

§. XXVI. Apres tout ce que nous venons de voir, il n'y a nul fujet de 
s'étonner, que Tertullien ait regardé comme incompatibles, la qualité d'Empe- 
reur, & celle de Chrétien. On doit même le dire pour fon honneur , afin qu'il 
railbnnc confequemment. S'il ne croioit pas, qu'un Chrétien pût exercer la 
moindre Magiftraturc, à caufe qu'elle fc rapportoit à la Gloire du Siècle Se à Ja 
pompe du Diable; comment auroit-il permis d'aspirer au plus haut rang de l'E- 
tat, & d'être revêtu de la Souveraineté, d'où émanent toutes les Dignitez Se 
tous les Pouvoirs? Il donne même à entendre le contraire, par ce que nous 

(b) j t+ avons vu qu'il ( b) dit de J f.'sus-C h r i s 7, dont il propolc ici l'exemple à 
imiter en tout & par tout, Qu'il ne voulut pas fe laiilcr établir Roi. Tertullien 
parle là auflî en général de toute élévation, de tout Tribunal, tant de Dignité, que 
de Puijfance, comme d'une Grandeur, que tout Chrétien doit fouler aux pieds, 
avec la Gloire du Siècle & la pompe du Diable, à qui elle appartient en propriété. 
Auflî le do&c Rigault, quoique Membre de la Communion Romaine, 

fc)Nof.ïn^«- n'eft-il point allé chercher ici de finefle. 11 (c) avoue de bonne foi, que, 

îxi quand Tertullien dit ( 2 ) , quo les Célars auraient cru en Je'sus-Christ, fi 
leur Gouvernement tPétoit pas nécejfaire au Siècle, ou fi des Chrétiens avoient pâ être 
Empereurs; cela fignific, qu'un vrai Chrétien ne fàuroit, demeurant tel, être 
élevé à l'Empire. On changea bien de langage, ajoùte-t-il, fous Conjîam'm. 

On 



( 1 ) Jfcf tfii ptrro txituî v'tdmt't , <j*« Jufli- loget. C*f. XXI. 
tu dturmt , vitUntit vindtx. Cap. L VI. f. »f. ( 3 } Il voulut mettre Je' jus Christ 



30 j. nombre des Dieux , & baiir un Temple 

( 1 ) Std v Caelures crtdidiffent fuptr Chris- Ton honneur : C h r i s t o Ttmflum fattr* 



au 



lo. fi aut dfurti non tiïtnt ftcida nttrfirii , Itut , tumqm iuttr Deoi utitert. L a m p r. 1 o. 
**t fi a- Chrijlum fttwjjtnt tfft Çtftrn. Apo- tu Alex. Scvcr. Caf, XLIII. Cet Hiilorien 
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On appelle ce Prince, le Gouverneur du Siècle , on dit qu'il pouvoit être Chré- 
tien avec la Pourpre : & quels mouvemens l'Eloquence Grcque ne fc donna- 
t-ellc pas pour le prouver? Je ne m'interefle point au paflâge d'OpTAT de 
Miléve, que Rigault cite, & que ( a) le Père Ceillier prétend être mal entendu. (*> 
Si j'ai renvoie à la Note de ce Savant, ce n'eft qu'à caufe qu'il entend , com- p,R 94 ' 
me moi, la penfée de Tertullien. 

§. XXVII. C'est au Lecteur à voir, quel fais eft le plus raifonnable, ou 
celui qui faute aux yeux, & qui s'accorde fi bien avec les idées de Tertullien 
clairement expliquées dans le Traite de P Idolâtrie, ou celui qu'y veut trouver 
mon Ceniêur, & qu'il réduit à ceci (b), qu*eâ égard aux circonflances des teins , ( b ) **t-9i, 
un Empereur n( pouvoit fans danger de fa vie , & fins caufer de grandes /éditions dans 
t Empire , faire profèffion ouverte du Cbriflianisme. Cela eft auffi peu probable, que 
]a raifon qu'allègue enfuite le P. Ceillier, où il fait dire à Tertullien ce qu'il ne 
dit pas;& ce que Tertullien dit véritablement eft fort fujet à conteftation. Voi- 
ci les paroles de mon Ccnfcur. ( c ) Tibère , filon (d) que Paffâre Tertullien , , (c j f ' 
reconnut dans fin cœur la Divinité de Jépts-Cbrift, il alla même jusqu'à propofer fi c.p.v* 
troiance au Sénat, demeura toujours confiant dans Peft'tme qu'il avait conçue de la Reli- 
gion Chrétienne , & menaça tous ceux qui ofiroient accu fer tes Chrétiens. . . Tertullien 
nVgnoroit donc pas, combien 1 il ère était porté pour la Religion Chrétienne, & il pou- 
voit dire avec autant de vérité de cet Empereur, ce qu'il dit de Pilote, Qu'il étôit 
Chrétien dans le coeur. Mais parce que la Religion Chrétienne ne faifoit que de naître 
dans le monde, que les maximes qu'elle pr échoit, étaient entièrement oppo/ées à celles 
du Paganisme. . . . voi'à pourquoi Tertullien femble foûtenir^ qu'on ne peut être Empe- 
reur or Chrétien' en même tems. 

§. XXVIII. Mais Tertullien ne dit point, que Tibère ait véritablement 
connu la Religion Chrétienne, moins encore qu'il fût porté k l'embrafler, & qu'il 
jeu ait été détourné par la féverité de fês maximes , ou par la crainte de quel- 

§uc Sédition. Ce qu'il rapporte, fuppofe qu'il fût vrai, fèroit un effet de la 
uperftition de cet Empereur, plutôt que d'un attachement finecre & éclairé 
au Chriftianisme : il n'auroit fait, que ce que voulut faire depuis ( 3 ) Alex- 
andre Sévère , un de fês Succedcurs à l'Empire. Tibère, fur le rapport que 
Ponce Pilote lui avoit fait des Miracles de J e s u s-C h r 1 s t , reconnut en lui 
quelque Divinité, à la manière du Paganisme: il voulut augmenter le Calen- 
drier Romain de ce nouveau Dieu : il en fit la propofition au Sénat : & n'aiant 
pu lui perfuader de mettre J e s us-Ch r i s t au nombre des Div mitez, recon- ■ 
nues par autorité publique, il fê réduifît à défendre, fous menaces de fbn in- 
dignation , de dénoncer les Chrétiens pour être punis comme tels. VoHà tout 
ce que dit Tertullien. Et quand il attribue à Pilote , d'être déjà Chrétien dans le 
caur y il femble le diftinguer à'cet égard de 7 Hère, puis que c'eft immédiate- 
ment après qu'il ajoute, en parlant des (4) Empereurs en général : Mats les 

Cc- 

ajoûfe, qu'on difoit la mÉme chofe à'Hadritn. (4) Ea «mn'ta fuptr Chrifit Pilarus, c iffi 
Mais voiei la Note d'IsAC Cas a» bon, fam pr» fk4 unjckntti chrtfiianmi , C\f<tn tnac 
qui fait voir, que c'eft une fable, 8c en dé- Tiberio MMfMrtfc Std w Ctjjrct uididifmt 
couvre l'origine. D'où il paroît, combien fiiitr Chnftê , fi aut Ctfarh mn tfjttit fêcmL 
aifément on invcntoit de pareilles chofes, & ntctjjsrii , tut fi v Chrijtuni ptuiffint *jj< C*~ 
combien alternent on les Ctoioit. farts. Apviogct. Cap, XXI. 
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Céfàrs même auraient cru en Jèjus-Cbrifl , ftls n'étaient pas nécefjaires au Siècle^ 
Voilà le même fyftêmc , que nous avons vû qu'il fait , au fujet des Magiflrats 
fubaltemes. L'ordre de là Société Civile demande les uns & les autres. Mais 
comme on auroit pû dire, que les Empereurs ne fèroient pas moins utiles à 
l'Etat, & qu'ils le feroient même davantage, s'ils étoient Chrétiens; nôtre 
Apologiftc de la Religion Chrétienne prévient l'obje&ion en ajoutant, ou fi 
dis Chrétiens pouvaient être Empereurs , c'eft-à-dire manifêftement, que la Di- 
gnité d'Empereur étant incompatible, félon lui, avec la qualité de Chrétien, 
il cft de l'ordre de la Providence, qu'aucun Empereur n'embrafle le Chriftia- 



$. XXIX. Pour ce qui eft du fait, qui regarde Tibère, mon Ccnfèur 
fi) D'fin f"- ignore-t-il,ou dcvoit-il paflêr fous fîlence,cc que Mr. Dupin icul (a) pou- 
iSTièlt *" VOit apprendre? Il y a, dit cet Abbé, plujteurs Savons , qui Joutent de la vé. 
ch'.p. vu. s i rite de cette H'tftoire, qui dans le fond a tris-peu de vraifemblance. Car quelle appa- 
rence ,que Pilate écrivit i Tibère tes chofes d'un Ixmme qu'il avoit condamné à mort? 
Et y quand il les lui auroit écrites , efl-'rf vraifèmblable que Tibère eût propojè au Sé- 
nat de mettre cet homme au nombre des Dieux ,fur la (impie relation d'un Gouverneur? 
Et, s'il Petit propofi, qui peut douter que le Sénat ne Je fût au fit tôt rendu à fan fèn- 
t'tmentï On trouvera ces raifbns, & autres aufïï fblides, pouflecs avec béau- 
(k) lu. ii. coup de force, dans une Lettre (b) Latine du Savant Tanneguy le 
ipt& xil Fevre. Elles demeurent ( i ) jusqu'ici pour le fond au deflus de toute at- 
teinte; & ce dont quelques (2) Savans, trop prévenus, n'ont pû venir à 
bout, il n'y a pas d'apparence que le P. Ceillier y réufluTc jamais , s'il l'cntrc- 
prenoit. 

$. XXX. Il eft presque inutile de s'arrêter maintenant à juftifier ce que 
j'ai dit de Tertullien, qu'il condamnoit les Secondes Noces. Après la manière 
(•) etêp. iv. f dont nous avons ( c ) vû ci-dciTus que tant d'autres Pérès ont parlé fur ce fu- 
ii, *• fia*, jçt^ ce {croit une efpéce de miracle, fi Tertullien, du génie qu'il étoit, avoit- 
(4) té t . 9f . 01 i c ' des idées plus juftes & plus modérées. La réponfê de (d) mon Ccn- 
(e ) Mais rotez ^ ur * fondée fur ce que les Livres de la Monogamie, & de PExhortation ( c) à la 
ci d«(jui. s ». Cbafleté, ont été compofez par Tertullien Montanifîe,a été refutée d'avance par 
( f ) pJoim Pame'lius, Editeur 6c Evêque Catholique-Romain , qui ( f ) reconnoît , 
xxv. ' que les deux Livres que Tertullien écrivit à Ja Femme ( étant encore Catholique ) 
ne font pas exemts d'erreur à cet égard. Il y a, dans ces Livres, des expreffions 
qui tendent à taire regarder & les Secondes, & les Premières Nôccs, comme 

aiant 

(O Voier Mr. Le Ctmc , Hift. Ectl. de l'opinion contnire. 
pag. 315. Bihlttth. Univerf.Tom. IX. pat,. 141, (3 ) Nihil tune inttr net dedeeens wiuptuefi 
cr Jeqq. Van Due, Dt OracuUs, Diflert. refumetur: non en'tm tam/rivela, tam fturuk 
II. Cap. II. pag. 443 feqtf. Edit. 1. & Mr. Deus fuis tMcetur. Ad Uxorcm , Lib. I. Cap* 



Ha vercamp, furie paflage même de Ter- I. pag. xéx. Mr. ni Tuumont avoue,' 

tullien, pag. 57, v fiqq, que Trrtuliit» étant encart Catholique , parle 

(z) Ieaw Peakson, Oper. Pcftlmm. tf es-fer lement contre les Secondes Noces , comme 

Lcét. IV. $ 14 H » Paru depuis une petite contre une choft edkufe , dans le premier Ltx-rt 

tiôrila-di " 



Dtftertatiorila-deflus, à W ittmiuf cn 17*»- èJ* Femme: Mb'moiiis peur l'Hift. Eccles. 
intitulée : M. Aukoidi G 1 f v 1 1 , Tertul- Tom. III. Part. I. pag. 368. Ed. de Brux. 
liani te/lmenium de >ïn$iirtt Chrifle à Ttèerio (4) Les Interprètes Catholiques Romains 
décréta &c. m«is qui laiûc fubfiltcr les raiforu ont déjà note cette bevué. Le patTage eft dam 

l'Evar*- 
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alant de lçiir nature quelque impureté. Tertullien, parlant de l'état 
des Hommes après la Réfiirrcction , y dit : ( 3 ) Nous ne ferons plus alors ujage 
d'aucune turpitude voluptueuse; car Dieu ne promet pas aux 
fiens , des cljofes fi frivoles , fi sales. En répondant à ceux qui difoient qu'ils 
vouloient fc remarier, parce qu'ils n'avoient pas le don de Continence, & qu'ils 
etoient bien ailes d'avoir des Enfans; il rejette ces raifbns, 6c compare les per- 
fbnncs qui les allcguoicnt, aux Habitans de Sodotne 8c de Gomorrhe y au liijct 
desquels il fait dire à Notre Seigneur (4) ce qu'il a dit des Hommes avant le 
Déluge: (f) Us fie mariaient , er ils achetaient &c. Ccladéfigne, ajoûtc-t-il, les 
l 'ices les plus confidérables de la Chair & du Siècle , qui détournent le plus des régies 
de la Discipline de Di e u \ Pun, par la Volupté de la Chain Poutre, par le déftr 
tfaquérir. Et cependant on é toit encore alors bien loin de la (a) fin du Monde, r*r a^^J^^L 
dans un Siècle peu éclairé. Comment ejî-ce donc que le Seigneur ne nous défendroit pas d« Kit*»u, 
aujourdhui, ce qui étoit alors si de'testable devant lui"? Un peu plus bas, 
il foûtient ( 6 ) , que les Secondes Noces font une grande brèche a* la 
F 01^ & font extrêmement contraires a' la Sainteté: ce qu'il 
prouve par la raiion que l'Eglifê les interdit aux Evêques, aux Prêtres, Se aux 
Veuves; Se* cela, à ce qu'il prétend , en confequenec de la déferue de St. 
Paul, mais très-mal entendue, comme nous ( b) l'avons fait voir ci-defliis. rt * 1V# ' 
Dans le Livre contre Hermoge'ne, que pluficurs (c) croient écrit avant (c)Comnn 
fa chute ( on ne fauroit au moins prouver le contraire ) il fê déchaîne contre «V. 
cet homme, entr'autres rai fons , parce qu'il s'étoit marié pluficurs fois, Se qu'il m " r " dc Tr *- 
croioit qu'on pouvoit le faire innocemment. Il appelle cela {y) Je munir de P j R . 4 ». ei, 
Pautorité de la Loi de Dieu, pour autori/er /' Impureté. 11 dit, y.iVferwogéne*' 1 '"' 1 * 
n'cfl qiCun tas cPa d u l t e'r e s , qu'il eff. puant de la souillure des No- 
ces. Y a-t-il grande différence entre de pareilles expreffions, Se ccllçs du Trai- 
té de la Monogamie , ou de P Exhortation à la Chafieté ? Quand donc il parle quel- 



quefois d'une manière à paroître ne pas desapprouver entièrement les Secondes 
Noces, il ne faut que le rembarrer dc la même manière que nous 'd)^'^ 
avons vû qu'A le e'r IC Gentil rembarre St. Jérôme fur ce fujet. 

$. XXXI. Comme dans les Livres de la Monogamie, 8c de P Exhortation à 
la Chafteté, Tertullien ne fait que fc déclarer plus nettement Se plus fortement 
contre les Secondes Noces; on peut dire la même choie dc la condamnation 
de la Fuite en tems de Perficution. \\ a développé Se pou Hé de toute là force 
dans le Livre qu'il fit tout exprès li-dcffus étant Montaniitc, cette opinion 

rigide 

TEvangHc de St. Matthiïu, Chai. XXIV. Dominum, ai iis nunc nos arctati Ibid. Cap. 
" vtr f- 37 . 3 Q - & de St. Luc, XVII, 16, 17. V. pag. 164- » 

( $ ) Sstbamt/s quotidit , cp* nubtntti m du silo (6) Quantum dttrahant fidti , quantum obs- 
timorts dtprthtndjmur , ut Sodoma C Gomor- trtpant fitnthtati Supin ftcunJt, disciplina F.c- 
rha. Nam illic non utijiu nuptiai V intrciwonia cUJ'u , ey prtfcriptio Aptfielt déclarât , quum di- 
Jclummodo aplani: fed .yiurt dicit , Nubcbant çamos non finit frtji.ltrt , quum uduam adlcp 
£c emebant , inji'niara tpfa car ni C ftcult ,vi* m erdmtm , ni fi univsram , non lonctdtt &c. 
tia dénotât, <j.*< À dtvtnïs disciplmis plstnmum Ibid. Cap. VII. pag. i6ç. 
mvo(*nt : alterum , for Istchitndï xoiuptattm , ( 7 ) Subit ajjtdut : U:tm Dr'i in libhiintm dl- 

alterum , ptr adqutrtndt cupiàtuttm. ht tamtn fondit tôt m adulttr , c/ prédit aiionit ,C eat» 

Ula tune excitai lon%< à (imbus ftcult habtb^tur. m s; ft^uidtm c nsdtntiitm anugio /r/fl.&C. 
Qutd tri* fitt ,fi atn oUtn dtttfiabûia /uni ptntt Advctlus Herniogcn. C.r/>. t. pag, 133. 

M 
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■ rigide & fauflê , dont on voit l'ébauche dans les Ouvrages écrits avant là fépa- 
ration. Voici un paflàge, qui prouve en même tems ton uniformité confian- 
te fur ces deux erreurs. ( i ) „ Pour ce qui eft écrit (dit-il à fa Femme) II 
w vaut mieux fe marier , que de brûler j quel bien cft-ce là, je vous prie, qui 
„ n'eft tel que par comparaifon avec un mal? en forte que, s'il eft mieux de 
„ lè marier, ce n'eft que parce que brûler eft quelque cholè de pis? Mais 
„ n'cft-il pas beaucoup mieux, 8c de ne point lé marier, & de ne pas brûler? 
„ Pans les Per/icutions aufiï, il vaut mieux ufer de la permiflion de fuïr d'une 
„ Ville dans une autre, que de s'expofer, en fe laiflànt prendre, à renier la 
„ Religion Chrétienne dans les tourmens: mais ceux-là Ibnt plus heureux, 
„ qui ont le courage, en ne fuiant point, de ne pas manquer l'occafion de 
w rendre un témoignage glorieux à la Vérité, par leurs foufrrances. Je puis 
„ dire: Ce qui eft permis , rPeft pas bon. Car quoi? 11 faut ou fuïr, ou mou- 
„ rir. Si la vue de la mort m'épouvante, il eft bon alors de fuir. Mais cette 
„ crainte même me rend fulpeéle la eau fi- pourquoi la fuite m'eft permilc. Or 
„ pcrlbnnc ne permet ce qui eft meilleur; car, par cela même qu'il eft mcil- 
„ leur, on ne làuroit douter de Ion innocence, dont il porte en lui-même des 
„ caraclréres manifeftes &c. Qui ne voit, dans ces paroles, la permiflion de 
fuir, que Tertultien ne pouvoit nier avoir été cxprcllémcnt donnée par Je- 
s us-Christ, cnvilagéc, aulTî bien que celle des Secondes Nôces, comme 
une de ces tolérances, que la Politique eft contrainte d'avoir, pour éviter de 
deux maux le pire? On peut fuïr la Pcrlccution , mais ce n'eft qu'au cas qu'on 
ne le lente pas aflez de courage, pour Ibufrrir les tourmens fans abjurer le 
Chriftianismc. Le foin de nôtre propre conlèrvarion , recommandé à chacun 
par la Nature, & dont l'Evangile ne nous dispcnlê, que quand l'oblervation 
de quelque autre de les préceptes le demande clairement ; n'entre ici pour rien , 
félon ce Pére de l'Eglife. La crainte de la Mort & des Souffrances, lui eft 
fufpeéte : ce mouvement naturel ne lui paroît pas exemt de tache. Si l'on étoit 
intrépide, comme il inilnuc que chacun doit l'être, on ne fuïroit point la Pcr- 
fccution,on s'y livrerait fans autre examen. 11 dit même immédiatement après, 
( 2 ) que ces fortes de (h/es font en quelque façon défendues , en comparaifon de ce/~ 
les qui /ont reprifentêes comme meilleures. 11 n'y a qu'un pas de là a foûtenir 
fans détour, que la Fuite eft toujours trouvai le par elle-même. Je ne dis rien 
(«irm" f, de cette faulTc idée de Permifflon: j'en ai aflez ( a ) parle ci-deflus. 
t, . aj ,& /».*. $ XXXII. Reste l'erreur de 7ertuiïien, au fujet de la Patience Chrétienne. 

Le rcfpccT:, que j'ai pour cette Vertu bien entendue, m'empêche de repom- 
97. fcr ici les injures grbfliéres & les faunes imputations du Pére (b) Cei//ier p 
comme elles le mériteroiapt. Parce que j'ai dit, ^uc Tertullien outre beaucoup 
les choies, & qu'il ne rcconnoît point de jufte Defenfc de foi-même contre un 
injufte Aggrellcur, mon Cenfèur oie me reprocher, que./* condamne dans Tcr- 

tul- 

( r ) SVoi dtniqm feriptum eft , Meltus dt fugert de of>p*dâ , qu.im eetnbrehenfum , O* diftor- 
nu'.->crc', quàm uri; quai* hoc bonum eft, ero mm, negJre : arque ifto beatiores, qui valent 
te , qm i vidï ttmparati» ctmmtndat i ut idée beat A ttftimonii tonfeflione non exiidere. Poffum 
mkûu Ji; nu'.ere, quia drteriut efl uri. Ai enim itetre, Quod ptrmitritur , bonum non eft. Quid 
quijro meliut eft 9 neque nuiere , ntque uri i tnmpf Kecejfe eft mort mihi. Si plero , bonum 
Eiittn in perftcutwnil'ui meltui eft , ex ftrmijfu eft. Qttod ft timeo , qttod fermitutur , fittpcUm 

katH 
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tullicn des point t de Morale qui nous ont iti enfeignez par 4a Vérité même. Tl vou- 
drait me faire paflêr pour PApologifte de la Vengeance , qui ne cherche qu'à 
rendre le mal pour le mal. Je laifle la qualification de ce procède à ceux qui 
ont lu ou qui liront mon Puf en dor f,où j'ai non feulement approuvé par 




i) OrtèitU 

f. XXXÏII. Du reste, il me fera très-facile de montrer, que je n'ai bta.in.GiMt. 
rien attribue. à Tertullien, qui ne foit très-conforme à fa pcnlec. Et d'abord, L *** 
je défie le P. Ceillier de me montrer, dans tout le Livre que Tertullien a écrit 
Jur la Patient r, étant encore Cat!ioiiquc,\.m feul endroit où l'Auteur infmuc,que, 
fans donner atteinte à cette Vertu, l'on peut-ufer de quelque forte de Défcnfè 
contre un injufte Aggrcflèur. Elt-il poflîblc, que, dans un Traite entier fait 
exprès fur ce fujet Se qui paraît un des plus travaillez de ce Pcrc, il n'eût pas 
dit un feul mot, pour prévenir les impreflions que l'idée qu'il donne de la 
Patience Chrétienne devoit faire d'abord fur l'eiprit de les Lecteurs? Quoi 
qu'il ne faille pas attendre des anciens Docieurs de l'Eglifê, & fur tout de ce- 
lui-ci, toute l'exactitude d'un Moralifte, qui a du Jugement, & qui a bien 
médité fa matière ; je â'ai garde de croire Tertullien fi ftupide, ou fi emporté 
par fon feu Africain, qu'il n'ait pas vû, que, de la manière qu'il s'exprimoit, 
on ne pouvoit qu'en inférer, que la Patience, qu'il exige d'un Chrétien, eft 
abfolumcnt fans bornes. 

$. XXXIV. Mais lespaflâgcs mêmes, Ojtic mon Ccnfcur étale, prouvent, 
que c'étoit là l'idée de Tertullien. L'Apologifte des Péi-es n'eft pas prudent , 
d'expofêraux yeux de les LecTeurs, dequoi le confondre. 11 eft vrai, qu'il 
fupprime des choies, qui mettent dans un trop grand jour les principes, far 
lesquels Tertullien raifbnnc. Nous allons les repréfenter fidèlement. Ce Père , 
recherchant les caufes du (b) Vice oppofé à la Patience, commence par le 
dommage que l'on reçoit d'autrui en les biens 9 dont on ne peut pas fbûtenir 
cortftamment h perte. (5) Celui, dit-il, qui n'a pas le courage de (buffrir qu'on 
luifa(fe perdre quelque ebo/e ou par un larcin , ou par un enlèvement de vive force, ou 
même par quelque imprudence , pourra-t~il ai fe ment , ou de bon cœur, fi voler lui-mê- 
me, pour faire Paumône? Remarquons bien ceci, Eft-cc pour y<r venger d'un 
Larron, ou d'un Brigand, ou de ceux qui, par leur faute, nous ont caufé 
quelque dommage en nos biens, qu'on cherche à les recouvrer, ou par les 
voies ordinaires de la Juftice, ou en rcpouflànt la force par la force? Ce défir* 
fi naturel, & fi légitime, de conferver ou de défendre Ce que l'on a, contre 
les infultcs & l'injudice d'autrui, ne peut-il s'exercer fans quelque mouvement 
d'Animofité? On ne perue d'abord T en de telles occafions, qu'à ne pas perdre 
ce que l'on n'eft pas oblige de làiflèr prendre. S'il s'y mêle enfuitc quelque 

efprit 

haltt ftrmiffioris fu* taufam. S}jud autent me- muta» alla Mit pnftruntur. Ibid. 
tius tfi , ntmo ptrmifit , ut indubitatum , C7 fu.i ( 3 ) Jam qm minutum fibi aliqtùd aut fur- 
fimtritatt maniftftum. Ad Uxorcm , Lto. I. to t autvi, aut ttiam iptaviâ , non conftanttr 
Cap. III. pag. iCi^iC)}. fuflintrt conftttuit , ntfcio an failli , vtl tx am- 

( X ) Non propttrea adftttnda fmnt qutàam , mo , tfft m fut maman inftrrt ftfftt , in cam/À 
ta non vttantur : ttji qtudammodt vttamur , tlttmojyn*. De Paucntia, Cap. VU. pag. 144. 
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cfprit de Vengeance, ce'n'cfl: que par accident : cela n'a pas une liaiftm neces^ 
faire 8c inlcparablc avec le défir de maintenir Tes juftes drcfits,ôc n'en diminue 
même rien par rapport à l'Aggrcflcur , tant qu'on ne va pas au delà des juites 
bornes de ce qu'on peut faire contre lui. AiuTi n'eft-cc point là-dcflus que 
Tertullien fonde principalement l'obligation de la Patience, qu'il prescrit. Il 
veut purement Se fimplcmcnt, qu'on louffre la perte, il ne diftingue aucun 
cas, il n'a point d'égard à la qualité ou la quantité du Dommage : il faut tou- 
jours, félon lui, le fupporter constamment. Pourquoi? Parce qu'on cft obli- 

{>é, lelon tous les préceptes de l'Ecriture, de méprifer les biens de te Monde, à 
'exemple de Nôtre Seigneur J e's u s-C hrist, qui n'avait rien. ( i ) Si nous 
ne devons pas ( dit-il ) rechercher les biens de ce Monde, parce que Nôtre Seigneur ne 
les a pas recherchez, nous ne devons pas non plus être fâchez de les perdre en par- 
tie, ou même tous, quand on nous les ùte. 11 allègue la-defliis cette ration îub- 
tile, pour ne rien dire de pis: La Gupidité, qui eft la racine de tous maux , 
comme le St. Efprit le dit par la bouche de P Apôtre, ne conjijlt pas feulement i 
convoiter le bi:n (C autrui, mais encore nôtre propre bien: car ce qui femble être 
nôtre , nefl pas <î nous ; // appartient à Dieu, comme toutes les autres chofes , 
C" nous-mêmes. Si donc nous Jommes fenfibles À la perte de ce qu'on nous enlè- 
ve , cette fer.fihilitc pour la perte d'un bien qui n'ejl pas nôtre, eft une efpéce de Con- 
voi tife. Tntullien ajoute, que feft préférer les Chofes Terrcftres aux Céleftes , & 
ninli pêcher presque contre Dieu directement. U allègue, un peu plus bas, les 
paroles de Notre Seigneur , prifes à la lettre, 5/ quelcun vous ôte la 7 unique , aban- 
donnez-lui aufji le Manteau. Ainfi la grande raifon , fur quoi il fe fonde , fe ré- 
duit au mépris des biens de ce Monde. Ijc moindre effort qu'on feroit pour 
défendre, ou pour recouvrer ce que quelcun nous veut prendre, ou nous a 
pris, feroit une preuve qu'on en fait cas. 11 n'y a point ici de trace d'excep- 
tion, que Tertullien apporte a une chofe toujours accompagnée, félon lui, 
de la violation d'un Précepte , confirme par l'exemple même de J e's us- 
Christ. 

§. XXXV. La fuite ne dément point ce début. Tertullien y fait un argn- 



( l ) tbt major ad pteunit eentemtum txhor- paûium effirrt ptjfit ? Ibid. 
tati» fuh^aett , quàm quid tfife Dominai m nul- (l ipfiim ammam , ipfumqut corpus, in fi- 

lis dn:tt:< invemtur. , . . Quod trço nolts adpt- tulo ifio txpojitum omnibus ad wurtam primas , 

Jtre if.fi.snc epus efl , ttuia lire Dtminut adfeti- tmsqiu injurié patitnttam fsthtmus: minorum dt- 

Xit, dttruncituni , tWl ttiam ademptum , non libération* Itdemur > jibfit a fir-uo Cbnjii tait 

égri fuftitnrt dtltmus. Cupidsi.ittm omnium imquincmmttam , ut fatrenii.i , m.ronbus ttnta- 

malorum radicem Spirttus Dommi ptr Ap;Jlo- tioiubus prtpar.ua , m frnslts txtUat ! Ilnd. 

l:im prtmmtitvit ; eam non in toncupticentiÂ Oj>. VIII. Les paroles, minorum deltbtrationt 

nBmi t.xntum conpitiitam interprtttmur. Sam LJtmurt font mal expliquées par le Savant 

V qrisd nojlrum videtur,al:cnstm tft : nihil tmm R î g » u l t , comme li drliber.ni» lîi^n: fîoit U* 

n>f:>:t;n , auiuiam Dti emw.i , eu us tpfi quoqut btiatio. lîlcs foutFrcnt le fens que j'ai exprt- 

nos. Itmqut fi, damna ad'efli , impatienter ten- mi , & qui convient tri's-b:cn I la fmtc du 

firtmut, de non nrfro ami fum dolentes , aifints discours. On pourrait cependant conjecturer , 

Cupiditaùf drprekmdtmur. g/<i damm nr.pa- qu'il faut lire, minorum DELlEtnoNi : 

tienti i eonnt/ttur , ttrrena cattjlibus nntepontn- comme li Tertullien voulott dire: [troas-no'ut 

do. froximo in D>-.v:» pticat Alio]ni>i quo- llefjet, de moindres in uiti , i^ui nt font que nous 

mth duas babt'tt tunicas , alteram tarum nw.lo effleurer ï t n quoi il y at!ro;t une oppoliticn 

daii: , n.ji uitm fit, qui .iiijireiin tunicam ,ttium au torpui tx/oftum tt.inibut ad mariant fcc 

Mail 



Digitized by Google 



DES PERES. Chap. VI. 93 

ment du plus au moins. Si nous devons, dit-il, fbuffrir toute injure qu'on nous 
fait en nôtre perfonne, jusqu'à celle qui menace nôtre Vie; à plus forte rai- 
fon devons-nous foufrrir la perte de nos biens; ( z ) Nôtre Ame y & nôtre Corps, 
font expo fez à plein en ce monde aux injures de chacun , & la patience de ces injures 
nous eft impofie: ferons-nous blejjez de la penfee des, moins confidérablcs? A Dieu ne 
plaijc qu*un Serviteur de Christ s" 1 abandonne à une fi grande infamie , que fa pa- 
tience , qui doit être à réprime de bien plus grandes tentations , fuccombe dans des cho- 
yés de néant. Je ne lai comment on pourrait expliquer plus clairement une 
obligation de tout fouflrir, qui ne laiflc aucun lieu à la Dcfcnfe. Aufli Ter' 
tullien appliquc-t-il encore ici les paroles proverbiales de Nôtre Seigneur Je- 
sOs-Christ entendues au pic de la lettre : Si quelcun vous frappe fur le vifa- 
ge y pré fentez lui Vautre joiïê. Vôtre Patience, ajoûte-t-il, laflera le Méchant, 
qui vous attaque. Chaque coup, ( 3 ) qu'il vous donne , plus il vous caufe 
de douleur & d'affront, & plus il en fera puni de Dieu rigoureufement : 
plus vous fupportez les coups, Se plus rudement vous le frappez. (4) Il y a 
même du plaiiîr à fbunrir ainli. Toute injure faite de la Langue, ou de la 
Main, lê brife ou s'emoufle contre la Patience, comme un Dard lancé contre 
un dur Rocher; 8c, comme lui, quelquefois elle revient frapper avec plus de 
force celui de qui part le coup. L'Ofrcnfeur veut vous chagriner Se vous cau- 
fêr de la douleur : par vôtre infenlibilité vous le fru lirez de fon attente, vous 
le privez du fruit de fon injulticc, vous lui caufez vous-même de la douleur: 
vous avez en même tems le plaifir de lui voir manquer fon but, & vôtre d e'- 
f en s e dans le chagrin qu'il en a. l'oilù, dit-il, le plaifir & Vutilitè de la Pa- 
tience. Tertullicn exclut fi bien tout acte de jufte Rcfiltancc, qu'il parle (5) 
enfuite du.fl^r de fe w»^r,.comrac d'une railbn acceflbire. 11 condamne cet 




ne. LMggreflèur fait la première, Se l'Oflênle la leconde: il n'y a de diffé- 
rence que pour le tems, ou le lieu. L'un 2c l'autre eft coupable 'devant Dieu 

d'avoir 

* 

Mais je ne voudrais rien changer, contre les tu non medo UUfui aùv , qued etiam folum t'Ai 

Mauufcrits. fuffleit , fia* infuptr adverfarïi tut v frujiratione 

(3 ] Fatigttur improl-itas païwntiâ tua. Qui- oLUthtus+v dolne defenjus. lltc efi Patientit 

•vis ictus die fit dalort cr contamtlià conflriclus , un'itas c- zcluftas. Ibid. pa$. 145. 
gravihs à Datnm» zaput.it. Plus tmpratum il- (y) l'Jl v •ili.u fummus mpattentu fiimu- 

ium udit fuflntend*. Ibid. lut. Vit unis liiulo , negottum (ur.wt aut rteru , 

(4*1 Hic utn de Patienti* voluptate. Xam aut ntalitit. Sed cjr ghria utique xana , C »u- 

emms injuna , ftu lin* ni , feu manu httttf.t , -Ittia num.jttam n:n*Domin» eJtcfa , hoe qtti-ttt» 

quttm payent:*** efftr.ler'it, te-dem exitu dii'ïun- loco maxime, quum altcrius mtlàtii prov c.ua, 

gttur , qno tehtm aliytod in petr.i cenflanttjpmâ fmftt'unm fi m exftqutnda nltwn» conflit wt , fjr 

dn> ;tu libratiofr cr obtufum. ComUtt ennn ùi- remunerans nequam , dupluat quod fcintl fatium . 

dtm irnia e-pera <jr infrucluofa , cr nor.r+m- eft Quid tmm rtftrt in ter fnvtetuUtm , o* 

atutn rettr;ujJion in tuin, qui ttnipt , re.ifroa frovocjtuti , r.iji auod tlU prier in IHéttJuit de- 

htipet t j* viet. i\>w/r iJcirca quis te ledit, ut prehenditur , at tile poflerier i Tamen u:t> que l<li 

Jsleas; quia fruîlui l.dattti m dchre Uji eji : hcmtnn Deo reus eft. . SulU in tnaltfiuo cr.ii- 

er^o , quum fut:: wn e : m everteris non detendo , nu ratio ejl: net Ittus ftcermt , quod, jimilituJo 

ipfe dsieat necejje efl a;»ij}ùne friectus fut. Tuiu (tnijuntu. Ibid. Cap. X. pag. 14$. 
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d'avoir fait du mal à un Homme. ( i ) Il tft donc, ajoûtc-t-il , abfihtment dé- 
fendu de rendre le mal pour le mal. Vaclion étant la même , rend également coupable. 
Or comment pratiauenms-nous cette régie , fi, lors qu'on a témoigné du mépris pour 
nous en nous offènfant , nous ne mèprifons <Pen tirer rai fou ? Quel honneur rendrons- 
to^rfff** fous à Dieu nôtre Seigneur, fi nous nous arrogeons le droit de (a) nous de- 
( b ) M*nk. vu, fendre félon nôtre propre jugement ? .... Lors que Nôtre ( b ) Seigneur dit : Ne 
»• juge* point, de peur que vous ne foiez jugez vous-mêmes; ne nous demcmde- 

t-il pas-là la Patience ? Car qui eft-ce qui obferve cette dé/enfi de ne point juger , fi ce 
iSJSiSSk^^tdmfù souffre (c) sans se" de'fendre? Voilà un paflâge 
* bien appliqué. Jb'sus-Christ veut nous détourner des Jugemens témé- 

raires, à l'égard du Prochain: 6c TertulCten y trouve, qu'une perfonne oflèn- 
fee ne doit pas, en fe défendant, s'ériger en Juge de la manière dont elle peut 
repoufler l'injure. Mais, afin qu'on ne s'imaginât pas, que c'eft feulement 
cwand il s'agit d'une perte ou d'une douleur peu confïdérablc , qu'il faut re- 
lâcher de fbn droit , il a cû foin de rejetter cette diftinction : ( t ) Les petites 
Offenfes, dit-il , doivent être miprifées à caufe de leur médiocrité : il faut céder aux 
plus grandes, par cela même qu'elles font portées à un fi haut point. Quand P Injure 
eft petite, il n'y a aucune nêceffttê de fi laiffèr aller à P Impatience: que fi elle eft gran- 
de, il eft alors plus nêceffaire d'avoir recours au remède de la Patience* Encore un 
coup, .peuf-on, fans fc crever les yeux, ne pas voir, que TertuUien veut qu'un 
Chrétien foufrre tout, purement pour exercer là Patience; 6c qu'il ne lui 
laiilë aucune reflburce dans la Définie, fbit qu'il s'agifle de fes biens, ou de 
fes Membres, ou de fâ Vie? 



CHAPITRE VII. 

Sur ce que Von a dit ^Orige'ne. 



$. I. l'A vois dit ( d ) , qu'O rige'ne tire de l'Ecriture la plupart de tac 
J moralitez, à force d allégories. Le P. Ceillier (e) s'en prend là-deflus 



îcî?* aux Protcftans en général, on aux Novateurs, comme il les appelle. Peu ins- 
truits, dit-il , des riebeffès infinies qui font renfermées dans nos Livres Saints , la plû- 
part d'entre ces Novateurs croient P Ecriture épaifle par le feul fins littéral: ou, s'ils 
rteormoiffent quelques fens allégoriques , ce n\Jl que lors que P Ecriture les a dévelop- 
pez, 

( I ) Ces parole* font rapportées en origi- exprimé , convient très-bien à la penfée de et 
nal , dans ma Préface. Le P. Ctillter ( pour le Père. Et Rigault fait ici une cor 
dire en partant ) traduit les mots : Si faftiditi fort inutile , de fa pure autorité. 
mntt m faftidi* tdtutùi ntn trimm : „ Si par ( z ) Std parvuU de fu* mtdiotritatt 



conStm- 



„ vengeance nous méprifons celui qui a té- mas, maxtmii pro fu* txuptranti» cédas. Vti 

,, moigné quelque dédain pour nous".- Mais mmor injuria, ibi nulla ntttfitas tmpatkm'u : at, 

il y a, irrftftidto mon erimus: & ainfi il fau- ubi major injuria, Ai ntctffamr injurit mtitla , 

droit, en fuivant ce fens, traduire: nom ne patkntta. Cap. XI. fa*. 146. 
mèprifons &c. De forte que TtrtuUitn recom- ( 3 ) lia Itftmnt mulii ex Veteribus Sacre T>n 

manderoit la Vengeance. Le fens, eue j'ai vtrho, tamjuam pili vtrfatili. Apud With- 

b t , Prscf. pag. LVIII. (4) 
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prz>, rejettent d'ailleurs ceux que les Pérer de PEglife ont cru y pouvoir trouver. ( 3 ) 
Calvin nccufi Origéne, & les autres Anciens , de s'être jouez de P Ecriture, 
comme tPtme plotte, lors qu'ils ont voulu Pinterpreter dans un fins allégorique. Le 
Sieur Withby a fait (4) un Livre expris, pour rendre ridicules Us fins allégo- 
riques , que les Pérès ont donné à plufteurs pafjages de P Ecriture. Il traite par tout 
ces explications , d'impertinences & d'inepties. Voilà une grande audace! Cepen- 
dant mon Ccnfcur avoué' lui-même, quelques pages après (a), que toutes les {%) ** ,0T ' 
Allégories <fOrigénc, & de beaucoup d'autres Pérès, ne fait pas toujours bien fon- 
dées i 5c îNrroit les cxculêr, en difant, que le goût de leur Siècle étoit de tout al- 
légorifir, & que les Pars ont aimé à le faire. N'eft-cc pas avouer bien nette- 
ment, ce que Ton vénoit de nier avec aigreur contre ceux qui le foûtiennent? 
Si les Pérès ont aimé atout allégorifer, fi c'étoit-là le goût de leur Siècle ,qui étoit 
un goût mauvais, puis qu'il poitoit à dc tels excès; ne doit-on pas s'attendre — 
à trouver leurs Ouvrages pleins d'allégories, dont il y en aura du moins beau- 
coup de mal fondées} Et comment diftinguerons-nous les cas où ils ont fuivi le 
mauvais penchant que leur donnoit le goût de leur Siècle, d'avec ceux où ils 
ont été dirigez par un cfprit lôbre, fuppoie même qu'on puiflè aller ici au de- 
là des fens allégoriques, que P Ecriture a elle-même développez ? Je pourrais en de- 
mcurcr-là. il ne fâut d'ailleurs que lire les Pérès, presque à l'ouverture du 
Livre, pour y trouver les Allégories les f>lus infipides & les plus étranges. 
Mais, comme la matière cft importante, & qu'il n'y a rien où l'abus des Al- 
légories foit de plus dangereufe conlequence, qu'en matière de Morale, de quoi 
il s'agit ici; il hiut Cuivre mon Cenfeur, & lui montrer la foibleflê des railons 
qu'il emploie, pour changer le mal en bien. 

$. 11. Quoi donc} (dit (b) le P. Ceillier) ne fira-t-il pas permis aux Pères Nii 
ie PEglife, d'imiter ce qu'ont fait les Apôtres, & ce qu'a fait Jêfus-Cbrift même} 
Il faut imiter Je'susJChrist, & fes Apôtres, fans doute: mais, comme il 




eP/tngcs feraient venues à fon (ccours. 11 ne prétend pas néanmoi j 
Disciples, 8v les Apôtres mêmes, négligent les moicns qu'ils troùlP(Fdc fc 
dérober à la Pcrfécution, moins encore qu'ils aillent s'y offrir d'eux-mêmes : 
il fi: contente, qu'ils (buiïrent conftamment la mort, à Ion exemple, quand* 
ils (ont tombez entre les mains de l'Ennemi, & qu'ils ne peuvent s'en délivrer 
que par la violation de quelque Précepte de l'Evangile: du refte, il veut, 

que 

(4) En voici le titre: Htfftrtaù» de Str'ç- ofe tant refpcétcr 8c admirer de tels Ecri- 
turarum iaterpreiatione ftcunditm Panam C»m- vain*. L'Ouvrage a été imprimé à Londrts , 
mentarkt 5cc. Aucltrt Dan. Whitii, Et- en 17 14. Le Pére Ceillier auroit eu là dequoi 
tltfii Sarubteruafit Prtcentere. Ceux qui ne exercer amplement fon réle applogtile , qui 
connoiflent pas encore les Pcrcs de l'Eglifc , ne lui a permis que d'effleurer un ou deux 
trouveront dans ce Ljvrc un fi grand nombre endroits, fa%. 105 , tc<5. 
dc fauflts explications, & d'erreurs, dc tou- (5) Voiei J»an D aille', De Jejuaiit 
tes les fortes : qu'ils en feront étonnez, & v Quadratejîma, Lib. 111. Cap. XV D. f*g. 
qu'Us ne pourront comprendre comment on 61 j , v fefi. 
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(*)M*nkx, que, (a) quand on les perfecutera dans une Ville , ils fuient dans une attire. Je- 
u ' s D s-C hrist, fie lès Apôtres , pardonnoient les Pécbez avec plein pouvoir i ics 

Disciples, 6c les Minières mêmes de l'Evangile, peuvent leulcmcnt déclarer 
aux Féchcurî, que leurs Pèche/, leur font pardonnez , fuppofé qu'ils foient vé- 
ritablement dans les dispositions que l'Evangile demande. 11 en eft de même 
de tout ce qui dépend d'une Connoiflàncc ce d'une Autorité, que Nôtre Sei- 
gneur fie fes Apôtres avoient , mais qu'aucun n'a aie après eux. Enfin, ils ont 
quelquefois agi d'une certaine manière, par des raifons qui avoient du rapport 
aux circonstances, dans lesquelles les chofes fc trou voient de leur tems, ou 
aux Perfonncs, avec cp.it ils avoient à faire; lesquelles raifons aiant celle de- 
puis, ne laiflcnt aucun lieu à l'imitation. Telle eft l'indulgence, que les Apô- 
tres ont eue pour les Juifs convertis, qui méloient l'obfervance des Cérémo- 
nies de la Loi Mofaïquc , avec la Foi en J e's u s-C hrist, & la pratique de 
fes Préceptes. Admcttroit-on aujourdhui un Juif au Chriftianismei fur ce 
pié-là? 11 s'agit donc de lavoir, fi l'ulâge des Explications Allégoriques de PEcri- 
ture cft du nombre des chofes, où l'on peut imiter J e's u s-C h r i s t, fie fes 
Apôtres ? 

(fc)r«t«i, ç m. p uls OJ71 St. Paul (continue (b) l'Apologifte des Pérès) 
avance comme un article indubitable , que tout ce qui arrivoit aux Juifs était figuré i 
pourquoi tnuver mauvais qtïoutrc lefetts littéral , on en thercht un myftique? L'Apô- 
tre ne dit point, ce qu'on lui fait dire. Le P. Ceillier a eu fans* doute dans 
Pefprit ( car il n'indique pas même l'Epître) les paroles de St. Paul, I. 
Co r i n th. Cbap. X. verf. 1 1 . que la Vulgate traduit ainfi : IUc autem omnia 
in figura contingebant illis. Mais i. il ne s'agit point là de tout ce qui était ar- 
rivé aux Juifs, en quel tems que ce fut. Toutes ces chofes, dit la Vulgate mê- 
me, c'elt-à-dirc, celles dont l'Apôtre venoit de parler ; & il ne parle que de 
ce qui étoit arrive aux Ifraèlites dans le Défert. ï. D'ailleurs, on fuppolc 
gratuitement , que le ternie de l'Original, tvVoj, lignifie en figure. L'autorité 
de l'ancien Interprète Latin n'eft pas plus grande ici, que celle des autres an- 
ciens Docteurs, ou des Modernes, qui v trouvent le fais qu'ils ont attaché au 
mot dcjype , tiré de là. Tva-<gH, en Grec, a diverfes fignifications : & en 
ce caflHil faut choifir celle qui com ient à la fuite du discours, qui d< m in- 
dc ici^ron traduife exemple, Se dans le vcrlct n. 8c dans le 6. ou l'Apôtre 
dit la même choie. ( i ) Or ces chofes font des exemples pour nous, afin 

que nous ne mus abandonnions pas à de mauvais défirs, comme ils firent Toutes 

ces chofes, qui leur arrivèrent, étaient autant ^exemples, & elles ont été écri- 
tes , pour nous inflruire , nous qui nous trouvons dans les derniers tems. Dans les 
ver fet s entre-deux , St Paul parle de la punition terrible, que s'attirèrent les 
Anciens Ifrc'cTtte^ par leurs murmures fie leur dcsobéiflànce : ce lont-là certai- 
nement des exemples de la Juftitc Divine, propres à intimider fie à retenir 
dans le devoir les Hommes de tous les Siècles, qui y feront attention. Faut-il 
ici aller chercher d'autre myftére? 

§. IV. 

i*i jn^Ktiii sMÙfi (a) Philippiîns, III, 17. U. Thhs- 

i*t$vui!3U<. . . . T*Zm 5 Tm'iT» t«t«i ffv»!c«/r«» SALON. III, O. I. TlMOTH. IV, II. T I- 

■**&««, hr&'fn 5 Ki>i nvêubu in èt ti, II, 7. I. Pi ■ r r e> V , 3. Voiei les 

Ad- 
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%. IV. Il est vrai, que, dans les verfets 4. il y a quelque com- 

paraifon du Batime avec les eaux de la Mer rouge, ÔC la Mw, qui fuivoit les 
Ifraeïttes ; & de J e'sus-Chr ist, avec la Manne, & l'Eau du Rocher. Mais 
Ce n'clt qu'une fimple comparaifon : & quand elfe cmporteroit quelque .chofè 
de plus, il ne s'enfuivroit point de là, que la lignification du mot tuitm, dans 
les verfçts 6. & 11. dût être déterminée par là, plutôt que par les paroles qui 
fuivent immédiatement, & qui demandent l'idée ^exemple inftruétif. On ne 
trouve même ailleurs nulle part , dans le Nouveau Teftamcnt, tut^*, pris 
pour figure , ou type , de la manière qu'on a entendu, & que l'on entend en- 
core ce mot dans nos Langues Vulgaires. Au lieu qu'il y a (2) plufieurs pas- 
fages, où il fë prend pour exemple: & d'autres, en des fens qui n'ont aucun 
rapport avec celui qu'on clierchc ici. 

§. V. Pour ce qni eft 'de la chofc même, j'avoue que Nôtre Seigneur, 
& fes Apôtres, ont parlé quelquefois de certaines Chofes, de certaines Pcr- 
fonnes, & de certains Evencmcns, du tems de l'ancienne Loi, comme étant 
des images de J e's u.s-C h r 1 s t , & de ce qui dévoie arriver fous l'Evangile. 
Mais il y a ici plufieurs réflexions à faire, d'où il paroitra clairement, que ce- 
la ni ne juftifie les excès prodigieux des Pérès de l'Eglile , ni n'autorife en 
aucune manière les Chrétiens a s'engager dans la recherche des Allégories, 
comme fi c'étoit une étude fore utile, & dans laquelle on pût le flatter de 
réuffir. 

§. VI. Je remarque d'abord , que, fi Je'sus-Christ, & fes Apôtres, 
ont propofe des Images & des Allégories., comme celles dont il s'agit, ce n'a 
été que rarement, avec beaucoup ac fôbricté, & d'une manière à. faire fentir, 
qu'ils ne les donnoient que comme des chofes propres à illuftrer, te à rendre 
en quelque façon fènfibles au Vulgaire grofficr,lcs Véritcz qu'ils avôient fon- 
dées fur des principes également fimples, folides, & fuffifàns par eux-mêmes. 
Nôtre Seigneur eft fur tout celui qui a le moins fait d'ufage de pareilles idées. 
On en trouve très-peu dans les Evangiles. Cela feul eft un grand préjugé, 
qu'elles n'étoientpas de grande importance pour les Chrétiens en général, dans 
tous les tems & dans tous les lieux ; & que ceux qui aiment à tout *llègorifer % 
ont un goût bien différent de celui de l'Auteur & des premiers Miniitrcs de la 
Religion Chrétienne. 

S. VII. Je ne nie pas, que Di eu n'ait pû préfigurer les chofes du Nou- 
veau Tdbunent, par celles de l'Ancien. (3) Mais pour fàvoir ^s'il l'a fait, 
il fâut ou que Nôtre Seigneur, & fes Apôtres, qui étoient inftruits des vues 
de Dieu, nous découvrent ces Figures, ou qu'ils nous enfeignent le moien 
de les découvrir nous-mêmes. Tout ce qu'ils nous dironc clairement avoir 
été, dans l'intention de Dieu, une image de telle ou telle chofc à venir, 
nous devons le rcconnoître tel , fur leur autorité feule. Il ne s'enfuit pourtant 

g as delà, que nous puifïïons de nous-mêmes fuppofer 6c chercher de fcmbla- 
les représentations dans d'autres faits ou d'autres evénemens, à moins qu'ils 

ne 

Additions de Mr. La Ci me aux Notes fur la Viriti dt la Relipân Chritknnt &c. dan» 
de Hammond, furiepaflfoge dont il s'agit, la BMiotkéam Ane. u Minier ni de Mr. Li 

(3) Conférer l'Extrait qu'on trouve èa Clerc, Tom. XXIV. pag. 341 , e? fiùv. 
Livre Angloii de Mr. S r a s s , intitule , EJfti 
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ne nous donnent là-dcfllis des ouvertures fumfantes. Et on n'en trouve ici 
aucune. 

§. VIII. Dej a ils ne nous exhortent nulle paît à une telle recherche; ils 
ne difént rien, qui infinuc, que chacun peut, à leur exemple, fè donner ici 
l'eflbr. Bien loin de là : St. Paul réprime aflez clairement cette déman- 
f.)Lr-M»A.i, geaifon, & la fait regarder comme très-dangercufe,en défendant (a) de s*am«- 
♦ t*,,\, 14. j n à fa Fables ^ & à dfs céniebg'tes fans fm, par lesquelles on sVgare de la Véri- 
té , &qui, bien loin Nidifier y ne proJuilcnt que des disputes: car tout cela 
étoit le fruit du génie Allégorique des Juifs, dont nous parlerons plus bas. 

§. IX. Mais en vain Je'sus-Christ, Se fes Apôtres, auroient-ils re- 
commandé ou autorife Pétude des Types 8c des Allégories, au delà des Cho- 
fes, ou des Perfonnes,dans lesquelles ils nous ont eux-mêmes déchiffre l'énig- 
me, s'ils ne nous avoient en même tems donné quelque Régie claire & iure, 
pour fc conduire dans de pareilles recherches. Autrement ç'auroit été aban- 
donner les Chrétiens, fâns Flambeau, dans les Ténèbres, ou fâns Pilote 8c 
fans Gouvernail , en pleine Mer. Certainement les rapports qu'il peut y avoir 
entre les faits ou les événemens anciens, Se les nouveaux, ne font point fon-- 
dez fur la nature même des chofes , ni fur aucun principe de la Raifon Humai- 
ne. 11 n'y a que la volonté de Dieu, qui ait pû les y attacher. Comment 
cft-ce donc que, (ans une révélation diftinéte ou de ces rapports, ou de la ré- 
gie qu'il faut fuivre pour les découvrir , les Chrétiens fè promettroient rauon- 
nablemcnt de les deviner?' 11 ne fuffit pas de voir quelque conformité entre ce 
que l'on prend pour Figure, & ce que l'on croit être Figuré : il faut encore 
être afluré, que cette reflèmblancc a été dans l'eiprit & dans l'intention de 
Dieu; lans quoi l'on court grand risque de donner les propres fontaines poul- 
ies vues de la SagcfTc Divine. Rien n'eft plus différent, que le tour d'efprit 
des Hommes : & il y a une infinité de races , par lesquelles on peut envifager 
le même objet, foiten lui-même, ou en le comparant avec d'autres. Amû* 
l'un trouvera une conformité, l'autre une autre, auffi fpécieufc, quoi que dif- 
férente, & même contraire. Celle qui nous paroiflbit la mieux fondée, fera 

• effacée par une nouvelle, qui nous a frappé depuis. De forte qu'ainfî l'Ecri- 
ture Sainte fera en butte à tous les jeux de l'Imagination Humaine. Mais l'ex- 
périence a aftez fait voir, dans quels égarcmens on fe jette ici, faute de régie 
& de bouflble. Les Pérès de l'Eglilê, que leurs Adorateurs mêmes n'ofent 
ju Hitler entièrement là-deflus, fufnroient de refte, quand ils n'auraient jamais 
eû d'imitateurs, pour montrer 1c péril de cette manière d'expliquer le Livre le 
plus refpcétable. 

$. X. Enfin, il y a toutes les apparences du monde, que Je'sus- 
Christ, & fes Apôtres fur tout, en propofântdes Figures & des Allégo- 
ries, ont voulu, lînon toujours, du moins la plupart du tems, s'accommoder 
aux idées de ceux à qui ils parloient , pour mieux réuflîr à leur faire goûter les 

• Véritrz de l'Evangile, après les avoir établies fur lcuis propres fondemens. 
L'Egliic miflante étoit, & devoit être, félon le plan de Dieu, compofée 

de 

(1) VeiwlesOrfcfflMMdefcnMr. Hvzt, Lib. II. Cap. II. gyJ/F. XIII. te Mr. L« 
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iîe Juifs, qui étant Profclytcs d'une Religion , fur laquelle la Chrétienne étoit 
entée, fc déjpouilloicnt beaucoup plus difficilement , que les Païens mêmes, 
de leurs anciens préjugez, confondus avec ce qu'ils rcconnoilîbicnt de plus 
vrai. Il ne faut, pour cet cflêt, que confîdcrcr les menagemens que les Apô- 
tres furent obligez d'avoir pour un grand nombre d'entr'eux , au fujet de l'ob- 
fervation des Cérémonies. Or il elt certain, que les Juifs, depuis le giand 
commerce qu'ils curent avec les Grecs, avoient ( i ) appris d'eux à allégorizcr, 
fi bien qu'ils fâifbicnt leurs délices de cette étude. Les Livres de Philon 
en fèroient fculs une preuve convaincante. Nôtre Seigneur donc, 6c les. Apô- 
tres, aiant à faire à des gens ainfî dispofèz, ou convertis, ou à convertir ■> ufé- 
rent d'une fage condescendance, en leur propofant quelquefois, outre les Pro- 
phéties du Vieux Tcftamcnt, qui rcgardoient les tems du Meflic, des r.-pi^^ 
fymboliques ou allégoriques, entre les chofes qui éroient arrivées fous la IV, 
& celles qui arrivoient fous l'Evangile. Cela aidoit racrvcilleufement à attirer 
l'attention & gagner le coeur de gens accoutumez à une telle manière d'envi- 
fager le fêns de la Loi & des Prophètes : on poutoit même en tirer contr'eux 
de ces argumens ad bom'mem, ou perfonnels, que l'on fait être fi puifîàns. Le 
Livre, ou l'on trouve le plus d'explications myftiques, eft VEpiire aux Hf- 
breux, dont l'Auteur, foit que ce fût St. Paul, ou quelque autre, ccrivoit aux 
Juifs convertis. Mais de ce que les Apôtres, comme ils s'en glorifient eux- 
mêmes, y? (a) faifoient tout à tous, en cela & en phifieurs autres choies, félon («H 
que le demand oient les circonstances , il ne s'enfuit pas que les Miniftres Or- 11 ' ,ai 
ûinaires de l'Evangile, qui, après eux, l'annoncent à tous les Peuples, doi- 
vent ou puiflènt ûjivre ici la même méthode au pié de la lettre. Elle n'étoit 
que pour ces tcms-là, où les nouveaux Chrétiens tenoient encore de l'Enfon- 
ce de la Loi. Le génie & le but de l'Evangile tendok à mettre au plutôt fes 
Disciples en état de goûter par elles-mêmes les Véritez qu'il propofè, (àns le 
lecours de ce qui flatte agréablement l'Imagination. Le Culte de l'Evangile 
ejt un (b) Culte raifomable: tout y refpire la Raifon la plus épurée, & cette (b)\«*XIM 
aimable fimplicité, qui charme des Efprits bifn faits. 

$. XI. Apres tout, il eft certain, que les Apôtres ne nous ont pas donné 
la clef des Figures ou des Allégories qu'il pourroit y avoir dans l'Ecriture 
Sainte, outre celles qu'ils ont eux-mêmes développées. Et cela fufHt pour re- 
primer une curiofité, que nous n'avons pas le moien de fàtisfairc. Pourquoi 
voudrions-nous être plus figes, qu'eux, & chercher à pénétrer des chofes im- 
pénétrables? N'y a-t-il pas d'ailleurs afîêz dequoi exercer nos Efprits? Quelle 
ample matière ne fourniront pas toujours à nôtre méditation les Dogmes Su- 
blimes , & les Saints Préceptes de l'Evangile , confiderez en eux-mêmes ? 
Avons-nous fur tout le moindre befoin d'Allégories ou de Figures, pour ex- 
pliquer la Morale Evangélique, toute fondée fur les lumières les plus fimplcs 
& les plus pures de la Raifon? N'cft-il pas au contraire fort dangereux, qu'en 
courant après des chofes, qui ne pourroicnt tout au plus fèrvir qu'à l'illulVra- 
tion, on ne néglige la connoiflânec & l'on ne perde même le goût des princi- 
pes 

Clerc, Hijlor. Ecckf. Prolegom. Stfl. T. que Ahgloijb, Tora. XII. pag. 474, 
c«/. V. i 8. comme aufli la Bibiiothe- g-Mv. 

N» 
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pcs folidcs, fêuls capables de bien convaincre l'Efprit, & de toucher efficace- 
ment le Coeur des Hommes? 

§. XII. Qu'on y prenne garde: on verra, que les matières, fur quoi les 
Ecrivains Sacrez ont propofé quelques Images £c quelques Figures tirées de 
l'Ancien Tcftamcnt, fc rapportent presque toutes aux Dogmes ou aux Myfté- 
rcs de la Religion Chrétienne, comme à la Mort de J es us-Ch r i st, i 
Ion Sacrifice , a (a Rêfùrre&ion , à la l 'ie à venir &c. A peine trouve-t-on un 
ou deux exemples de quelque chofe de lemblablc, qui regarde la Morale, 
u!';,^' Telle cft l'explication fymbolique, que (a) St. P a u l - donne de la Loi 
( b) Dm,r. ( b ) , qui dérend tPemmu/eler le Boeuf y qui foule le Grain: & la comparaiibn qu'il 
frit' r u H . ^ C a S""**'** & de ^ t' r,t i ( c ) » avCC (d) les Pains /ont levain. Encore 
v, r, • le dernier exemple peut-il très-bien être regarde comme une fimplc allufion, 
**** xu ' {jftféc fur des cxpreflîons commun à toutes les Langues: & ( i ) il y en a 
(«} cuf. xvi. auïïi, qui conteftent le premier. Le paflâgc de (e) I'Exode, que cet Apô- 

Tt in ctimk. trc ^ ^ c ' tc a ^' curs » au fyjpt ^ c k Mmne i dont ceux qui en avoicnt recueilli 
viu, i+rïT. beaucoup, n'avoient pas plus, que ceux qui en avoient recueilli moins; n'eft 
. qu'une comparaifon, tendante à montrer, que les perionnes accommodées doi- 
vent fubvenir de léur fuperflu aux néceflîtez des Pauvres. 

%. XIII. Ce st néanmoins fur la Morale, que les Pérès de l'Ejglilc le font 
beaucoup donné carrière, pour en fonder les Véritez fur des Allégories. Et 
ils le font d'une manière, qui montre également le plaifir qu'ils prennent à ces 
jeux de leur Eiprit, & le peu de connoiflance qu'ils ont des véritables raifons, 
tirées de la nature même des Préceptes. S'ils cullcnt bien pénétré celles-ci, par 
une étude profonde de cette loi, aue Dieu » gravie dans le cceur de tous les 
Hommes s 'ils n'auroient cû aue du dégoût & du mépris pour l'Allégorie. Mais 
il cft beaucoup plus facile de trouver du myftérc dans de légères reflèmblan- 
ces, fondées au gré de chacun, que de méditer fur la Morale, & de la crcuitr. 
$. XIV. Quelle pitié, devoir, par exemple,, comment Origéne tourne 
mora '* tcz ^ cs Préceptes Cérémoniels, (juc Dieu (g) donne, au fujet des 
Sacrifices falutaires , ou S*acrifîces,dc proipcrité? „ La (a) Graijp (dit-il) tir, 
„ l'amc de J esus-C h r i st, qui cft l'Egliïè de fes Amis, pour lesquels if 
„ a donné fon aine. 11 peur donc fc faire qu'ici , où il eft défendu de manges 
xviu*'* A * n S ra 'JF et > cc fox ce que Nôtre Seigneur a dit : ( * ) Qye perfonne ne feur* 
„ ni/Je occafion de broncher à un des plus petits qui croient en lui. La Queue t qui 
„ cil la fin du Corps, eft le fymbok: de la confommation & de la perfévéran* 

ce 

( 1 1 Voie? l'Extra* d'un Lirre Angtois de nU Çr ptrftverantu in Unit tper&us. Homih 
Mr. Chandler, dans l'Extrait, deja cite, V. in Levitic. fol. 67. A. Mr. Whit- 
de la Bibliothbclub Ansioui , b t cite cc paflage, pag. 11 ,13. 
Tom. XII. p*g. 47j. ( 3 ) QuoJ ergo eft Sacerdotit pttfut t dut <pu+ 

(l> Adkâ *nim*m diximut Chriftï, tfut eft Ui Taie ege- puto ejje , quoi fit num fit faitntu t 
Etclefia amteerum ejui ,fre juivu, animant m plénum ftientu, plénum omni diwnÂ innUi^tn- 
pofwt. Peteft trt>o fiêri e-r m U»c ht» , ut qu»d tiâ. Imm» qmd plénum fit Dt». Homil. III. 
manda tur , ne jnu adiptt eiUt , htt fil, quod fol. jç. A 
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„. ce dans les Bonnes Oeuvres C?) La Poitrine, qui étoit pour le Sacri- 

„ ficatcur, c'eft un cœur plein de Jagcflc, plein de fcicncc, plein de toute 
„ intelligence divine; ou plutôt plein de Dieu même. 

§. XV . L e Prophète J e'r e'm i e, prédilant la Captivité de Babylone, & 
fes fuites, dit, de la part de Di eu: (a) Je leur envoierai [aux Juifs'] plu- ^^}■. < £ p • XVX • 
fieurs Chômeurs, & ils les ebafferottt de toute Montagne , de toute Colline , & des Ca- 
vernes des Rochers. Par ces Rochers, (4) Orige'ne entend, le Chœur des 
Prophètes , des A 'poires , & des Saints Anges. Pourquoi ? J e's u s-C hrist eft 
appelle le ( b) Rocher: donc tous les imitateurs de Jéfus-CJ>rift , font des Ro- ( x b) ^ 
cbers. Mais, comme Dieu dit à Moïse: (c) Je te mettrai dans la fente xxx x, i. 
du Rocher, & tu verras mon derrière, mais tu ne verras pas mon vifage; il faut (a- xxxuT'ii. 
voir ce que c'eft que cette fente . C'eft la venue de J e's u s-C hrist: ( y ) 
car, à travers elle, on voit le derrière * Dieu. Et de même, chacun dç 
nous, qui laiftê entrer dans (on cforit les paroles de Je'sus-Christ, pav 
lesquelles on connoit Dieu, le fait par là en lui-même une fente du Rocher. 

%. XVI. Orige'ne trouve aufïï dans le Nouveau Teftament de fêmbla- 
blcs Allégories. Quand Nôtre Seigneur fit le miracle de la multiplication des 
Bains, il (d) ordonna, que tonte la Multitude s'ajpt fur Pberbe. Croiroit-on, VI ' 

3ue c'eft parce qu'E saie ( e ) avoit dit : Toute Chair eft comme PHerbe ? Mais ( c j xl , «. 
y a plus : en faifant ainfi aflèoir ceux qui le fuîvoient , le Sauveur donnoit 
à entendre qu'on doit mettre dejfous la Chair ( 6) , & foûmettre la prudence de la 
Chair , pour être participant des Pains, que J es u s-C h r ist bénit. Ce peu- 
ple s'aflît par troupes, les unes de cent, les autres de cinquante : parce qu'y 
aiant divers ordres de gens qui ont befoin de la nourriture fpirituelle de 
Jesus-Christ , ils doiyent être ou du nombre des Cent, qui eft facré, 
<T confacrk à Dieu, à eau Je de P unité, ou de celui des Cinquante, nombre 
qui marque la rhnifftm, félon le ntyftère du Jubilé, qui (e célébroit tous les cin- 
quante ans, ou de la Fête de Pentecôte. Les douze Corbeilles, c'étoient les douze 
Sièges, fur lesquels les Apitres doivent un jour être ajjis, pour juger Us douze Tri- 
bus tP/fraêl. 

5. XVII.. Le Statère(î), que St. Pierre devoit trouver dans le premier m Mutb. 
poiflbn qu'il prendroit, c'eft lMv*r/<*, dont PApotrc guérirait les Hommes. * VlI> * 7 * 
(g) L'Avare n'a dans la bouche, que Vargent: il eft dans la Mer, dans les oc- ( f2,?° mm ' in 
cupations améres de la Vie, dans lès flots des foucis & des chagrins que lui mi» T«îï.Y. 7v 
Gaule le déiir d'avoir : mais on l'en tire avec Y hameçon de la Raifon. 

. %. XVIII. 

m't ci. n.<&- i« , w'„& ÏHnw,. In J s- tm\ &V**£ * h»*kmt 4 M V 

r £ m. Homil. XIV p*g. iji. C Tom. I. Ed. r« » f »pi«, minm «fi ïmt *i»H 
Hf**t. ftititt.... JH. Ïitii ci m; ujn-n iiwi t i^m îi» 

(S) Ti« V im i ci rjî wit(* ; »«» • '■+.<, •»»'• *I*rS ; i >J»i y . 'jn nJ Bi -j ^.jj. iLù m •■«#"«• «mun* 
iitit^^i— % ÏA«r mviét Mt'roc xi?j»r, ilvn tA# hmm , j ci <*Vw> 7 >frW*«*&i «fè»t- 
••*»>'» *W îWtuta **t£, Vi' «xf < 5f*f jftn wj» «fini , t* «t^'g**» w "Ié»P«»«i*, 

çH-rm »♦ f*? T eiit Tî» «irrif r { t«r» ïiyfit >ft*^ftv O/^' arvW>«>3> , -i 8 W» *»»- 

• êir A^«î i? m»;»^ ei«F, a^' T ai^mîim i»' m***' i^Wi. t oim*» 5 *™ 

•«/t«, ci «*tJ «w». ibid. c. D. jntt&^t Tir« »uiS,7i:<, v< ;. £ r ^" k«- 

(rt) T*iî«i» , • viw W 7i* t.,;.-™ ra'^, ^,««5, I«j A-Ttv 3mim, «ft4..«t« C< 
■c. \âBtâ5«< i» c-, vît ^ $v\k% y irj^»A. In M at th. Commcnr. 
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( i) m. h. §. XVIII. R f. nd e 7. (a), à Céfar, ce qui appartient à Céfar, & à Dieu, 
kxtt, 21. ce a pp arttmt à Di eu. Rien n'cft plus clair, que ces paroles, Se on ne 
foupçonneroit pas que J es u s-C h r i s t eût voulu dire autre choie, que ce 
que chacun y voit d'abord. Mais on n'y entend rien : l'œil perçant d'Origéne 
y découvre tics fens bien plus cachez. ' ( i ) „ Nous fommes compolcz de 
„ Corps Se tfAtne — Céfar eft ici le Prince des Corps, auquel nous devons paicr 
une elncce de Tribut, c'eft-à-dire, nôtre propre Corps, auquel nous Ibm- 
„ mes obligez de fournir les choies néeeflàircs à la Vie, favoir, la Nourri- 
„ turc, les Habits, le repos neccflàire, Se le Sommeil ; lesquelles chofes ren- 
„ ferment l'image corporelle du Prince des Corps. UAme cft, de fà nature, 
„ faite à Vimage de Dieu: nous devons à Dieu, qui cft fbn Roi, les cho- 
„ fes qui font utiles Se convenables à la nature 8c à la fubftancc dé l'Ame , 
„ c'eft-à-dirc, les moiens de parvenir à la Vertu, Se les Actions conformes à 
„ ce but". Mais Origine nous montre lui-même après cela, qu'il en eft ici 
comme du Ion des Cloches, auxquelles on fait dire ce qu'on veut. Car il 
allègue une autrç explication myftiquc, tout auffi bien fondée, quoi que très- 
dificrente, Se commune, à ce qu'il dit. (i) Céfar, c'eft le Diable i Se Dieu 
demeure le Roi des Siècles, fans aucun fymbole. Il faut rendre au Diable tout 
ce qu'on tient de lui , c'eft-à-dire , îc dépouiller de tout ce qui eft mau- 
vais , pour s'aquitter de ce que l'on doit à Dieu. 

§. XIX. Il leroit inutile d'alléguer un plus grand nombre d'exemples,' 
des ( 5 ) Allégories chimériques tfOrigéne. L'abus qu'il en faifoit , lui a mê- 
me attiré de rudes cenfurcs de plufvcurs autres Pcres de l'Eelifê. Le Sa- 
£*aÏcÏ"ù vant ^y^"c tfAvranebes (b) nous en donne la lifte, avec l'indication de 
Quia/xiiL ouantité d'endroits où Origéne détruit le lêns littéral de l'Ecriture, pour y fub- 
Ititucr lès Allégories. Le malheur eft, que ceux qui le blâment le plus fur 
cet article, un St. Jérôme, un St. Chrysostôm e, un St. Au- 
gustin, un St. Hilaire, un St. Ambroise, un St. Gre'goi- 
r e , font Ibuvent eux-mêmes ce qu'ils condamnent en lui. Et il ne faut 
pas s'en étonner. .Quand on n'a point de guide fur pour fc conduire, on 
ne peut que s'égarer , l'un d'une façon , l'autre de l'autre : & celui qui 
croit avoir pris le meilleur chemin, eft quelquefois celui qui en eft le plus 
éloigné. Mr. H uet n'a rien trouvé de meilleur, pour juftifier Origéne, 
que de lui ôter la gloire d'être le premier Auteur de la méthode d'expli- 
quer allégoriquement l'Ecriture Sainte. Mon Ccnlêur avoue même , que 
(c) r*. in. (c ) c'eft celui de tous les Pérès de PEglifê, qui a le plus donné dans P Allégorie. 

Pour- 

(i) £i»rfiiw4» c« tvxif a r«a«t©<;.. w |«t. Comment, in M * t t b: pa§. 483 ; 

itnl.ft ™« MifMi Çi £ ; 4S4. 

«g x*m \t V u\m Kmliue* , & mrmyyù* -nS ri- ( 1 ) *0,fm f ùi «« T •*•« •nmi-rlm 

hwtm S ¥ <-^»»i i e ;.«.-jr« 9i($^n&B èiiy.n» • fS/t i(X0i 9 m i m*& ilirm 
H^Mmb* &ïS» j»vi t(»0n,tj min, >£ rn.tm.y- ci rfWêXêylm i&\iÏtvi Kmirmp • J ? uiitmt 
**>'* 3fe.tmimvnt , iimtt. «M« l0tix*- JBmAim ci *'#if/ wvftêiAai -r, ©il« m»- 
fli/t , iwti i Qém rjtr' iitit* tfl &tiZ , t*T hnàÇlMf iwt'i i»i>v» In* W mg- 

$*n>.t7 «ni't , iwt'f in c. ut>t { f&, k. ^htO S mlmi^ w'tv, ttfTffl (m, m> 7 £ iVr ar^i- 

sW(5« ïinMiw Si S 
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Pourquoi me vient-il donc foire querelle, à moi qui n'en ai pas tant dit, 
& qui me fuis contenté de parler de (es fréquentes Allégories, fans lui don- 
ner le prémicr rang, entre les anciens Docteurs, pour la manie de tout allé- 
Eorifcr? 

§. XX. Autre chicane du P. Ceil/ier. J'avois dit: (a) On fait que ce %\ M>M '?*> 
fameux DoÛeur prenant d'abord à la lettre , par une erreur affez grolpére , ces paroles 
de Jesus-Chr \%t,que (b) quelques-uns le font Eunuques pour le Roiau- ( h )*t*n>,x\x, 
me du Ciel , pratiqua lui-même ce précepte ou ce con/eil mal-entendu. Mon Cenfeur 
s'écrie là-dcflus: (c) bannit-il pas été Je Pbomeur de Mr. Barbeyrac, ou de hI"* - * + 
uire cette faute </Origéne, puis qu'elle étoit pardonnable à {on zélé encore peu éclairé, 
ou du moins de joindre à la mauvaife interprétation, que ce Pére avait faite des paroles 
du Sauveur, ce ( d ) qu'il a écrit (4) depuis pour expliquer dans un -fins allégorique ^IH'^J 1 ' 
ce que Jéfus-Cbrifi avoit dit dans r Evangile des trois fortes d'Eunuques. . . Eft-il ja- g « &w' 
mais permis de reprocher une faute à m homme, qui confeffè publiquement qu'il eft cou- *" 
fable ? Un efirit bien fait fe kiffe toucher de compoffion envers une perfonne de 
ce caratlére: mais Mr. Barbeyrac avoit envie de condamner Origéne, & mm pas 
de Pexcufer. Voilà une déclamation bien pathétique, mais qui n'eft fondée 
fur rien. Eft-il de Phonneur de l'Aporogiftc des Pcrcs, de ne ras voir, ou de 
dulîmulcr, ce qui faute aux yeux, que je n'ai point omis la condamnation 
<\u'Origéne lêmble avoir fait luUmcmc de ion erreur, & de la faute commife en 
confequence? Que figniflent donc ces mots: On fait que ce Dofleur prenant 
d'abord à la lettre $Cc. Qui dit tP abord , n'inCnue-t-il pas, qu'il y a 
eu depuis du changement? Et n'en eft-cc pas aflez dans une hiftoirc fi con- 
nue? Mon deffein n'étoit nullement, ni ne devoit être, de donner la Vie 
d'Origéœ, & des autres Pérès de l'Eglilc. J'allecuois des exemples de leurs 
fauflès explications de l'Ecriture Sainte, en matière de Morale, & celui-ci 
étoit trop remarquable pour l'omettre, puis qu'il avoit porté Origén» à vio- 
ler actuellement, fous prétexte dp Piété, une des Loix les plus évidentes 
de h Nature. Mais mon Cenfeur n'elt point content , fi on ne tait les 
fautes les plus inexcufâbles des Pérès de l'Eglilc, auflî bien que leurs erreurs 
les plus grolliércs. Il fent bien, quel befoin il a de cela, pour foûtenir la 
Tradition, dont il les fait dépofitaires , quoi qu'il n'ofe les donner pour infailli- 
bles cliacun en particulier. . Qu'on pardonne la faute au zélé peu éclairé à?Origê» 
w, je ne m'y oppofê pas. 11 demeure toujours vrai, que ce xéle a été capa- 
ble de le jetter dans une erreur monftrucule , & de le faire agir confe- 
quemment à cette erreur. Or dès-là , on a tout lieu de préfumer , qu'il 

peut 

S -f yJ K~~tA fcff 'K«'«^ Ibid. (4) Voicz les Notes de feu Mr. Hwet, 
fag. 484. C D. fur fon OnGiNt, fag 6$. où il remar- 

(3) Voici ce qu'en dit Mr. de TittE- que, que ce Pére, prenant auflî à la lettre 
mont: „ 11 afluib!tt fouvent par la les plus les paroles de Notre Seigneur, Luc, XXII, 

beaux endroits de l'Evangile.- 11 n'eft ja- 3$, 36. ne s'étoit refervé qu'une tunique, 
„ mais fi beau 8c ii utile , que quand il s e- marchoit piez nucls , & negligeoit de fe pour- 

tend fur la Murale : & cependant il la re- voir pour le lendemain , des chofes nécclfai- 

gardoit comme beaucoup an deffous des rcsà la Vie. Voici Eusse e Hift. Eut, Lib. 

fens myftiques. Mé moires w iHijl. Etclef. VI. Cap. 3. 'p. 161. 
Xom. III. Part. IIL pa S . 118. Ed. â* truxtl. 



Digitized by Google 



io4 TRAITE' DE LA MORALE 

peut aifement (O s'être égaré, par le même principe, fur d'autres chofe< 
moins évidentes, & n'avoir pas depuis reconnu fon erreur, comme à l'égard 
de celle-ci, qui étoit d'une nature*a frapper, & en elle-même, ÔC par fes fui- 
tes. Il paroît a fiez, par tous les Ouvrages, & par les erreurs que lui repro- 
chent encore aujourdhui ceux qui admirent d'ailleurs les Pérès, qu'il cohlcrva 
toujours le tour d'cfprit, qui l'avoit féduit fi groffiérement dans l'explication 
de ce que Nôtre Seigneur dit des Eunuques. Peut-être même, que, comme 
tw***tobu ( a 1 on l' a remarqué, les reproches fanglans, que fes Ennemis lui faifoient là- 
VLpaf. i«. deflus, aidèrent beaucoup à lui arracher quelque efpêce d'aveu de fon erreur, 
& de fa faute. Dkmitrius y au relie, qui changea du blanc au noir, au fujet 
de ce Pére, efl également blâmable & du motif de ce changement, & de Ion 
admiration précédente. Un zélé mal réglé peut être exeufe en quelque façon, 
mais jamais il ne doit être admiré. C'eft rendre à l'Erreur & à l'Infirmité Hu- 
maine , un hommage qui n'eft dû qu'à la Vérité & à la Sagefie. La qualité 
des Pcrfonnes, & leurs meilleures intentions, ne changent point le Faux en 
Vrai , ni le Mal en Bien. 



CHAPITRE Vin. 

• * * 

Jur ce que Von a dit de St. Cyprien. 

( b ) jirfn- J. I. |)Assons encore ici les injures , que le P. Ceillier ( b ) me dit d'abord, 
ïtuiù!* A & que je dois partager avec Mr. Le Cl erc, dont j'ai emploie 
(e) BM.vuiv. les (c) propres termes; quoi que mon Cenfêur ici , comme presque par 
Tom. xii. w t0 ut, prenne à m oi uniauemcnt, fur ce que j'ai dit après d'autres. 11 en 
di voie* ci- ufc au *" avec la même équité, & la même Donne foi, qu'il a fait ( d) au fujet 
delta, £«^.v. de Clément d* Alexandrie. 11 fuppofè, que je ne reconnois de Vertu Jô/rde, 
1 que celle qui ejï confirme aux ufages deUa Vie commune du Siècle. Mais puis qu'il 

ac- 

(O C'eft ainfi qu'il a toûjours regarde la Cbrituns, Lib. V. pag. 153. Ui. VII. pag: 
Profeflion Militaire , comme interdite aux 348 , 349. Ainfi on ne peut pas oppofer à 
Chrétiens. Il fe déclare là-deffus , de la ma- des paiTages fi clairs , ce qu'il dit dans le mg- 
niére la plus forte , à la fin de fon Traité un- me Ouvrage , en parlant des Abeilles , que 
tt* Ce lsi, où il dit, que les Chrétiens fe l'ordre qu'il y a dans leur petite République 
contentent de prier Dieu pour l'Empereur , enfeigne à obéir aux Puiflancei, & à faire 
mais qu'ils ne portent point les armes pour une diftribution convenable des fonctions uti- 
lui , quand même il voudroit les y contrain- les , entre les Citoiens ; peut-être aufli à rai- 

f-'ir ■ 'IX...;- .. 2 ia ' " ■ ** n 2T r» nutnrl il m ri\ hfCnin H« fïll^rrM inftrî 




Lib. VIII. pag. 417. Edit. Cantabr. »* j nJktttimt l&m «fi« f*i*ei— • *»*»*». 
II condamne, un peu plus bas, l'exercice de £%• 3 *) »»AfM«< f n'Kiarif , htur- 

toute Magiftrature: & ailleurs il rend raifon, i&kim ïyntfnt «fit ri Jimiui 7?S<y«i»w« 
à fa manière, de la différence qu'il v a, lo- «r«A«p«< , ïww titi yiynJe 0» 
Ion lui, à cet égard, entre les Juifs, & les Lib. IV. pag. 117. Il n'y a point là de con- 

rta- 
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accorde lui-même, que cela peut être vrai à proportion que Pon y vit félon tes 
loix de la Rpifon & de P Evangile , pourquoi veut-il que nous ne l'aiyons pas ainfi 
entendu? La conformité, que l'on a remarquée en même tems, entre la Rbi. 
torique de ». Cyprien, & celle de fi m Siècle, que Pon condamne comme faillie 
& nuifible, montre allez, qu'on n'a entendu parler d'autres u figes de la Vie 
Commune , que de ceux qui s'accordent avec des idées juflrs de Veitu. Et nous 
ferons voir aifément , que celles que les Pères de l'Eglife avoient alors de la 
Continence , n'étoient rien moins que fondées fur ce que les Loix de P Evangile & 
de la Raifon nous cnlcignent. 

§. II. On avoit dit (a) que St. Cyprien, concevant quelque efpéce de Sainteté 'S* 
à vivre dans le Célibat, fe fepara de fa Femme, & garda la continence , avant même L ' XUV " 
que d'être batife. Mon Ccnfèur foûtient ( b ) , que c*eji une pure imagination , puis P») ^«/.?. pu. 
que ce Saint ne fut jamais marié. Le Mariage de St. Cyprien ell pourtant reconnu m * 
de divers Auteurs de la Communion Romaine, entr'autres du (c) Cardinal i'i 
Baron ius, & de fon Critique même (d), le Pére Pagi. C'elt aufli (d)cwr*ta 
le fentiment de l'Evêque Fell, le nouvel Editeur des Oeuvres de St. Cyprien , ana4 
qui s'exprime ainfi pofitivement , fur le pliage, dont nous allons parler: (z) 
St. Cyprien était donc marié. Et je ne fài ou le P. Cei/lier a pêche ce qu'il lui (c) t«) 
fait dire: Ponce a en vue Pbiftoire de Job, non plus que l'Edition de St. Cyprien, ? ' g l ' 9 ' 
qu'il ( f) attribue à Pearson. Le dernier, à la ( f) vérité, rejette, corn- (() p*t- Uf- 
me mon Cenfcur, les preuves tirées des partages, qu'on a citez de la Vie de f^i/'V 
ce Pére, écrite par le Diacre Ponce. Mais, fi on examine bien ces paflà- r<«. *d m* 
ges, on fera obligé de convenir, qu'on ne peut guéres les entendre autrement. * 4 *' , 
( g ) L'Hiftorien dit, que St. Cyprien, dès qu'il commença à embrajfer la Foi Chré- 
tienne, fe propofa, fur toutes ebofes, comme ce qu'il jugeoit le plus digne de Dieu, 
de garder la Continence : car il croioit , ajoûte-t-il, que le cœur ne pouvait être bien 
dispofi, ni parvenir a goûter & à comprendre à fond la Vérité , qu'après avoir foulé 
aux pieds le d:fr de la Chair, avec une robufle & entière vigueur de faintetê. Qui a 
jamais ouï parler d'un fi grand miracle} Une féconde naijfance n'avoit pas encore édairé 
te nouvel homme de tout Pèclat de la Lumière Divine, & voilà que P approche feule de 
la Lumière furmontoit les anciennes ténèbres'. De bonne foi, des cxpreflîons il era- 

phari- 

tradiétion , comme l'a cru G rôti us, Liy. le défendoit. Voiez ci-deflus, Chaf. VI. $ 
I. Chap. II. S 9. *»*»■ i & s'il y en avoit, ij, c* fuiv. 

elle feroit bien peu d'honneur au jugement (1) Xen uxeri: fuadtU] Conjugatus ergo 
à'OrigliH, fe trouvant dans un feul & même erat Cypriamu. Vit. Cypr. per Pont tu m, 
Ouvrage. Mais on n'a pas pris garde, qu'il pagf. 3. Ed. Brtm. 

parle ici des Htmmet en général , bc non pas ( 3 ) inttr fidn fut prima rudmtnta , n'th'ti 
des Chrétiens en particulier , qui demeurent aliud tredidit Dro âigmtm , au<tm ut centintn- 
exceptez de ce qu'il dit. Ccfl le même Sys- tiam tutrttmr: tutu etum pcjjt tdentum f.tri f*c- 
tême, que TtrtuUita, & autres Pérès, fe font tus, cr ftnfum ad pUnam xtrt tafacitaStm fer- 
fait ici. Ils croioient que les Magiftratures , vtnire ,fi comufifu»ti.tm tamis rchujlo atq*t in- 
Sc les Guerres, étoient néceflaires, pour l'en- ttgro fantlhnoma vigert cattartt. £uj> umquam 
tretien de la Société Civile , 8c la défenfe des tantt miracidi mtmtr.it i KtnJum ftcunda r.att- 
Peuplcs. Ainfi ils en tenoient l'ufage légitime xitas nevum hotninem fpltnJcrt ton irWU tunt 
par rapport aux anciens Juifs, & aux Pauns, etuhverat , c- jam vttertt ic prifimu ttnthnt 
niais non pas pour cela par rapport vsxtCbri- fila Unis parât ura zinedat, Pag. 3. 
tient, à qw ils s'imaginoient que l'Evangile 
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phatiques peuvent-elles emporter feulement, que St. Cyprien renonça à de» 
commerces illicites, qu'il ne commit plus d'Adultéré, ou de Fornication &c.- 
Scragt-ce là un fi grand miracle f Aucun Paien n'a-t-il connu , ni pratiqué la 
Chafteté hors du Mariage? Faut-il pour cela (êul me robufle & entière vigueur 
de fahtteté} Le Diacre parle, lèlon toutes les apparences, d'un effort extraor- 
dinaire de Vertu, qui faifoit renoncer St. Cyprien à des plaifirs même légitimes 
de leur nature. Et cela paroi! encore , par l'autre exemple qu'il ajoute des 
progrès rapides de ce nouveau Converti, dans les cholês les plus difficiles, qu'il 
cioioit agréables à Dieu: (t) Il vendit tous fes biens , pour les donner aux Pau- 
vres. Par la marche précipitée déjà Piété , // fut presque parfait , axant que d'avoir 
appris ce que c'était que la Pcrfeclion. Quel des anciens , je vous prie , a fuit de pa- 
reilles chofes ? Quel de ceux qui ont le plus vieilli dans la Piété ? . . . En lui quoi que 
Néophyte , tout a été d'abord tncroiable. Encore un coup, peut-on bcTrncr des 
éloges fi magnifiques, qui tombent fur le premier exemple, aufli bien que fur 
le fécond, à une fimplc abltincncc de gTOifiére Impureté? On ne peut pas dire 
non plus, qu'il s*agiflc feulement d'un dellcin de garder la Continence hors du 
Mariage; puis cjue ce n'étoit nullement une choie nouvelle: & mon Ccnfëur 
doiten convenir, plus que tout autre. Cependant Ponce dit: Quel des 
Anciens a fait de pareilles chofe s? Il ajoute: Quel de ceux qui ont LE plus 
vieilli dans la Piété ? D'où il paraît, que Ton admiration eft fondée fur la 
nature même de la chofe, Se non pas uniquement, comme le veut mon Ccn- 
feur, fur ce que St. Cyprien embrajfa la Continence même avant que d'être bàtize*. 
Autrement il faudrait dire, qu'avant £l Cyprien perfonne n'avoit embraflé la 
Continence, & la Pauvreté. Ainfi il faut néceflâiremcnt rapporter ici ce que 
Ponce dit plus bas : ( 2 ) Les perjuaftons de fa Femme ne pûrent le détourner s & la 
peine cruelle de fon propre corps ne Pébranla point. En vain le P. Ceillier veut-il , 
que ce foit feulement une réflexion fur la vie du Saint homme Job. 11 ne prend pas 
ou ne veut pas prendre garde, que ce que le Diacre fait dire à St. Cyprien au 
fujet de Job, eit tourné de telle manière, que chaque article convient à l'un 
& à l'autre; à Job, comme modèle, & à St. Cyprien, comme imitateur. 
tagf ut. III. C'est toujours une pure chicane du P. Ceillier, de me (a) repro- 
cher, que j'ai parlé de la Commence, comme inconnue aux prèmiers Silcles, & 
aiant commencé feulement du tems de St. Cyprien. J'ai dit, après Mr. Le Clerc, 
qu'w eommençoit depuis ce tems -là , à regarder comme une grande Vertu, cette 
Nouvelle espèce de Continence , qui avoit été inconnue aux Siècles précé- 
dera. Ainfi il^cft clair que je ne parle pas de toute forte de Continence, mais 
de celle qui confine à vivre dans le Mariage, comme fi l'on n'étoit point ma- 
rié; & mon Ccmcur ne prouvera pas, qu'elle fût fort commune, avant le 
tems de St. Cyprien. A la vérité, on s'etoit fait de bonne heure des idées qui me- 
noicnt-U. Mais il y a du progrès dans les Erreurs, comme en toute autre 

chofe : 

( 1 ) Diftraflis relui fuis ai tndipntûtm pan* rimai ann»s dtvinA vtrba pulfaveram , tait ali- 
ptrum frtfltntandam , fera ftêHé fretio dispen- aud imfendtt , a mile aJ.hu: rudii ftié home , CT 

fam C7 pnpreper.i -r le n.it: fietalis , ptm cm nendttm J'er/itan tredtrttur , /aper^rejfui vt- 

«aie dtpit ptrfeïlm efft > quÀm itfsertt. Qjtis , tujlatu ttattm , glcriefu rj- admira vit s operibut , 
ora, de 1 tt tribus bacfetiti guis de anriquiji.nii ferfetravit i . .. In illo omr.ia iwrtJilrilia lucur- 
i* JùU j mit us , quorum menus cr aures ftr plu~ rtrunt. lbid. 
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cho/ê : on ne les pouflè pas toujours du premier coup,aufli loin qu'elles peu- 
vent aller. Mon Cenfeur cite ici quelques partages cI'Athenagoras 
(3), de (a) Clément tPAléxandrie, de (b) Tertulmen, d'OR I- ( « ) Situa. Lib, 
ge'ne (c), d'EusEBE (d),de Socrate (e), de (f) Sozome'ne; 
où néanmoins il s'agit feulement du Cclibat. & r*>f. 

$. IV. Mais peu m'importe, que ces fàufles idées aient été plus tôt, ou cip.lx.*'' 1 "' 
plus tard, portées aux plus grands excès : il fuit venir au fond même de la jjTfry* off. 
queftion. Il s'agit de lavoir, fi la Continence, ou dans le Mariage, ou à £4. <£ 
l'exclufion du Mariage, a, de la nature, par oppofition à l'état & à l'ulàgc Dtmp j r 




5 retendue fâinteté de "Pétât de Continence. Car fi elle avoit quelque fondement, (g)/*x.u#, 
cft inconcevable que Je'sus-Chr ist, & fes Apôtres, n'en euflent im- 
pofe la nécdîîté à perfonne. Comme il y a des Vertus, qui font néccflâircs 
aux uns,& non pas aux autres, à caufe de la différente fituation où ils le trou- 
vent: on peut dircauffi, que tout ce qui a une véritable fa'mteté doit être 
d'une obligation indiscernable, du moins pour quelques perfonnes, & fur 
tout pour celles qui font appcllées à fervir d'exemple aux autres. S'il y a 
quelcun, à qui cela convînt, c'etoient fans contredit les Apôtres eux-mêmes. 
Maison voit, au contraire, que la plupart de ces Saints Hommes ont été 



f. V. Le P. Ceillier (h) prétend, qu'il n'y a eu que St. Pierre. Nous ne (h) r<t- 
connoijjônf (dit-il) que lui, qui ait eu une Femme; & fi Us Autres en ont eu, il 
faut qu'ils aient renonce à Pufage de leur Mariage; puis que dans Pbiftoire il n'efi fait 
aucune mention de leurs enfans. 11 fonde cela fur l'autorité de ( 4 ) Tertul- 
1,1 en , & de St. Jérôme (f). Mais il y a ici bien des chofes à oppo- 
fcr. 

$. VI. r. Ce feroit toujours beaucoup, que le Prhtce des Apôtres, celui à 
qui l'Eglifc Romaine donne tant de prééminences, & en fa perfonne, & en 
celle de fes prétendus Succcflcurs , ait été incontcftablcment marié. En quel 
des Apôtres devoit-on voir plutôt cette fa'mteté du Célibat , pour fervir d'ex- 
emple aux Fidèles, & fur tout aux Miniftres de l'Evangile? Et quels airs de 
triomphe ne fc donneroit-on pas, fi feulement l'Hiftoirc Sainte n'eût rien dit, 
d'où il parût qu'il fût marié ? 

§. VII. 1. Mais le filcnee feul de l'Ecriture ne prouverait rien, & il ne 
prouve pas plus à l'égard des autres : moins encore peut-on en inférer, comme 
fait mon Cenfeur fur la foi de Tertullien Se de St. Jérôme , que ceux qui ont cû 
des Femmes, aient renoncé à Pufage de leur Mariage. 11 faudrait que les Ecri- 
vains 

( z ) Kên uxorit fiudtU Otfiexit : tu» pnfr'ti fpddtnti ntufli tft inttllitam , aut («miintntts. 
tordons dira feena lêntHffit. Pag. 4. De Monogam. Cap. VIII. pag. 519. 

(3) Cefl celui-là tncme, eue j'ai exami- (c) jtf)ftoU\ vtl virgintt, vtl pofl nuftias , 
né ci-defllis, ckif. IV. * 6 , ts-fmv. ttntintntts. Apolog. adverfui Jovinia*. >* 

(4) Pctrum /o/i-w inxviio mûrit nm t r fo- jf». 



crum... cettrts qt*»tn marittt *M utvtmo , aut 
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vains Sacrez euflènt cù quelque ration néccflâirc, ou quelque occafion indfs- 
pcnfable, de ne pas omettre de tels faits: Se c'eft ce qu'on ne peut montrer. 
Peut-être mime ne (aurions-nous rien du Mariage de St. Pierre, fi les Evangé- 
f») A/./i*.vm, liftes n'avoient jugé à propos (a) de rapporter la guérilbn miraculcufc de fa 
t A ,&/mv. Belle-Mére, opercc par Notre Seigneur, lorsqu'il vint cher fon Apôtre ; ce 
qui nous apprend, d'une manière feulement indirecte & accidentelle, que St. 
Pierre avoit une Femme. L'argument, que le P. Ceil/ier, de fon chef, tire 
enfuite de ce qu'/7 n\Jl fait aucune mention <TEnfans nez aux Apôtres, cft enco- 
re plus ridicule. Car cela ne prouve, ni que les Apôtres n'aient pas été ma- 
riez , puis que St. Pierre l'etoit certainement, & qu'il n'eft fait néanmoins au- 
cune mention de fês Enfans; ni qu'étant mariez, ils aient renoncé à l'ufàge du 
Mariage, puis qu'ils pou voient avoir un Mariage ftérilc. 

$. VIII. 3. Admirons encore ici un planant contrarie dans la manière 
(k)rt./.vi f i. dont le P. Ceillier dispute contre moi. Nous avons ( b) vû, avec quelle hau- 
teur il m'a reproché d'avoir cité quelque peu d'endroits des Ouvrages de Ter- 
tu/lien Montanifte, & entr'autres de celui de la Monogamie. Et cependant il fait 
valoir ici l'autorité de ce Pére, dans ce même Traité, qui cft d'ailleurs celui 
où il a le plus décrié & les Secondes Noces ,& le Mariage en général. Mon Ccn- 
(kï cuf % w. $ f cur c * tc cn corc St. J e'rome, qui a été, comme je i'ai fait (c) voir, aufîl 
a», * ' outre, que Tertullien, fur cet article: & il reconnoît, que P Antiquité ejl ajfez 
partagée fur le mariage de St. Paul. Mais d'où vient qu'il a ou ignoré, ou fup- 
prime, ce qu'on trouve dans d'autres Pérès, de l'autorité desquels il cft, Se 
doit être, pour le moins autant jaloux, que de celle de Tertullien & de St. Jé- 
rôme* Clément (TAléxandrie ( 1 ) parle Se de St. Pierre, & de St. Philippe , 
comme aiant cû des Enfans; Se le dernier, des Gendres. St. Basile \iy 
dit en général , que St. Pierre, & tous les autres apôtres, ont été mariez. St. 
Ambroise ( 3 ) le pofe auflî en fait , de tous les Jpôtres , excepté St. Jean , 
& St. Paul. Le Savant Cotelier cite ( 4 ) encore là-dcflùs O r i g e'n e , 
Euse'be, St. Chrysostome, St. Epiphane, & autres Ecrivains 
poftérieurs. Pourquoi cft-ce donc qu'on en croira moins à ce grand nombre 
de Tércs de l'Eglifc, qu'à St. Jérôme , ou à Tertullien, Se à Tertullien Monta- 
nifle ? Mon Ccnfcur prétend fc fauver, en difant, que h doftrinc ne fait rien 
ici contre Tertullien : que c*eft un fait, dont tout homme qui fait lire peut s^affâ- 
rer: que la forer de P argument négatif tiré de ce qu'il n*y a rien d'écrit touchant 
le Mariage des Apôtres, e(l la mime dans toutes fortes de perfomes, dans toutes 
fortes de tems, puis qu'on n'en peut contefler la vérité. Mais les autres Pérès n'ont- 
ils pas fit lire? N'ont-ils pas pû voir la forée de cet argument négatif? Qu'eft donc 
devenue cette Tradition t que mon Cenicur prône tant, Se qu'il fonde fur le 

( 1 ) 'h w Tr»t *A»»f»>w ïsnhuum i ( 3 ) Ou TAutcur fort ancien des Commen-" 

niTçi> yS *i>iT3-> , [imuhmtîmi-n- taires , qui portent le nom de ce Pére: Ex- 

•1»iA(ttS- } »£ 3,'; Sv^milyn irîgâan i|îA.«r. dudis ab hac gUria Santlor. quia omnts jtpefto- 

Strom. Lib. lîl. Cap. VI. pag. 535. F.d Oxon. li , exuptis Joanne V Paulo , uxens kabutruntl 

s (%) 'JBt £ *? tif Am$t,*n. nir f 9-{t. In II. Cor in th. XI, i. col. i960. A. Ed. 

ti A.iwi t Artriit* [ÏA^.iTf* M nui. panf. 1569. Le docte Cotelier dit mal- 

xnm yncux^]. Ascctic. De abdieatione rtrum, à-propos, que cet Auteur n'excepte que St. 

Tom. II. pag. 371. D. Ed. Fanf. 163^ Jean: Un. in Ign AT. inltrpol. Eftjl. ad Phi- 

fipp, 
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ttmfentement des Pires de PEglifeï S'il y a quelque chofe, qui (bit de Ton rcs- 
ibrt , c'ell làns contredit des faits de la nature de celui-ci. Et rien ne paraît 
plus facile à fè transmettre par cette voie, & par conféquent devoir être- plus 
généralement reconnu, que de favoir,(i les Apôtres avoicnt cû Femme 6c En- 
fans. Cependant voilà les Pérès de l'Eglifc, qui ne s'accordent ici, ni en gé- 
néral , ni pour ce qui regarde tel ou tel Apôtre en particulier. Toujours cft- 
il certain, que mon Ccnicur pêche ici contre la propre régie, puis qu'il don- 
ne la préférence à l'autorité du plus petit nombre, & à celle qui elt par elle- 
même de moindre poids. Les Pérès, qui parlent du Mariage des Apotrcs, 
s'accordant en gros dans les fâuflès idées de ta fàintcté du Célibat, ceux qui 
font plus grand le nombre des Apôtres mariez, font par là plus à croire, que 
ceux qui le diminuent : il y a prefomtion, que la force de la vérité, foit réel- 
le, ou fondée fur l'opinion de leur Siècle, a prévalu, dans l'efprit des pre- 
miers, fur l'intérêt de leurs préjugez communs. A l'égard de St. haut, il n'eft 
nullement indubitable, comme (a) le prétend mon Ccnicur, que , quand il écri- 
voit fort Epltre aux Corinthiens , // fit profeffîon de vivre dans la continence, fuppofé 
qu'il eût été marié; parce qu'il dit: (b) Pour ceux qui ne /ont pas mariez, & (»)i.c#r.vn,r. 
pour les Veuves, je leur dis qu'il leur-eft avantageux de demeurer comme moi. 11 s'en- 
fuit de là feulement, que, dans les circonftanccs où il fe trouvoit, il jugeoit 
plus à propos de ne pas s'embarraflcr d'une Femme; comme il le confeille, 
liir ce pic-là , aux Fidèles de fon tems, ainfi que nous le ferons voir plus bas. 
Du reltc, il parle ailleurs d'une manière, qui fuppofe clairement, & que la 
plupart des Apôtres etoient mariez, & que rien n'empêchoit que les autres ne 
le fuflènt , s'ils vouloient : ( c ) fiTavons-nous pas ( dit-il ) le pouvoir de mener avec (0 i ix , 4 , 
nous une Femme Soeur , c'eft-à-dirc , une Epoufc Sœur en J e's u s-C hrist, 
ou Chrétienne. Et il donne là à entendre, que, s'il n'ufoit pas de cette liber- 
té, s'il ne prenoit point avec lui de Femme, c'étoit afin de n'être point à 
charge aux Eglifcs, & pour être d'ailleurs plus en état d'exercer commodé- 
ment les fonctions de fon Miniftérc ( jr). 

§. IX. L'exemple des Saints Apôtres fert donc à détruire la prétendue 
fàintcté de Pétat de Continence, bien loin de la confirmer. Il n'y a non plus au- 
cun paflàgc, bien entendu, dans lequel eux, ou Nôtre Seigneur, nous fâflènt 
envilager fous l'idée de perfeBion , cet état , confédéré en lui-même. Les paro- 
les de J e's u s-C hrist, que mon Cenfeur cite , ne contiennent pas plus ce- 
la, que la fàuflc pcnice par laquelle Orige'ne fc laiflà feduire grofliére- 
ment. (d) Il y a des Eunuques ^ qui Je fint faits eux-mêmes Eunuques pour lefd). 
Roiaume du Ciel. Que celui qui ejl capable de cela, C entreprenne. Nôtre Seigneur '** 
veut dire feulement, qu'il y a des perfonnes qui ont renoncé à l'ufage du Ma- 
riage, 

lipf. Tom. II. Part. I. ptg. 77. Hit. 18. Ed. iAlixanàrx, de ce que St. Paul, qu'il fup- 
Patr. jipefltUc. jimflel. 1714. pofe marie, fur ce qu'on lit Philip p. IV, 

(4) Dans l'endroit, que je viens d'indiquer, j. ne rnenoit point arec lui fa Femme: 
Voicz auflî les Commentateurs fur le pallage n*Zx&- cwt ««ni ï» nu *Einf»A5 iiu> mv-nZ 
de CtBMiNT il'AlixanJrit , rapporte ci-des- com^nién «•tîfeyt , iî» «&mk»mit> , ^> 
fus. 1* * œtc.'iui n.f»>.tf. Strom. Lit, III. cv/, 

(5) Celt la raifon que donne Cie'mb nt VI. pag. 5 3î . 

P 3 
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rta^C, pour vaquer plus aifément à la pratique de certains Devoir? particuliers.' ' 
Or autre chofè elt, , de vivre dans la Continence, en la regardant comme un» 
mo'ten qui facilite certaines Vocations; autre choie, de s'y dévouer, purement 

(implemcnt à caufe d'elle-même, & comme renfermant de fa nature une 
Jainteté particulière. Il y a bien d'autres objets légitimes de nos délirs , dont 
on peut & l'on doit même quelquefois s'abi tenir, dans la prémiére vue , lins 
que cette abftincncc renferme aucune Guntcré, par oppofition à l'ufage inno- 
cent que font de ces objets d'autres perfonnes qui ne font pas dans le même 
cas. Pour les dernières paroles : Que celui qui efl capable de cela , P entreprenne i 
elles n'emportent que la difficulté de fe pafler ou de le fevrer de la làtisfaction 
d'un défir fi naturel : ÔC elles tendent plutôt à détourner les Chrétiens d'afpircr 
témérairement au Célibat, fans avoir affez confulté leurs forces, qu'à les exhor- 
ter de faire de grands efforts pour vivre dans cet état: Que celui qui efl capable 
de cela, Pentreprenne. Comme fi Nôtre Seigneur eût dit : „ Ne vous imaginez 
„ pas néanmoins, que chacun doive ou puiflê penfer à lè rendre Eunuque de 
» cette manière ; la chofe n'eft pas aifée". Cette difficulté a d'ailleurs un fon- 
dement, qui, comme nous le verrons, fournit par lui-même dequoi nous con- 
vaincre , que Dieu n'a point attaché de fainteté particulière à la Continence. 

§. X. Le paflâge de St. Pau i.,où l'on a cru la trouver, n'eft pas mieux 

entendu, ni mieux appliqué. La diftindion, née de là, entre les Confeils, & 

les Préceptes Evangéliques , cft une des chofes qui font le mieux voir, combien 

les Pérès de l'Eglile étoient mauvais Critiques, & mauvais Interprêtes de l'E- 

t\ r - , criturc. Mon Ccnfcur m'oppofe encore ici l'autorité de Grotius. Mais 
( .)c«m.j... j, aj d . a djt (a) Brdcffusœ qtfjl fiI|oit> £t cn œmmcnant 1^11^ Ou- 

(b) Uv.L eu*, vrage du Droit de la Guêtre & de la Paix, j'ai, ce me fcmble (b) ,rcnverfe,en 

11. i 9. n*. 19 ^ ( j c motSî tout j c fonJement fa Conjèils Evangéliques , que ce grand Hom- 
me ayoit adoptez, par un rcfpccr. pour le jugement des Pères, qui l'a empêché 
de faire ulasc du fiai propre. 

§. XI. Venons au fait, & voions dequoi il s'agit dans le Chapitre VIF. 
de la I. Epltre aux Corinthiens, dont la fâuflc intelligence a été la prin- 

(«)»W. 1. ci pale occafion d'erreur. L'A pôtre y décide divers cas, qu'on lui avoit (c) 
propofez, & il donne là-deflus des régies de Prudence Chrétienne, non pour 
tous les Chrétiens, dans quelque état & cn quel tems qu'ils puiflènt être, 
mais pour les Chrétiens de ce tems-là, & cû égard à la fituation préfente des 
chofês. Ainfi tout ce qu'il dit, n'a pû être appliqué depuis, qu'à ceux qui 
«oient précifément dans les mêmes circonftanccs. C'cft la clé de ce Chapitre; 
& faute d'y faire attention, on a donné dans des penfées les plus éloignées de 
celles de ce Saint Homme. 

$. XII. Les Chrétiens, dans ces commcnccmcns de la Prédication de l'E- 
vangile, étoient expofez a de fréquentes Perfécutions, ou cn un lieu, ou dans 

ifiT"* **'* ^ mtrc \ nous l'apprend lui-même, lors qu'il dit: (d) Ttflime donc, 

qu*à caufe des afflictions présentes, H efl avantageux <i l Homme de 
demeurer ainfi, ou comme il fe trouve. Etes-vous lié avec une femme ? ne cher- 
chez point cTen être (tparé ? Etes-vous libre de Femme ? n'en cherchez point. Si pour- 
tant vous vous mariez, vous ne péchez point: & fi une Fille fe marie, elle ne pèche 
pat non plus: Mais ces perfonnes auront des affliÛions en la chair i or je voudrois vous 

les 
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les épargner. Pouvoit-on marquer plus clairement, que ce font ici des nvis, ac- 
commodez à l'état préfent des choies? Le P. Ceillier, qui l'a bien fenti, tord 
le fens des premières paroles, pour le rendre général, & il fâit dire à St. Paul 
(a), qu'<i caufe des fâcheuses nécessitez de la Vie p r es e n- (»)• 
te, il eft avantageux à P Homme ie ne fe point marier. Cela s'apiielle, Jèrvire v & '**" 
caujjjc. 11 n'y a, dans l'Original, rien qui marque la Vie en général: il porte 
( b ) mot-à-mot , à caufe de la nèeejfîtè prêfente ; & le terme de nécejjtté ,c\u\ figni- ( l ) &,i 
fie diverfes choies, & entr'autres, quelque affliffion ,c& ici déterminé, par tou- «•«*■•«*» 
te la fuite du discours, aux Perjècutions à caulè de l'Evangile, pour lesquelles yM *" 
il fe prend aufli ( c ) en d'autres paflages. Les Corinthiens avoient donc conful- f O {f' xx h 
té 5"/. Paul, fur ce qu'il falloit faire, par rapport à l'ufage ou à l'abftincncc <àù J vok?'i dà- 
Mariage , dans de telles circonflances. Quelques-uns apparemment s'imagi- ' M a "" iu - 
noient , qu'elles dévoient faire perdre toute envie de fe marier ; la joie du Ma- 
riage paroifiant incompatible avec le malheur des tems -, 6c les pcrlbnncs ma- 
riées ne pouvant elpcrcr de vivre cnlcmble avec quelque tranquillité, dans la 
crainte perpétuelle de quelque Pcrlecution. L'Apôtre répond (d ) , qu'à la vé- ( J) r»f. 
rité, dans une telle iïtuarion, le meilleur parti à prendre, cil de ne lé point 
marier; mais que néanmoins, fi quclcun n'a pas le don de Continence , il peut, 
& il doit mêmc,penicr au Mariage, fans être rebutté par tous les inconvéniens 
auxquels il l'cxpolêra. Bien plus : comme il pouvoit arriver, & il étoit peut- 
être arrivé, entre des perfonnes mariées, que l'une, fous prétexte de la triftefle 
des tems, voulût fc dispenlêr de rendre le devoir conjugal à l'autre, qui n'étoit 
pas dans les mêmes dispofitions; St. Paul (e) condamne fortement ce refus, («) r "t *>+ 
comme contraire aux engagemens du Mariage, quelque couvert qu'il pût être 
d'une apparence de làintete. Apres quelques autres queftions, qui ne font pas 
à nôtre fujet, l'Apôtre vient aux Vierges, & il leur parle ( f) , comme ttaiant (0 M- 
point de commandement du Seigneur: mais il leur donnera, dit-il, un confeil, en qua- 
lité de Minière fidèle par la grâce de Dieu. Remarquons bien ceci. S'il y 
avoit véritablement des Confeils Evangèliques , diftinguez des Préceptes, ne de- 
vroicnt-ils pas venir origimirement de l*Auteur de la ReUgion Chrétienne? 
Tous les aiticlcs de cette Sainte Religion ne font-ils pas fondez for ce que 
J e's u s-C hrist ou a dit lui-même , ou a enfeigné à lés Apôtres , avec ordre 
de l'annoncer en fon nom? Cependant voici St. Paul, qui déclare n'avoir reçft 
de Nôtre Seigneur aucune inftruction fur le fujet dont il s'agjt : ce qui feroit 
faux d'ail leurs , fi, comme on le prétend, Jesu s-C hrist, en parlant des 
Eunuques, qui le rendent tels pour le Roiaume des deux, avoit voulu repréfenter 
Yétat de Continence comme une perfeâ'wn, ou une famtetè extraordinaire; car 
c'eft-là ce qui fait la matière des prétendus Confeils Evangèliques , que les Pércs 
trouvent ici. Mais cela même que St. Paul oppofe les Confeils qu'il va donner, 
au défaut de Commandement, de là part de Nôtre Seigneur, infinuë allez, <jue 
ces Confeils rouleront également lur ce que les Corinthiens font obligez de faire, 
fclon les régies générales de l'Evangile, qu'il interprête comme fidèle Minis- 
tre, 6c fur ce qu'ils peuvent faire ou ne pas faite, fans préjudice de leur Dc- 

t ) r»*««»j 
A/u toc. 
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fa) r.,,: 16. înllruétions, que l'Apôtre donne, 11 (a) eftime, qu'à caufe des affligions (ou 
< l>) \'t>;. n. des Perfécutions) pré fentes , // vaut mieux demeurer dans le célibat .ou (b) dans le 
(cj j>/. u, fanage; mais que néanmoins (c ) on ni en le mariant ,ni en /£ r«w*- 

ràw/; quoi qu'on s'cxpolc par là, dans les circonftances préléntes, à des afflic- 
tions , qu'il le propolè //r leur épargner y en leur conciliant de s'abllenir, s'ils 
peuvent, du Minage. 11 leur rcprcfcntc en fuite ces afflictions; comme pro- 
chaines; 6c cftc&ivcmcnt il paroit par l'Hiftoirc, que les Pcrlccutions fe ren- 
( JJ v*f.*>,& forcèrent Cous N F. r on. ( d ) Le teins va venir ( dit-il ) auquel ceux qui ont des 
Femmes feront comme s'ils n'en avoient point , c'cll-à-dirc, que la Perlecution les 
mettra dans un danger perpétuel d'être réduits à le feparer l'un de l'autre. Ici 
(<• ) ifti. p ïj; . le P. Ceillier Ce) traduit encore, pour v trouver fon compte , contre toutes les 
régies de la Critique : Le tems ( de la Vie ) e{f court : ainjt que ceux qui ont des 
Femmes , foient comme rien aiant point. Il ne devoit pas abandonner, en cet en- 
droit, G rôti us, de l'autorité duquel il le prévaut d'ailleurs, & qui a tra- 
duit & expliqué, comme je fais, ces paroles. Elles ne peuvent recevoir d'au- 
tre fais, (cion le flilc de ». Paul: & tout ce que mon Ccnfcur dit de la briè- 
veté de la l ie, qui doit faire craindre que la Mort ne Jépare bien tôt PHomme d* 
fa Femme , & la Femme de fon Mari, pour en inférer un confeil perpétuel & gé- 
néral de vivre dans le Mariage fans attachement ; en tout cela , il prête les pro- 
pres pcnfccs à l'Apôtre, qui ne parle que de l'approche d'un tems de Perlecu- 
tion. St. Paul propofe enfuite un autre inconvénient du Mariage, dans de tel- 
(Ott^iMi. les circonftances, c'clt que (f) celui qui ejl marié, s'inquiette pour les chofes du 
monde, & comment il plaira à fa Femme, au lieu que celui qui n'eft pat marié , s'oc- 
cupe avec grand foin de ce qui regarde le Seigneur, & comment il plaira au Seigneur. 
C'crt-à-dirc, que l'on cil plus en état de fc préparer a fouffrir conftamment la 
Perlecution, quand on cft (cul, que quand on cft marie: parce que, d'un cô- 
té, un Homme marie aiant à entretenir une Femme & des Enfans, fc réfout 
plus difficilement à perdre ou quitter les biens pour la caufe de l'Evangile; de 
l'autre, il a à foûtenir des tentations Je la part même de fa Femme, qu'il aime, 
& qui quelquefois, n'aiam pas le courage de fc réfoudre à cette perte, le folli- 
citera vivement à l'éviter en trahjflânt fon devoir. Il n'eft pas néce flaire de 
pouflèr plus loin l'explication de ce Chapitre. Le fens, que j'ai donné, de ce 
qu'il y a de principal, oui fut au iiijct, me paroît très-fimplc & tas-naturel. 
Mais, pour achever de détruire les faufles idées qu'on a bâties fur une mauvai- 
fe interprétation des paroles de St. Pau/ t il faut lapper le fondement de la pré- 
tendue làinteté du Célibat. 

§. xni. 

( 1 ) Veut-on lavoir, comment St. J h'r o- lui-même , quand elle a bien faim. Sptftatum 
m t répond à cette raifon ? Donc, dit-il, il admifli rifum ttntath , Amit't. Voici l'Origi- 
ne faut jamais laifler enfouir le talent, de nal, qui cft plus fort que ma traduction. Std 
peur qii il ne nous ait été donné en vain, quontam ipja organa o* gtnitahmn fabr'ua , & 
Donc il ne fera pas permis à une Veuve de neflra fimmarumqu* diferttio. v rettptatuU : re- 
vivre dans le Célibat, lî nous fommes nez v< , ad fmâfitmdos c cealtndoi ftxtm undita , 
pour vivre a la manière des Bêtes. Et qu'im- ftxut diftrentum prtdicant , hoc brevittr rtffon- 
portc à un Mari, que fa Femme ait com- dtb». Sumqtvim trgo cejfemut * Ubidint , m 
merce avec un autre Homme i ("'cft comme frujira hujmctmodi membra ptrttmui. Car trim 
s il lui faifoit un crime de ce qu'un autre lui Màritm fe abjlittt.it ab Uxorti Car tafia Vtdux 
donne du Pain , qu'il ne peut pu lui fournir ptrfiytttt , fi ad lm unium naii ftamu, ut pe- 
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$. XIII. Il cft certain, que l'Evangile ne détruit point la Nature, & qiPil 
n'a rien de contraire ni au bien de la Société Humaine en général , ni à l'avan- 
tage des Sociétcz Civiles en particulier. Or la ( 1 ) Nature a manifeftement 
établi la différence des Sexes, afin qu'ils s'unifient cnfèmblc,pour la conferva- 
tiôn & la multiplication du Genre Humain, qui, fans cela, ne pourrait fub- 
fifter, dans l'état de Mortalité où font les Hommes. C'eft auffi pour cela, 
au'elle a x ) dispofe les chofes en forte, qu'il y a bien peu de gens qui foient 
cf'unc conftitution à ne ras fentir des défirs qui les portent à rechercher cette 
union, ou à pouvoir aifement en être maîtres: le plus grand nombre y a toû- 




dc la Nature, n'ont rien par eux-mêmes que de très-légitime , quand leur fà- 
tisfâéhon ne tendrait pas directement à la propagation de l'efpéce, ou qu'elle 
fc trouveroit inutile pour cette fin , comme il arrive quelquefois ou par acci- 
dent, ou à caufè de l'âge un peu avance. Tout ce qu'il y a, c'eft au'on doit 
toujours fuivre ici les règles, que la Nature même prefent auffi par les lumiè- 
res de la Raifbn, pour prévenir les défbrdres & les inconvéniens fâcheux qui 
naîtraient d'un accouplement fèmblablc à celui des Bêtes. En un mot, il faut 
qu'il y ait des Loix de Mariage, lesquelles, bien obfèrvécs, rendent cet état 
(b) honnête pour tous les Hommes , ou à tous égards ; car on peut trouver l'un l 
& l'autre fèns dans cet éloge qu'en fait l'Auteur de VEpître aux Hébreux. Xm * * 

$. XIV. Le Mariage n'eft pas moins honnête, ni moins néceflàire, dans 
les Sociétez Civiles. On fàit, que tous les Saccs Legiflatcurs l'ont fâvorife, 
& ont emploie les expédiens qu'ils jugeoient les plus efficaces, pour y enga- 
ger les Citoiens. 

§• XV. Cela étant, fuppofons un Peuple tout compofe de vrais Chré- 
tiens, qui fuflent perfuadez qu'il y a dans la Continence depuis un tems, & 
plus encore dans la Tontinence perpétuelle, une fainteti particulière, qui rende 
les Hommes plus agréables à Dieu, que l'état du Mariage. Ces Chrétiens, 
comme tels , ne pourront qu'afpirer à une telle perfection. Ils le devront mê- 
me, contre ce que l'on fuppofc. Car toutes les exhortations des Ecrivains Sa- 
crez tendent à impofer l'obligation indispenfable de fe perfectionner (c), & 
de fe rendre chacun de plus en plus agréable à Dieu. En vain répondrait- ' '* * 
on, que tous les 1 hréticns n'ont pas Te don de Continence: car, félon (d ) le (<J)^»/^.| 
P. Ceillier, il ne tient qu'à eux de Favoir, Dieu ne le refufânt jamais à ceux , "' 1 

qui 

eudum m$rt vivamus ? Amt quid mihi tuctbtt , ceci, qu'a fait St. Bah: r , tout grand Par- 




fi gtnitaiium hoc tji tfatium , ut ftipptr fruâutur ■»•»«• Jm JW ■,- tsi vbi r tUjftm iXmnr» mlfu- 

ttAturà fmÀ ,rm<xm Uffititdmem aliénai vint fu- Jt «ft»;* , »< uuwturit» ïx*f Ùipyum , 

ftrtnt: c Vxtrit , ut itd dixtrim ,ardtntijjimam «ViAi $ «£ rLù fiuti' r#»^»i» ; *> imîytJr. 

guUm , fortuit* l&ulo rtftinguat, Adverf. J o- Conftitution. Monaltic. Pr*fat. pag. 746. A. 

vi ni an. lib.V f*g. 41- A. Tom. II. B. Tom. II. 
( i ) On ne fauroit plus fortement exprimer 
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ûui le lui demandent ,& qui M *V« /«r rendus indignes. Qu'arriveroit-il donc 
de là? Il n'eft presque pas néceflâire de le dire. Chacun voit d'abord, qu'une 
telle Société, fi fàinte, & fi propre à donner exemple aux autres, s'éteindroit 
en peu de tems, pour avoir voulu fuivre un Confeil Evongélique , & rechercher 
hper/èflion du Chrétien ? Si d'autres l'imitoient, elles auraient le même fort: 
fie ainfi à la fin le Genre Humain périrait. 

§ . XVI. Qu'o N ne dife pas , que la fuppofition cft impofllblc fur le 

Eié que les chofes vont parmi le Genre Humain. Car , quelque impoflî- 
le qu'elle foit, il n'elt pas moins néccflàirc de l'accorder avec l'cfpnt du 
Chriftianismc , qu'une autre fuppofition également impofllblc , d'une So- 
ciété toute compoféc de Chrétiens , qui , fans s'embarrafler de prétendus 
Conjeilsy obfcrvcroicnt exactement les Préceptes de l'Evangile. Mon Cenfeur 
voudroit-il accorder aux Libertins , qu'une telle Société "ne pourrait fub- 
fifter, par une fuite infaillible de l'attachement que chacun y aurait à fon 
Devoir ? 

§. XVII. Voions pourtant, en quoi pourrait confifter certe prétendue 
fuinteté. Ceux qui la recherchent, ou font dispofez de manière à Ce paflèr ai- 
fement du Mariage, ou ne (auraient s'en rafler qu'avec beaucoup de peine. 
Quel mérite y a-t-il, dans lcj>rémicr cas? Et pour l'autre, c'eft celui ou St. 
fujtflr.vn,,. P A ul (a) ordonne expreflement de fe marier, parce qu'/7 vaut mieux le fai- 
re, que de brûler. 

$. XVIII. Si l'on dit, que les derniers, en dormant leur chair, rempor- 
tent une victoire qui rend l'abftincnce fainte , on (uppofe , ou l'on doit fuppo- 
fer, que l'ufage eft en lui-même mauvais. Autrement, quelle fa'mteté y a-t-il 
à le donner la gêne, pour reprimer des défirs naturels & innocens? La vérité 
cft, que, quoi qu'on n'ofe le dire, on conçoit quelque choie d'impur 8c de 

i ê ) **r' lv * s vic ^ eux à**® l'uiage le plus légitime du Mariage, comme (b) je l'ai déjà rc- 
2 ' marque. 

%. XIX. Il ne Icrt de rien non plus, de prétendre, que l'état de Conti- 
nence eft plus commode pour fervir Dieu, que l'état du Mariage. Déjà 
cette plus grande facilité de fervir Dieu, fuppofe des perfonnes qui puiflent 
aùemcnt fe pafler du Mariage. Car fi elles font d'un tempérament contraire, 
les combats qu'elles auront a cfluïcr, la peine qu'elles auront à domter leur 
chair, l'incertitude du fuccès, balanceront pour le moins les tentations 6c les 
obftaclcs, auxquels le Mariage peut donner lieu. 
- §. XX. Mais ces inconvéniens du Mariage ne font ni une fuite in Im- 
parable de cet état , ni infurmontablcs : 5c il s'en faut bien qu'on voie en 
général plus de fainteté , parmi ceux qui fe dévouent au Célibat , qu'en- 
tre les gens mariez. D'ailleurs , une perfonne bien inftruite des Régies 
de l'Evangile, ÔC qui a fon devoir à cœur, trouve ici une grande reflburce 
dans le lècours de la Grâce Divine, qu'elle a lieu de le promettre certai- 
nement , fi elle l'implore comme il faut , parce qu'elle- u(e d'une cholê 
très-licite, & nécellairc même aux vues de Dieu. Comparons enfin 
ceux qui vivent dans le Mariage , avec ceux qui vivent dans le Célibat t 
je foùticm que, fi les premiers font cxpolez à de plus grandes tentations, 
comme on le prétend, Êc qu'ils les furmonrent , ils montrent par la plus 
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de Sainteté , que les autres qui n'ont pas eû à les combattre. On ne ftu- 
xoit nier, que, plus il y a d'Ennemis puiflâns à vaincre, & plus lu .victoire 
ne foit glorieufc. 

§. XXI. J'a i fuppofe jusqu'ici , que le Célibat foit véritablement chas- 
te , & que ceux qiu le gardent , pratiquent d'ailleurs les Devoirs indis- 
pcnlâbles de tout Chrétien. La fauflêté de cette fuppofition achèvera de 
détruire la prétendue fainteté d'un tel état, par oppofition à cchii du Ma- 
riage. 

§. XXII. Et premièrement, il fàudroit que ces gens-là fuflent déjà d'une 
(àinteté parfaite, par rapport à l'oblêrvation des Préceptes Evmgèïtquc: , qui 
devrait iàns contredit marcher avant la pratique des Omfe'iU. Or je de- 
mande , fi aucun de ceux qui fe font dévouez au Célibat, a pû fe flat- 
ter d'avoir toutes les Vertus Chrétiennes , 8c d'être afiez affermi dans cette 
perfection 8c cette fainteté néccflàirc, pour afpirer à une perfection 6c une 
iainteté non-néceflaire ? 

$. XX III. On dira peut-être, que l'on fe (êrt du Célibat comme d'un 
moiea pour mieux parvenir à l'aquifition ou à l'augmentation des Vertus in- 
dispensables. Mais, pour ne rien dire encore de l'expérience, qui prouve 
allez le contraire, fi ce n'eft qu'un tnoien , la Fin vaut donc mieux j & par 
confisquent il y a moins de fainteté dans le Célibat, que dans les Vertus dont 
la pratique elV. néccflàirc à chacun. De plus, cette iiippôfition renverfe tou- 
jours l'ordre naturel des choies , puis qu'une Sainteté extraordinaire mène 
ainfi à une Sainteté ordinaire. Enfin , fi le Célibat eft un moien d'aqué- 
rir ou d'augmenter les Vertus indispenfâbles , il ne fera plus l'objet d'un 
Confeil , mais d'un Précepte. Car tous les moiens qui fervent à la pratique 
de nos Devoirs, vont du même pas avec les Devoirs, & font d'une égale 
nécefllté. 

§. XXIV. On doit être aflïïré , que Dieu bénira l'uface de tous les 
moiens néceflàires ou utiles pour parvenir à cette fin. Mais fur quoi fondé 




poui 

des promettes bien claires & bien précifes. La Nature , 8c la Grâce , 
font certainement mieux d'accord cnfemblc : La dernière ne fait des cx- 



8c n'apporte du changement à la première , que pour de grandes 
raifons , & dans des cas extraordinaires. Si le Célibat ctoit néccflâire à 
une perfonne , pour rendre quelque fervice important à la Religion s ou 
au Genre Humain , elle feroit alors bien fondée à cfpcrcr , que Dieu 
lui accorderait le don de Continence, par cela même qu'elle aurait une 
telle Vocation. Et ce (ërait-là juftement le cas des Apôtres , fuppofe 
qu'aucun d'eux n'eût été marié , & .qu'ils euflént tous pris à tâche de 
vivre dans le Célibat. Mais il ne s'enfuit point de là , que l'on puifle 
rechercher le Célibat uniquement pour lui-même , & comme un degré 
eminent de lainteté , dans la pourfuitc duquel chacun indifféremment ait lieu 
de Ce promettre l'aflîftance d'une Grâce particulière. 
$. XXV. St. Jérôme, ce Partifan fi zélé de h Virginité & du Célibat, 

P % » _ avoue 
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avoué* ( i) lui-même, qu'il avoit beau jeûner , prier, pleurer, & fe mortifier 
de toutes les manières dans un Dclcrt, où les Scorpions 8c les Bêtes farouches 
«oient Tes feules compagnes ; le défir de la chair , bouillant encore dans fon 
cœur, le transportoit par fon imagination au milieu des Dahfes des Jeunes Fil- 
les. Mais il n'y a rien, fur quoi l'on puifle produire une expérience plus lon- 
gue & plus confiante, depuis l'introduction des fàuflcs idées fur ce fujet. De 
forte que, plus on accordera au P. (>////«•, que l'ufage d'embraflèr le Célibat, 
comme un état de faintetc particulière, cft ancien, & plus on aura dequoi 
montrer, combien les Pérès de l'Eglilê ont de bonne heure abandonné la fim- 
plicité de la Morale Evangélique, pour courir après des chimères, & des chi- 
mères fujettes à de très-fàchcux inconvéniens. C'eft une chofe certaine par 
l'Hiftoire Eccléfiaftique de tous les Siècles, qu'à mefurc que l'cftime & la re- 
cherche du Célibat le font accrues, les désordres & les crimes, auxquels cette 
pratique a donne lieu , fe font auflî multipliez de jour en jour. 

§. XXVI. Des le tems de St. Çyprien,où l'on ne (2) faifoit encore aucun 
vœu folennel de Virginité ou de Célibat, & l'on n'impofoit non plus aux 
Eccléfialtiques aucune neceffité de s'abftenir du Mariage, au moins d'un pre- 
mier; on voit, que des Filles, qui faifoient profeffion de Continence, demeu- 
roient non feulement avec des Hommes, mai s encore couchoient avec eux dans 
un même Lit, & foûtenoient néanmoins qu'elles ne donnoient pour cela .au- 
cune atteinte à leur Chafteté, offrant d'être vifitées par des Expertes. Ce Pére 
(3) en cenfure quelques-unes, à qui cela étoit arrivé avec un Diacre: & ail- 
leurs (4) il fc plaint, que pluficurs Confêflêurs avoient fait la même chofe. 
L>'ulâge de ces (e) Femmes introduites , comme on les appella enfuitc, parce 
que les E,ccléfiaftiqucs les introduifoient chez eux comme des Compagnes, des 
Aides , des Saurs Spirituelles , & fous divers autres prétextes ; cet ufâge,dis-je, 
dev int fi commun, que divers Conciles , & entr'autres [ 6) celui de Nicèe, fu- 
rent obligez de le défendre. Mais tout cela ne fcrvit de rien. L'abus s'aug- 
menta fi fort, que les Empereurs Chrétiens cherchèrent à y remédier par l'au- 
torité de leurs Loix. Celle d'H on o R 1 u s & de ( 7) Theodose ne- fut 



( 1 ) On ne peut rien voir de plus énergi- num incendia bulliebant. Epilt. ad Eu s To- 
que, que la manière dont il repreïente ces c'nivm, De euftodia Virgimut, Tom. I. pag, 
fentimens: O quetiet ep ipft, in eremo confit- 136. D. Edit. Bafil. 

tutus , cr in tUâ iaflÀ f dandine , qua txufia ( 1 ) Voici le Jus Ecclefiafiitum Pretefla'n- 

Selts -ardaribus , herridum Menacbit prebet habi- tint» de Mr. Boehmer, Lib. III. Tit. III. 

tatulum, putabam me Romanis inttrtffe deltcus ! J j, V fiqq. & le Prifervatif centre la réunion 

Stdebam feins , quia amaritudine refletus eram. avec le Siège de Rente , par Mr. Lenfant, 

Kerrtbant fateo mtmbra dtformia , V fquaUida IV. Part. Lett. I. pag. 17 , V fuiv. comme 

tiens fitum JEthwptc* carnit ebdur.it. Quoftdîe auflî Binoham, Antiauitits 0} tht Chrifiiam 

l.irrtme , quotidie gemitus: cr fi quanào rtpugnan- Church , Lîv. IV. Chap. V. 
trm fomnus immmtnt otpreffiffet , nuda hume ( 3 ) Quid nobis de lit virjinibut videatur 

9 (fa vix hirtntia tolliJelam. De cibis vtro W que ckm m fiatu fuo ejfe, v cominentiam fir- 

potu tarte. . . Me tritur tte , qui,eb gtbenn* me- mirer tenere decrextrint , âeted e, funt pofiea in 

tum, tali me canert tpe damna xrram , feerpio, todrm ledit pariter manftffe tum masculin Ex 

num tantùm focius o~ ftrarum, ftpt ibom inter- quibus unum Diaconurn effe dicts : pUne easdtm , 

eram putliarum. PaUtbant or a je;u»us , C mens que fe tum vins dormiffe confejje fnt , adftvtr*. 

defi. eriis eftuabat m frigide cor p 'are , cr ar.te ha- re je intégras effe ÔCC. Epilt. IV. pag. 7. Edtt. 

tn.ntm fustm jota carne frejnertuâ, fit* Midi- Brm. ttlt. 

ux 
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pas encore une aflez forte barrière : il fallut que J u s t i n i e n ( a ) la renou- il ) j** Lib - Ê 

■ * * x ' Ttt lit. Ot 

vellat. Erf. f .& a*- 

$. XXVII. La néceflîté du Célibat des Ecçléfiaftiqucs , qui commençoit vo^lrn**. 
à s'introduire du teros de ( 8 ) ï'héodof'e, étoit un grand obltaclc à l'obfervation **tf.\n cp. v, 
de fa Loi. Les Papes enfuite fê fervirent de ce moien ( 9 ) pour étendre & af- 
fermir leur domination, fans fê mettre en peine des désordres affreux qui en 

Srovcnoicnt. Nous avons une Lettre (I'Udalrich (*°)» Evoque 
'A ug s bourg, qui vivoitau Neuvième Siècle, dans laquelle, pour engager 
Nicolas I. à modérer la Loi du Célibat des Prêtres, il fait une peinture 
naturelle des débauches horribles des Prélats de fon tems. Et (b) Baro- (t>M<iann. 
ni us n'en avoué guéres moins, des Parcs mêmes, pour ce Siècle, &'pour 'ôî; £T ¥ 
le Dixième. Dans le Onzième (c), „ l'Abbé Pierre Damien ht de u) u,r*„[ 
„ très-graves plaintes à Le'on IX. dans un Livre qu'il intitula Gomor- ' 
„ r h e, où il repréfènte très-vivement l'horrible luxure du Clergé. Mais ce i»T& fm™' 
„ Pape, au lieu d'y remédier, en permettant aux Eccléiïaftiqucs de fe marier,. . 
„ fàvori/à le désordre, en rctablùlânt, comme il fit, Grégoire, Evéque de 
„ Verceil, qu'il avoit depofé pour adultère & pour inceik: (d). Le même {*)/*'"""'• 
„ Pontife ht encore quelque chofc de bien pis ; Car il fit brûler un Livre du Ma * 
„ Moine Nichas Perforants contre les Latins, où entr'autres chofès il les blà- 
„ moit d'avoir défendu le Mariage aux Ecçléfiaftiqucs, & il excommunia le 
„ Patriarche (c) Michel Cerularius pour la même raifon. Pierre Damien renou- (*) Ajmd r*. 
w vella inutilement fes plaintes, & Ces remontianccs, fous Nicolas II. 6c o' jl'.'p"^.*" 
„ fous Alexandre II. Ces Papes furent encore plus ardens défenfêurs 3»*- 
„ du Célibat, & punirent le Mariage des Prêtres plus féverement que leurs 
„ Prédéccflèurs, & ils fè montrèrent beaucoup plus indulgcns, pour la pail- 
„ lardifê, que pour le Mariage. Il eft même fort remarquable, qu'AJéxandre 
„ II. fuppnma le Livre de Pierre Damien, parce qu'il dècouvroit trop vifible- 
„ ment la turpitude des Eccléfiaftiqucs. (f ) Il lui fit dérober fon Ouvrage, ( fj P'fr 
w fous prétexte d'en avoir copie, & il refufa de le rendre, quelque inftance (gj v«« r on 
„ que fat Pierre Damien pour le ravoir (g). SSmÎTS 

§. XXVIII. rn^. d «M,. 

(4) No» dttjfe , qw Dti ttmpla , c pofi ton- âtit , decolcwi confort» Sorori* atptllationis non 
fijftonomfanSfiJkata, v illuftrAt.% priits mtmbra, /tut &c. Cod. Thiodos Lib XVI. Tit. 
tnrpi v infami concubitu fuo macnUnt, atbilm II. Lcg. XLIV. Voici U-deflus le doéle Ja- 
fua cnm fœminis fr omise na jungtntts &£ %«is GooiFioi, Tom. VI. p*$. 86 , 

(5) Zut h m % m. Voiei. H. de Valois, 
Air F.vst't e , Htft Ecel. VII. 30. Henri 18) Voiez ci dclîbus, Chap. XV. 5 17. 
Doowtn, Diftrtat. Cyprunic. III. $ 3,cr dans la dernière Note. 
Tiff. Mer ilhv s, offirv. V 1 , r . B 1 m g- ( 9 ) Voiet le J*t F.ccUf. Prottflam. de Mr. 
ham, Anti f EcU. Lib. VI. Ca r . II. $ 13. & Boehuu, Lib. III. Tir. III. i 11, 
le J ut Ecckf. Proitjitnt. de Mr. Boehmer, ftqq. 

Ul. Tit II. (io) I| y a cû deux Evcques d' Auphourg , 

m. Par où tombent les objections 
faitM contre cette Lettre. Voici le 
de Mr. Lsnf»nt, Tom. IV. 
, cr/niv. Et confère* ce qui eft dit 
ï,*t i/^i^iv)*». Canon, lll. dans la Bi b li o t h s o_y « Univers. 

(7} EMtn, qui fretutilim ftcnlo àfcifUnam Tom. XIX. P ag. 334, V jmv. 

* 3 
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§. XXVIIÏ. Gre'goire VII. le plus inflexible de tous les Papes, aux 
inftanecs qu'on lui faifoit fur le Mariage des Eccléfiaftiqucs , & qui porta la 
tyrannie jusqu'à défendre à tout le monde d'entendre la Mcflc d'un Prêtre 
[m^AttfM** mar '^ avoir, lui-même toujours à les cotez une (a ) Maitreflè, qui le gouver- 
fc* ut mm. noit absolument. Le Concubinage devint public 8c général, parmi les Ecclé- 
Erj^mtÏ!' Caftiqucs de tout ordre, (b) St. Bernard, dans le XII. Siècle, Se 
1*0» Guillaume Durand, dans le XIII. ( 1) s'sn plaignirent hautement 

i «« «ri** l/ ux aux ^P^i qu'ils ne trouvèrent pas plus dispofez à les écouter. Alvare 
Frr.rvJfie Pelage, dans le XIV. Siècle, compofa un Traité, fous le titre de Lamtn- 
TvmtvfTm, PEgGfo t où il reprélênte, comme horribles, les débordemens des Mc- 

V à /«^ 8< cléfiartiqucs d'E/pagne Robert Holkot, Dominicain Anglois, en dit 
*U encorc pj us des Prêtres Concubinaircs de ce tcms-là. On a de fcmblablcs té- 

moignages, dans le XV. Siècle, de l'Archevêque de Païenne % dit P amor- 
ti i t a n u s ; de Polydore Virgile; & qui plus eft , d'iE neas 
. Sylvius, qui fut depuis Pape. (2) Enfin, ces abus allant toujours en 
augmentant, les Princes, de toutes parts, demandèrent, comme on (ait, au 
Concile de Trente, l'abrogation de la Loi du élibat, qui les produjfoit : 
mais leurs plus fortes reprefentations demeurèrent inutiles; & l'obitination de 
l'Eglife Romaine fur cet article, laiflera toujours apparemment la porte ouver- 
te à une des plus grandes fourecs de corruption. 

XXIX. I l faut être horriblement aveuglé par l'efprit de Parti, de Snpcr- 
ftition, & d'Intérêt, pour s'imaginer, après une telle expérience de tant de 
Siècles, qu'un état violent, comme l'eft le Célibat pour la plupart des péri bn- 
Bcs de l'un & de l'autre lexc, puiflTc être l'objet d'un CmfiH f vangéliq«e. Ces 
faulTes idées, pardonnables au commencement, en faveur d'un zele peu éclai- 
ré, qui ne prévoioit pas les fuites ; ne peuvent aujourdhui être adoptées & Ibû- 
tenuès, qu'en dépit du Sens Commun/ Mais, mis à part les péchez, contre la 
chafteté, fi communs parmi ceux qui font profdlïon de Continence, a-t-on 
vû, ou voit-on, généralement parlant, chez les Prêtres & les Moines, plus 
de ces Vertus dont la pratique cil néceflâire à tous les Chrétiens, que chez les 
Laïques mariez? La Religion ne leur fcrt-cllc pas de prétexte à vivre, pour 
la plupart, dans une pieuje oi/heté? Ceux qui font en même tems vœu de Pau. 
vrett y font-ils pour cela moins avides des biens de ce monde, moins attentifs à 
aquérir, fouvent par des voies illégitimes, des richclTes immenfes pour les Con- 
vents 6v les Monallércs? Les Haines, les Cabales, les Divifions,nc régnent- 
elles pas dans ces faints lieux, pour le moins autant qu'ailleurs ? Les Religieux, 
dégagez du foin des affaires de la Vie, ne font-ils pas par cela même plus cx- 
polcz à bien des tentations, dont les occupations honnêtes délivrent les gens 
du monde? Quelle prùe fur tout l'Orgueil n'a-t-il pas, dans le cœur de gens 

qui 

(O Voiez aufli Virticlc de Robert ât Cor- (1) Voicz un paflage de Nicolas ob 
ce'one, dans le Diet. Hijitr. rP Critique de Cle'mangis, cire- dans le même Diflicm- 
Bayle: 8c l' Extrait des Rerum Italie. Scrip- luire , Article de Hall, lett. F. fa%. 1391. 
ter. de Mr. Mura t u k. 1 , dans la BM. Ane. b. de la 3. Edit. & ce qui eft rapporté dans 
v Mtd. de Mr. Le Cl sic, Tom. XXV. l'Article UO r i c h o v i os Note B.pag. 3053. 
P»g. 48 , V fuiv, Joigncx-y la Cntiqut Unirait ât t&fl. du CM- 
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qui fé flattent d'une perfection extraordinaire, par laquelle ils Ce croient fort 
élevez ali deflus dif Commun des Chrétiens ? L'efprit de domination fur les 
Confcicnccs, ce zélé furieux qui a enfante les Tribunaux de l'Inquifition, Se 
qui en produirait par tout , s'il pouvoit ; où le trouve-t-on , fi ce n'eft chez 
ces Prêtres ôc ces Reclus, qui ont renoncé au Mariage? L'Ambition, portée 
jusqu'à attenter fur les droits de tous les Souverains, jusqu'à s'arroger le pou- 
voir de dépofer les Têtes Couronnées, & d'abfoudrc les Sujets du ferment 
de fidélité ; ne fè communique-t-ellc pas du fuperbe Chef , entre les mains 
duquel le Célibat efl un puifîànt infiniment de Domination & Spirituelle 6c 
Temporelle, au moindre de ceux qui fè foûmettcnt à ce joug, ou qui fins 
héceflité en font le vœu téméraire ? Quel vafle champ mon Cenfcur ne m'ou- 
vrc-t-il pas ici ? Mais la chofe eft trop connue : & je n'ai pas befbin de pouffer 
à toute outrance les avantages qu'on me donne. 

$. XXX. Revenons à St. Cyprien. Sur ce que l'on avoit dit (a) de { * ] 
fon Stile, le P. Ceillier (b) n'ofe le juflifier. Cependant, pour ne demeurer (b) J^fjfe, 
pas tout-à-fàit court, & pour montrer, à fbn ordinaire, combien il eft fâché 
dV 
resj 

TANC] 

prien. Mais les Auteurs de ces éloges avoient eux-mêmes une idée de l'Elo- 
quence, qui n'eft nullement incompatible avec la louange des défauts qu'on a 
remarquez dans le flile de ce Pérc. Lzgoât, pour V Eloquence, étoit dépravé, 
dans les tems oà les Pires ont vécu (c), comme le reconnoit un des plus élo- U)1ffk*in» 
quens Ecrivains de la Communion Romaine, le célèbre Fenelon, Ar- £ < VSfîï) 
chctêque de Cambrai. 11 dit en particulier de St. Cyprien (d), que ce Pére Ed.' d'An»." 
eft bien enflé; & qu'on tu pouvoit guires être autrement dans fin Siècle & dans fan ( / E ), D ^^ T 
pats: que fin flile & fa diclion fentent P enflure de fin tems, & la dureté Africaine: 
qu'on y trouve des omemens effèâez, par exemple, dans VEpftre à Don a t, que 
St. Augustin cite néanmoins comme une pièce pleine d'Eloquence. Mais cela 
fcul, queiï. Cyprien prit Tertnllien pour modèle, aurait fufn pour lç jetter 
dans une fàufic Rhétorique. Lactance fe carda bien de les imiter l'un 
ou l'autre pour le tour des cxpreflions : & par ton exemple il contredit les 
louanges qu'il donne à St. Cyprien fur la facilité & la netteté du flile. Car, 
à l'égard des penfées, il donne allez lui-même dans la Déclamation , pour être 
reculablc, quand il parle fi généralement des raifonnemens de St. Cyprien com- 
me aiant une grande force de perfuader ; à moins que cette perfuafion ne fbit 
bornée aux.perfonnes qui ne favent pas diflinguer le brillant d'avec le foli- 
de. Le jugement de St. Jérôme cfl encore de moindre poids, puis que ce 
Pérc efl un des plus grands Déclamateurs. Erasme, .à qui mon Cenfcur 

en 




xinumt , par le mfme Auteur , ta t. IX. § 4. tnaxhna tfl xirtut) aUrto ; ut tifttnun ntqueai, 

èc la Dcftnfe dt U Rtfîrrmition , par Jean utrumnt crmtitr in tloqutnio , un fucilitr m tx- 

Claude, I. Part. Chap. II. pbcAndo , on fottnticr m ter/Modtmlo futrit. In- 

( 3 ) Unus iytttr prttifuui ty dirai exftitit llit. Divin. Lit. V, Ca?. I. 
Cyprianus, qui menant Jîli /Jtriam ex ar- (4) Beatus Cyprianus, inflar fintis Purijfi- 

til eraten* proftfjiont qmfîtrjt.... trot enun in- mi, duliii m a dit , <? fUcutus. Epift. ad Paulin. 

pniefiuili, ttfiofo, Jmu, v (qu4 firmt'ms De Injiit. Monath. Toin. L fag. m. 104. IX 
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en appelle encore, loue feulement le ( i ) zélé de St. Cyprien ; & ce n'eft pas 
dequoi il s'agit. L'éloge du nouvel Editeur ne regarde point le ftile ; "8c d'ail- 
leurs cft tempère en forte que ce Savant Anglois donne à entendre qu'il y a 
dans les Ouvrages de St. Cyprien des chofes à reprendre, ou qui ont betoin 
d'indulgence, (a.) S'il en fait le nombre très-petit, c'eft néanmoins en dire 
beaucoup ( $ ) pour un Editeur, & un Editeur du caractère dont étott l'Evê- 
que Fell. Mais après tout , on a les Ouvrages de St. Cyprien: c'eft aux 
Critiques habiles & non paffionnez à voir fi ce n'eft pas en dire trop , que de pofèr 
en général , comme fàit feu Mr. Dopin, dans les paroles approuvées par 
mon Ccnfeur, que P Eloquence de St. Cyprien eft tres-naturelle , & trés-èloignêe d» 
ftile d*un Déclamât eur. S'il falloir décider la queftion par l'Autorité, je crois 
que celle de feu Mr. de Fenelon en vaudroit bien toute feule pluficurs 
comme celles-ci. 

(.) $. XXXI. On avoit (a) critiqué une faune raifon,dont fc fert St. Cyprien 

m xuv * pour détourner les Filles du Luxe. Mon Cenfeur commence ici, comme il a 

(b) ^tfi*. fait ailleurs , par ( b ) infinuer contre moi des foupçons malins , comme fi j'*p- 

prouvais le Luxe ,-&>il s*amufe encore à prouver, que Dieu le défend. Open- 

(c) t«. u<. d:un il eft contraint d'avouer ( c ) enfuitc, que ce n'eft fans doute qu'aux raifins 

dont Je Jert St. Cyprien , que f en veux. Il auroit mieux vallu,pour fon honneur, 
le dire d'abord, & fc contenter, s'il le pouvoit, de juftifier les raiforts mêmes. 

$. XXXII. Il prétend, que cette proportion: Tout ce qui naît eft l'ou- 
vrage de Dieu; tout ce a quoi l'on change quelque chofè cft l'ouvrage du 
Diable ; n'eft point générale dans St. Cyprien , comme je le voudrais faire accroire: elle 
eft reflreinte ( ajoûtc-t-il ) aux feuls changemens que Pon fait fans aucune nécejfttè ni 
utilité, &par un pur e/prit de vanité & de dérèglement, tel quVtoh celui des Filles 
dfSion, qu'il donne pour exemple. Mais le P. Ceillier nous permettra d'en croire 
plût m; St. Cyprien lui-même, oui s'eft trop clairement expliqué, pour admettre 
de tels adouci flemens. 11 déclare formellement, que la principale raifon, & 
celle qui fuffit par elle-même, c'eft que de tels changemens, quels qu'ils foient, 
de l'état où font nos Corps en fortant des mains de D 1 eu , font un infigne 
outrage fait à ce grand Ouvrier ; ôc il ne regarde que comme un acccfloirc 
B Ptfprit de vmiji & de dérèglement qui porte à changer ainfi l'ouvrage de D 1 eu: 

( O Ntmalium vide» , inttr m qui Latin) nouveau? 
fcripftrunt,qui ad Apafiouci txrtont vigorem pre~ (4) Minus D»# inftrunt , quand» id, quod 

faut atetdat : ubiqm fanas Pafiarem Uqut ac illt formant , reformart cr transfigurart cttntea- 

martyru dtfttnatum. Lib. II. Epift. 18. dont: nefttentts quia ttpus Dei eft emne quod 

(l) llla fuit eximia v pan* ftngulartt Cy- nascitur; Diabou , quodeumque mutât ur. .. . Ut 

priant ftlicitat , ut paunffima apud $um fint ,qua onim impudita àrta hom ints , W inufta fœts It- 

OMt unfuram mt tuant , aut veniam rtqmrant. noànantAus non fit ; terruptit violatitqut , qua 

Joann. Ftn. Prsefat. in Cifiun. Dei funt , ptjtr adultéra dttintrit. De HabitU , 

( 3 ) Celui-ci déclare aflez qu'il a été dans Virginum , pag. 99. 
h dispofition ordinaire des Editeurs: Si cui (y) Nam pnetritas ptrftvtrat ty vtritat, 

Martyris no/lri placitis addiiher tiqua fut in Je quando que fintera funt pclluuntur colerum 

wdear , ttmttt m* Kotas ad Cyprianum , nen in adultéras , ty meduaminum fucis in mtndacium 

ewn fcnpfifli. Tu tel* quoddam genus fufà- vtra mutanturi Ibid. Il appelle ailleurs le» 

fit Eo itoi; ntc prttpriam liitr.it fultm , nifi Cheveux teints , CafilU menoacio ctdorati. 

AuEliris fui tutatur. Peut-on fe déclarer mieux De Lapfis, pat. 113. 
le Protecteur de l'Auteur qu'on publie de (<5) Tu exficrar'u canititm, dtttjlarts aWo~ 



- - 
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(4) QuitoA même , dit-il aux Femmes, quand avec vos fards vous ne /étiez coupa- 
blés d" 'aucune impudicité ni d'aucune impureté envers les Hommes par cela Jeul que 
vous avez corrompu & violé Pouvrage de Dieu, vous êtes pires , que les Fetttmes 
jîdultires. Il ajoute, que fejÊkpècher contre la Sincérité & la Vérité, & ( 5" ) com- 
mettre une efpécc de menfonge. 11 applique ici , félon la manière d'interpréter 
commune aux Pérès, les pains fans levain de Jtncerité & de vérité, dont parle ( a) C») l orwtfv 
St. Paul. 11 dit enfuitc, que c'eft vouloir faire trouver Dieu menteur, ' 7 ' 
parce qu'on entreprend une chofe qu'il a lui-même donnée pour impofliblc. 
il cite un peu après ce quieft dit dans (b) I'Apoc al ypse, que la Tête & (*)*• 
les Cheveux de Nôtre Seigneur étaient blancs comme la Laine & comme la Neige: & 
puis il anoftrophe ainfi les Dames: „ Quoi! vous avez en horreur les Chc- 
„ veux olancs de vôtre téte, & une blancheur qui vous fait reflembler à vô- 
„ tre Sauveur! Ne craignez-vous paa, Femme, qui êtes telle, qu'au Jour de 
„ la Rcfurrc&ion vôtre Créateur ne vous reconnoifle point, & que vous re- 
„ prenant d'un ton de Cenfêur & de Juge, il ne vous dife, après vous avoir 
„ éloignée & exclue de l'effet de (es Promeflës : Ceci n'eft pas mon ouvrage t e-r 
„ ce n>ejl pas ici nôtre image. Vous avez fouillé vôtre peau avec du fard, vous avez 
„ changé la couleur de vos Cheveux avec des couleurs étrangères , vôtre face a été vam- 
„ eue par le menfonge, vôtre figure a été corrompue, c'eft un autre vifage que vous 
„ avez ;vous ne pouvez voir Dieu, puis que ces yeux ne font pas ceux que Dieu 
„ vous a fait s, mais des yeux corrompus par le niable (6). Je laifle aux Lecteurs 
à juger, fi St. Cyprien ne donne pas ici pour criminel le foin de fe teindre les 
Cheveux, indépendamment de tout motif de vanité ou de dérèglement, 6c à 
caufe du changement Jeul de leur couleur naturelle. Et faut-il s'en étonner , 
après ce que nous avons vû es- Je (lus ( c ) de C l e'm en t <P Alexandrie, qui (0 * I 
condamne par de fêmblables raifons, & avec la même généralité, non feule- 11 ' * 4, 
ment la teinture des Cheveux , mais encore celle des Etoffes ; comme auflî l'ufàge 
des Faux-cheveux. Mais ce qui ne laifle aucun lieu de douter, que St. Cyprien ne 
rai/bnne fur le principe qu'on lui a attribué, c'eft qu*il fuit ici manifeltement 
les idées de Tertullien ,donc il étoit grand admirateur. L'Evêque tfOxfori 
a produit & comparé, dans fes Notes, les partages des deux Pérès. Tertullien 
dit (7), que les Femmes, qui teignent leurs Cheveux, font Dieu me». 

teur, 



rem , jui fit ai Domint taput fimilis ! Ken nu- Adfigitis prtttrta ntfcia au.11 enormitatts 
ttùs , oro , au* talis es , ne , auum Rtfurrtclio- rum , nuut in galtrt moJum , quafi vaginam u*- 
nis ditt ventru , attiftx tuus tt non rteognofeat , puis & optrculmm vertitis , nunc m ctrvieum rt- 



V ad fua pramia V promijfa vtnttnttm rttno- tro fuggeftum. Mirum quôd non contra Demi- 

tvat rjr txcludat ? inertpans vigort Cenforis V nka prteepta contendisur. Ad mcnfuram ne- 

Judicis iieat : Opus hoc meum non eft , nec tma- minem nbi adjiccrc pofle pronuntiatmm tft. 

go hdc nofira efl ; cutem falfo meiscamint pollui- Vos vtro adjicitis ad pendus , colluras quasdam , 

Jh, crintm odtiltero colon mutafii; txpugnata «I feutortm umtdtcos. , cervicibtts adlirutndo &C 

tft mtndacto faciès, figura torrupta eft, vultut De Cultu Fcminar. Cap. VI. Vif pag. 156, 

alttnut tft, Dtutn vidtrt non pottns , quand» 157. Voici ce que dit St. Ctpriih: Do- 

atuli tibi non funt , quos Dtus fteit , ftd quat minus tuus dicit ; Non potes fiteere capillum 

Dtabolus mfteit. Ibid. pag. 100. unum album, aut nigrum: ty tu, ad vinetn- 

(7) Std tnim Dominas ait, Quis veftrûm dam Dornini tut voçtm, vit tt tjft potiortmi 

poteft capillum atrum ex albo facere , aut al- Ubi fupr. 

bum ex atro i ltaaut rtvincunt Dtutn 



Q 
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f «) Mmk. v, t cur, en contredifant ce mot de Nôtre Seigneur: (a) Quel de vous peut frire u» 
Cheveu noir, de blanc qu'il était i ou, de noir, blanc} Il fe fcrt d'un pareil raifon- 
nement, contre les Faux-cheveux , & autres ornemens que les Femmes met- 
toient fur leurs têtes: Cefl, dit-il, ajoûter à fa téUe , & àjonpoids, contre les 
préceptes de Notre Seigneur. 

Ck) r* «7. $. XXXI II. Mon Ccnfcur prétend (b), que, quand U/eroit vrai de dire* 
que Papplication que St. Cypricn a faite de ces paroles de J e s u s-C h r i s t , Vous 
ne pouvez pas faire un de vos cheveux blanc, ou noir, e(l plus tngénieuje, que 
folide, je n'en finis pas mieux fimdé à décrier la manière décrire de ce Pire. On fait 
sffez , ajoûtc-t-il ,q»*en fait de Discours Moraux on n'exige pas que toutes les preuves 
Joient concluantes dans une rigueur métaphyfique. Le P. Ceillier peut croire cc-qu'il 
hii plaira. Je fai aufli, qu'il n'y a que trop de gens qui, dans des Discours 
Moraux, Te contentent, & croient pouvoir paier les autres, de preuves qui ne 
fint point confluantes. Mais il faudrait faire voir, que cette méthode cft bonne, 
ou fupportable. Elle n'eft fondée ni fur l'Ecriture Sainte, m fur la Raifon : 
l'une & l'autre, au contraire, la condamnent. Qu'on nous montre, que les 
Auteurs Sacrez ont emploie, pour porter les Hommes à la pratique de leurs 
Devoirs, des raifons plus mgénieufes, que folides î Cela ell fi indigne d'Ecrivains 
dirigez par le Saint Efprit, que, fi on y trouvoit quelque chofe qui parut 
tel, il faudrait plutôt foûtenir qu'on n'entend pas bien leur penfee, & qu'il 
doit v avoir quelque chofe de caché, dont l'ignorance empêche d'en voir le 
vrai fondement. La Raifon, & l'Expérience, concourent aufli à montrer, 
que des preuves foibles, & plus encore de pures Déclamations, comme celles 

Sui font fi communes chez les Pérès, ne font qu'apprêter à rire aux Mondains, 
C les confirmer dans leur train de vie. Mais c'eit faire bien peu d'honneur à 
la Morale, ou être dans une crade ignorance de fes véritables principes, que 
de s'imaginer, qu'ils ne foient ni allez féconds, ni aÛêz puuïans,pour fournir 
tout ce qui peut éclairer l'Efprit, & toucher le Cœur: qu'il taille emprunter 
le fecours du Mcnfonge, ou des Jeux d'imagination, pour fupplécr a la force 
des raifons tirées de la nature même de nos Devoirs: & que m les coniequen- 
ces qui fe tirent évidemment de cette Loi gravée dans le cceur de tous les nom. 
mes, ni les motifs clairs & fimples que ^Évangile nous fournit en particulier , 
ne doivent pas réprimer toute démanecaifon d'abandonner ces fourecs pures, 
pour aller puifer dans des Citernes bourbeufes? Eft-il pofliblc, que des gens, 
qui font profeflion d'une Religion toute raifonnablc, ofent juHifaer des abus 
comme ceux-là? 

roi»» tu, ç. XXXIV. Passons à l'article du Martyre. Mon Cenfeur Çc) m'ac- 
"* corde ici libéralement plus que je ne veux. Non feulement ( dit-il ) Saint Lypne* 

ne paroît pas fort éloigné du fentiment de ceux qui veulent qu'on puijfe deftrer U Marty- 
re, mais il y invite lui-même , & y exhorte avec beaucoup de force. Il ne faut que 
lire la Préface de /on Livre Du Martyre, adrrfe h Fortunat, pour y voir fans am- 
biguïté ce qu'il penfoit fur ce fujet-là. Âpres avoir décrit tous Us avantages du Mar- 
tyre au dtffus du Baptême, ( 1 ) il ajofite que toutes nos prières doivent Je terminer à 
tltuiander à Dieu qu'il nous fijje ta grâce de répandre nôtre Jang pour r honneur de Jon 

nom ,, 

( r) A.»pUnmia m ifi, & optant*, ce »mmbui pcfinlamnim m/lrarnm prtt&ut ucputnd* „. 
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trtm, afin qu'en mime tems que nous furnmis /es ferviteurs , nous /oyions auffi Jet 
jtmis, c'ejl-à-dire , que nous P armions <Ptm amour parfait. Le P. Ceillier s'engage 
donc à défendre, comme vraies, les fauffes idées , que j'ai dit qu'on fe faifoit 
an ce tems-là, du Martyre. Nous allons voir,, de quelle mania-e il s'y prend. 

§. XXXV. S'il n'efi pas permis (a), dit-il, de fouhaitter le Martyre, il w(*)*«>ij#i 
f eft pas non plus de le rechercher , ou de ne pas V éviter quand on peut. Sans doute. 
Si le fimplc joui-an du Martyre fuppofe, comme nous l'avons dit, une dispojhitm 
bien différente des fentimens de celui qui difoit, fur le point de fouffrir le fuppi'ue de la 
Croix ; Ah ! fi cette coupe pouvoit s'éloigner de moi! une recherche actuelle du 
Martyre, ou un deflèin formé de ne pas l'éviter, quoi qu'on le puifTe fans pré- 
judice de fbn Devoir, s'accordent encore moins avec les fentimens de Nôtre 
Sauveur, qui néanmoins étoit appellé indispcnfablement à fournir la mort. 
Mais le P. Ceillier n'aiant ici, comme ailleurs, que des idées fort confufês de 
la matière, brouille tout, & voudroit nous faire (b) regarder comme dirigée W '*»* 
par la Prudence Chrétienne, une recherche, proprement ainfi nommée, du Mar- 
tyre. Il faut lui faire voir dequoi il s'agit. 

$. XXXVI. Il y a ici deux chofes a difringuer : la iispofition « fouffrir le 
Martyre, fuppofé qu'on vienne à j être appelle; & le fàubait ou la recherche du 
Martyre en lui-même, & pour lui-même. La première n'emporte qu'une par- 
faite réfignation à la volonté de Dieu, au cas qu'il juge à propos d'appcl- 
ler le Chrétien à foufïrir la mort pour la caufe de l'Evangile. L'autre eft un 
déjîr direâ du Martyre, purement & fimplement comme tel, un fouhait qui 
précède non feulement les occafîons, mais qui les fait chercher, & qui porte à 
s'y offrir avec ardeur. On peut & l'on doit être tout prêt à fouffrir le Mar- 
tyre, fans que la répugnance naturelle, & les précautions innocentes, qui ten- 
dent à éviter la mort, perdent pour cela leurs droits. Mais d'avoir un empres- 
fement pour le Martyre, à caufe de lui-même, & jusqu'à le rechercher de pro- 
pos délibéré, ou à ne pas l'éviter, quand on le peut ; c'eft ce qu'on, ne fauroit 
faire, fans témoigner des fentimens, qui ne font conformes ni à ceux dont 
Nôtre Sauveur a donné l'exemple , ni à ce qu'il dit à fes Disciples (c),*J; * w "* J 
de fuir d'une Ville , où ron les prr/kuteroit , pour aller dans une autre où ils 
cfpércroicnt d'etre à l'abri des l'e riccutioas. 

§. XXXVU. Ce délîr du Martyre eft également contraire & à la Nature; 
& au génie de l'Evangile, qui ne détruit point la Nature. J e!s u s-C h r i st 
n'a point abrogé cette Loi Naturelle, une des plus évidentes & des plus indis- 
pcniables, oui veut que chacun travaille, entant qu'en lui cil, à fa propre coiv 
lervation. L'avantage de la Société Humaine, & celui de la Société Chré- 
tienne, demandent également, que les Gens-dc-bicn , 2c les vrais Chrétiens, 
ne foient enlevez du monde que le plus tard qu'il eft poffiblc, & par confe- 
quent qu'ils ne s'expofênt pas eux-mêmes à périr fans néceffité. Ces raifbns 
font fi claires, & ii fortes, qu'elles rendent très-fufpect ou d'ignorance, ou 
de vanité, ou de témérité, un zélé qui les foule aux pieds, pour fè faire une 
gloire du Martyre en lui-même, & le rechercher fur ce pié-Ià. Le Cccur des 
Hommes , quelque bonne que foit leur intention, eft fujet à bien des erreurs 

& 

«r <p*i jtrvi Dà fumas , ftmus tr am'ui. Prscfat, Dr Exhtrtéit. Martyr» , in En. fag. 169. 
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& des foiblefles. Elles fc gliflent dans les meilleures actions, dans les plii9 
héroïques & les plus éclattantes. Une humeur mélancholiquc peut auflî pro- 
duire, ou féconder, de pareilles illufions. Rien après tout ne leroit plus pro- 
pre à détruire le Chrilîianisme, que fi ces idées du Martyre, défirable par lui- 
même, devenoient communes dans les Sociétez des Chrétiens. On devroit 
s'attendre naturellement à voir arriver de là quelque choie de fanblablc à co 
que l'on raconte de l'effet que produifirent fur l'cfprit des Auditeurs , les dis- 
Xo,n^f%\;- véhémens d'un ( a ) ancien Philofophe fur les mileres de cette Vie. 
/•«. j. 2i. i u 5^ XXXVIII. Mais, dit mon Cenleur ( b) , mus votons que Jéfus-Cbriff , 
tb) vh/affé. Apôtres y & un grand nombre de Martyrs célèbres dans PEgltfe, ont fait Pun & 
Pautre, c'eft-à-dire, n'ont nas évité le Martyre, quoi. qu'ils le puflènt,& l'ont 
même recherché. L'exemple des Martyrs célèbres dans PEglife , eft ici une pure 

2>étition de principe: car c'eft cela même qui eft en queftion entre nous, (î 
cî> idées qui ont porté ces Martyrs à rechercher volontairement le Martyre ^Sc 
l'approbation qu'y donne St. Cyprien, font bien fondées. Pour ce qui eft de 
J e s u s-C h r î s t , je ne comprens pas comment mon Ccnicur ofê tirer à con- 
féquenec pour tous les Chrétiens, la pleine & libre volonté avec laquelle // s s ejl 
offert à la mort , & eft allé au devant de ceux qui le ebereboient pour cela. Ignorc-r 
t-il , ou croit-il que l'on ignore le caractère le plus cflcnticl des loufrrances de 
celui qui devoit être par là le Rédcmteur du Genre Humain ? Et l'imitation- 
a-t-clle ici plus de lieu, que dans le mérite & la vertu des Souffrances mêmes? 
Mais il n'y a point de barrière aflêz forte contre l'Erreur & la Prévention. E'i 
vain le Mcflie a-t-il pris foin de condamner le défir téméraire du Martyre, ôc 
par un mélange de la répugnance de fa Nature Humaine, avec une réfigai-. 
don au bon pïailir de fon Père, & par une permiffîon expreflê, un ordre mê-f 
me de fuir des Souffrances auxquelles on n'eft appellé par aucun Devoir : tout 
cela n'a point empêché qu'on ne voulût, par une imitation mal placée, lui ra- 
vir en quelque façon la gloire propre & incommunicable d'un Martyre entié-» 
ttj P*.i4* rcment volontaire. Le P. CtUlkr (c) dit, que, fi Jefits-Gbrift , prêt ée fiuffrir 
le fupplice de la Croix , a fait paraître plus de crainte de la mort , que les Martyrs , qui 
ont recherché les Pcrfécutions , c'eft qu'il le voulut ainfi. Qui en doute? Si la 
Divinité, qui habitait en lui, eût voulu déploier fa Toutc-puilîincc,cllc l'auroit 
certainement rendu plus intrépide encore que tous ces Martyrs. Mais par cela 
même qu'elle ne l'a pas voulu, elle a donné aux Disciples de celui qui étoit 
Homme, comme eux, une leçon bien forte, de ne jamais affecter une cotw 
fiance au deilus de la Nature, & de ne rien faire qui fentit cette vaine oftenta- 
tion de Courage, par laquelle des Paicns ont bravé la mort. Mon Cenicur 
( " i ut, ( d ) allègue enfuitc le fecoutt 4e la Grâce toute puiffànte de Dieu , qui rendait le* 
**** Mar~ 

(i) T E.« 5. hi*?* Kii»&, * f i>5. WitwyyjXtav Epift. Eccî. Smym. de Mirty* 

fi-mt /A»At5iç xii -f Çtfwmt, Itih 3>' Sue*'*, rio Polycarpi , $ 4. pa?. io<5- Tom. 11. Paît. 

>/tiAi«n> o*m 5 U i '--'■/< 5. itmtit I. Patrum Apofloïk. Ed. Amft. 1714. Voici 

t» mit z&akSràt ithSn, t**»? • 'a..>.tw- E u s l'a e, Htjl. Ktd, Lib. IV. Cap. XV. fat, 

-n«"»tM« mKtwmçimtt tmtm içit*l w im- 164. Bê\ Cantabrig. 1710. & une Lettre il* 

.W.,. 71$ li-n it, ii\k<t*t , t» iwifr sac Vosiius, qui fe trouve dans li Ih 

*4t*Oammtim»n ' twuhi *X «»t A/WV.« Panic du II. Volume d« Paint Appoba. 
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Slartyrs , dont il s'agit, plus forts que la Mort même. Mais où cft-cc que Dieu 
a promis d*afliftcr extraordinaircment ceux qui défirent le Martyre jx>ur lui- 
même, & qui, dans cette penféc, s'y offrent fans aucune nécefïité? Bien loin 

de là : il a témoigné hautement qu'il ne vouloit point être ainfi tenté. 11 a 
fouvent confondu une témérité, qui comptoit trop ou fur Ces propres forces, 
ou fur des fecours qu'elle n'avoit aucun lieu d'attendre pour un lacrificc non 
néccflaire.On en voit des exemples dans l'Hilloirc Eccle(îaltiquc,& des exem- 
ples fort anciens. Un Chrétien de Pbrygie % nommé £)umtus % qui s'etoit pré- 
fenté au Martyre de fon propre mouvement, 5c avoit engagé d'autres perfon» 
ncs à l'imiter, fut lâifi de fraicur à la vue des Bêtes, qui dévoient le dévorer: 
le Proconful lui aiant offert la vie, il la racheta en jurant par le Génie de l'Em- 
pereur, Se en facrifiant aux Idoles. L'Eglifê de Smyrne, qui rapporte le fait, 
dans fa Lettre Circulaire au fujet du Martyre de Polyctrpe , ajoute (âgement : 
( 1 ) A eau je de cela , Mes Frères , nous n'approuvons pas ceux qui fe pré/entent d'aux* 
mêmes i car rEvangile ne Peu feigne pas ainfi. Quel jugement fera ici de plus 
grand poids, ou celui de l'Eglife de Smyrne, ou celui de St. Cyprien? On voit 
par là auffi , avec combien peu de fondement le P. CtUtier met ( a ) Polycarpe au ( » ) 
nombre des Martyrs, qui ont recherché d'eux-mêmes le ltipj>licc. L'Eglilc M '* 
de Smyme auroit-élle loué en lui, ce qu'elle condamnoit généralement? Elle 
remarque même (b) en propres termes, que ce faint homme ne pouvait plus '*« 7S 
demeurer caché. 11 eft vrai qu'elle dit , que, quand les Archers furent venus 
dans la Maifon où il étoit, il auroit pû fe retirer dgM quelque autre endroit 
du voifinage, Se qu'il ne le voulut pas. Mais :ir-par^pment il jugea, que cela 
leroit inutile, Se qu'il n'y avoit plus moien d'échapper. 

$. XXXIX. A l'égard de St. Ignace , dont le P. Cei/lier allègue encore 
l'exemple, on ne fauroit nier qu'il ne fouhaittàt le Martyre avec une ardeur 
extrême : & tout ce qu'on peut dire, pour Pcxculèr , c'eft qu'il ctoit déjà pris,, 
de forte qu'il n'y avoit pas d'apparence qu'il pût éviter la mort. Mais après 
tout, fi les Apôtres eux-mêmes n'ont pas été exemt-s d'erreurs Se de foiblelles t 
faut-il s'étonner que leurs Disciples les plus zélez en aient été fuscepublcs? Les 
régies invariables de l'Evangile & de la Raifbn, ne changent point pour ce- 
la : & les exemples ne font à imiter, qu'autant qu'ils y font conformes. Dieu 
a pû , en conlîdération des disposions picufës Se fincéres de quelques Mar- 
tyrs, comme celui-ci, avoir leur zele pour agréable, quoi que mêlé d'imper- 
fection. I .ouons le zélé en lui-même, Se contentons-nous a'exeufer ce qui z 
eu bclôin d'indulgence, 11 n'y a pas moien de regarder autrement ( 2) ces ins- 
tances véhémentes que failbit Ignace aux Romains , de ne pas travailler, quand 
il les en piiercit lui-même, à le garantir du fupplice, comme, fi par là ils lui 

en- 

pnç. 448. Conférez auffi les Notes des Inter* Jf £r hi« Bi*Z lènwjsf**.:'.. uân.i 

prêtes fur la II. -ApUiit de Justin, Mar- «t» Jr y,*** , M «« <H$4% yinn-rm 

tyr , ( ap. XII. dan> l'Edition d'Oxford. 'Onumlur ? £«£41» ? tmi tTn^ranm. iv 

(1) U«r.».i* ci ilftn ut rgtTiitM-ru- uià il XfK?< înittéi un ivçtïtiicu k k, K*Aa«i*#W ( 
lyit ouS( , wti&ii'r un ... £*• 78 rvlnutn, ui r*TmQé\y Mi , »r<of mil iiihat- 

y ,j pu v.ui- , t{»i 5 «▼•<!>«**•. Epift. ad R o- tinnm *x »V'* fT * & c - l 4> 5- P'g- *7 » Bf 

M A M. $7. n«çj»»jt>.i vitmt , u«,' !nm myn- Jttf. 
fji yii%âl f**f *ftu ui bntÀm tlitu fi*rj>*t 

Qî- 
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cnvioicnt la Couronne du Martyre; ces exhortations à flatter les Bêtes féroces, 
afin qu'elles le dévoraflênt entièrement; ce delTcin où il témoigne être de les 
irriter lui-même, de peur qu'elles ne le refpeéfaflênt, comme il étoit arrive à 
quelques Confcflcurs &c. Les Apôtres n'ont jamais cû une telle ardeur pour 
(•) ti>, )c Martyre ; quoi qu'en dife mon Centeur ( a ). La joie b ) qu'ils témoi^né- 
( V) uBê^t v, rent d'avoir été jugez dignes de fouffrir des opprobres pour le nom de J e's u s , n'etok 
* u nullement l'effet d'un défir direft 8c anticipé des (bufïrances, quoi qu'endu- 

rées pour la caufe de l'Evangile. Ocft la vocation glorieufe de Dieu, & 
l'heureux fuccès de leur confiance, qui les rempliflbit d'une douce confôla- 
tion, par laquelle ils (urmontoicnr le chagrin 8c l'amertume de leurs fouffran- 
ccs. Leur joie étoit plutôt un défaut de triftefle, qu'un fentiment agréable, 
par rapport aux foufrrances confiderées en elles-mêmes: 8c, s'ils goûtoient 




i*)Téi- «4«« encore, comme le prétend le P. Ceillier (c), le difir du Martyre \ fit toujours 
louable , quand il s'agit de la caufe de la Vérité. S'ils ne fe fauvêrent pas , ou ne ceff}- 
rent pas de prêcher , comme on le leur avoh ordonné dans le Sanhédrin, s'/// ne craigni- 
rent pas de fexpofcr à de plus grandes fe'mes & à la mort mime ;c'cft qu'ils étoienf 
appeliez à annoncer l'Evangile, premièrement en Judie , & puis par tout le 
monde : cette vocation indjspcniablc leur impofbit une vraie néceffité de ne 
craindre ni fuir aucun Al, tant <juc l'exercice de leur Miniftérc le deman- 
(i) mi,», n, doit. Et c'eft ce que Sr Paul (d) donne à entendre, quand il dit aux 
V'it'^frjm** Pbilippiens : Quand même mon fang devrait fervir d*asperfkn fur le fkerifice & l af- 
' fronde de vôtre foi, je m'en réjouïrois , & je vous en féliciterais tous. S'etlfuit-il de 
là, que tout Chrétien puifle, fàns une lemblablc vocation, 8c fans aucune né- 
ceffité, s'expofçr au Martyre, par un (impie défir de fouffrir pour la caufe de I» 
Vérité"*. Que l'on doive inviter & exhorter, tous les Chrétiens à défirer ainfi le 
Martyre ? Que toutes nos prières doivent fe terminer à demander ^ Dieu qu'il 
nous fajje la grâce de le fouffrir} L'autorité de St. Cyprien ne nous perfuader* pas 
plus ici que celle de Tertu en, dont le Livre fur la Fuite de la Perfe- 

cution 

( i ) On trouver» le partage, cité par Gito- tuer , plûtôt que de mer l'Aggrefleur. Or en 
nus , Dr«h dt U Gutrrt <y dt U Paix, Ltv. ce cas-la, il prétend que l'on n'eft point auto- 
I. Chap. III. $ ï. nttm. y Le P. Ctdl.tr, rifé à conferver fa. vie, aux dépens de celle 
fort fmetà brouiller tout, n'a pas compris la de l'Aggrefleur ; & voici la raifon, qu'il en 



ïion , que fait St. Avgostin, en- donne. Ou le Brigand peut m'ôter la vie vé- 

tre un Particulier , qui fe défend, de fon ritablcmcnt, dequoi il y a lieu de douter, 

chef, contre un Brigand; & un Soldat, qui quoi qu'il femble le faire en tuant mon Corps: 

tué fon Ennemi par autorité publique. Il ou il ne le peut. S'il ne le peut, je n'ai rien 

trouve l'aébon du dernier entièrement inno- à crai.idre. Et s'il le peut, je dois néanmoins 

cente, parce qu'il ne fait qu'obéir à la Loi, méprifer la perte que je ferai, malgré moi, 

& qu'ainfi il peut agir fans paillon ; quand d'une chofe qu'on ne doit pas aimer , & pour 

mnne celui qui a fait la Loi 1 auroit faite lui- laquelle par conféquent on ne peut fe battre 

même par paillon. Mais il déclare, qu'il ne fans un mauvais delir: Quornodo ptffttm arbt- 

voit pu kmoien d'exeufer le premier, encore trari, tartrt iftos itiidim, pr« m rtbui ii~ 

même que la Loi lui permette de tuer le Bri- gUdtantur , quas ptffunt amttttrt mviti . aut , fi 

gand, paice, dit- il, qu'elle ne l'y contraint nen peffunt , quid opu. tfi pro bit *d bomimt m- 

pas , & qu'elle lui laifle 1a liberté de fe laiflcr um pr^ndi >.... Jam wr. m,us , m btjlt in- 
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tution pourrait bien avoir contribué à faire entrer fon admirateur dans des 
principes fort approchans, du moins également faux. Mon Cenfcur a rejetté 
ci-dcilus les idées de lertullien, comme Montanifte: ici il les défend, comme 
étant de St. Cyprien. C'eft ainfi que les Partifàns zélez des Pérès de l'Eglifi», 
font obligez de dire le blanc & le noir, & de défendre le pour & le contre, 
félon qu'ils parlent en faveur de tel ou tel Pére en particulier. 

XL. Nous allons voir d'autres exemples palpables des embarras & des 
contradictions de l'Apologifte des Pérès, aufli bien que des idées confu/ês 
qu'il a des principes les plus clairs du Droit Naturel, ôc de la Morale, pavois 
(a) blâmé St. Cyprien de détruire le droit naturel d'une jufte Définfi de foUmême. JjJ ES?» 
Mon Cenfcur dit, ( b ) qu'il n'y a point de doute qu'il ne /oit permis de Je défendre (k)«4plu pag. 
contre un mjufte Aggreffèur, lors que ta Vie e/l en danger, potirxû qu'on n'ait point 
intention de le tuer, mais feulement de confiner fa propre vie. Il rccormoit, d'au- 
tre côté , ( C ) que St. Cyprien parott défendre ahfôlument de tuer celui qui nous atta- ( e ) r « X - U», 
que i & il ajoute, qu'on voit la même doârme dans St. A m b r o i s £ ( d ) , & î ; „, 0/fl 



(1) St. Augustin. Cependant il veut immédiatement après, que ta», m. c *t-+ 
Cttte doârrne, quelque rigide qu'elle paroiffe , ne laiffè pas d" être orthodoxe, & ne dé- 
trui/e point la jufte Défen/e de foi-même; parce, dit-il, qu'elle condamne feulemer.t 
eeux qui ont intention de tuer l'injufte Aggrellcur , & que la haine c? la colère por- 
tent à cette action. Mais ces Pères ou condamnent l'a&ion de tuer purement & 
Amplement en elle-même, fins aucun égard à l'intention & à la dispofition de 
celui qui fc défend de cette manière, ou du moins fuppofcnt que les mouve- 
mens de Haine & de t olére font toujours inféparablcs de la I )éfenfc, comme 
(cmblc faire ici mon Cenlêurj ce qui réduit à rien la permiilion accordée cil 
apparence. Un autre palîâge de St. Cyprien, que mon Cenfèur cite lui-même, 
dt conçu dans la plus grande généralité, (z) Les Chrétiens, dit ce Pérc, 
Jont invmc.Ues, par cela même qu'ils ne craignent point lu mort. Us ne fi défendent 
point contre ceux qui les attaquent , parce qu'il ne leur tft pas permis, tout innocent 
qu'ils Jont, de tuer un tujujie Aggreffeur ; mais ils doivent donner volontiers & .eurs 
avnes & leur fang, afin que, vâ la Malice & la Cruauté, qui régnent fi fort dans le 
inonde, ils /orient au plûtôt du milieu des Méchant & des Cruels. Remarquons 

ttrjbkaii , tninifltr tftltps: quart offic'utm fuum Antutrp. Tom. T. Voilà îa deTenfe de rtiCT 

facile nullA libid'tnt tmpltvit . Porto if fa Ux.qua un mjufte Aggreffèur , fondée, félon St. Au- 

tmndt fofuli tauffà Uua tft, nuluus ubtdtnti or- guftin, fur ce que, li on le tuoit , on té- 

JM pettjt. ... itd M bomtntt Itge inculpai* , moigneroit faire trop de cas de fa propre 

etmmodo inculpât! qutant «A , non vida»', non vie, & ainfi on agiroit par un mauvais defir, 

tntm Ux toi canf occidtrt , fid nlinqutt m potts- hbidtnt. Les mouvemens de Colère & de 

tau. Itbtrum us iiaquttft, ntmtntm n te are pro Haine .n'entrent pour tien ici. Voici ce que 

ut rebut, quai invitt pojfunt emuttrt , cr oh hoc je dirai ci-deflbus, Chap. XVI. § it. 
mmirt non dtbent. De vit* tntm fort a fit tuipiam (i) Et hoc tpfo inviflos ejft f Chriftranos] 

Jjl dubiitm , utrnm anime nulle paclo aufiratur: qui* mort non liment ; nec rtputnart contra tm- 

Sed , ji anfirri poitfl , conttntnenda tft; ji non pujnantti , quum occidtrt xnnoctntèm nec tuetn- 

pattft , mbil mtluer.dum. . . . giupropltr Icem ttm Uctat ; fid prompte v animas V janguinem 

quidtm non rtfrthtndo , mu* talti permit tu inttr- tradtrt ; ut , quant tnnta in ficulo malitia v {*• 

Jîu : fid qust patio tftoi dtfendam , qui tmtrft- vttta trajftiur , à rnalis C7 fovii vtUtïut meda- 

àunt , non mvenio. De Libero Arbitrio , lié. $ur. Epilt LX. pat. ifi. 



1. iium. XI, U. col. 4x4, 41 j. Ed. BtnrdUt. 
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bien cette raifbn. A-t-elle aucun rapport avec la crainte de le laitier aller, en 
tuant l'Aggrcflcur, à des fentimens de Haine & de Colère ? N'eft-ellc pas uni- 
quement fondée fur le dégoût 6c le mépris de cette Vie, que doit avoir, félon 
St. Cyprien, la perfonne injuftement attaquée ? Principe bien aflbrti, avec ce 
déjtr du Martyre , dont nous venons de parler. 

%. XLI. Dans le paflage, que j'avois fa) cité, St. Cyprien loue Abel de 
ne s'être pas détendu contre fon Frère, Se de s'être laine tuer, comme pour 
donner un prélude de la confiance des Martyrs, & des obligations de la Pa- 
<b) Ag. i44, tience Chrétienne. Le P. Ceillier (b) fuppofê que ma critique cft fondée fur 
i4,> ce que Pon ejî toujours obligé de fi firvir de la permijpon de tuer un injufte Ag- 

grcflêur, & que celui-là pécherott toujours contre la Loi Naturelle , qui aimerait 
mieux fi laiffer tuer , que de fi défendre , au péril de tuer Paffailiant. Mais eft-il 
poffiblc, qu'on ofe falfifier fi manifcftcmcnt la penfec d'un Auteur, que l'on 
attaque? J'ai dit, que St. Cyprien détruit ici,& ailleurs , le droit naturel dune 
jujh Définfi de foi-même. Je parle donc uniquement du droh que l'on a de fc 
défendre, fi on le juge à propos, quelque obligation qu'il puitlc y avoir d'ail- 
leurs dans Vu/age de ce droit : & j'oppofe la permijfion de le défendre, à Vobli- 




l'Hiftoire Sainte s'exprime, paroît plutôt avoir été tué par trahilbn, ou uns 
cjifil eût le tems & le moien de fc défendre. Mais voici de nouveaux échan- 
tillons de l'habileté du Pérc Ceillier en Logique & en Morale. 
$. XLII. J'ai Ibûtcnu, après d'autres Auteurs (c), dans mes Notes fur 

jLt>." u. ch»f!' Pufendorf, que Pa&ion de le défendre contre un injufte Aggrcflèur, 

v. $ a. f . jusqu'à lui ôter la vie, s'il le faut, cft non feulement licite en général, mais 
encore qu'il y a ici quelque obligation , en forte qu'on ne peut pas renoncer à ce 
droit , & fc laitier tuer , toutes les fins qu'oit efi attaqué par qui que ce /oit. Mon 

ii) *g. h* Cenfcur ( d ) trouve cette déciiten un peu trop hardie, de plus moins probable, que. 

1e fintiment oppofi , & peut-être abfolument faufli. La première raifbn, qu'il en 
donne, cft admirable. Si nous fommes obligez (dit-il) de Droit Naturel à nous 
défendre contre un injufte Aggreffèur, il eft certain que nous devons le faire en toute oc- 
cafions car la Loi Naturelle ne reçoit pas d'exception, comme les Loix Pqfit'tves, par- 
ce qu'elle cft immuable. Or Mr. Barbeyrac convient, que Pon peut & que Pon doit 

(e) vufmfr. § même quelquefois renoncer au droit de (e défendre, & il m rapporte (c) deux exem- 
* P lt * •• Loi , qui nous ordonne pojttivement de nous défendre n'ejl pas im- 

*' muahle, elle fouffre des exceptions, & par conjêquent cette Loi n'ejl pas une Loi 
Naturelle. Mon Cenfêur montre ici , qu'il ne fâk ce que c'eft que Vimmutabi- 
lité qu'on attribue avec railbn à la Loi Naturelle , ni quelles exceptions appor- 
tent un véritable changement à toute forte de Loix, foit Naturelles, ou Pofi- 
tives. Uimmutabiiité de la h i Naturelle confifte en ce que tout ce qui eft com- 
mandé ou défendu par cette Loi, demeure toujours tel, aufli loin que s'eteni 
Pordonnance bu la défenfe. Ainfi, pour pouvoir dire que telle ou telle régie 
générale ne foufTrc point d'exception, il faut être aflùré que les termes dont 
on fc fort pour l'exprimer, ne s'étendent pas plus loin que la régie en elle-mê- 
me. Tous les Moraliftes conviennent, que les Préceptes Affirmat'fs, ou qui 

ren- 
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Tcnferment quelque commandement, n'obligent point, toutes les fois qu'ils 
fê trouvent en concurrence avec d'autres plus importons, de manière qu'on ne 
puifle fâtisfaire en même tems aux uns & aux autres. La Loi eft-elle donc 
changée alors, en matière de ceux qui doivent céder, & y a-t-il là une vérita- 
ble exception? Pour ce qui eft des Préceptes Négatifs f quelques-uns à la vérité 
défendent des choies tellement mauvaises de leur nature, qu'elles ne peuvent 
être innocentes en aucun cas, comme, par exemple, le Blasphème , le Parjure^ 
V Adultère &c. mais il y en a auflî qui roulent fur des aétions, lesquelles, quoi 
qu'ordinairement mauvaùes fie illicites , ne le font pas en certains cas extraor- 
oinaires, où la raifbn pourquoi elles font défendues, n'a pas lieu, fit où même 
quelquefois des raifons tirées de quelque autre Loi Naturelle, demandent une 
exception apparente. La queftion même , dont il s'agit, nous en fournit un 
exemple, <}bi fuffira pour faire comprendre lachofê aux perfonnes les moins 
verfees dans l'étude du Droit Naturel ÔC de la Morale. // eft défendu à un 
Homme , par la Loi Naturelle , de tuer un autre Homme , /on femhlable. C'eft 
la régie générale, que l'on conçoit ainfï, parce que cette action de tuer eft le 
plus fouvent criminelle. Vu ne tueras point , dit fimplcment le De'cai.ogue. 
Cependant, & par le Droit de Nature , & par la Loi de Moïse, fie par 1»£- 
vangile y un Homme peut ruer un injufte Aggreflêur, en ion corps défendant, 
cum moder aminé inculpât* tuteU. La Guerre, qui par elle-même tend à oter la 
Vie aux Ennemis, cil non feulement permife, mais encore on eft obligé de 
l'entreprendre, en certaines occafions , pourvu qu'on obiêrve certaines régies. 
Un Souverain, un Juge, peuvent condamner à mort les Criminels atteints & 
convaincus de Crimes ainfi puniflâblcs félon les Loix ; ils le doivent même, le 
dernier toujours, parce qu'il n'eft pas le Maître des Loix; le prémier ordinai- 
rement, parce que le Bien Public demande qu'il n'uic qu'avec beaucoup de 
précautions du droit qu'il a de faire gsacc. Un Bourreau , en titre d'office , 
eft tenu d'exécuter la Sentence duement prononcée, fit de faire mourir le Cri- 
minel. Inférerons-nous donc de tout cela, (juc la Loi qui défend le Meurtre , 
n'eft pas une Loi Naturelle? 11 le fâudroit néanmoins, félon ce beau raifbnnc- 
ment, dont mon Ccnfcur fè félicite beaucoup. Les Loix même Pofitivc i ren- 
ferment quelquefois, en conféqucncc du but de celui qui les a fûtes, ou pur 
la néccfïîté de les accorder avec d'autres Loix du même Lcgiflatrur, des ex- 
ceptions, qu'on ne regarde pourtant pas comme un véritable changement de 
la régie générale, mais comme une fîmplc limitation de l'étendue des termes, 
conforme a la perdue de celui oui n'a pu ou n'a pas voulu y mettre ni plus 
ni moins que ce qu'il avoit dans l'efprit, fbit parce qu'il ne prévoioit pas 
le cas à excepter, ou parce que l'exception lui paroilloit trop claire, pour 
avoir beibin d'être exprimée. 

§. XL11I. J'a i donc pû dire, fàns la moindre apparence de contradiction , 
&C qu'il y a en général quelque obligation de repoufler un injufte AggrcHëur 
jusqu'à lui ôter la Vie, pour fâuvcr la nôtre; ÔC que cependant il y a des 
cas , où Pon n'eft nullement obligé de pouflèr fi loin la Défcnfc, d'autres, où Pm 
eft même obligé de fi laifftr tuer , plutôt que de tuer l'Aggreflhir , quoi qu'il le 
mérite. Tout cela laide fubfifter l'immutabilité de laLoi Naturelle, dont je 
ce fais qu'accorda enfcmblc les Régies, & fixer, pour ainii dire, les limites 

R de 
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de la Jurisdî&ion de chaamc. Si je voulois ufer de repréfailles , je poufferait 
mon Cenlèur dans une infinité de conlequences abfurdcs,qui fuivent du prin- 
cipe, par lequel il a cru me terrafler. J'en conclurais, par exemple, à l'égard 
des cholês que la Loi Naturelle permet, comme indifférentes en elles-mêmes, 
qu'elles doivent toujours ê#e pcrmiles ; & qu'ainfi un Supérieur légitime ne 
peut ni en défendre ni en ordonner aucune, parce qu'autrement la Loi Natu- 
relle, qui laiflè à chacun la liberté de les foire ou ne les pas faire, ferait fujet- 
te au changement. 

f*y r*j> uti î- §• XL1V. J e pourrais auflî me dispen(ér de rien repondre à la (a) fé- 
conde raifon de mon Ccnfëur, parce qu'elle roule toute fur cette bu fii- fuppofi- 
tion, ou que l'on doit être toujours obligé indispenfablcment à (è défendre 
contre un mjuftc Aggreflêur qui en veut a nôtre vie, ou qu'on n'y peut être 
jamais tenu. S'il y a, dit-il, une obligation indispenfible de fi détendre contre un 
htjufle Aggreffèur; pourquoi J e'su s-C hrist s'eft-il laifle mettre à mort par fis 

fuffit, 



r, qu'il pouvoit réduire en pouffiére} Mais il me fuffit, qu'il y ait des cas 
où l'on eft dispenfe de l'obligation de Ce défendre à toute outrance; & s'il y 
en a quclcun, c'eft celui-ci, qui eft même un exen^lc de ceux où l'on eft 
obligé de ut fi défendre en aucune manière. Mon Cenfeur ne fait ni ce qu'il dit,. 
Ir/Jl*' ,oî ' m cc ^ u veut » & ici, & dans (b) l'article de St. Ambroifi. 11 femblc avoir 
deflein de prouver, qu'il eft toujours permis de renoncer au droit d'une jufte 
Dcfcnfc de foi-meme : & cependant les raifons qu'il allègue ou ne prouvent 
rien, ou prouvent qu'on eft toujours obligé de le laifier tuer, plutôt que de 
mettre en danger la vie de l'Aggrcflêur. Dira-t-on ( s'objeéte-t-il ) qu'il était 
permis à Nôtre Seigneur de fubir la mort dans ce cas, parce- qu'il le faifoit pour le 
bien & le fiilnt de tout te Genre Humain? Je P avoué: mais un homme, qui aime- 
mieux mourir , que de tuer /on Aggreffeur, ne le fait que pour lui épargner une mort 
éternelle. Le P. Ceillier croit-il donc, qu'il n'étoit que permis à Nôtre Sau- 
veur, de fubir là mort 9ms réfiftançc , te qu*il aurait pû fc dispenfer de ce 
fecrifice, qui étoit le grand but de fon Mmiftêrc? Que fi mon Cenfeur re- 
connoît, comme il le doit, que J e'sus-Chri st, fclon les confeils de la 
Sngcflc Divine , était dans une néceflîté indispenfâble de lè laiflbr ôter la 
ViCj il s'enfuivra de là, fuppofé que cette non-réfiftanec (bit un modèle à 
imiter pour tous les Chrétiens , qu'aucun ne peut jamais innocemment lê 
défendre jusqu'à tuer Pinjufte Aggreflêur. Il faut aire la même choie des 
U)H r ;t.nr, paroles de St. Jean (c), que le P. Ceillier ajoute, dans lesquelles PApô- 
tre dit, qu'à l'exemple de Je'sus-Christ, nous devons donner nêtre vie 
pour nos Frères. Voilà une obligation expreflè, & non pas une fimple permis- 
fion. Ainfi, comme un injufte Aggreflêur, qui nous attaque maliciculement, 
eft toujours en danger du Salut , fi on le tuë ; il ne fera jamais permis de le 

ne il le devrait pour fervir à l'Apologiftc des 



tuer, fi cc paflage fignific, 

Pérès, que l'on eft toujours obligé de lacrifier là vie, plutôt que de mettre 
en danger celle d'un homme qui court risque d'être damné. Mais l'Apôtre 




amenez à la Religion Chrétienne, ou confirmez dans là profcfllon. Et c'eft 
ainfi que l'entend Grotius, de l'autorité duquel mon Cenfeur fe prévaut:: 

car 
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car il allègue l'exemple des Confi/feurs & des Martyrs, entre lesquels, & un 
homme qui eft attaque par des Brigands, il n'y a certainement aucun rapport. 
Les Confèfîcurs & les Martyrs étoient-ils en état de lê défendre contre les 
Perfècutcurs & les Bourreaux, avec quelque cfpcrance de fuccès? D'ailleurs, 
un Brigand, &tout autre Scélérat, qui en veut malicieufement à notre Vie, 
eft-ce un Frére % dont on ait lieu d'cfpcrcr le Salut, fi on fc briffe tuer, plutôt 

r: de lui ôter la vie ? Grotius (a) répond lui-même, dans fon Traité 1 
Droit de la Guerre & de la Paix, à l'objection tirée de ce paflage ; & à ( b ) (^/^Tum!*! 
ja rai fon en elle-même du danger de la Damnation éternelle où fc trouve 
l'Aggrelïèur, i Poccafon de l'ufaçe qu'on fait du droit d'une julte Dcfenfe; 
fur quoi j'ai ajoute (c ) quelques réflexions. M** Noier, 

$. XLV. Il eft vrai que, comme le remarque le P. Ceitlier, Grotius 
(d) dit, que Dieu apû mas "mpofer Pobligation de nous laifjer tuer, plûtôt que 
de tuer Pjfggreffeur, dans le tas dont il s'agit. Mais de ce qu'il l'a pù , il ne s'en- 
fuit pas, qu'il le veuille actuellement : tx.lt quefiion efl, ajoute Grotius, 
de /avoir s'il a voulu mus obliger à 'un fi haut degré de patience; après quoi , il éta- 
blit fortement le contraire. Il eft vrai encore, que Grotius (c) trouve {fixfy**^ 
digne de louange , ou même d'admiration , celui qui fe laifje ôter la vie, plûtôt que de' 
la fauver en tuant un Aggreffeur , quelque Ennemi déterm'mi qu'il fe montre. Mais , 
avec tout le refpcét oui eft dû à ce Grand Homme, que je n'ai jamais reconnu 
pour infaillible, ainfi que le fuppofe mon Cenfcur ; je ne fàurois regarder une 
patience fi outrée, comme digne, généralement & (ans reftriétion , de tant 
d'éloges. Elle peut l'être en certains cas particuliers, où la confidération des 
perlbnnes & des circonlranccs la rend telle. Du refte, rien ne feroit plus pro- 
pre à encourager les Scélérats, & à diminuer ou détruire enfin le nombre des 
vrais Chrétiens, <\uc fi chacun, ébloui de la gloire d'un tel fàcrifice, laiûoit, 
en y afpirant , un champ libre à la Malice. Mon Cenfcur prétend néanmoins, 
fans aucune raifbn, que fat enveloppé ici Grotius dans la même cenfure que St. Cy- 
prin i puis que leurs idées font fort différentes, comme il paraît par tout ce 

3ue je viens de dire. Il a encore plus mauvaifè grâce, de m'objeéter l'autorité 
c Hupbndorf (f),dont j'ai exprelîémcnt abandonnée refuté l'opinion. (0 *w» 
Il falloit avoir détruit les raifons , que j'en ai données/ mais c'ett ce que je ne Jl c'h^'v,' 
crains pas que le P. Ceillier fafle jamais. Ce qu'il y a de plaifànt,c'eil qu'après I v 
avoir-flut de grands efforts pour juftiner St. Cyprien, Se d'autres Pérès, fur ce 
que je les ai accufêt de tenu* pour illicite la JOéfemc de foi-même pouflec jus- 

3u'à mer Pinjuftc Aggrcffcur; il avoue la chofe bien nettement, dans l'article 
zSt.Âmlmnfe. (g; // eft vrai , dit-il, que nôtre Saint Dotfeur, & bea»-W-*Jf* 

coup d'autres Pe'res qui Pont précède' & fuivi perfuadez d'un ' 

€été qu'il eft presque impoffible de Je détendre contre un Ennemi ou un f V«k fans en- 
trer dans desfentimens de colère & de haine contre lui , & /ans fe metlftWdanger de 
perdre Pimocences & de Pautre qu'on ne peut ôter la vie du Corps i un Ennemi ou à 
un Voleur qui nous attaque, fan s lui ravir en même tems la vie éternelle s ont enfeigné, 
jtvec Jéfus-Cbrifl , que mus devons dans ces occefions donner nôtre vie pour ms 
frères, comme la Sauveur a donné la fienne pour nous. 

§. XLVI. Passons à un autre fujet. J'avots (h) dit, que St. Cyprien, 
qtumi U s'agit de rembarrer cettx qui fi rebellent contre les Evêqucs , fi firt d'un rai- 

R 2 fin. 
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Jormement qui prouve qu'il faut obéir aveuglément à tous les Evêques èlûs avec le* 
formalitez ordinaires, ou qui ne prouve rien. Mon Cenfeur n'aiant rien à répon- 
!*) dre (a), chicane ici fur ce que St. Cyprien n'a pas dit en autant de termes, qu'il 

** «i faille- obéir aveuglément à tous les Evêques. Là-deflus, il fait un aveu, dont il 
trouvera bon que nous profitions. On fait , dit-il, que les Evêques étant bommes % 
ils peuvent quelque/lis Je tromper, & commander quelque chofe que les Suj et s font 
obligez d'exécuter : ainfi nous ne devons faire et qu'ils nous enjeignent, que quand H 
n'y a rien de contraire à la foi & aux bonnes mœurs. Or & le Pape eft un Hom* 
nie, Se tous les (xmciles ont été compofez d'Hommes , fujets à l'eneur : Donc 
il n'y a aucune Ordonnance des Papes, aucun Decrcrtics Conciles, dont l'au- 
torité (bit de j>oids, qu'autant que ces déeifions n'ont rien de contraire à la Loi 
de Dieu, qui cil la régie de la Foi & des Bonnes Maure. 

§. XLV1I. Mais que St. Cyprien ait véritablement raifonné de la manière? 
que je l'ai dit après Mr. Le Clerc, cela paroit par les. réflexions de la Bi- 
bliothèque Univexf elle y à laquelle je m'étois contenté de renvoier, parce que le 
Livre cft très-connu & très-commun. Le P. Ceillier, qui n'a pû en prétendre 
caulc d'ignorance, devoit les réfuter, s'il pouvoit. Je vais les expofêr aux 
(b) tm. vni- y eU x des Lecteurs, puis que j'ai ici la place qui me manquent. ( b) „ St. Cj- 
îï ST* ,> I»'"» applique à ceux qui fe rebellent contre les Evêques, divers (c) pafia- 
i 'ciux «n. * dc P£critUl« Sainte touchant les Orgueilleux, & ceux qui s'élevoient 
pie, n, „ contre les Sacrificateurs de l'ancienne Loi. H Ibûtient, ( i ) que les Hhéfies 
xxxvT"i 7 » ne S 0 "' P as vem8i f*illeurs t & que Us Schismes ne font nez d'autre ebofe, fi ce 
y»« »' »• „ n'efidece qu'on n'a pas obéi' au Pontife de Dieu, & qu'on n'a pas penjé qu'il n'y 
zw« xvii, ntdms pFgli p fU , m ?mti f t . & pfa ftui juge, établi pour un tems en tas 

„ place de JêfupJChrifl: Que fi tous Us Frères lui obéïffôient, félon U commandement 
„ de Dieu , perjortne u'mtreprendroH rien contre U Collège des Evêques. Et après se 
„ jugement de Dieu , ajoûtc-t-il, après les fujfrages du Peuple , après le con fente- 
^ ment des antres Evêques, perfonne ne fe rendroit Juge, je ne dirai pas d'un 
n Evêque, mais de Dieu. . . à moins que quekuu ne foit affez témérairement facri- 
„ lêge & affh perdu, pour pen/er qu'il fe fait u» Evéque fans U jugement de 




, périence, qui nous apprend qu'une infinité de méchans Evêques & d'Hère*. 
„ tiques avoient été élus dans toutes les formes, comme les plu* Orthodoxes 
„ en conviennent à l'égard des Evêques Ariens. En- troifieroe lieu , -la per* 
„ miffum de Dieu, à Regard de certains événemens, ne marque pas qu il les 
„ appr« • autrement il fâudroit dire, que Dieu a approuve toutes les Ufur- 
„ parions^à qu'il tfétoit pas permis d'y toucher -, ce qui eft ridicule oc con- 



tra. 



( 10 Nt.*t tnim alimmU hartfii oboru Çunt, gifleri* drutna, obtempérant fiaurmtat »nn,,r- 
mmt nata funt fiSkmaU , q»km ,nJ* aucd Sa- fa, mum pofi àtvmum judtuum fofl fafmh fuf- 
ttrdtii Dm no» ootmeeratur, ntc mnu: m Ectle- frapum , P*fl Cotptsfftrmn ceHjrnJum , judecem. 
fiâ ad -(MMU Sourd» , cr ad temfus Jndex , fi jam mon Eftttoft , Jtd Du , fattrtt . . . . mfi fi 
-ma CbriJD, togitatur. Cm fi, fitunium ma- it* 'fi aHfun fainkg* ttmtntatu , « ftrdits. 

moto* 
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^ tradiéroirc. Mais nôtre Martyr, irrité par les Schismatiques , ne fè poffêdc 
„ presque pas, dès qu'il tombe fur cette matière, & oublie fbuvent les ré- 
„ gles du bon raifonnement , de même que celles de la bienféance , com- 
„ me lors qu'il dit dans la même Lettre, (2) Qu'il n'efl pas de la dignité 
„ ni de la majefli de PEglife Catholique, de s'infirmer de ce que P audace des Hê~ 
„ rétiques & des Schismatiques entreprend. Un Sénateur Romain n'aurait pas 
„ parlé avec plus de gravité de la Majefté de l'Empire; mais il faut avouer 
„ que l'humilité & la douceur du Chriftianisme n'éclatent pas beaucoup dans 
„ ces paroles. 

$. XLVIII. Les mêmes idées & les mêmes principes (ê trouvent dans 
l'endroit qu'on a indiqué, de la Réponfè à une Lettre de Florent Pu» 
Fi en, Evcque d'Afrique. Ce Pérc y égale véritablement les Evéques aux 
Apôtres ; & il raifbnne d'une manière à faire dépendre le falut des Peuples de ta 
validité de Péleffion d'un Evêque; & la validité de cette êleûion , de /es bomet 
maure. Mon Cenlêur (a) oubliant ce qu'il venoit de dire de la faillibili*(») 
// des Evéques, les égale auffi aux Apôtres: Ils ont, dit-il, hérité (Peux leurs 
fiéges, leurs charges, leurs dignitez , leur pouvoir... ils font, comme eux , les 
Princes de leurs Peuples. 11 bat enfuite la campagne fin- ce fujet de l'obcïs- 
fànce due aux Evéques , avec urfc contradiction perpétuelle , & fans rien dire 
oui aille au fait dont il eft queflion -entre nous. Jl s'agit de fàvoir, lî le rai- 
fonnement de St. Cyprien eft bon. Le P. Ceillier (b) prétend, que St. Cy- (*>) 'j* 
prien dans cet endroit ne rai forme pas fur fes propres principes, mais fur ceux de 
Pupien , qui ne voulait pas reconnaître pour Evêque , un homme accujê de plujicurt 
trimes: D'où // s'enjûhroit niceffairement qu'un homme qui mène une vie déréglée 
ne pourroit être ni Evêque, ni Prêtre, ni ai foudre les Pénitens, ni donner la paix à 
teux qui font tombez: Abfurdttez capables d'ouvrir les yeux à Pupien, & de Pobli- • 
ger à) recotmottre St. Cyprien pour Evêque, fans exiger qu'il fe juftifiit des crimes 
qu'on lui imputait fkufjement. 

$. XLIX. Mais c'cft-H une vainc échappatoire. Il n r y a point ici d'ar- 
gument ad bom'mem, fondé fur ce que, de l'aveu même de Pupien, quand St, 
Cyprien aurait été coupable des crimes qu'on lui imputoit, il n'en devoit pas 
moins être reconnu pour Evêque légitime. St. Cyprien prétend , au contrai- 
re, que, par cela feul qu'il a été élu Evêque avec les formalités, ordinaires, 
Pupien doit , (ans autre examen , tenir les imputations pour faunes ; parce 
qu'autrement toutes les fonctions de l'Episcopat qu'il a exercées, n'auraient 
pas été valides. Il ne faut que rapporter tout du long le partage , pour 
convaincre les Lecteurs, que ce Père railbnne véritablement félon fes pro- 
pres principes. Mon Ccnfcur ici,, comme ailleurs, lu pp rime ce qui fèrt à 
mettre la penfee dans fbn vrai jour. Voici comme parle St. Cyprien. „ Je le 
„ dis fans vanteric» mais avec douleur, vous vous êtes établi Juge de Dieu 

n même, 

mtntii, ut puttt, fin* Dti jmdui» fitri S*urd+> (l) S$am tmim ad Cathdk* Fcrlipd majtt- 
Mm, qttMm Demmui m Evangtli» fa» dicAt: tattm, parittr m iigmtattm, ptrtiner* deitt , 
Nonne duo paflercs alTe vencunt, & neuter ami apmi f$ H*rtticor*m<7 Sckiunaùurum .ma- 
eorum cadit in terram fine Patris Yoluntatcr Utwr audacia. Pag. 131, 
Itc Epifi, LIX. foi, 119. 
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„ même, qui dit à fcs Apôtres, & par là à tous les Conducteurs de I'Eglùe,* 
„ qui fuccétlcnt aux Apôtres par une ordination qui les met en leur place : 
**• n ( 1 ) Q?' vous ( a ) écoute^ m'écoute , & qui m'écoute », <*/«/ f «/ m'j envoi/: 

„ qui vous rejette , rejette , 7«/ wh* rejette , rejette celui qui m'a envoie. Car 
„ de là font venues & viennent les Héréfies, c'clt-à-dirc,de ce que l'Evêque, 
„ qui eft unique, Se qui gouverne l'Eglifc,eft méprifé par l'orgucillcufè pre- 
„ fomtion de quelques-uns, & que cet homme, honoré du jugement avanta- 
„ geux de Di eu, cil jugé indigne par les Hommes. Car n'eft-cc pas une 
„ grande enflure d'orgueil , une iouverai ne arrogance, une extrême préfom- 
„ tion, de s'ériger en Juge des Gouverneurs dé l'Eglifé & des Prêtres? De 
„ forte que, fi nous ne fommes bien juftifiez dans vôtre cfprit, & abfous par 
,, vôtre fentence, voilà que, depuis ftx ans, la Fraternité n'aura point eu 
„ d'Evêque, ni le Peuple de Chef, ni le Troupeau de Paftcur, ni l'Eglifé 
„ de Gouverneur, ni Christ de Prélat, ni Dieu de Prêtre. Que Pu. 
„ pie» ait pitié de nous, qu'il ait la bonté de prononcer (on jugement, ÔC de 
„ tenir quelque compte du jugement de Dieu ôc de J es u s-C hrist, de 
„ peur qu'un fi grand nombre de Fidèles, qui ont été appeliez fous nôtre con- 
„ duitc, ne puroifient être morts fans efpérancc de falut & de réconciliation; 
„ qu'un nouveau Peuple de Croians foit cfttmé n'avoir point aquis, par nô- 
„ tre moien, la grâce dii Batcmc & du Saint Efprit; que la Paix 8c la Com 
„ munion, que nous avons accordée, après un mûr examen, à tant de Tom- 
„ bcz & de Penitcns, ne devienne nulle, par l'autorité de vôtre Jugement. 

Conlcntcz enfin, £c daignez prononcer favorablement fur nôtre fujet, afin 
„ que Dieu & J esus-C h r ist pu i fient vous rendre grâces, de ce que, 
„ par vôtre moien, un Prélat & un Prêtre auront été rendus à l'Autel & a 
„ leur Peuple. Les Abeilles ont un Roi; les Troupeaux de Bétail, un Chef. 
„ les Brigands gardent la foi qu'ils ont donnée, & obéi fient à leurs Chefs 

avec une obéifianec pleine d'humilité. Combien les Bêtes brutes ont-elles 
„ plus de fimplicité, & font-elles meilleures, que vous? Que les Brigands 
„ vallent beaucoup mieux, tout fànguinaires qu'ils font, & pleins de fureur? 
„ On reconnoit là £c on refpeétc un Conducteur, qui n'a point été établi par 
„ la lêntencc de Dieu, mais par le contentement d'une faction dctcftablc". 
11 y a, je l'avoué, de Virante dans quelques endroits de ce pafiâgc: mais cela 
ne prouve point, comme le veut mon Cenfeur, que St. Cyprin raifonnàt uni- 
quement fur les principes de l'Advcrfairc, dont il fè moque. 11 prétendoit, 
que Puptea devoit convenir, aulîi biai que lui, de la conléqucncc ; 6c il y trou- 
vent 

(x~\ .V#» hit j*tt» , ftd dolent profero , qunm indignai ab homimbut judîcatur. g«Mi t nim hic 
7i judteem Dti cenftitu.u , qui duit oA jtpoflotet, eft fuftrbtt tumer , qn* adroganna émmi , qtu 
ey fer hoc *d emntt Prtpejitos, qui Apoftoht mentit mftatio , ad cornmotem fuom Prâpofitet 
zicartà erdtnatiene fucctdunt : Qui audit vos, <? SacenUtet voutrt\*c nifi apui u purjati fue- 
me audit, & qui me audit, audit eum qui rmm, u ftnttntiÀ tuà abfeluti , tcu am ftx 
me m» fit : Et qui rejicit vot, im reju'tt , C7" annit ntc fraternité; habutrit Epttcepum , net 
oui me rejicit, rejicit eum qui me mifit. In- Pltbs Prapefitum , me Gnx paftertm, mec P.c- 
4e en'tm Schnm.ua ey htrtfct ohorta funt , t? cUfîd Guàtrnaterrm , tue Chrtjitu Anttjlttnn, 
vrtunttir , dum Fptttoftut , qui unut eft', v Ec me Deut Sdcerdotem. Subxtntat Pupianus , cr 
cieji* prttji , Juftrba querumdam frefumticm ftnttntutm dtcat ; & judiuum Du er Chrtjti tu 
itnttmmtur, cr home itgnMtent Du honorât us % acceftum refirat : ne tant ut fideltum numtrus , 

qui 
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roit tant d'abfurdité, qu'à caufe de cela il fê crut en droit dc tourner en rifée 
celui qui lui demandoit une juftifîcation, à laquelle il s'imaginoit ne pouvoir 
s'affujettir,fàns donner liai de penfer que le Jugement de Dieu, qui l'avoir ' 
établi Evêque. étoit fujet à révifion, oc que les fondions Episcopales, exer- * 
cccs en vertu de ce Jugement, demeuroient fàns aucun effet. Mais pofc que 
Saint Cyprien n'eût pas été dans cette penfee, l'argument, qu'il faifoit, étoit 
deftitué de toute force. Car s'il eût voulu dire Amplement, qu'«« homme, qui 
mine une vie déréglée, peut être Evêque ou Prêtre , ab foudre les Pénitent, & donner 
la paix à ceux qui font tombez s cjue faifoit cela au refus de la juftifiention qu'on 
lui demandoit? Pupien auroit pu lui dire : „ Je ne vous contefte,ni vôtre élcc* 
„ tion, ni les effets des fondions de l'Episcopat, que vous avez exercées. 
n Mais D i ë u permet qu'on élifè à l'Episcopat des gens qui enfuite le desho- 
„ norent; & cependant il eft de l'intérêt de la Religion, que ceux qui font 
„ tels foient retranchez de l'Eelife. On vous accu fcdc crimes horribles. Je 
„ ne fîy fi ces accuiàtions font bien fondées: je veux croire que non : mais, 
cela étant, il vous fera- facile d'en foire voir la faufleté. Jusques-là, vous 
„ me permettrez & de fuspendre mon jugement, & dc ne pas me réunir X vô- 
„ "tre communion. Le refus même de vous juftifier, vous peut rendre fufpcd 
„ de quelque reproche de vôtre propre confeience. Du moins dev riez-vous, 
„ pour nôtre édification, ne rien négliger dc ce qui fert à effacer les facheufes 
„ impreflions qu'ont fait fur nôtre efprit les chofes dont on vous aceufe". 
Voilà donc St. Cyprien entre deux écueils inévitables. Ou il a fait un raifon- 
nement qui ne fignifie rien : ou il a prétendu , que toutes les fondions Episco-- 
pales exercées par un Evêque dc mauvaifês mœurs, font nulles, & en même 
rems les effets dc ces fondions, par rapport au Salut des Peuples, qu'il en 
feit dépendre. Je pourrais montrer, dans cette même Lettre, d'autres faux • 
raifbnnemens, ce des traits de vanité, peu convenables au caradére d'un Mi- > 
niftre dc l'Evangile. Mais il faur, felon mon plan, éviter avec foin tout ce 
qui n'a pas quelque rapport avec les chofes fur lesquelles j'ai à juftifier ma 
«ritique. • 

§. L. Mon Cenfèur (a) rejette, avec des airs de fuffilance, qu'il a cru (») , 
capables de fuppléer au défaut de bonnes raifons, ce que j'avois encore remar- 
qué, après Mr. Le Clerc, fur les paflàgcs du Vieux & du Nouveau 
Teftamcnt, où le mot dc Discipline fè trouve en Latin , & que St. Cyprien ap- 
plique à la Discipline Ecclêjîajîique ; fâns avoir égard aux circonftances , qui de- 
mandent un tout autre fens. Quelle plaie pour la Morale de Jèjîis-Cbrijl'i s'écrie * 

l'Apo- 

qui fub rubis atterfitut tft, fine [pe fa lu fis C rtftiiutut. Apet habtnt tXepm , & ducem Peiu- 
Jmtis exige -videatur ; tut nevus tredentium po- det , c* fidtm fervant Lairaxes , mantipi ebftteuso 
fulus nulhm fer nos confequutus tjfi Baptiimi &• v fUno humàuatu Utcmperaat. Sjjeanto fim~ g 
Spiriim fiutéli gratiam juiteetur ; ne lot Lapfis pUaorts C mtliores vebis funt brut* petudts w 
U Pxnittntibus pax data , t? tMnmunicatio nos- muta animalia , cr ctuenii licol ac furtntes inttr 
tri txaminatunt tonteffa , judku tut auiUriiaie rladies atqrn imttr arma frtdontti Pupofilus il- 
JolvMtir. Ainue rîfJMNMM , c?* dignare pronun- lie adgnosatur çr timetur , qmm non /tnientia 



tiare de nobis, c Efitapatmm nofirum- totnitit- divina tonfiitm , ftd m quem fa fin ftr dit a cr 

nis me au'loritjtt firmart , ut Dtui CT ChriJIus nottns caitrva anjenftt. tpilt. LXVI./df. iCC, 

tjut agete tibi gralias pojftnt , qued fer te fit Art' 167. , 
tifies cr Retler , altan eerum, pariter et Piebi 
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l'Apologifle des Pérès. C'en dl une du moins pour la Critique, cm ^intelli- 
gence de l'Ecriture Sainre: & tout autre, que mon Cenfcur, rougirait, d'a- 

éîka°'cL?'i. vo * r vo J* w ^ urc ac croirc Ca) aux Lecteurs, qu'en cet en Iroit-là je traitois de 

if, ' la Morale des Pcres; au lieu qu'il eft de la dernière évidence que j'y parle en 
général de leurs erreurs & de leurs fàuflcs penfées, à l'occafion'de la thé/c gé- 
nérale, que je (butins dans un Article ajouté à la féconde Edition. Mais je 
pourrais même faire voir, que la Morale cil ici intéreflee. Etendre trop loin 
l'autorité des Eccléiiaftiques , ÔC chercher de toutes parts dequoi l'appuier fur 
des paflages de l'Ecriture, où il ne s'agit point de cela, ce n'en pas une choie 
• de peu de conféquence par rapport aux Devoirs des Chrétiens envers leurs 
Conducteurs Spirituels. L'efprit de domination , dont l'expérience a montré 
& montre tous les jours tant ce fâcheux inconvéniens, fê mêle aiiement avec 
un zélé peu éclairé, qui lui aide même à lè produire. Et il y a allez de traits 
dans St. Cyprien, qui prouvent qu'avec toute fa piété, il n'a pas été allez en 
garde contre les illufions de cette paffion. 

$. Ll. Mon Cenfcur dit enfuite, cjue les paffages de P Ancien & du flouve** 
Tefloment, où St. Cyprien trouve la Discipline Ecclé/toflique dans le mot Latin de 
piseipl'tna, ne /ont pas fi mal employez , que je le prètens. Ce Pére, ajoûte-t-il, ne 
cite pas ces péages peur autorifer les différents points de la Discipline Eccléfiaftiqni 
conftderez en eux-mêmes ; mais feulement pour faire voir en général, que Pefprit de 
PEcriture eft que nous obfervions en toutes chef es les règles qui nous font preferites^ 
& que chacun fi contienne dans fin devoir. C'ell ainfî que, pour fauver l'honneur 
des Pères, on fuppofê tout ce qu'on veut, fans avoir égard à la manière dont 
ils s'expriment. 11 faut s'aveugler, pour ne pas voir, qu'ici, comme en une 
infinité d'autres endroits, la moindre reflèmblance des termes fuffit â Si. Cy- 
prien, pour trouver dans un pafTage les choies qui lui tiennent au cœur. Par 

ftî f»fk «a. exemple, au Pseaume II. ( b ) le Pfalmifle exhorte les Hommes à recevoir 
la Discipline, c'eft-à-dirc , comme il paraît par toute la fuite du discours, à fê 
foûmettre aux ordres de 1*0/»/ dit Seigneur ( i ). St. Cyprien applique cela tout 
Amplement, & fàns aucune apparence de comparai fbn ou d'accommodation, à 

fcj mx, 17. la Discipline Eceléfîaftique. Dans un autre Pseaume (c), Dieu dit 
aux Pécheurs: ( x) Vous avez bat la discipline. Voilà encore la Discipline Ecclé- 
fiaftique: & cependant il cfl clair, qu'il s'agit des inllructions ou des châti- 
mens de Dieu même. Bien plus: il y a un endroit de Je'rf.'mie, où 
St. Cyprien met le mot de Discipline, qui n'efb ni dans l'Original, ni dans la 

(d) jérém, m, Vulgatc: (d) Je vous donnerai des Pajieurs filon mon cœur, & ils vous paîtront 
êvecfcienct efr avec intelligence. Par la Discipline , dit ( } ) St. Cyprien. Et le 

moien , 

( 1 ) Et fer emntt HtUhattt C> félutit v'uu , aufli Tefimtn. Lfl>. III. S 66. & de Habit* 
# Eccle/iafika Disciplina ftrvttur , tjuum Déminas PMb, init. pag. 91. 

Utjuatmr cr duM : Et dabo vobis paftores fe- (1) Disciplina tmfiot fidti , rthnaculum fidri 
enndum cor meum, & pascent vos jwseentes &c — Tu autem odilti disciplinam , & abje- 
cum disciplina.... Et in Pfalmis tpuxjue rifti fennones mcos rétro. D< Habïtu Vtrg % 

? 'in tus Sanilui admtntat , v infirmât , kitt'ns : ubi fupr. & "Itfitmtn. I bld. 
ontinete disciplinam, ne forte irasca- ( 3 ) Dans tout les endroits , que je viens 
tur Dominus 6cc. Epift. IV. pat. 7. Voici de citer. 

(4) 
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'Âloien, que s'agiffànt là de Conducteurs, on eût omis la Discipline Eecléftafli- 
tjue? Il falloir bien l'y mettre, à quelque prix que ce fût. Il n'elt pourtant 
pas fur, que ces Conducteurs foient les Conducteurs de l'Egliferon peut fort 
bien l'entendre, comme fait Gïiotius, des Princes , qui gouvernent fige- 
ment. 

§. LTI. J'avois encore donne pour exemple des faunes applications que 
fait St. Cyprien des partages de l'Ecriture, le relâchement des Peiner Eceléfiafti- 
quest en confidération des ordres de quelques Martyrs, compare bien nette- 
ment au bardon des Péchez , que l'Evangile promet en confcqucncc du Bâtême. 
Le P. Ceiltier (a ) avoue, que le raifomement n>aur*it rien de folide: mais il pré- (t) ** ut ' 
tend ( b ) , que St Cyprien parle feulement des peines qui font effentielles à la ver- lS9% 
tu de Pénitence, & non pas des fîmplcs Peines Ecclifiafliques . Il entend par les 
premières, les marques extérieures de triftcfle & d'humiliation, que donne un 
Pécheur repentant, comme, de fe coucher Jur le fie & fur la cendre, de néglige* 
fon corps, de fe mettre au pain & à Veau, de prier & jeûner fouvent , de gémir & 
pleurer nuit & jour &c. ce qu'il appelle des œuvres fatisfactoires. (c) /l fol/oit (e) Pt *- 
bien (dit-il) que la demande de Lucien /Ht contre tes régies, puis que, dans la Se- 
conde t ettre qu'il écrivit i St. Cyprien, il reftreignit les indulgences à teux feulement 
émt la pénitence & te repentir auroient été connus fur f ment. Mais Lu CI EN n'a- 
voit jamais prétendu , qu'en confidération de l'interceffion des Martyrs mou- 
rons, on dispenfàt fans difHnérion des Pénitences Publiques tous les Tombez, 
encore même qu'ils n'euffent donné par leur conduite aucune marque de re- 
ntir. " < ela paraît par fa Lettre à Célér'm, Confefïêur Romain, dans laqucl- 
il met expreflement cette condition, (4) que les Tombez expofènt leur taufe à 
VEvéque, & faffènt «ne confeffion authentique de leur péché. Ainfi il cfl confiant, 
que St. Cyprien s'eft fèrvi mal-à-propos de ces paroles . Bâti fez les Nations a» 
nom du Pére, du Fils, & du Saint Efprit, & leurs Péchez leur feront pardonnez i 
pour prouver, qu'on ne doit pas recevoir les Tombez à la paix dcTEglife ate 
nom du Martyr Paul. D'ailleurs, quand on demandoit l'cxemtion des Pé- 
nitences Publiques au nom des Martyrs, cela ne fîgnifioit pas la même chofè, 
qnc hâtrter au nom du Pére, du Fils, & du St. Efprit. Et Lucien , & les Mar- 
tyrs, vouloient feulement, que, félon ( q ) l'opinion & l'ufage de ce tcms-là, 
on eût égard à l'interceffion de ces Confcflcurs, pour épargner aux Tombez les 
rigueurs des Pénitences Publiques. 

§, LUI. Comh e ^eft à quoi fe réduit tout ce que j'ai voulu critiquer, je 
laine mon Cenfcur battre le lieu commun des Satisfactions des Pénitences Ec- 
tléfiaftiques. 11 fuffit de le renvoier à nos Auteurs, fur tout à l'excellent Ou- 
vrage 

(4^ Et tito . /rater , ftte, ut Jitut hic ttuum pag. ji. 1 ) il ne parle nullement d'une reflric- 
Domittui exptrit ipfi Ecelefit pactmdart, fetnn- tion ajoutée depuis; mai? de la condition 
dum prtttptum Pauli , (y ntflrum tradamm , préalable . fous laquelle Lucien , 8f teus Us C*n- 
txfojiti cautf* apud Epiuopum ,ey fada ex cm*- ft fleurs , avoient toujours demande i'exerwion 
fcgf/ï, bibetnx pjum ; non tantum ht, ftd zr «les Pcmcs Eccléfiafliques pour Ici Itmbtz. 

Îus fàai ad ammum noflrum fertinert. F.pill. Voier la Lettre XXIII. 
Xll pat,. 48. Ainfi . quand St. Cyprien dit : ( 5 1 Voie/. B 1 M g h a m , jintiq. EttUfa/Hf. 
Adàttum tft pkni: de quihus ratio conltiterit. Liv. XVI. Chap. III. $ 4. 
qmd poft comnuflum egcniit ; {Epijl, XXVII; 
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r» D* Pavi & vragcde (a) D aille'. U peut voir encore, dans (b) la Vie de St. Cy- 
ftfjMtw p R 1 E N » ^ ont )' av0 * s emprunté .ceci , les réflexions tTcs-juftcs qu'on y fait, fur 
*trf. Tom.*x«. ce que St. Cyprien , mettant à quartier les bonnes railons qu'on pouvoit donner 
Jmp. 1,4 * & de la févérité des réglcmens Eccléfiaftiqucs au fujet des Tombez, ou ne fàifânt 
que les effleurer, s'étend fur des Satisfactions , dont il ne donne aucune idée 
claire & diltincïc: ccquiafraié le chemin aux fauflès penfées des Scholafti- 
ques , que l'Eglifc Romaine fuit aujourdhui. L'Evangile, où Dieu fc 
Ce) j,m, iv, montre a plein comme ( c) Efprit, qui veut que ceux qui Padorettt, Padorcnt en 
** efprit & en vérité fe contente aulîî de la pureté du Cœur, 8c ne demande pas 

abfblumcnt des Pénitences ou des Mortifications extérieures. L'amendement 
de 




de peine à des auftéritez & des mortifications extérieures. Tout cela leur cit 
beaucoup plus aife, que le renoncement à leurs Pallions favorites, dans les- 
quelles au contraire ils fc confirment par la faufle penfée où ils font d'expier 
leurs péchez de cette manière. On en a une infinité d'exemples dans l'Eglifc 
Romaine; & dans les Cloîtres, plus qu'ailleurs. 




(d) r*g. u s , fens. Ainfi mon Ccnlêur devoit s'épargner la peine de le prouver (d ), auflî 
v /-.v. j ) j cn q UC ^ j n fj nuat i ons ma lig ncs f ur mon compte. Il s'agit de voir, fur quoi 

fondé St. Cyprien donne plus d'efficace à 1' Aumône, pour le rachat des Péchez . 
commis après le Batéme ( i ) , que pour celui des Péchez commis auparavant ; . 
6c compare cet effet de P Aumône , avec la rcmiflîon des Péchez conférée par 
le Batéme. Scion les idées de ce Pére, on diroit, qu'avant le Batéme, l'Au- 
mône n'eft: nas une aétion bonne Scagréablc à Dieu. Cependant St. Pifr- . 
(t)uiht, x, re (c) duoit à Corneille, le Ccntcnicr, qui n'étoit pas encore batizé: Vôtre 
prière a été exaucée , (7 Dieu s'eft fouxenu de vos aumônes. Mais ni avant, ni 
(0 voi« i« après le Batéme, l'Aumône n'efface ( f) pas les Péchez de la même manière , 
7%Zl7;l™ que le fang de Je's us-Christ : & St. Cyprien (2) n'y met aucune difte- 
funoM e / " rencc " moms qu'on puifle dire, c'eft qu'il avoit là-deffus des idées bien 
& hZL*£l u ' confines, & peu exactes. Je ne m'arrête pas à la fàuflc application du r>afla- 
xi, ge de l'Evangile : (g) Toutes chofes font pures pour vous : ce qui lignifie ièule- 

menr 

(lï Leqwtur in Scripturis dtvinh Spirimt U Viriti ( OU la Ttdiliti ) Ut P le ht x. font ra- 
Santlu,, cr dtàt : Eleemofynis & fide delifta ehtttx.. Mais St. Cypmn a trouvé là \ Aumô- 
purgantur. N*n utiqu* illa deUta , qut forint nt, & la Foi Evangélique , ou Ion entre par 
MM contraria : nam Ma Chnfti fangun» (T le Batéme. 

fandificAtwnt furpmtur. De Opère Se E!ec- ( 1 ) tttm âtnuo dieu [ Spiritus Sanclus ] Si- 
mofynu, f>jj. j 97 . l c pifljgc' cité ici, cil eut aqua exltinguit ignem, fie cleeniofyna 
des P«o>erus, XVI, 6. où l'Hébreu, exft Induit peccatum. Hic quoqut cfituditur , çj. 
fcl* Vulgate, portent; Par ta Mtjmctrdt v probaur, quia, Jicut , Uvacre *pu falu/aris , 
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Tinent, comme toute la fuite du discours le fait voir, que Dieu ne tiendra 
point pour fouillez, de la manière que les Juifs l'étoient fous la Loi, ceux 
qui fc contentent de pratiquer les Vertus que l'Evangile demande, & fur tout 
la Charité, que les Pharifens avares négligeoient le plus, pendant qu'ils étoient 
grands obfervatcurs des Cérémonies. 

§. LV. Mais ce qu'il y a ici de plus confidérable, 8c que j'ai cû prin- 
cipalement en vue, c'eft la manière dont St. Cyprien répond à l'cxcufc tirée 
de la multitude d? Enfans ( 3 ) , qui ne permet pas d'être auffî libéral qu'on le 
Jôubaitteroit. Car la réponfè de ce Pérc laide fubfiftcr dans toute fâ force le 
fondement de l'cxcufc. 11 cft certain , que , plus le nombre des perfon- 
ncs, à la fubfiftance desquelles on doit pourvoir, eft confidérable, & moins 
on eft en état de faire de grandes libéralitez. La chofè parle d'elle-même. 
Les Devoirs de la Charité envers les Etrangers, vont fàns doute après ce qu'on 
doit aux liens. Réduira-t-on des Enfans à l'aumône, fous prétexte de rache- 
ter leurs Péchez par det Aumônes} Ne feroit-ce pas, au contraire, nuire au Sa- 
lut des Enfans, que de les expofer aux tentations de l'Indigence, par des actes 
de Charité, qui ne peuvent leur fèrvir de rien, qu'autant qu'ils vivent eux- 
mêmes félon les régies de l'Evangile? Il falloit donc dire, pour répondre di- 
rectement & folidement, que l'on ne doit pas étendre trop loin ce que chacun 
eft obligé de fournir aux ficns : Qu'ainfi le nombre des Enfans n'oblige pas à 
la vérité à de plus grandes libéralitez, que fi l'on en avoit moins, mais n'ex- 
eufè pas non plus ceux qui, après les avoir entretenus honnêtement félon leur 
condition, ont encore aflcz de fupcrrlu : Que fi la ranon, pourquoi on n'a 
rien de refte, vient des déperues qu'on fait pour eux en des choies qui ne fer- 
vent qu'au Luxe ou à la Débauche, on eft doublement coupable, ôc du mau- 
vais ufage de fqn bien, & de l'impuillance où l'on fe met par là d'affifter les 
Kéccfïïtcux Ôcc. 



CHAPITRE IX, 
Sur ce que Von a dit de La ct an ce. 



%. I. /^Ommençons preeque Lactance dit de la Dêfen/è de fii- . 

V> même, qu'il condamne abfolumcnt , fondé fur des idées fort outrées 
de la Patience Chrétienne. Nous comprendrons mieux alors, pourquoi il veut 
qu'*« véritable Homme de bien ne porte jamais les armes. §. II. 

gthennt ignis txffmguhur , ita eieemofjnis at<jm L'Eau, c'eft ici le Batêmt , ftlon St. Cyprh»; 

eperibus jiifiis delklorum frimma Jbpitur. Et (3) Std tnim multi funt i» dmt Uberi... 

quu ftmtl m Baptismo rtmsffa ttecatorum datur, atquin hoc iffe operart amfUks dthts , quo muU 

Afjt,i<ta v ju^is operatio , Baptumi mftar imita- terum pignorum pater es. Plttrtt funt , fro qui- 

ta , Dei rtrfus indul'entiam larguur. Ibid Voi- bus Dominum depreteris : multorum dtlifla redi- 

là cn-nre un autre paflaçe , bien appliqué: menda funt, multtrum purjand» conjrienti* ,• 

Comme l'Fau éteint le Feu,amfs f Aumine éteint multorum anima likrand* &C Ibid. fH- 105, 
h tèthé. Ecci.*'ï1asti<i.ub , lli, 33. 
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. II. Mon Auteur avoir, déjà relevé là-dcflus ce Pére, dans l'endroit ( a} 
que j'ai indiqué. Mais voici d'autres paflàges clairs & décififs , d'où il pa- 
roît, que Laflatice regarde comme une action, qui ne convient nullement à un 
Hommc-dobicn , de ciufer aucun ma\ à un injufte Aggrellêur, quelque né- 
ceffité qu'il y ait de lui en faire pour fe défendre, & indépendamment de tout 
efprit de Vengeance. „ ( 1 ) Quele jufte (dit-il) s'ablticnnc toujours & par 
„ tout, de faire aucun mal à perfonne. Ce Précepte n'emporte pas feulement, 
„ qu'il n'infulte lui-même perfonne, mais encore qu'il ne rcpoulfe point les 



, injures qu'on lui fait. C ar il y a un Tribunal, auquel préfide le Juge Sou-. 

" èVjufte, qui voit tout, & qui eft témoin de tout: qu'il le pré- 



verain & Très-ji 

„ fére donc aux Hommes, qu'il lui laifle le foin de juger de là caule, pui'9 
„ que perfonne ne peut éviter, par la protection & la faveur de qui que ce 
„ toit, la Sentence de ce Juge. De là il arrive, que l'Homme Juftc eft mé- 
„ prilc de tout le mon Je : & du moment qu'on croit qu'i l ne peut pas 
„ s v. défendre L u i-m e m f. , on le tient à caule de cela , pour Lâche Se 
„ Poltron : au lieu que ceux qui fe défendent contre leur Ennemi , paflent 

w pour braves & courageux; chacun les honore & les refpcérc Mais 'a 

„ Malice des Hommes ne corrompra pas l'Homme Tulle, 8c n'empêchera jns 
„ qu'il ne tâche d'obéir à Di eu,& qu'il n'aime mieux s'expofer au mépris j 
„ en s'aquittant toujours du devoir d'un Hommc-de-bicn , 2c ne failànt rien 
„ qui convienne à un Méchant". Peut-on s'empêcher de voir là toute Défèn*— 
(e, même par lès voies ordinaires de la Juftiee, proferite, comme contraire air 
Devoir d'un Hommc-de-bien, qui ne peut l'entreprendre fins attenter fur les 
droits du Souverain Juge ? Après quoi fuivent les paroles , que P uj e n* 
dor f a rapportées & réfutées. T.atfance s'explique un peu plus bas aufli net- 
tement, fur ta Défenfë contre un injurie Aggreflcur, qui en veut à nôtre vie. 
(2) „ U n'elt pas (dit-il) d'uryHommc fige Sv de probité, tic vouloir s'en»- 
„ gager dans aucun combat, 8c de s'expolèr au danger, que l'on court alors ■ 
'„ car il n'eir. pas en notre pouvoir de vaincre, & tout combat ci\ doutcur: 
„ mais il cl\ d'un Homme fige èv jxirfaitcmcnt homme-dc-bien, non pas de 
„ voulou* tuer l'Aggreueur , ce qui ne peut sb faire sans cri. • 
„ me 6c fins danger, mais de s'abstenir du Combat même, ce qui 
„ peut & faite 6c utilement., ex jullemcnt. La Patience eiV donc une excel- • 

lente 

(O IntiKintum ftmptr & ubiqut cujloiiat. JluJeat obiemitrare ; malitque ctnttmni, dun%-' 
G*u-> { f-rteeptum non ad hoc tamum vjltt , ut modo ftmptr boni fungatur offitio , rnali num- 
ipfe tn-nnam non inférai; ftd ut illatatnlibi non qu.tm Inlt. Divin. Ltl. VI. Cap. XVIII. num. 
xinditt. Stdtt imnt mMx'tmui V tquifftmxs jit~ il, & fcqq. Ed. CtUar. 

dt< , ftteutator ac tejlis omnium. Hune botnini ( 1 ) Sapitntii trgo m boni viri non e/i , xettt 
prrfrr.it; hune malit il eaujfa fux protmntiart , ter t art > ac fe penculo commit ttrt, quom.im & 
cuKét jtnetntiam ntmo effm^tre pott/i , net dtfen- vinttrt non e/i jn noftrd poie/i.ne , v e[t ancis 
fioiie tujWùHam , ntc gr.itià. Jta fil , tu homo tmne certamtn : ftd efi fapuntis atqut optimt vi- 
jujlut entuemptut fit omnibus : C7 quia putabitur ri , non advtrfartum vtUe tctUre , quod fitri fins 
fouet tpfum deftndtrt non pojft , baltbitur tro fctlert ac ftruulo non potejl ; ftd ttrlamtn ipfum, 
ft{M & merii aui .utttm fuerit ultus innmcum , qu«d fitri ej? utitittr v jujfe pcttjt. Summa tgi- 
. h:c tortis , hic Jlrtuuuijudicatur: hum col uni , tur vntus habtnda Paiitntia e/l , quam ut c<t- 

hui:c omhtf ttrentur StJ juftuw praiitai pertt bom* ju/iut, voluit tUum Deus , ut fupra 

bommum dtpravart non pott/it , quo minus Dto diîlum ejl , frt intric animni. Xi fi tmm etn- 
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„ lente Vertu, puis que, félon ce que nous avons dit ci-dcfliis, Dieu a 
„ voulu que l'Homme Jurtc, pour l'exercer, fût mépri lé comme un Lâche, 
„ Car, s'il n'avoit point d'infultes à fouffrir , on ne verrait pas combien il a 
„ de force pour fe modérer. Si étant provoqué par quelque injure, il fè met 
„ à pourfuivre l'Aggreflcur, le voilà vaincu : mais'fi, par la force de fa Rai. 
„ fbn, il réprime ce mouvement, alors il peut fê gouverner, il eft maître de 

„ lui-même Il eft impoflîble de réfiilcr à la Nature, £c en vain fc flatte- 

„ roit-on de ne reflèntir aucune émotion : il faut donc étouffer, aufli tôt qu'il 
„ fê peut, ces mouvemens, avant qu'ils aillent jusqu'à faire du mal à autrui. 
Je neveux ici qu'un Lcétcurtant foit peu éclairé. Quel autre "fèns peut-on 
raifônnablement donner à ces paroles, fi ce n'eft que toute réfîltancc à un in- 
jufte Aggreflêur eft illicite en elle-même, & à cairiè du danger que l'on court 
foi-même, par l'incertitude du fucecs de la Défcnfe, ôc parce qu'on court ris- 
que de tuer l'Aggreflcur, ce qui ne peut fe faire fans crime ; de forte que, fi l'on 
ne réprime les préraiers & inévitables mouvemens, par lesquels chacun eft na> 
turellcment porté à fc défendre, fi l'on permet qu'ils aillent jusqu'à faire le 
moindre mal à l'Aggreflcur, on n'obfervc pas les régies de la Patience, qui de- 
mandent qu'on s'expofè même à paûcr pour Lâche en tout fbuffnint? 

§. IU. Apres cela, faut-il s'étonner, que Laâance ne permette pas à un 
Chrétien déporter Us Armes? Le p.iflâgc,que j'ai cité, eft clair &: en lui-mê* 
me, & par la fuite du discours. Ce Perc venoit de foûtenir, qu'on ue peut 
fans crime affilier aux Spectacles, encore même que les Criminels, qui ont 
été condamnez, à fc battre avec des Bêtes féroces, foient bien dignes de mort. 
II fait regarder les fîmplcs Speélareurs, comme complices de cet Homicide pu- 
Hic- & afin qu'on ne s'imagine pas qu'il n'y a point de mal, fous prétexte que 
tout le monde tient pour légitime le Supplice des Méchans, il ajoute, qu'il 
ne s'enfuit point de là que les Chrétiens puiflent innocemment y prendre au- 
cune part, même par la fîmplc vue. (3) Car (dit-il) quand Dieu défnd 
de tuer, il ne défmd pas feulement le Brigandage , ce que les Loix (civiles mêmes 
ne permettent point i mais, il interdit encore tottt ce qne les Hommes regardent comme 
permis Jur ce («jet. Pour le prouver, Laflance allègue l'exemple de la Guerre , 
& des Actujaùvns d'un Crime capital. Ainfî, ajoûtc-t-il, /'/ n'eft pas permis à uu 
Homme Jufte de porter les. Armes , puis qu'il eft enrùilé au fenice de la Juftice mime. 

U 

tumeuit fuerit tdftHus; quantum habeat fcrtitu- vetat , latmtinart n»t tantum prohibet; quod >:e 
diiit m fe ipfo cohibend» , tgnorabitur. Si autem pet U:es qutdtm pullicas litet; fié ta quoaue r.e 
lateffitus mjurtti Itdentcm ptrfequi dxptrit ; vti'.ut fiant monet , qui apud homintt pro Itatis halen- 
tft Si liera metum illum ratione comprefjent ; tttr. lia ntque militart 'Jufte iicebtt, cujut mi- 



- plane imptrat fiti , hic retert fe pneft. . litia eft tpfa Juftitïa; neque zéro aceufare 

£r;o quoniam repHnate nattr* nnpfijfihili eft v quant trimint capital}, quia mhit dtftat , utrum- 
intiile , ut non commovtamur omnmo; prihi ta- ne verb» an ferro petiùt occidat , quoniam oetifto 
Wttn qukm cmtmotto illa pr. -fili.it nd nteendum , ipfa prohihtur. Itaqut in hot Dti prttepto nul- 
quai /ien potejt , maturité* Jtpiatur. lbi J. num. Lm prorfut exeeptionem fieri eportet , qitm occi- 
19. V f*tt" dere homtntm fit femper ntfas , qutm De ut fane - 
( 3 1 Hu,Mt enim publia htmitidti ftxiot c par- tum animal efft veluit. Ibid. Cap. XX. num. 



Ùtipti tffe non convenu eoi , qui lujlit'u vtam 15, cr feqq, 
Uncrt mtumur. &** tmm qw*t» tuidtrt Dues 
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// ne lui ejl pas non plus permis d'accu fer perfinne d'un Crime capital , car c'eft tout 
un , de tuer quelcun avec le Fer, ou par des paroles , parce que Pacte de tuer 
est défendu par lui-même. On ne doit donc faire abfolument aucu- 
ne exception à ce Commandement de Dieu, & c'eft toujours un 
crime, que de tuer un Homme, comme étant un Animal, dont Dieu a voulu 
\ t) .jfh t . g Ue j a y\ e fût facrée & inviolable. Le P. CeU/ier ( a ) cft ici bien embarraflé. La 
£r, 20i ' force de la Vérité l'oblige à reconnoître, que ce pajjage n'eft pas fans difficulté , & 
que ceux qui nous ont donné la Bibliothèque des Pérès ont condamné ce Philo fopbe 
Chrétien, comme aiant enfeigné en ce point une doârinc peu orthodoxe. 11 prétend 
néanmoins, qu'on peut donner un bon fens aux paroles de LaHance ; & ce lêns fè 
réduit à dire feulement, qu'on ne doit ni tuer, ni aceufer perfonne, avec des 
dispo/îtions de cruauté, contraires à la Juftice. Je ne m'arrêterai pas à réfuter une 
explication fi vifiblemcnt forcée. La fimple lecture des paroles, comparées 
avec toute la fuite du discours, fuffit pour la détmire. D'ailleurs, ce font ici 
(b) cupyi. $ précifément les mêmes idées, que nous avons vues (b) , & que nous verrons 
04 vui s*, encore s'être emparées de l'efpnt de pluficurs Pérès, dont la conformité fur de 
XLit'Sïïm. F^'^ 5 cnofes fa* à rendre vains tous les adoucùTemens qu'on leur prête 
" u * malgré eux. 

§. IV. Ce que LaHance dit au fujet du Trafic dans les Pats Etrangers, fait 
voir auffi les extrémitez vicieufes dans lesquelles une apparence de Piété le jet- 
toit fur divers articles, & confirme en même tems fbn opinion fur la Guerre. 
„ Pourquoi (1), (dit-il) un Homme Jufte iroit-il fur mer, ou qu'iroit-il 
„ chercher dans un Pais Etranger, lui qui cft content du fien ? Pourquoi s'en- 
9* gagcroit-il à la Guerre, & fc mêleroit-il dans les fureurs d'autrui, lui qui 
„ entretient dans fon cœur une paix perpétuelle avec tous les Hommes? Se 
„ fera-t-il un plaifir d'avoir des Marchandifcs étrangères, ou de verfer le fang 
„ humain, lui qui ne fait ce que c'eft que de rechercher le Gain, fe conten- 
„ tant du ncccflairc,Sc qui tient pour un crime non feulement de tuer fôi-mê- 
„ me quelcun, mais encore d'aflîftcr à un Homicide commis par autrui, & 
„ de le voir? Mais, (ajoute Laitance) je lahTe cela, parce qu'il peut fc faire 
qu'un Homme Jufte foit contraint malgré lui de fe trouva* en ces cas-là". 
U) r+no. C'eft apparemment de ces dernières paroles, que (c) mon Cenfeur a inféré, 
qu'il peut arriver , félon Laclance , que cet homme jufte fe trouve obligé contre fin 
gré & fin inclination, à porter les armes, & à trafiquer au delà des mers. Et alors 
tout ce qu'il exige de lui en général , eft que dans tous les dangers oà il fe trouvera, il 
lève les yeux au Ciel, & en demande du ficours avec confiance. Mais il ne faut que 
faire tant foit peu d'attention à la fuite du discours, pour fc convaincre que 
c'cft la plus faufle explication du monde. ( 2) La (lance veut réfuter la penfee 
du Philofophe Carne'ade, qui prétendoit, qu'un Homme Jufte feroit foâ, 
j'// rfùtoit pas à un autre, quoi que blcffè, le Cheval fur lequel il eft , peur s'enfirvir 

lui- 

( I ) Cur tntm navrer , aut quii fttat ex Ultab'ttur , qui ntc luâJum feiat adfettrt , eut juj- 
aïitn.% ttrra , tut fufiieit fua > cur autan bfll.ft- ficit wHui , C7 non modo ipfe ttdtm factrt , ftd 
rtt , ac ft alitmt furoribus mifuat , in cutus a ni- inttrtffie facttntibut at fftflart , ducat ntfat. Std 
mo fax tum komimbut ftrfttua vtrfttur ? Sciiial emitto ifia : quomam jitri ptttft , ut vtt invitas 
ptrtgrinit mxrcibus , aut buma.no fanguint , dt- ad htc fubtunda cogatur. Lib. V. Cap. XVII. 

tum. U, cr/fjj. C 1 ) 
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lin-mêmes & fi votant un autre, plus faible , qui s'efi emparé d'une planche du Vais- 
Jeau fubvtergê, il ne Pen cbaffoit, pour s'y jetter lui-même dffus. Notre Docteur 
fc fert de ce premier argument, Que le cas n'eft pas poffiblc, parce qu'un Hom- 
me Juftc n'étant Ennemi de perfbnne, n'aura garde d'aller a la Guerre (or on 
avoit fuppofé dans le Chapitre précèdent , que ce cas du Cheval enlevé arrive 
dans une déroute d'Armée) & content de ce qu'il a, il n'ira pas non plus fur 
mer, où il (bit expofe, en faifànt naufrage, à la néceflité de périr, s'il ne 
chaflè d'une planche celui qui l'avoit occupée le premier. Apres avoir ainfi 
nié la fuppofîtion, comme fondée fur des chofes contraires au Devoir & à la 
dispofition d'un vrai Hommc-dc-bien , il déclare, qu'il ne veut pourtant pas 
infifter là-dcfliis, parce que, quoi que le Commerce, & la Guerre, foient ordi- 
nairement ce qui donne occafion à de tels cas, ils peuvent néanmoins arriver 
fans cela. En effet, rien n'empêche qu'on ne fe trouve fur mer, fans aucun 
deflein de trafiquer, & qu'ainfi on ne foit expofe à un Naufrage. Un Hom- 
me, qui n'eft pas Soldat, peut être réduit à la néceflité de fuïr,& en rencon- 
trer un autre blcfle fur fon Cheval. Voilà certainement tout ce que Laclance 
veut dire. Mais, quand on accorderoit au P. Ceiilier les fauffes explications, 
il lui rcftcroit encore à montrer, en vertu dequoi Laclance ne permettroit de 
porter les Armes, ou de trafiquer, que contre fon gré & fin inclination. Car ou la 
cholê en elle-même eft légitime, ou elle ne l'eft pas. Si elle ne l'eft pas, on 
ne doit jamais la faire, ni de fon bon gré, ni contre fon gré. Et fi elle l'eft, 
comme elle l'eft fans contredit, on peut auffi la taire de fon bon cré, en ob- 
iervant d'ailleurs les conditions néccfîâires pour qu'elle demeure légitime. 

§. V. La vérité eft, que ce Pcre condamne fans diftinction 6c la Guerre, 
& la Défcnfe de foi-même contre un injufte Aggrcfleur, 6v le Trafic dans des 
Pais éloignez, comme des chofes abfolumcnt incompatibles, les deux premiè- 
res avec le Commandement, Tu ne tueras point, & avec la Patience Chrétiennes 
la dernière, avec le mépris des biens de ce monde, que l'Evangile prelcric. 
Mon Cenfeur, qui confond toujours la juftc Défenfe de foi-même Se de fes 
droits, avec l'efprit de l'engeance qui peut s'y mêler; a l'audace de m'imputer 
encore ici, (a) que /ai corrompu le Jens de cette Sentence Proverbiale de J E- (•) wi- 
sus-Christ, Si quelcun vous frappe fur la joué, pré/entez lui encore l 'autre s ÔC 
que je prétens que Nôtre Seigneur ne défend là que la vengeance des petites inju- 
res, & non pas des grandes i d\>ù // s'enfuivra, ajoûtc-t-il, qu'en fait de ^'engeance 
il eft permis de commettre de grands Péchez , mais non ptt des Péchez légers Sec. On 
fera furpris de voir, fur quoi ce bénin Réligieux fonde une aceufttion fi atro- 
ce. Pufendorf dit, que la Patience, fi fart recommandée aux Chrétiens, 
ri 'oblige nullement à fupporter toutes fortes d'injures sans résistance. J'a- 
joute là-dcflus (b) dans une Note: Cela fe peut inférer des paroles mêmes de (b) Dr.k *<U 
J.esus-Chrjst (Matth. V, 39, 40.) dans lesquelles la Patience eft le ut'icST 

plus V. ft^MM h 

(x) Jufiui , inqmt f Cakheaces] fi ut hemini , qui qu'idem vtre juftus fit , ejusmodi 
ont tquum faucio, aut tabulam naufrag», non cafus tvtniat : quia juflus ntqut tuïquam nato 
adtmtrit , ut ipft anmam fuam iibtret , jiultut immicus tft , nt]ut quidqujm emniuo aApttU> 
tfl. Prunum omnium ntgo , hUo mtâo fitn pojjt, alttmtm. Cur tmm Ibid. mm. 10, H. 
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plus fortement recommande. Car ce divin Doïîeur ne 'fit par ; Si quel eu n veut vous 
tuer, vous mutiler, ou vous rouer de coups ; mais , Si quclcun vous donne 
un Soufflet fur la joué' droite Sec. Or un Soufflet e[i une injure légère en elle-mê- 
me, & aijee i apporter. Quiconque lira ceci, dira d'abord: Oà ejl la bonne 
foi} Car en vérité mon Cenfcur (croit bien ftupide, s'il n'avoit pas vu, que 
je ne parle ni en blanc, ni en noir, de la Vengeanct ; mais feulement d'une 
Jîjlance légitime. Qu'il choiHfl'c néanmoins entre ces deux reproches auxquels 
il a donné lieu , & dont l'un ou l'autre cft néteflaircment bien fondé; je lui 
(•) voinci- donne la carte blanche, ici, & (aj ailleurs, où il a ufé d'un fcmblablc ftra- 
vi. s n- tagemt. 

§. VI. Mais nous allons voir d'autres chofès, qui feront connoître de 
plus en plus le génie de mon Cenfcur. J'ayois dit, que Lactance con* 
damne abfôlument le Prêt à ufure , & le regarde comme une efpêce de larcin. Le P. 
(V) pu. Ceil/ier répond d'abord, (b) qu'/7 femble que Laftance, dans cet endroit % ne con- 
damne P ufure que par rapport au Pauvre: cependant, // reconnoît enfuitc, 8c /ans 
peine , comme une choie très-certaine , que Laclance condamne abfôlument tout Prêt 
à ufure , & qtPil le traite ejfeâivement de larcin. Il avoue encore, que St. C y- 
(c)Tf/iim,m. prien (c), St. C h r y s o s tô m e (d), St. Ambroise (e), St. 
(o') 4 h^.7. Gri'goire de (f) Nyffe, St. Basile. (g), St. Jérôme (h), St. 
iami m AT*»*. Augustin (i), & plufitur s autres Pérès de PEglife, ont abfôlument condamné 
*) ih'rîiu?' toute f orte ufure s. Mais, ajoute- t-il, en cela ont-ils enfeigné quelque ebofe contrt 
Tn *«.« iv l * fmne Mor * le ^- ^ x ^ ins doute, 8c en même tenis contre la bonne manière 
L eJ^ ' d'interpréter l'Ecriture Sainte. J'ai dit, & je le répète, Que c'eft une des 
in p-i'nTxîv C ^ 10 ^ es montrc ^ P ws palpablement la crafTc ignorance des Pérès de l'Egli- 
(h) la Cêf ' fe, 8c de leurs Apologiftes, en fait de Droit Naturel & de Morale. Mais nu- 
OybJïvtï' je dit (ans preuve ? C'cft ce que mon Cenfcur ( k s'eft mis ridiculement dans 
*M»r. o..«,/r. l'cfprit de pouvoir pcrliiader a fès Lecteurs. Mr. Barbeyrac ( dit- il ) le fuppofè, 
(Î^jV'X 171, ma,s *" P rouve P ttt ' C e ft fi coutume de de/approuver les femimens des Pires , 
qu'il trouve oppofez aux fiens ; mais rarement il nous dit pourquoi. Comment donc? 
Eft-cc qu'en donnant ï'hiftoirc de la Morale des Pérès, & rapportant quel- 

Îucs-uncs de leurs erreurs en ce genre, je devois, à Chaque article, faire une 
)ifl*crtation fur la matière? Qui ne riroit d'une telle cenfure, quand on penfê 
que tout ce que le P. Ceillier réfute dans fon Livre, cft tiré d'une Préface mifë 
à la tête d'un Ouvrage en. deux Volumes in quarto, où l'Auteur donne un \ 
Syftêmc du Droit de la Nature & des Gens ? Sans avoir lu Pufendorf, il 
n'y a pcrfônne, qui ne dife d'abord en lui-même: Quoi} n\y auroit-il donc rien 
dans ce grand Ouvrage, fur une queflion de Droit & de Morale, fi agitée & fi impor- 
tante? Il ne faudra enfuitc qu'ouvrir le Livre, pour trouver bien tôt un grand 
Chapitre fur le Prêt à confomtion ;bï la queftion de Yt"/ùre, ou des intérêts d'un 
argent prête, traitée là Se dans le. Texte, Se dans les Notes, avec aflez d'éten- 
due. J'y renvoie à divers Auteurs,* qui ont épuifé la matière; & d'une ma- 
nière ou d'autre on y voit renverfèc d'avance la mauvaife compilation que 
mon Cenfcur fait ici de ce oui avoit été dit & redit contre le Prêt à ufure en 
général , mais qui auffi a été refuté avec la dernière force. 

$. VII. J e pourrais donc me dispznfcr d'ajouter ici un feul mot. Cepen- 
dant, puis que le P. Ceillier croit devoir me montrer que le Prêt ufuraire ejl contraire 

non 
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■non feulement à la Loi Naturelle , mais encore aux Loix Divines & Humaines ; je 
•crois,' à mon tour, devoir lui montrer en peu de mots, combien il s'eft aven- 
ture mal-à-propos de défendre les erreurs aes Pérès , fur une Science , qu'il 
n'a étudiée que chez eux , & qu'il n'entend pas mieux qu'eux. Voici fa pre- 
mière raifbn. (a) La Loi Naturelle, dit-il , ordonne de ne pas faire aux autres ce »7JJ 
qu'on ne voudnit pas qu'on nous fît: Donc elle défend PU fur e. La maxime en el- 
le-même eft très-véritable : mais le P. Ceillier devoit nous expliquer, comment 
il l'applique au fujet. A-t-il voulu parler des abus du Prêt à uiurc, qu'il éta- 
le plus bas? Ou bien fà penfee eft-elle, que quiconque prête, fouhaitteroit, 
auand il emprunte lui-même, qu'on lui prêtât fans intérêt? Je ne vois point 
a'autre fens a donner ici. L'abus, quel qu'il foit, ne prouve pas que la choie 
qu'on ne voudrait pas que les autres fiflènt à nôtre égard, foit mauvaifê; à 
moins qu'on n'aît montré par de bonnes raifons que l'abus eft infcparable de 
la nature même de cette chofe. Que fi Pon infère que le Prêt à ufurc eft mau- 
vais en lui-même, de ce que chacun feroit bien aifc d'emprunter de l'argent 
fans intérêt, il faudra pofèr pour régie générale, que chacun eft oblige de 
procurer aux autres tout ce qui les accommodera , au préjudice de Ion propre 
avantage, & du droit qu'il a fur (on propre. bien , par cette feule raifbn qu'il 
fouhaitteroit qu'on en ufat ainfi envers lui. Voilà qui produirait aflùrcment 
de nouvelles régies de Morale. Par malheur, ce principe fc détruirait lui-mê- 
me. Car comme il devrait être pour les uns, auffi bien que pour les autres, 
celui dont on fbuhaittefoit d'emprunter de forgent fans tntérêt, dirait pour le 
moins avec autant de raifbn, que, fi l'Emprunteur étoit à fa place, il ne vou- 
drait pas qu'on le privât de l'ufàge de fbn argent, & des risques qu'il court 
en le prêtant, fans en être dédommagé par quelque petit profit, & qu'ainfi, 
félon fà propre maxime, il ne doit point exiger qu'on lui prête gratuitement. 
Je ne penfc pas, que le P. Ceillier croie, que le Contraéb de Louage foit con- 
traire a la Loi Naturelle. Mais, félon le raifonnement qu'il fait ici, je le dé- 
fie de me prouver, que ce Contraér. foit légitime. Un Homme, par exem- 
ple, qui n'a point de Maifbn, fouhaitteroit fans doute de trouver quelcun qui 
lui en fournit une pour rien, autant que celui qui a befbin d'argent voudrait 
en trouver à emprunter fàns intérêt. Et au fond quelle différence y a-t-il en- 
tre le Prêt ù ufure, & le Contract de Louage, fi ce n'eft que, dans le dernier, 
on ftipulc une certaine 'fbmme pour l'ufàge d'une choie en cfpécc, qui doit 
être rendue de même ; au lieu, que dans l'autre, on ftipulc quelque chofô 
pour l'ufàge d'une fbmme d'argent, que l'on permet au Débiteur d'emploier 
comme il voudra, à la charge de nous en rendre une pareille. S'il y avoit 
quelque injuftice dans la dernière Convention, je fontiens qu'il y en aurait 
encore plus dans la prémiércj parce que celui qui exige un falaire pour J'ufà- 
ge de fà Maifbn, par exemple, court beaucoup moins de risque de perdre fbn 
bien, pour faire plaifir au Locataire, que celai qui prête de l'argent à intérêt 
ne court risque de perdre le fien, pour faire plaifir au Débiteur. Mais on voit 
afièz que le P. Ceillier ne fait ce qu'il dit , & que le vrai fens de la maxime de 
Nôtre Seigneur lui eft entièrement inconnu. Grotius, qu'il fe pique de 
citer fbuvent , aurait pû le lui apprendre. J e s u s-C h r i s t, ( b ) dit-il , veut ( b ) . *««. in 
que mus tâchions de faire envers les autres ce que la Raijon vous dit que nous pour- **" 4 ' * 11 
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rions nous-mêmes exiger des autres fans mjuftke. Et ce Précepte efl fondé, jur ce qui 
la plâpart du tems nous votons mieux ce qui efl jufte , lors qu'il n'y a rien a perdra 
pour nous: P Amour propre nous faifant juger autrement de ce qui nous regardes que 
de ce qui regarde les autres. D'où vient que,, comme le dit (l) S A L L VST E, per- 

finne ne trouve légères les injures qu'il a reçues Ainfi, pour bien juger , il faut 

fe mettre à la place des autres s & tenir pour jufte & équitable par rapport à eux, ce 
que nous croirions Pitre par rapport à nous-mêmes. ( 2 ) Voilà le vrai ufàge de 
cette régie, que les J«'fs, avant Nôtre Seigneur, & les Païens mêmes, ont 
donnée. Il fuppofe toujours les lumières de la Raifon, qui, en faifant abs- 
traction de nôtre intérêt particulier , nous découvrent ce que les Hommes, 
naturellement égaux, peuvent également exiger les uns des autres, félon l'E- 

auité Naturelle, lors qu'ils fc trouvent dans les mêmes circonftanccs. A in il 
s'en faut bien que l'application dépende ici de tout ce que chacun peut fou- 
haitter , comme y trouvant fbn avantage. Et il refte à prouver au P. Ceillier 9 
que le bien de tous les Hommes, ou de la Société Humaine, demande qu'on 
prête toujours de l'argent fans intérêt. 

§. VUI. Mais il ne faut pas attendre ici de mon Cenfêur des idées tant 
fbit peu diftincres. 11 ignore même, ou du moins parle par tout comme s'il 
ignorait la diftinétion fi évidente & fi néccflâire, qu'il y a ici à faire, entre 
ce que demande la Jujtice, proprement ainfi nommée, & ce que demande 
Y Humanité ou la Charité. Selon les régies de la Juflice, d'où dépend le droit 
que chacun a fur fon propre bien , il eft entièrement libre à chacun , & d'en 
accorder ou d'en réfuter l'ufage à autrui ; & de ne l'accorder qu'à celles condi- 
tions que bon lui femble. Lors même qu'il eft obligé à l'accorder d'une cer- 
taine manière, par quelque raifon d'Humanité ou de Charité, il n'en demeure 
pas moins maître de fbn bien, & ainfi il ne fait proprement aucun tort à ceux 
envers qui il manque à s'aquitter de ce devoir, auquel ils ne peuvent le con- 
traindre. L'idée de larcin, que mon Cenfcur, après les Pères, applique ici à- 
la lettre, eft donc très-fàaflè. On ne peut l'admettre, que dans un fêns ex- 
trêmement figuré, qui ne convient point à des Traitez exacts de Morale. 

V IX. Cela pofé, confidérons maintenant de tous les côtez l'cflènce du 
Prêt à ufure, pour voir s'il renferme la moindre chofè qui répugne au Droit 
Naturel. Celui qui prête de l'argent à un autre, ou y perd, en ce que, s'il 
ne Pavoit pas prêté, il aurait pû en tirer du profit; ou il n'y perd rien. Dans 
le premier cas, pourquoi ferait-il toujours obligé indispenfablcment à préférer 
l'avantage du Débiteur au fien propre? Dans loutre, il n'eft pourtant pas plus, 
obligé, par cette feule railbn, a prêter gratuitement, qu'un Homme, qui a 
deux Maifons, dont l'une lui eft inutile, tfeft tenu d'y donner logement à 
un autre , fans- en exiger aucun loier. Qu'on me montre la différence. 

$. X. Le Prêt d'argent fc fait, ou entre deux Perfbnncs Riches, ou entre 
un Riche & un Pauvre, ou entre un Pauvre Se un Riche, ou entre deux 
Pauvres. Voilà toutes les combinaifbns poffibles fur ce fujet. 

S- XI. Un Riche, quoi que tel, fc, trouve avoir befoin d'argent en certai- 
nes 

( i ) Dans la Harangae de J. Cifir: N^<w Bell. Catilin. Caç. L. (al. Ll.) num. tu 
(«if «m» mortauum injuru ftu pxrva vidaumt, (i) Confercx lu ce qui a été dit dans le 
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nés circonfbmces, où il lai importe beaucoup d'en avoir tout prêt. Il em- 
prunte d'un autre Riche. En vertu dequoi le dernier ne pourrait-il pas exi- 
ger quelque intérêt du premier, qui profitera de Pufege de fon argent ? Eft-ce 
parce qu'il cft riche ? Mais l'Emprunteur, comme nous le fuppofons, l'eft 
auffi. De quel front celui-ci pourroit-il donc traiter de larcin , en quelque (èns 
. qu'on prenne ce terme, le fur plus qu'on lui demande, comme une cipéce de 
Jôier ? 

%. XII. A plus forte raifon, la chofe ferait-elle fouverainement abfurdc fie 
înjufte, fi le Riche empruntoit d'un Pauvre quelque petite fomme , que celui- 
ci ayoit ramaflec à la fucur de fon vilâge. Ici même un motif de Charité de- 
vrait plutôt porter le Riche à donner au Pauvre un plus gros intérêt, qu'il ne 
. «tonnerait à un autre Riche. 

%. XIII. Quand un Pauvre emprunte d'un Riche, à la vérité fi ce Pau- 
vre n'emprunte que pour une grande néceflité, & qu'avec toute fon induftrie 
il ne foit pas en état de paier aucun intérêt, fans être réduit à la mifere; la 
Charité veut alors, que le Riche Ce contente de la reftitution du Capital, fie 
^quelquefois même qu'il le remette ou en tout, ou en partie. Mais fi le Pauvre 
"emprunte, pour faire lui-même des profits confidérables, poarquoi eft-ce que 
le Riche ne pourrait pas exiger légitimement une petite partie du profit que 
iêra celui à qui il fournit ainfi le moien d'accommoder fes affaires? 11 n'eft pas 
rare, de voir, de cette manière, des Marchands qui n'avoient rien, devenir, 
quelquefois en aflèz peu de tems, aufli riches, ou plus riches, que ceux qui 
leur avoient prêté pour le premier fond de leur commerce. 

$, XIV. Si enfin nous fuppofons, qu'un Pauvre prête de fês petites épar- 
gnes à un autre Pauvre, lear indigence étant égale, le dernier peut-il exiger, 
avec la moindre apparence de raifon, que le premier, pour lui faire plaifir, 
s'incommode lui-même, ou perde le profit qu'il pourrait tirer de l'ufage de 
fon argent ? 

$. XV. Cela fuffit , pour faire voir clairement, que le Prêt à ufure,lors 
4ju'il n'eft accompagné ni d'extorfion, ni de violation des Loix de la Charité, 
ni d'aucun autre abus, eft auffi innocent, que tout autre Contract, Se princi- 
palement celui de Louage, dont on peut dire qu'il cft une efpéce, à confidercr 
ce qu'il y a de principal dans l'un fie dans l'autre. Cela n'empêche pourtant 
pas, qu'à cm Ce. des abus qu'en peuvent 4atffc les gens avides de gain, ou pour 
s'accommoder à ce que demande l'intérêt particulier d'un Etat, on ne puiffe 
ou défendre abfolument de prêter à Intérêt, ou ne le permettre que d'une cer- 
taine manière; comme on en ufe à l'égard de bien d'autres chofb reconnues 
innocentes de tout le monde. C'cft la raifon pourquoi, comme on l'a tant de 
fois remarqué, Dieu, entant que Légiflateur temporel des anciens Hibrtitx, 
leur défendit de fc prêter les uns aux autres à intérêt; mais enfbrtc que, par 
l'exception qtfil fit à l'égard des Etrangers, il témoigne hautement, dans la 
défenlè même, qu'il ne condamnoit pas ce Contract comme mauvais* de i.\ na* 
turc. Dès-là, tant que les Loix Politiques de M ois s ont fubûfté,un Hom- 
me* 

Droit de U Naturt C des Gtns , Liv. I!. Chap. » 3. de la nouvelle Edition : & ce que je di» 
UI. i XUL fur U fin; & chaf. IV. § j. N«- rai encor. ci-dçûow, Chaf. XVI. i p. 

X - 
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i 4 8 TRAJTE' DE LA MORALE 

me-dc-bicn, chez les Juifs, ne pouvoit fans contredit prendre aucun intérêt de 
tout autre de fa Nation; comme, dans chaque Etat, il eft d'un Homme-de- 
bien d'obfcrvcr les Loix Civiles, qui défendent des chofes indifférentes en el- 
les-mêmes, fur tout quand ces Loix font établies pour une utilité publique 
(»)rt<y.xvm très-évidente. C'eft tout ce qu'on peut inférer des partages ( a.) d'EzECHiEL, 
(bj Vjkum & ( b ) des P s e a v m e s. Pour les paroles de J es u s-C hrist ( c ) , que 
fc) Lw vi m ^ on ^ l ,onncr "* 03111 * Prêtez, fat en rien e/pererj elles ne regardent point du 
f a ) uni 4$ù tout ' c P'**-* *f ure i comme je crois l'avoir ( d ) démontré ailleurs : & i'ajoû— 
m*.* énCi-i, terai ici une réflexion, qui achève de le prouver invinciblement:, c'eft la rai- 
vîï f ' s C v'r P «. fon, que Notre Seigneur rend de ce précepte; (c) Les Pêcheurs mânes , dit-il , 
(c) un', vi,' prêtent aux Pécheurs, dans la vuë de recevoir la pareille. Le Prêt 
à ufure confifte certainement à recevoir non la pareille , mais quelque choie de 
plus. En un mot, il eft clair comme le jour, qu'il s'agit là d'un Prêt d'ar- 
gent fait à ceux qui en ont befoin, fàns aucun rapport à la manière & aux 
conditions du Prêt en lui-même. Nôtre Seigneur parle de ceux qui ne 
prêtent qu'à des gens qu'ils fâvent être en état de leur prêter à leur tour, 
auand ils en auront befoin , ou de leur rendre quelque autre fèrvice de 
différente nature ; car le mot de l'Original, fans en rien e/perer, ne fè borne 
point au Prêt, il comprend tout autre office auquel on peut s'attendre, en re- 
vanche de celui dont il eft queftion. J es u s-C hrist, qui recommande ici • 
une Bienveillance & une Bénéficence générale , envers tous les Hommes-, . 
Amis ou Ennemis, blâme, dans cet exemple particulier, toute vue d'intérêt*,, 
qui porte à rendre fèrvice au Prochain ; il veut qu'on faflè du bien à autrui, 




vous ejperez Je recevoir (c'eft-à-dire, la pareille , comme il paroît par les paroles 
lùivantes, qui répondent à celles-ci) quel gré vous en jaura-t-omt puis que les 



gens de tnauvai/e vie prêtent aux gens de mauvaijê vie, pour, en recevoir la p a— 
(f)MwC REiLtE? En tout cela Nôtre Seigneur applique ( f ) la maxime , qu'il vi*p 
**» de donner : Ce que vous voulez que les Hommes fajjent pour vous , faites-le pour eux: 

& l'application en eft bien différente du faux fens que nous avons vd que mon 
Cenfeur voudrait y trouver. Il n'v a donc rien là qui tende, m de près, ni 
de loin, à condamner abfolument le Prêt à intérêt, dont la nature ni n'empê- 
che pas qu'U ne puiflè être un fèrvice, & un fèrvice confidérabk; ni ne do» 
mande pas toujours, 1ers qu'il eft tel, qu'on n'exige rien au delà de ce qu'on 
prête. Ce font les circonftances, & h ittuation rcfpeanre des deu* Parties, 
qui déterminent fur quel pié on peut prêter, fàns manquer ni aux Devoirs de 
là Jufticc, ni à ceux de la Charité : comme elles règlent ce que l'on doit four* 
nir en pur don , & que l'on pourrait fe faire bien paier fans cela. 

§. XVI. Tout ce que mon Cenfeur dit & des Loix Civiles, & des Loix 
Eccléfiaftiqucs, ne fait donc rien abfolument contre moi. La foûmiflion que 
doivent à ces Loix ceux qui font- dans des lieux où ils en dépendent, ne rend 

pas 



(O Voia Pufendoxf, Drw dt U K*t, o dis Cm, Liv, V. Cbap. VII. S 
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|>as le Prêt à ufurc criminel par tout ailleurs. Le P. Ceillier (a) avoué* lui- (■) 
même, que, malgré l'autorité du Droit Canonique qui a prévalu, il y a bien t? " 8 ' " 5 * 
des gens, parmi /es Catholiques Romains, qui font, à Ton gré, trop favorables à 
PUJure. Il doit (avoir auili, que l'ufâgc a éludé cette autorité en bien des ma- 
aieres: ( i) Se je voudrais bien qu'il nous expliquât, de quel droit les Papes 
eux-mêmes approuvent des Contracte vifiblcment ufuraircs, & auxquels il ne 
manque que le nom, fi le Prêt à ulure eft contraire & aux Loix Humaines, 
& aux Divines, & aux Eccléfiaftiqucs, & à la Loi Naturelle. 

Ç. XVH. Je ne lai où il a appris, que, (b) dès Us prémiers Siècles de PE- (b ) f * •** 
glijfè, les Loix Civiles, aufli bien que les Eccléfiafiiques , ont défendu Pufure à tou- 
te forte de perfomes , Clercs ou Laïques. Tous les Empereurs Chrétiens, avant 
& après Justin! en, Pont hautement permue, & n'ont (a) fait qu'en ré- 
gler la manière di vertement, félon les terns. Basile le Macédonien fut le 
Jeul , depuis Justinien, qui défendit abfolumcnt de prêter à intérêt , mais 
avec fi jeu de fuccès, que fon Fils 6c Succeflèur Le'on, furnommé le Philo* 
fiphe, fut obligé de remettre les choies fur l'ancien pié , par l'expérience du 
mal qnVoit produit la défenfe. 

§. XVIH. Le P. Ceillier me reproche d'avoir voulu mettre dans mon parti 
cet Empereur (c), fous prétexte que j'ai dit dans (d) mon Discours fur la < ç ) T ""» 
fermijfion des Loix* quV» kvant les défenfes, il fut plus Pbilofopbe à cet égard, que fl£% * 7 '** 
Jon Père. Il m'oppoic ce que ce Prince recomolt de bonne fii, que PEfprit Saint 
condamne PUfure par tout. Mais il ne fàut que lire mes paroles, plus Pbilofopbe 
du moins k cet égard, que fin Père, pour voir que j'ai loué feulement 
cet Empereur, de ce que remarquant les mauvais effets de la Loi de fbn Pére, 
H Pavoit abolie inceflâmment. Et c'en eft bien affez pour le qualifier plus Pht- 
fojbpbe à cet égard, que Jon Père. Du refte, il m'importe peu , qu'il ait bien ou 
mal penle de la nature même du Contraû. On ne fâuroit néanmoins tirer làu 
«Jeflus aucune confequence fùre de ce qu'il dit d'une prétendue' condamnation-, 
qui fe trouve par tout dans l'Ecriture. Il y a grande apparence, que cela étoit 
diété par des Eccléfiaftiques jaloux de leurs fàuflês idées, au mépris du Bien 
Public. Il voulut peut-être en abrogeant la Loi , qu'ils avoient apparemment 
extorquée à fbn Pére, leur laiflèr le plaùlr de croire, qu'il ne le fàiibit que 
pour éviter un plus grand mal. 



CHAPITRE X. 

Sur a que l'on a dit de Saînt Athanase* 
& de Saint Cyrille. 

%. T» TE joins ici Sain* Ath'anase, & Saint Cyrille, com> 
J me ils ne font qu'un fcul Se petit article dans ma Préface, où je ma 

fus 

(x) Voiei Je beau Tnùte de fcu Mr. Noodt, D$ Icenm a Vfurit, où fl doue riuftofr- 
fe- de toutes ces Loix. 

7.1 . 
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(i) têi. xvt. fuis (a) contenté d'alléguer le jugement de feu Mr. Dupin, fur ce qu'il y 
(b)§m.4a a, dans leurs Ouvrages, qui le rapporte à la Morale. Cet Abbé dit, (b) 
T.m ît^t. quV/> a peu de principes de Morde dans les Ouvrais de St. Atbanafe , & que ceux 
1+ E4,* HtU. q Ut f>y rencontrent , fi vous an exceptez ce qui regarde la Fuite de la Perfécmion, & 

de PEpiscopat , & la Difenje de la Vérité , n'y font pas traitez dans toute leur 

étendue. 

iç)«M* $• U« Qjjand il ferait vrai (repond là-dcflus (c) l'Apologifte des Pères) 
-CK«p. va. t*t que st. Atbanafe ne fe [croit pas appliqué à écrire de prends traitez de Morale, on 
n'en pourrait pas conclure qu'il ait négligé d'en tuflruire à fond fin Peuple dans des 
Homélies & des Discours particuliers que tous les Evêques de fon tems avaient coûta- 
une de prononcer dans toutes Us Ajjemblées. Et pour ce qui efi de fes Ecrits, ce qui 
mous en refie fuffit pour nous perfuader avec quelle ardeur ce fiùnt DoQeur prenait les 
intérêts de la Vérité contre les Hérétiques de fon tems ; avec quel foin il veilloit fur 
fis oa ail les, pour empêcher PHérrfie de les fur prendre ; & avec quelle aftduité il les 
sn/lrui/oit des Véritez pratiques & fpéculatives de nôtre Religion. Mais, que St. 
Athanafe fe fbit appliqué , ou non, à écrire de grands Craitez de Morale, ce 
n'eft pas dequoi il s'agit: la que !l ion eft de favoir, fi, par ce qui nous refte 
de fes Ecrits, on peut juger qu'il avoit affez médité & approfondi la Morale, 
pour être capable de donner de tels Traitez, coin po le/, avec l'exactitude re- 
quife, pour iufiruire à fond des matières. Or c'eft ce qu'on ne iâuroit inférer 
4e cela feul qu'il faifoit, comme tous les Evêques de fon tems, des Homélie*? 
prononcées devant fon Peuple. S'il en faut jueer par les Homélies, que nous 
avons, d'autres Pérès, qui ne font en rien inférieurs à St. Atbanafe, on ne fe 
piquoit pas, dans ces Discours, d'aller beaucoup au delà des généralitcz & des 
raiibnnemcns populaires j & on mêloit bien des chofes étrangères, ou peu fo- 
lides, parmi ce qu'il pouvoit y avoir de bon. L'ardeur contre las hérétiques 
n'eft pas ici un préjugé fort avantageux en faveur de St. Atbanafe. Au con- 
traire, cette même ardeur, jointe à la fituarion où les affaires étoient du tcms 
de ce Père, nous donne tout lieu de préfumer , qu'occupé de matières de pure 
Spéculation, qui lui tenoient fort au coeur, 6c animé par les Perfécutions qu'il 
eut à efluïer, il toumoit de ce côte- là le fort de fes penfecs , de forte qu'il ne 
lui reitoit pas allez de tems pour étudier la Morale comme il faut , quand mê- 
me il auroit compris mieux que les autres anciens Docteurs, la neceffite de 
cette étude ; à quoi il n'y a nulle apparence. 
(i)Téi. ,u, $• 111. C'est donc mal déviner, que de conclure, comme (d) fait mon 
Ccnfeur, du catalogue des Ouvrages perdus de St. Atbanafe, qu'il s*efi adonné très- 
particultérement à P explication de différents points de la Morale. En vertu de quoi 
préfumera-t-orL, que les Lettres qu'il écrkoit du Jond de fa folitude au Peuple d'A- 
lexandrie, fu fient plus innru&ives à cet égard, & plus exactes, qoe celles qui 

(e) o-%a font parvenues jusqu'à nous? Le Livre de la Foi, dont parie (c) Théo po- 

il et, étoit apparemment Théologique, beaucoup plus que Moral; auffi bien 

(f) Tom. U que ( f) le Traité fur ces paroles, Mon orne ep3 troublée jusqu'à la mort. Et d'ail- 
ç-nL p*g jit. jc Urs y s'agit, dans toute nôtre Dispute, des Préceptes de l'Evangile qui ont 

leur fondement dans le Droit de Nature, & dans la Morale Naturelle. Pour 

(g) Hi*m.c» le Livre de la (g) Virginité, qu'y trouverions-nous, que des idées ou entière- 
•** lh ment faufies, ou fort outrées, fur la.fâintcté de cet état, telles que nous en 

avons 
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avons vues de tant d'autres Pérès, & qui paroiflént même dans ce que mon 
Cenfeur ( a ) rapporte des Ecrits qui nous reftent de celui-ci. En perlmt de la t») P*t- «tf 
Virginité y il dit , (b) qu'entre toutes Us grâces que Jéjus-Cbrift nous a fuites , il^J^f'l ** 
nous u dorme" en la perfonne des Vierges , // modèle d'une Vie Angélique: Que PEgli/e «»î *£À Lth- 
Catholique a coût urne de nommer Us Vierges, les Epoufes de Jéms-Chrift: : Que l6,6t 
les Gentils n'en parlent qu'avec admiration , & les regardent comme le Temple du Ver- 
be: Que cette profeffionfainte n'efi en ufage que chez les Chrétiens, ce qui prouve qug 
notre Religion ejl la véritable. Mais en vertu dequoi VEglife Catholique a-t-ellc af- 
fê&é aux Vierges le titre d 1 Epoufes de J e su s-C h r i s t , que l'Ecriture Sainte 
donne au Corps de l'Eglilê Chrétienne, compole de tous les Fidèles, mariez,, 
©u non? Et la profeflion de Virginité, que faifoient plufieurs Vierges Chré- 
tiennes, étoit-clle une fort bonne preuve a alléguer aux Païens, de la vérité 
du Chriftianisme ? St. Athanafe ignoroit-il, ou ne penfoit-il pas, qu'on pou- 
voit lui oppofer tant de gens de l'un & de l'autre lexe, qui, chez les Païens, 
fe dévouoient à cet état? D'autres Pérès mêoae, comme (c) Tertul- L^Ï^cY^v 
lien, & St. Je'rome, ont relevé l'excellence du Célibat, par cette rai- & fat> 
ion que les Paiens l'avoicnt reconnue*. Le dernier s'étend beaucoup là-deûus, 
dans fon L (d) Livre contre Jwmen. Et il pourroà bien fe fcire, que les^J;^ 
idées des Paiens euflênt eû ici, comme en plufieurs autres fujets, quelque in-/'*fc 
fluence fur celles des Chrétiens, fortis de chez eux. Mais c'eft ainfî que les 
Parti/ans zélez de la Virginité font fervir tour-à-tour les raifons contraires. Un 
Auftur (e) Mcderne a donné une Hiftoire Critique du Célibat, dans la-W^,*, 
quelle il prétend prouver, Que U Célibat efl aujjî ancien , que U Monde; aufft *• '•/■"■<*. 



étendu, que le Monde; & qu'il durera autant & infiniment plut, que le Monde. 4^ 

$. IV. Pour revenir à St. Atbana/e , que verrions-nous apparemment , dans F** '* u ""'*» 
lès (f) Commentaires /ùr le Cantiqjjr des Cantiques, que des Allé- {j*^**** ^ 
gorics fcmblables a celles que d'autres Pérès ont débitées fur ce Livre ? Et 

f>ur ceux, qu'il avoit faits fur I'Eccle'si aste , fur Job, fur les 
vangiles, en attendant 'qu'ils fe retrouvent , on nous permettra de n'avoir 
pas meilleure opinion de la manière dont il peut y avoir expliqué plufieurs 

de Morale, que de l'abrégé que le P. Ceillter(g) nous donne ici, com- £*L£* u *l 

trouve dans les plus complet- " 



me quelque chofe de confidérahU, de ce qui fe trouve dans les plus complet- 
tes Editions de» Oeuvres de St. Athanafe. Il ne faut qu'y jefter les yeux, pour 
voir d'abord , que ce ne font que des eénéralitez, que je moindre Laïque, un< 
peu inftruit de fa Religion, pou voit lavoir, auffi bien que lui. Mon Cenieur 
avoue même, que Us points de Morale n'y font pas en grand nombre, ni traitez firf 
mu long (h). Mais, à fon ordinaire, il prétend que les Inftruâions fuperfi- < b > ** »»! 
cielles font fumlântes. Eft~il effentisl, dit-il, à tous ceux qui propofeut des régies 
de vie, de de f cendre dans un fi grand détail ? J'ai déjà réfuté cette ( i ) imagination; f i ) v«« eu* 
comme auffi l'argument que le P. Ceillier croit pouvoir tirer de - Fenmple ^' j' <**»è- 
des Ecrivains Sacrez, qui ne nous ont pas toujours marqué tous Us motifs qui dot- 
vent nous engager à pratiquer Ut Vertu & à fuir le Viee: ou, sVls Pont fait, ce n > e(i 
fresque jamais dans le même endroit , ni tout de fuite. D'accord : mais, comme 
je l'ai dit, par cela même qu'ils ne l'ont pas fait, ils nous l'ont laifle à faire. 
Et à quoi bon y auroit-il des gens, dont l'emploi confifte à inftruire les au- 
tres? Ou peut-on 4ien inftruire les autres, fi l'on ne pénétre foi-même fuffi- 

fan> 
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fâmment les principes & les régies de la Morale, & fi on ne les propofè d'une 
manière propre à convaincre les efprits les plus difficiles ? Si c'eft toujours un 
bien de développer dans leur entier les Veniez Mûrîtes , comme le reconnaît mon 
Cenfeur; négligera-t-on ce bien, &fàudra-t-il louer ou cxcufèr ceux qui le 
négligent ? Ce ne fera pas du moins de telles gens qu'il conviendra de pren- 
dre pour modèles & pour Maîtres, quand on voudra avoir en matière de 
Morale, une connoiflance exacte & profonde ; qui eft celle dont il s'agit entre 
nous. 

%. V. Venons à Saint Cyrille. Je n'ai pas fâit difficulté de re- 
garder les InflrnQions qui portent le nom de ce Père, comme étant véritable- 
ment de lui ; quoi que le plus grand nombre des Protcftans foient d'un autre 
avis. Et j'ai rapporté Amplement ce qu'en avoue Mr. D up i n , qu'elles font 
fûtes à la bâte, & fans beaucoup de préparation. Mon Cenfcur pouvoit donc s'é- 
pargner la peine de ramener ici cette dispute, & de nous dire avec emphafè, 
hJxaup. vin. (a) que les Proteflans chagrins de- fi voir dans des fentimens dire ff entent oppofez à 
M* * ceux de P ancienne Eglife, confus d'y trouver des pratiques qui font aujourdbui l'objet 
de leurs dérifims , ont crû qu'ils n'avaient pas d'autre parti à prendre , que de rayer d» 
nombre des Ouvrages du Quatrième Siècle, les Ecrits de St Cyrille de Jérufalem, & 
de les faire paffer pour des pièces fuppofies. Voilà encore une de ces chofes étran- 
gères, dont le P. CeUlier a voulu grofïïr fbn Livre, 6c fur lesquelles je puis 
garder un parfait filence. 11 faut pourtant lui dire un mot, de peur qu'il ne 
s'imagine que je favorife Ton triomphe imaginaire. Il fuffit de faire la-delfus 
deux ou trois réflexions. 

$. VI. Le principal point, fur lequel les Catholiques Romains fê préva- 
lent de l'autorité de St. Cyrille, c'eft la Tranjfubftantiation , qu'ils croient trouver 
dans un endroit de Tes Inftruelions. Mais ce partage n'eft nullement conçu de 
telle manière , qu'on en puiflê tirer une preuve convaincante. Nos Auteurs 
( i ) Pont montré, en le comparant avec d'autres du même Pére, beaucoup 
plus clairs, dans lesquels il explique figurément les paroles de Nôtre Seigneur, 
Ceci eft mon corps. Pofc néanmoins que St. Cyrille ait cû véritablement une idée 
de quelque changement réel qui fê tàflê dans la fubflance du Pain & du Vin 
de PEuchariftie, j'inférerai de cela même, qu'il étoit un très-mauvais Inter- 
prète de l'Ecriture Sainte, puis qu'il a été capable d'entendre fi mal des paro- 
les où le fera eft manifeftement figuré, & d'attribuer à Nôtre Seigneur la 
plus grande des abfurditcz qui foient jamais venues dans Pefprit des Hommes. 
je dirai , qu'un Docteur , qui a voulu relever, par un galimatias d'idées inin- 
telligibles, un Sacrement dont la fimplicité même porte le cara&ére de l'Au- 
teur de la Religion Chrétienne, eft un très-pauvre guide en matière de Foi, 
auffi bien qu'en matière de Morale. Et aucun autre Auteur de ce tems-là, ni 
long tems après, n'aiant rien dit d'où il paroiflè que l'on crût communément 
quelque chofe de fcmblablc, je regarderai nôtre àatéchifte comme celui qui 

peut 

( i ) Voiei , par exemple , YHiftoin d* ïr.m- i* Rtmt. par Mr. Linfant, II. Part. Lett. IL 
ebariftie, par Lakroq.ue, II. Part. Cbap. i x,<?Jwv. Tom. II. pag. 31 , ry f»v. cora- 
VH. pag. içi, v fmv. Edit. d'Àmlt. 1669. meauffila Bibliothèque A ru. w Modem* de Mr. 
& !e Prêfervatif etnirt U réunion avec k Sié t i Lfi CLERC, Tom. XIK. pag. 1/ 1 , CT /*">- 

(*) 
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peut avoir donné lieu , par (on verbiage ténébreux , à concevoir & enfanter 
peu-à-peu la Tranfjubjlantiation , qui feroit la honte du Chriftianismc , fi br 
Providence n'avoit enfin délivre un grand nombre de gens du joug de 
l'Ignorance, de la Tyrannie, & de la Supcrftition , à la faveur desquelles 
on avoir, érigé en article de Foi cette opinion monilrueufe. Par là tombe 
auffi tout le poids de l'autorité de St. Cyrille, dont le P. Ceillier fc fert pour 
appuier de faux Dogmes ou des Ufâges mperftitieux : & bien loin qu'elle fer- 



vc à confondre les Prouvons , ils peuvent la détruire par la déclaration que ce 
Pére a faite lui-même, ( * ) qu'on ne devait entre rien de tout ce qu'il difoit % 
y il ne le démontrvit par PEcriture. J'ajouterai feulement, que mon Cenfëur ne 
devoit pas mettre au rang des Véritez niées par les Protefians, P'tnutilité de la 
Foi, fi elle rfefl accompagnée des Bonnet Oeuvres. Il ne lui fied pas bien de re- 
nouvellcr une calomnie, dont on s'eft fi fbuvent juftiflé. 

$. VII. Pour ce qui regarde maintenant le fujetde nôtre Dispute, le P. 
Ceillier élude, à fbn ordinaire, l'état de la queftion, & la confcquencc natu- 
relle du jugement qu'a fait Mr. l'Abbé Dupin, des Inflrutlions de St. Cyrille. 
(a) Pour avoir été , dit-il, faites à la bâte & fans beaucoup de préparation, en (») **> *tti 
Jônt-ef les. moins édifiantes, noi,s fol'ides , moins judicieufes, moins propres à toucher 
& à inftruire ceux pour qui il l's fa'foit ? Etoit-il néceffaire que ce Saint Evèque em- 
ployât des discours travaillez & com?ofez félon toutes les régies de Part s qu'il donnât 
toute fin attention à cempafler & à limer les périodes de Je s Catecbifis ; qu'il fe fer- 
ait de raifonnemens fubtils & de tours <P Eloquence étudiez, pour perfuadn à des Ca- 
téchumènes les véritez de nôtre Religion ? ... St. Cyrille parloit m des Catéchumènes s 
il fatloit donc quelque chofè de familier. Mais cft-CC tfEloq uence , ou de fiile, qu'il 




pour des Catéchumènes , pofé même qu' 
genre très-bien faites, fonr-cc des Traitez de Morale, tels qu'ils doivent être, 
pour mettre chaque matière dans tout fbn jour ? Et un homme, qui écrit à la 
hâte,. & fans beaucoup de préparation, eft-il bien en état de compofer de 
tels Traitez? Mais voici l'idée que le P. Ceillier nous donne lui-même des Ins- 
truirions de St. Cyrille. ( b ) Elles expliquent, dit-il ,les myftéres fîrt clairement '* ut ^ 

On y voit , fur chaque matière , un recueil de Paffàges de PEcriture, trés-exatl & 
très-recherché. Il rapporte les fintimens des Hérétiques , il les réfute folidement &c. 
Ainfi, félon mon Cenfcur, nous ne devons pas même attendre de St. Cyrille, 
un Catéchisme de Morale: Se ce fera beaucoup fi le défir de réfuter les Hé- 
rétiques, au nombre desquels il a été mis lui-même, ne lui fait pafler lé- 

Î freinent fur les Dogmes, où il ne trouvera perfonne à combattre. Mais 
e Livre eft entre les mains du Public ; on l'a même en François (c): fi'nJtMj* 
c*cll-à chacun à en juger. J'en ai dit- de refte, pour ce qui m'intéreffe ici. ° MtLtU ^ 

C H A- 

(tï M*% i«t«i tJ «tant m Atpra iwx£( tt ^«f.îr«( t &n'm fa Catechef. IV. 

*m«i#i»«. Ut il» vWirv. ¥ ^»««<«*« Voici le frèfirvaîif At Mr. Le n F a n T , que 

.vV x u, y&p£>. i »ins*« j'ai cité, Tom. II. fat. 4, v fmv, 
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CHAPITRE XI. 

* 

Sur ce que Ion a dit de Saint Basile. 

f. I. TT'Avois dit encore ici, après Mr. Dupin, que (a) Saint Ba- 
| s 1 L ■ vent que celai qui a donné un coup mortel à un atrttt, fin coupable 
eP Homicide , /oit qu'il l'eût attaqué, /oit qu'il l'eût fait en /e défendant Le pallàge 
( i ) eft fi clair, qu'il ne faut que le lire. Cependant mon Cenlêur, qui, corn- 
(b) euf. vm me ( b ) nous l'avons rû r dit le blanc ÎC le noir fur cette matière, a recours à 
fes faux-fuiara ordinaires., (c) On pourrait nier , dit-il d'abord, que le Canon 
Ch*p/\x. f*i. dont il s'agit ici * fin bien traduit, puis que le Verbe Grec «pv'rw, que Mr. Dupin 
41 7 * a rendu en François par lë défendre, fignifie aufji r fê venger. V Editeur des Oeu- 

vres de St. Bafile l'a « « dernier fens. . . Qui mortis i&um dédit proximo, 
eft homicida, five prior perçu Hit, five ultus eft. Or dans ce fens le paffage de 
St. Bafile ne fouffre point de difficulté : celui-là étant véritablement homicide devant 
Dieu , qui tuë un homme par vengeance. Mais l'Auteur de la Vcrfion Latine de 
ce Pérc, n'a nullement entendu par ultus eft, la Vengeance: & s'il favok fait,, 
il entendrait auflî peu le Latin, & le Grec, que le fait mon Cenfeur, oui 
s'imagine*qu , *Yi , '»'«M , ^«» peut fignifier ici, je venger ; comme ailleurs , dans des 

riHages de Tertvlliem oc de Lactance, il a donné le même fens 
ulci/ci. Mais & le Verbe Latin, & le Verbe Grec,, fîgnifient proprement 
rcpouflêr les infultes ou les injures, dans quelque efprit & de quelle manière 
qu'on le fàfîè; & c'eft par la fuite du discours, qu'il faut déterminer, fî l'on 
y attache quelaue idée de Vengeance. Or, dans le pafiâge dont il s'agit, il eft 
de la dernière évidence, que comme St. Bafile parle de l'acte d'attaquer pure- 
ment & fîmplemcnt, /oit, dit-il, qu'on ait frappé le premier ; il parle aum de 
l'acre de le défendre en général , dans l'autre partie de l'alternative , qui par 
conféquent doit être ainfi traduite; fin qu'on ait frappé en fe défendant. 

$. 11. Aussi le P. Ceiliier ne fe fie-t-il pas lui-même à fon explication, 
quelque fondée qu'il nous la donne fur les règles de la Critique. 11 va cher- 
cher un fens caché dans l'intention de l'Auteur, à la faveur duquel il voudrait 
expliquer favorablement fes paroles, entendues fck>n la traduction de Mr. Dupin. 
On peut (ajoûtc-t-il) dire avec rai/on, que St. Bafile n'acen/e d'homicide celui qui 



( î) *Ot £«t«r« tJ Î/Imi, ftn& ip^t* m(jt # • «0«rj.«#» 
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E?ift. ad Amphiloch. Can. XLIII. pag. 33. up ? S •*■»,• 
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tue en Je défendant , que parce que pour Pordineire un homme qui (e défend contre m 
injufte Aggreffeur , ne demeure pas dans les bornes tPune jufte Défenfè. Il fi laijje em- 
porter à la Colère & à la Vengeance, & pourjuit fin Ennemi dans P'mtention de le 
tuer. C'eft là ce qui s'appelle vouloir deviner. Mais, dit mon Ccnfcur, St. 
Bafile s'eft expliqué lui-même dans un autre endroit. Il eft vrai : mais par malheur 
il l'a fait d'une manière à contredire la penfée que fon Apologifte lui prête. 
Voici le paflage, dont le P. Ceillier, fclon là coutume, n'a rapporté qu'une 
petite partie, pour empêcher qu'on n'apperçût ce qui ne l'accommode pas. St. 
Bajtle traite là des Meurtres volontaires. & involontaires. 11 parle d'abord de ceux 
qui font véritablement involontaires, & par là tout-à-fàit mnocens , comme lors 
ou'en voulant jetter une Pierre contre un Chien, ou contre un Arbre, on tuë 
fans y penfer quclcun qu'on ne voioit pas; ou quand un Maître, qui fe pro- 
pofè fimplement de châtier fès Disciples, avec une Courroie, ou une Gaule, 
leur donne un coup, dont ils meurent; car, dit-il, il n'y a ici aucune intén- 
tion de tuer. (%) „ On met encore, ( ajoûte-t-il ) au rang des Meurtres In- 
„ volontaires, lors que quelcun fc défendant, dans un Combat, (bit avec ua 
„ Bâton, ou avec la Main, dont il frappe rudement, donne un coup mortel 
„ à fon Adverfairc, à deflêin de le Mener feulement, & non pas de le tuer. 
„ Mais cela approche fort d'un Homicide volontaire. Car celui qui, pour fè 
défendre, s'eft fervi d'un tel infiniment, ou qui a frappé avec force, mon- 
tre aflcz que s'étant laifïe emporter à fa paffion , il n'a point épargné fort 
,, homme 11 en eft de même de celui qui s'eft fervi d'un gros Bâton, ou 
„ d'une Pierre, qu'à peine un Homme peut porter ; un tel eft nuflî mal-à-pro- 
;, pos mis au rang de ceux qui commettent un Homicide involontaire, fous 
„ prétexte qu'il a voulu une chofê, & en a fait une autre: car., dans la colc- 
„ re, il a porté un coup mortel, quoi que peut-être il voulût feulement atter- 
„ rcr fon nomme, & non pas le tuer. Mais pour celui qui s'eft fervi d'une 
„ Epée, ou de quelque autre fèmblable Infiniment, il eft entièrement inex- 
„ cufâble ; & fur tout celui qui a lancé une Hâche ; car il ne peut être cenfé 
„ avoir frappé de la main, enforte qu'il fût maître de régler le coup qu'il don- 
„ noit, mais il a lancé l'Inftrument de manière que, par la pefàntcur du Fer, 
„ ou par la pointe, ou par l'impétuofîté du mouvement, il devoit infaillible- 
„ ment poner un coup mortel. C'eft auffi un Homicide entièrement volon- 
^ taire, & fur quoi il n'y a nul doute, que celui que font, par exemple, les 
„ Brigands, ou ceux qui fc commettent dans les Expéditions Militaires : car 
„ les Brigands tuent à caufê de l'argent qu'ils prennent, & dans la crainte d'é- 
„ tre découverts; & ceux qui font la Guerre, y vont à deflein de tuer, & 
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'„ non pas Amplement d'épouvanter, ou de corriger, mais ils fc propo/ènt ma^- 
„ nifeftement de tuer l'Ennemi. 

§. III. Qu i c o n qjj e lira ce paflâgc avec tant foit peu d'attention , fè coiu 
vaincra d'abord , que St. Bafile y regarde comme une cfpécc d'Homicide volon- 
taire, 8c toute Défenicde foi-même, de Particulier à Particulier, portée jus- 
qu'à tuer l'Aggrefleur; & la Guerre Publique, qui tend de fa nature à tuer 
les Ennemis, il n'y a ici aucune trace de diftinclion entre la Défenfi pouffêe 
eu delà de fes juflts bornes , fit celle qui Ce tient dans ces bornes: ni entre les 
cas où l'on peut Ce défendre fumTamment , fans mettre en danger la vie de l'in- 
jufte Aggreâèur, & ceux où l'on cft réduit à le tuer pour lauver îa pro- 
pre vie. St. Bafile veut, que, par cela feul qu'on s'eft fervi d'un Inftrument 
capable de donner la mon, ou qu'en ufant d'un Inftrument, qui de lui-même 
n'étoit pas Ci dangereux , on a frappé avec aflcT. de force pour en pouvoir tuer 
■foi) homme, quoi qu'on n'en eût pas deflein; on commette un Homicide \t> 
lontaire, & par confequent criminel. Le mal vient, dans le dernier cas, de 
ce qu'on ne s'eft pas modère comme on le devoit ^ Se ce Pére fuppole qu'on le 
doit toujours, de peur de tuer, même malgré loi. Dans l'autre, on cft en- 
fièrement inexcufable, parce que la qualité lcule de l'Inftmment fuffiioit pour 
faire voir, qu'on pou voit tuer, avec quelque modération & quelques mén-v 
£cmens qu'on le maniât. 

§. IV. Mais, quand on fc trouve à l'improvifte en grand danger de (à 
vie, peut-on Ce défendre comme on ferait de fàng froid, fie en forte que l'on 
foit maître des coups qu'on donne? J'en appelle à l'expérience de tous ceux 
qui ont été ou qui feront dans lè cas. St. Bafile même le fuppoie; fie c'eft 
pour cela qu'il condamne la Défenfe, comme ne pouvant Ce faire fans quelque 
mouvement de Colère. Mais ces premiers mouvemens font inévitables, fie vieiv 
jî, * 1X ' nent de la Nature, comme nous avons vû ( a ) que le reconnoît Lactan- 
c e , qui cft d'ailleurs ici de même lcntimcnt que Sr. Bafile. Ainfi Dieu les 
niant mis dans les Hommes, pour les engagera prendre foin de leur propre 
• confervation, ils ne fau raient raifonnablcmcnt être regardez comme criminels^ 
tant qu'on en demeure là, fie que, le péril paiïé, on éloigne tout fentimeun 
de Vengeance. 

§. V. Pour ce qui eft de là qualité des htflrumens^ cft-on toujours maî- 
tre, dans les cas dont il s'agit, de choifir les innxumcns qu'on veut, ou plu- 
tôt n'eft-on pas d'ordinaire réduit à la neceflité de fc fervir des premiers qui 
nous tombent fous la main? Mais, quand on aurait le choix, fufKroit-il tou- 
jours , pour Ce défendre, d'on emploier qui par eux-mêmes ne foient pas 
capables de donner la mort.? Si un homme fond fur moi l'Epéc à la mam, 
me pourrai-jc croire aflez. foit, par exemple, avec un Bâton? Ainîî donner 
pour uu Homicide volontaire fie criminel, toute blcflùre faite avec une Epéc, 

par 

i»-nt, S fiMÎhti tf^.i,™,- »3% yl, t Çntif, y>i»L» (ititt t»Î< vbw »»»er««( f§ iunim'mt ■ 

Epîft. aJ AmptiUoch. c«*. lv! /V3î< £• *« «"Cf* .«* * «•"•»- 

Toin, Iil. rfflfc 



Digitized by Google 



DES PERES. Chap. XI. i sr 

par cela fêuT qu'on court risque de tuer amfî fon homme, quoi que fàns en 
avoir le deflein; n'eft-ce pas vifiblement prétendre, que chacun doit toujours 
fc laiflcr tuer , plutôt que de fe défendre d'une manière à mettre en dan- 
ger la vie d'un Scélérat, qui en veut à la nôtre? Je voudrais bien favoir, 
quelle reflburce il refte, fur ce pié-là,pour exercer le droit de la Défenfè avec 
quelque apparence de fùccès. Mais nôtre Doétcur donne ailleurs pour régie 




1) Mtttht 

Seigneur. XJtV1 ' têt 

$. VI. Ce que St. Bajîle dit enfin de la Guerre, ne laine aucun lieu de dou- 
ter qu'il ne fût véritablement dans la penfée que nous lui attribuons. 11 ne 
diftingue ni entre Guerre Jufte ou Iniufte; ni entre Guerre Défènfive ou 
Offênhve. Toute Guerre eft criminelle, félon lui, par cela fèul que ceux 
qui la font y y vont à deffèm de tuer y & non pas fimplwent d' épouvanter , ou de 
corriger. D'où il paraît encore, que tout ce qu'il pcrïïia, à l'égard des Ar- 
mes y c'eft de s'en fervir à épouvanter j mais jamais d'une manière à courir ris- 
que d'ôter la vie à un Ennemi. 

$. VII. Voici comment il s'explique de plus en plus, dans le même Ou- 
vrage. ( z ; Il y traite ^indulgence ou de relâchement y l'opinion des Anciens , 
qui tenoient pour innocens les Meurtres faits à la Guerre, lors qu'on combattoh 
pour la dcfer.tr de la Vertu & de la Piété. Toute la grâce qu'il fait ; 



défenfè de la Vertu & de la Piété. Toute la grâce qu'il fait à ceux qui 
ont ainfi fouillé leurs mains de fàng, c'eft de les priver, de la Communion, 

{>our trois ans. Pénitence ou tres-injufte, ou qui fuppofê néceflairement que 
a Guerre eft criminelle en elle-même, puis qu'il eft impoflîblc de la faire, * 
fins tuer quelques-uns des Ennemis y & que , quand même on n'y tuerait per- " 
fonne (ce qui n'arrivera guéres, pour peu de tems que l'on fcrvc) on eft 
& l'on doit être chaque jour tout prêt à aller aux occalions. 

$. VIII. Mais il paraît, par d'autres exemples que j'ai alléguez, combien 
St. Bafile fe fâifoit des idées outrées de la Patience Chrétienne, de même que 
d'autres Pérès dont nous avons déjà parlé. Il prétend, qu'il efl défendu aux 
Chrétiens Savoir jamais aucun Procès. Je l'ai dit , & je le foûtiens encore. Voici 
Je pafTage entier. (3) Nous ne devons pas même imiter Part des Orateurs y qui 
confit ie a mentir. Car ni devant les Tribunaux , ni dans les autres atlions de la Vie f 
// Menjonge ne nous convient point , à nous qui avons eboifi le chemin droit & vérita- 
ble de la Vie, & * qui U rji même défendu par la Loi de plaider. Mon Cenfeur ( b) £JJ 
dit là-dcflus, que St. Bajîle fe contente de dire fimplement que la Loi de PEvan- 
gile défend de plaider y fins expliquer en aucune manière la nature ni Pétenduë de cettt 
défenfè , & fins y comprendre expreffèment toute firte de tems & de caufes. Il vou- 
drait, même trouva- dans ce partage, dequoi prouver, que ce Pére doit avoir 

fi'h 
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fuppoft qifîl cft quelquefois permis de plaider : autrement , dit-il , pourquoi dhroiu 
il à ceux qu'il inflruit ici, qu'il ne convient pas à un Chrétien tPempioicr le menfingt 
(oit dons les Procès, Joit ions les autres allions de la Vie} 

§. IX. Cette confcqucnce n'eft rien moins, que jufte. St. Hafile com- 
<«) M«>- or»- i c i la penfee de ceux qui croioient, comme (a) Quinti'li en, qu'il y 
S» , 7 . ut, a des cas, dans lesquels un Avocat peut ùfer de quelque menteric, pour fâu- 
jeu. cip. L vcr f a Partie, ou pour empêcher qu'on ne lui fafle injuftice. Il dit, que ie 
Mcnfônge eft illicite dans toute forte d'aflàires, & qu'il le feroit par confe- 
quent dans les Procès , fuppofé que les Procès fuflênt permis aux Chrétiens. 
Mais, ajoûte-t-il, les Procès étant défendus aux Chrétiens, ceux qui y men- 
tent, foit pour eux-mêmes, foit en faveur cPautrui , pèchent doublement, & 
pree qu'ils mentent, & parce qu'ils plaident. Que ce foit là le fens de ces 
paroles, le P. Ceillier auroit pû le conclure d'autres endroits, où l'on trouve 
les Procès condamnez fans diftinction. Entre les Régies de Morale, que St. 
Bafile donne, il y en ^gune , qui porte, ( I ) Qu'un Chrétien ne doit point plaider", 
pas même pour les Vétemens qui lui fint néceffaires pour couvrir fin Corps. Sur quoi 
il cite les paroles de Nôtre Seigneur, qu'on voit bien qu'il prend à la lettre, 
(b) Lm, vi, (h) Si quilcun veut vous ôter vôtre Manteau, laiffèz-lui encore prendre la Tunique: 
(ej Tor. vi , Ne redemandez pas vôtre bien à celui qui vous Pa pris i & la defenfe que ( c ) St. 
7> «• Paul fàit aux Chrétiens d'avoir des Procès les uns contre les autres. S'il 

cft défendu de plaider pour les choies les plus nécefîâires à la Vie, en quel cas 
cela fcra-t-il donc permis ? Dans un autre endroit, (2) St. Bafile parlant de 
(d) Mnb. y, (d ) \]aceord que Nôtre Seigneur nous ordonne de faire avec une perfonne qui 
**• # nous intente procès, explique non feulement très-mal ces paroles, puis qu'el- 
les fuppofênt que l'on a tort, & que loutre Partie ne demande que ce qui lui 



<e)A*mr. cft dû; mais encore y applique en général le précepte (e) tPabandom 

*°- Manteau à celui qui veut nous fane procès pour nous ôter U Tuntgue , ajoutant , qu'on 

tn doit a'mfi ufer dans toute autre affaire femblable. 

%. X. C'est dans la même généralité, & dans le même efprit, que ce 
Pérc, comme je l'ai remarqué, trouve quelque ebofe de fort JembUble , dans et qut 
fit Socratc, lors qu'il ft laijja tranquillement rouer de coups (^)'âun In filent , qui 

(f) r*. a*«. ètoit en fureur contre lui. En vain mon Ccnfèur (F) veut-il juftifîer 8c la maxi- 
me, & le parallèle, par la raifbn qu'un Chrétien doit être dispofi à fouffrir tou- 
te forte <T injures, plûtôt que de violer la Charité, & de rendre hemdl pour le mal. 
Eft-ce violer la Charité, & rendre le mal pour le mal, dans le fens de l'Evangile, 
que de ne pas fê lai (1er frapper & maltraiter, au gré d'un Infblent, & de ne 
pas lui préfenter à la lettre l'autre Joue? à quoi le P. Ceillier avoue lui-même 

(f)A*MS< (S) Won n'ejl pas toûjours obligé. Mais un peu après il ne trouve rien que 
éPeJfimalfle & de grand dans la conduite d'un Chrétien , qui ne met aucune borne à fa 
modération & à fa patience, afin de fukre ie plus près Pexemple du Sauveur, qui 

M' 

UyOn i Jk v 'Ç.^ M iv*£, mdi »W 3 W. 7~ ***** 

mm mmyumicm nimt -ni r»<<j"> «%*««*îi«n. t»f ** «C?f»yAtf» 5 Ki^«, i'itmt^ - ' Td 

Moral. Rcgul. XL1X. Cap. I. pag. 453. Tora. kmi m »g4$ïi««, *; «t %TAm r» 

If* • r:> r tù 7 s . .-if. ■■ »> tù ini -; .-a. t 

(x) 'E^iTT-n-^wnO <i*§»Ziu Kû&fr ira- «ratai «>•/««. ReguL btev. lnttrroiat. CCXXIJ. 
Ami itéfift^H r*t mfmgiià* n ijn^ 0 nm ? pag, 699, 700. ^ 
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accorde de l'autre. Car on il faut dire fans détour, que les Chrétiens lbnt 
toujours obligez de tout fournir, ou une Patience portée au delà des bornes, 
que la Raifbn & l'Evangile y ont mifês, ne peut tout au plus qu'être exeufee 
en faveur d'un zélé peu éclairé, bien loin de n'avoir rien que tfeflimablè & de 
grand. 

§. XL Ne laifîbns pas pafler fâns réflexion, celle du P. Cet/lier, touchant 
Soir aie. Ce que fit alors ce Philofopbe peut , dit-il , paroitrt affêz ridicule, quand on 
tonfidère que fa patience n'était que Peffèt dune tome oftentation. Voilà manifefte- 
ment le principe de St. Augustin, Que les Vertus des Paient n'étaient que 
des Péchez éclat tans. C'cft à mon Ccnfcur à accorder cela avec ce que plufieurs 
autres; Pérès ont dit du Salut des Paiens t un St. Justin, un (a) Cle'- (O ftr 
ment tPAléxandrie, un (b) St. Chrysostôme &c. Le prémier fur l&vm3J*v, 
tout, Auteur du Second Siècle, a foûterru formellement, (4) que, tous les » W iff 
Hommes participant au Verbe, ou à la Raifon, qui eft J esuj-Chr i st; ceux xxxvîîl m - 
d'entre les Païens qui ont vécu félon lés lumières de la Raifbn, ont été Cbrê- 
.tiens, comme un Socrate & un He'raclite. Cette queftion eft 



feire voir combien le confëntement des Pérès fêroit un moien. peu mr de s'ins- 
truire de la Tradition pour l'intelligence de l'Ecriture, s'il felloit fc rendre à 
leur autorité feule. 

$. XII. Un autre exemple, que j'avois allégué, des opinions outrées de 
St. Befile, c'cft le Serment, qu'il ne croit jamais permir. Il faut avouer de bonne 
foi, dit là-deflus ( c ) mon Cenfêur,^»* la pl&part des anciens Pérès de PEgliJè <mf 
parlé du Jurement en des termes qui dormant lieu de croire qu'ils en ont voulu interdire 
abfolument Pujage. Cela étant, nous voilà du moins dans l'incertitude, quelle 
a été leur penfée: ainfi leur autorité devient inutile. Mais, ajoùte-t-il, // «y 
a point de Pére qui ait condamné le Serment d'une manière plus pofîtive & plus géné- 
rale que J e s u s-C HRHT même, dont ils it^ftr presque fait autre cboje que de re* 
peter les propres termes. .. il eft donc jufte de donner la même interprétation aux paro- 
les des Pères, qu'à celles de P Evangile. Avec vôtre permifîîon, je nie & le prin- 
cipe, & la conféqucncc. Cela méme^ que les Pérès, dont il s'agit, fe tien- 
nent toujours dans la généralité des termes de l'Evangile , détachez de la fuite 
du discours, fait voir qu'ils les ont entendus généralement. Autrement ils au- 
. roient été bien ftupides , de ne pas voir que les perfbnnes peu éclairées fc mé- 
prend roient aifément, & ne penferoient à aucune exception qu'il y eût ici à 
Aire, - quand on leur propofèroit ainfi, fans explication, des maximes conçues 
en termes généraux , dont la rcftriébion néceffaire ne paroit qu'en faifant bien 
attention à des chofes que tout le monde ne voit pas d'abord? Et font-cc là de 

bons 

( 7) D'autres attribuent ceci à Crath , ou à v«»* A^f^w» juWr* 4 *«* 

(fÊf '' ou à Amifihim. Voici >»y» ftimtmmt . X »W im , m&UttM ù ft t - 

M tir a g b , fur DiooE'ifE L kb net, Lib. «&«««»• L*i oi"E»«« £««m'^« •L'Ufj**n- 
yi $ 89. &c. Apolog. 11. (ou plutôt I.) pag. 6j. 

14) *»«pww/tyr Ai V t in» Irh Xfi4- Ettit. SyUurf. 
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bons Interprètes , font-ce là ceux que l'on prétend avoir été donnez du Ciél 
pour éclaircir les ohfiuritez impénétrables de l'Ecriture? Ne devoient-ils pas 
du moins . infinuer quelque chofe, qui tendît à avertir, qu'il y a & dans 
la fuite du discours de nôtre Seigneur fur le Serment, 8c dans la coin pa- 
raifon de les paroles avec d'autres paflàgcs des Evangiles , ÔC des Epîtrcs, 
dequoi montrer , que la défenfe de jurer ne doit pas être prifc dans toute 
l'étendue des termes ? S'il y a quelque chofe , que les Docteurs, qui fc mê- 
lent d'inrtruirc les Hommes, doivent pratiquer avec foin, c'eft iâns contredit 
de développer le vrai lens des Régies de Morale, qui font énoncées d'une ma- 
nière à pouvoir être prilês trop à Ta rigueur. Mais, pour revenir au paflàgc 
de St Bafile, dont il eft qucftion, ce Pérc y montre allez qu'il ne met aucune 
reltriétion à la défend* de jurer. Cela paraît par Pexemple qu'il propofe, iPun Py. 
tbagoricien , qui aima mieux perdre trois taltns , c'efi-à-dire , environ dix-huit cents 
Ecus ( fomme aflez coniîdérablc pour un Philofophc.) que de faire ferment, quoi 
qiPil le pût en bonne confeience. Là critique de mon ccnlcur la-deil'us, eft mer- 

l*)*#H* veiUculc. (a) St. Bafile, répond-il, dit feulement, yu'il fcmble que ce Pytha- 
goricien avoit dès-lors entendu parler du précepte qui nous interdit le jure- 
ment. Or ce précepte eft véritablement contenu dans P Evangile .... Pourquoi donc ne % 
fer oit-il pas permis à St. Bafile de faire mention de ce précepte} Mais ji quoi bon St. 
Bafile fait-il mention de ce précepte, & du deflein qu'avoit, dlon lui, ( Imias, de 
s'y conformer, dans le fcrupulc qui l'empêcha de jurer; fi ce n'eft pour prou- 
ver que l'action du Philofophe s'accorde avec la règle de l'Evangile, bien en- 
tendue? Et n'a-t-il pas déclaré d'avance, que les exemples qu'il alloit alléguer, 
• dont celui-ci eft le dernier , ( i ) étoient des exemples de belles aS'tons ? Or ce que 
fjt le- Philofophe Pythagoricien, fuppofc clairement, qu'il croioit qu'on doit 
s'abftcnir de jurer, pour quelque fujet que ce fût; puis que, s'il y en a dUel- 
cun de légitime, c'eft (ans contredit lors qu'on peut Jurer en bonne confoien- 
cë, & que fans cela on eft infailliblement expofë à faire une perte confidéra- 
ble. Ceft donc fur ce pic-là, que St. Bafile loue la daicatefle rélieicufe de 
Clinias, comme exactement confojpc aux paroles de l'Evangile, entendues dans 
toute leur généralité. - • 

(h)**.nT, §. XIII. Mais les deux paflàgcs, que Çb) mon Ccnfeur cite lui-même, 
font voir clairement, que St, Bafile défendoit aux Chrétiens abfolument de ju- 
rer. Le P. Cet/lier, à fon ordinaire, fupprime ce qui met dans tout fon jour 
le vrai lens de ces pallàges. Voici le premier. ( 2 ) „ Pour ce qui eft du Ser- 
„ ment, par lequel les Grands jurent de faire du mal à ceux qui dépendent . 
„ d'eux , il faut y remédier avec foin. Pour cet effet, il y a deux moiens : 

rfl'un, 

• 

( I ) 'EmM^>^ ^ T " S •'««*. Srçurtï* 3 *'* » "**"» 

V arHÎmii.1 «tm%tm b^iny/^-m. . . . T« $ J? t»«» mvim ASmmtiJt «ef^'f»*' * T 'Çf 5« t** 
K>u„n S livBayiftt y>*°Àum it*< , > *<»ii impitm ci i«< mnfû* *&ttni *fT '0*V 

*ti» .r- u -nlt tuirigH , >r. i in &*»w*tU* irigtt -dut flop «*» 

«i* *;p u^muit» &-*ifi.... iulintf, iw*i rn mQnrH* ? îtatt nitmnuu imiit»*i £^. 

S «*>f«y W TO, to^m» «>» •■**?- M»'*»» V&r&H*-" i'vA«|3W M ilui *r«.i»eJfcp«'*- 
f «»«>>>. Ibld. $ 13. ri Hifiêunn. air >& H ; *.;« *iiipi-/«i>Twi.ur- 

( i ) "Af^ftimt rti «wri/MT, fa) 1* W~ , ««. î»« fwt »*i«jm«I /«•&»» , Ç*uv<, iyhr- 
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4, Pun de leur enfeigner à ne pas être promts à jurer; l'autre, de les inftrui- 
re à ne pas perfifter dans de mauvaifes réfblutions. Ainfi que celui qui s'eft 
„ lai Ile emporter à jurer de faire du mal à un autre, témoigne du repentir de 
ce qu'il a été fi promt à jurer, mais qu'il n'exécute pas, fous prétexte de 
piété, fon mauvais deffem, par où il confirmeroit fa malice. Car c'eft en 
„ vain qcfHérode crut devoir tuer un Prophète, pour ne pas fc parjurer. En 
„ effet, le Serment cft défendu une fois pour toutes (c'eft-à- 
„ dire, purement & fimplemcnt: ) à plus forte raifbn faut-il dire, que celui 
par lequel on s'engage à quelque chpfc de mauvais , eft condamné'*. Les 
dernières -paroles fervent à expliquer tout le paflàge. Quand St. Dafile dit,qu'<w 
rt doit pas être promt à jurer, cela fîgnific feulement, qu'il faut fc modérer fi 
bien, qu'on évite toute tentation de fc laiflêr aller à faire ferment, ce qui eft 
toujours, félon lui* défendu par l'Evangile: que fi malhcureufêment on a 
violé cette première régie, on peut bien alors, & on doit même tenir les Scr- 
•mens qui regardent des chofes innocentes , mais non pas ceux par lesquels dh 
s'eft engagé a quelque Crime. Le mal , que ce Pére trouvoit dans le Serment, 
n'emportoit pas la nullité du Serment même ; comme en effet il y a des cas , 
où, quoi qu'on ait mal fait de jurer, on n'en eft pas moins obligé de tenir la 
parole donnée avec ferment. Voilà certainement fon fyftéme. 

$. XIV C'est ce que confirme l'autre pafTagc, où l'on voit en même 
tems la raifon pourquoi St. Bafile croioit que Nôtre Seigneur avoit défendu de 
jurer en aucun cas. Ce Pére, expliquant les paroles du Pseaume XIV: 
Celui qui jure à fon Prochain , & qui ne trempe pas } parle ainfi : ( 3 ) „ Qu'cft- 
ce donc? Le Serment fait en bonne confeience, eft permis ici, & mis au 
„ nombre des bonnes aérions , qui conviennent à un Homme parfait : cepen- 
„ dant il cft entièrement défendu dans l'Evangile. ... Mais mai je vous dis, de 
^ ne point jurer du tout. Que dirons-nous donc ? C'eft que Nôtre Seigneur 
„ fc propofe toujours un même but, qui cft de prévenir les effets des Péchez, 
„ '& de couper le mal dans la racine. Comme donc, au lieu que l'ancienne 
„ Loi difoit, Tu ne commettras point de fornication ,• Nôtre Seigneur dit, Tu ni 
^ convoiteras point: celle-là, Tu ne tueras point mais Nôtre Seigneur donnant 
^ une Loi plus parfaite, Tu ne te mettras point en colère: de même, le Prophc- 
„ te fc contente ici d'ordonner, qu'on ne jure qu'en bonne confeience; mais 
„ Notre Seigneur retranche même toute occafion de Parjure. Car celui qui 
„ jure en bonne confeience, peut fê tromper malgré lui (c'eft-à-d ire, 'croire 
„ que la chofe fur quoi il jure, eft vraie ou poffible, quoi qu'elle ne le fôit 
„ pas ) au lieu que celui qui ne jure point du tout , cft à l'abri de tout danger 

„ de 

*tKg4cSr. Epift. ad Amphfloch. Carun. XXIX. du.*;** 'ii< y- : • /Sp mA<iî« t\tyi naj-, 

}àg. 31. 'Ou n»ix*i*H' • 5 tiyf&'t 'Ovti imBvpuinn' 

(l : O r;. r s > rt-.'i m rS , lù cru m$i- «'««(ir^ fSfî , 'O» pminn' i 5 , ét rrAMang» 

•»£« 1 Ti tii x«Tf ; c*$*ûtk ffy yS ivtpxi* <rvy- w««.>irJ», 'Ovfi ipyt&irw uiu 5 *• ciS»ïm , 

ïyii'—u C9 -nU *J ttXtîùÊ rjTj -i il h* y* - K - i ui< / i H r«f T)5 iwfù* , • ^ ï i*ttpximt -dut 

ftfww* et 5 "rJ 'Zvmyyki+ mtt-n\mi m~r>-^civ iîetu&J i,'s«iT»B. «V" fv$f»St, t«X« Su 

vnn ... '£*/• 5 Atptvu», m* tuteur Ti it»t» A^r^aAMit ■k«i* •' 5 f* iptntu, th "t 

«t Qm/dp } cr. mim^j ? « tt ■; «««rtv t M-mf • itn»i« xhfiiut S^wî^iv}*. HoiDlL in PîAtM. 

«oa^/îA^ ¥ ifvfvt&m, td >i» ; XIV. pag. i 3 i, 133. Tom. I. 
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'„ de Parjure". Chacun voit, que St. Bafle diftingue ici entre le tems de fe'i 
Loi, 6c celui de l'Evangile. . Sous la Loi; Di Eirjpermcttoit le Serment, , 
pourvu qu'on le fît en bonne confcicncc; c'en croit aflez pour cette dispenfa- - 
tion , où les Fidèles «oient encore Enfans. . Mais J es us-Christ étant 
venu donner des Préceptes plus parfaits, défend abfblument de jurer, avec 
quelque bonne confcicncc qu'on puifle le faire: c'eft ce o,uc demande, félon i 
nôtre Docreur* h Perfection Evangélique, & le foin d'éviter toute occafton 
de Parjure. Peut-on j, ûns chicaner, donner un autre fens à des paroles fi 
claires? Remarquons, en paflant, que Ton voit encore ici combien St. Rafle 
avoit des idées peu juftes fur le Parjure. Il fuppofc que c'en eft un, lors qu'en ; 
jurant on s'eft trompé de bonne foi. Or il peut bien y avoir en cela de l'im- 
prudence & de la précipitation : & il efl vrai auflî ,que de jurer fans avoir bien 
examiné les faits, ou confulté fes propres forces, c'eft ne pas rcfpeélcr allez 
la fiinteté du Serment. . Mais, en ce cas-là même, ce n'eft pas un vrai Par- - 
jtre. Car le Parjure confifte ou à jurer contre fa confcicncc, ou à ne pas te- 
nir, lors que la chofe eft poflible, ce à quoi on avoit eu deflein de s'engager 
en jurant. En un mot, il eft toujours accompagné de mauvaiic foi. . 

%. XV. Pour revenir (en fuivant mon Cenfcur ) à Pexemple du Pythagoricien, . 
I *)**»!«. Une fait, (a) dit-il, dans quelle vue je le rapporte : mais certainement ce Philojbpbe 
eft digne de nôtre eftime & de nôtre admiration, i Eft-cc donc moi^ qui rapporte 
cet exemple? Qu'ai-je fait, que copier St. Ba/ïte, qui. l'allègue comme une imi- - 
ration du précepte de l'Evangile, pris dans toute la généralité des termes? Ou 
refte, je ne condamne ni ce Pythagoricien , ni les Chrétiens, qni autrefois ,ou 
aujourd'hui encore, s'abftiennent abfblument de jurer, dans la fauflc perfua- - 
fion où ils font que c'eft-là le fens des paroles de J e s u s-C h r i s t. Ce font 
là deux queftions bien différentes. Mais la Vérité vaut toujours mieux, que 
l'Erreur, quoi qu'innocente; & celle-ci même peut avoir quelquefois des fui- - 
tes nuifiblcs à la Société, comme je crois que mon Cenfêur en conviendra. 
Ainfi ^indulgence doit être toujours ici mêlée avec Yejlime Se l'admiration de ceux 
qui ne font auc fuivre une Confcicncc erronée. . 

$. XVI. il ne refte plus qu'un mot à dire, fur ce ( i ) que St. Bafile dé- 
clare, qu'il vaudrait mieux Jeparer ceux qui ont commis fornication, que de les ma- 
rier enfembUi mais pourtant que, s'ils veulent s'époufer, on ne les en empêchera pas, . 
de peur qu'il n'arrive un plus grand mal. Voila une étrange décifion î Car le Ma- 
riage n'eft-il pas le meilleur moien de réparer & la faute, & le fcandalc? Ain- - 
ïi, bien loin d'empêcher que des gens qui ont commis fornication enlcmble, . 
ne fe marient, il Mut les y engager, autant qu'on peut. $• XVII. . 

(i) *H mptfo, ci» Um,À*'Jiî qui eft maitrciTe d'elle-même , en forte que 

>fx»'" ïf*. **' » A»«tî», fût ««' wpHoa perfonne n"a droit de diflbudre fon Mar.age 

TOM«-r*/M<i<r« x*e.lt"% t «e?'«"»f. •«» J («M«fmi) peut fe marier fans crime: 'H ci 

tifjatmt a* içiwu »• niMiMiu, *» m" »J 7C*t"* •<""•» \}0Êm% **tjf* nt*t*tu 

■f WêftfÏMt l'inWfUM -, 7r.., -a r , ÀÇiîc&êiau il ur *'■><. '«» • >\farit f* WC 

î, hm/ufn ;<,, Epift. ad Ampli:- *î««. Canon. XL!, pag. 33. On voit la en- 
loch. Canon. XXVI. pa%. 30, 31. core le vetbc «>i»i«i7t, d'où vient «wi«<«'i 

(1) il y a dans le Grec, comme on voit, pris pour ft marier. Et c'eft ainfi que St. Ba-- 

Ji cet ptrftnmt vtnlent akfoUmtnt ft marier, fie l'emploie un peu plus haut, où il dit, 

qu .'en les laifi faire &c. qu'une Femme, qui fe marie, avant que 

(3 ) 11 dit, par exemple, qu'une Veuve, d'être bien aHuréc que fon Mari, dont on ne 
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$. XVII. QtTE rcpolvJ à cela l'Apologiftc des Pérès? (a) Sâ'mt Baftle ner») p n . u tt 
i'4'tt pas-, 'qu'il vaudroit mieux feparer ceux qui me commis fornication, que de les 
marier enfemble. Il dit feulement que la Fornication n'étant ni un Mariage véritable f 
ni même un commencement de Mariage, on ne doit pas fiuffrir, autant qu'il eft poffi. 
ble, que ceux-là demeurent enfemble, qui ont commis ce crime. En veut-on la preu- 
ve ? Mon Cenfèur la donne, en traduilant, dit-il, le Texte à la lettre. La For- 
mcation n'efi pas un Mariage, ni même un commencement de Mariage s c'eft pourquoi 
il vaut mieux , s'il eft pofible , feparer ceux qui fe font atofi mis. Toutefois (i ) fi 
PaffecTm eft grande , on peut leur permettre de se marier enfemble , pour éviter 
un plus grand mal. Mais la feparation, dont parle St. Bafile, eft clairement op- 
po/ec au Mariage, 'te non pas à une fimple cohabitation fans Mariage? Et ce 
•qu'il v a de pÉaifont, mon Ceniêur traduit lui-même, félon le fens que j'ai 
donne à ces paroles, après Mr. DupiïT: Il vaut mieux féparer ces performes 
êcc. Et : On peut leur permettre de se marier enfemble /tu lieu qu'il devrait 
y avoir, félon fon explication, de demeurer enfemble. Mais la raifbn de la dé- 
cifion, auffi impertinente que la decifion même, doit foire trouver la première 
moins étrange. La Fornication n'eft ni un Mariage, ni un commencement de Maria- 
.ge La Fornication ne peut-elle donc jamais être un commencement de Mariage* 
Rien n'eft plus commun, que la Fornication commifè ôc dans cette vue. & 
avec promcilè formelle de Mariage. Lors même qu'il n'y a point d'engage- 
ment exprès & récipsoque, on doit d'ordinaire le préfumer, pour peu qu'il y 
ait de bonne foi de la part d'une Fille qui s'eft laiflèe abufer dans cette cfpà- 
rance. En ces cas-là, les Parties font obligées en confeience, de fè marier: 
par conféquent leur commerce peut être regardé comme un commencement de 
Mariage i & bien loin d'empêcher qu'elles ne l'achèvent, il fout les y exhorter 
fortement, & les y obliger, s'il eft poffiblo. Mais Se. Bafile, plein d'idées bi> 
zarres fur le Mariage, s^imaginoit, que, pour le rendre tout-à-fait légitime, il 
fâlloit qu'il n'y eût rien de deshonnéte dans toutes fc circonftanccs ; ce qu'ainfi 
il valloit mieux empêcher les Mariages précédez de fornication, que de les per- 
mettre. ( 'eft pourquoi il ne les permet, que pour éviter un plus grand mal, & 
lors que les Parties, qui ont commis fornication enfemble feulent abfilument Je 
marier i parce qu'alors il eft à craindre qu'elles ne continuent leur commerce, 
qui eft quelque chofe de plus mauvais, que le Mariage entre de telles perfon* 
nés. Voilà, à mon avis , l'explication naturelle du Canon de St. Bafile. Et le mot 
de (b) l'Original, dont il fe iert pour dire, qu'on peut permettre à ceux qui ont (b) XwimK 
commis fornication enfemble ,de se marier, comme le traduit mon Ccnfcur em, 
lui-meme jfigrufie ccla,& non pas Amplement demeurer enfemble,<kns (3) plu- 

fieurs 

firit aucunes nouvelles , Toit mort; commet **nfimt« *» ? ,fl, : .a«m. Can. XLII. Oa 
formation: 'H, «•*x«f<*»tT&- S Toit là clairement, que £wm*««tc , & r«Mt^-, 

«3 «s» î i,,-,:,,^< crg« S font fynonyrnes. £t ft l'un & l'autre fe dit 

mvnZ . iri$» mmmm, w-iyjiyvn. Canon. aufll des Ejilavts , dont l'union étoit appellée 
XXXI. p*&. 31. c.c Perc fe ferr, dans le mê- Amplement Cont*btrninm félon le Droit Ci- 
me fens , de W ; «,»i< , eti pa lant des En- vil ; c'ert qu'en matière de Loix EccléfiifU- 
fans Iok piriftance, qui le marient fans le ques dont il s'agit, le Mariage eft éealem;nt 
COn'enicment de letirs l'eres: "Oi «>•» Ç im. légitime, pourvû quc-le Pére ou le Maitre y 
*»;»i*t ymu», ,9ftùm fuir tÏTf Mt mtit'n confenteQt; comme il paroit par c« Canoa 
*C^*. ùTt . »i ranime mm£9iwi ittt t même, 

•ï «i» imtuntm m »»e**' *W «««m' r*7t X 1 
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ficurs endroits de ce Père, & ( i ) d'autres. Rien n'eft plus commutr atrffi ; 
(a) Zwi/«,««.- dans les meilleurs Auteurs Grecs, que d'exprimer le Mariag* p&r un autre (a) 
(a) Zmuim, ternie approchant, & par le (b) Verbe, d'où l'un & l'autre dérivent. 

$. XVIII. Cependant le P. Ceillier veut qu'il s'agific ici du Concubina- 
ge. Et dans cette fuppofition, la feule ebofe qui pourvoit faire de la peine , ejl . . 
fclon lui , que St. Bafite ne dit pas qu'il faille abfeAument feparer ceux qui ont com* 
tnis fornication, mais feulement , il vaut mieux, s'il cft poflible. 11 trouve cn- 
fuite la difficulté ai [fée à réfoudre, par la railbn, que les Loix Civiles tolérant le 
Concubinage, les Èvêqaes ne pouvoient par leur autorité obliger ceux qui étaient liez de 
cette manière à fe feparer. Mais de quelles Concubines mon Ccnfcur veut*il par. 
1er? Car il y en avoit (z) alors de deux fortes: les unes, qu'on prenoit par 
pure débauche, & pour les renvoicr, quand on vouloit: les autres, qui ne 
difreroient d'une Epoufc légitime , qn'en ce qu'elles n'en avoient pas le rang , 
& qu'elles n'avoient pas été époufées publiquement, avec les formalité?, ordt- 
Jiaires. Si St. BafiJe avoit voulu parler des premières,, auroit-il permis de les 
garder , & le leroit-il contente d'impolcr la Pénitence ordinaire de la Forni» 
fe) MK 4 cation, qui ctoit Ce) de fept années? Que fi le Canon doit être entendu des • 
çjfjî,' 4 ' Concubines, qui étoient en confcicncc des Femmes légitimes, comment l'ac- 
corderons-nous avec la Discipline Ecclélialtiquc du tems de ce Pérc, félon la- - 
(d) la. vbl quelle, comme il paroît par les Constitutions (d) nommées Apoflol't* 
rTf'* rv 1 Ufs > ^ P ar ( c } ^ & Tole'de, on. admettoit à la Communion., 

' fans aucune Pénitence, caix qui vi voient dans un tel Concubinage, où l'oa 
ne concevoit point de fornication ? Pour ce qu'on dit de Timpoilibilité où 
étoient les Evêqucs, d'obliger ceux qui avoient des Concubines à le /êparer 
•d'elles, cela ne conclut rien : car ils pouvoient s'y prendre d'une autre maniè- 
re. Le Prêt à ufure étoit certainement permis par les Loix Civiles: & cepen- 
dant le Concile <f E i.virf. n'avoit-il ( 5 ) pas retranché de l'Eglifc les Laïques 
mêmes, qui s'obltinoicnt à prêter de cette manière, contre la uércnlc des Loix 
Eccldïalhqucs? 

$, XIX. Mais, pour achever de démontrer le fens des paroles de St. Bafi* 
le y dont il s'agit, il faut faire attention à ce qu'il venoit d'établir dans le Ca- 
non qui précède immédiatement. (4) Celui , dit- il, qui garde pour fa Femma 
celle qu'il a abufee , fera fournis à la Pénitence, que mérite le commerce illicite qu'il « 
eu avec elle: mais néanmoins il lui sera permis de Pavuir pour Femme» 
Eft-ce donc, qu'à juger fainement des choies, il y avoit aucun lieu de dou- 
ter, fi un Homme, qui, après avoir abufé une Fille, a réparé l'on honneur, 
en l'époulànt, peut la garder pour Femme ? Et doit-il être belbin pour ce.'a 
d'une permiffîon} 11 falloit plutôt certainement défendre le contraire. Mais St. 
BaJUc étant dans une toute autre pcnièc,c'eft-iudirc, dans celle que nous avons 

ex- 

( 1 ) Comme dans le Canon XXVIL- du (1) Voici G rot 10$, Droit dt L Cutrre 
C.naU Je Chmce'uoini: dans Bats*.- (7 dt U Paix, Lir. II. Chap. V. * i<. avec 
mon, fur le V. Cawn Apofloliiut : dans le, les Notes: & les JntiqmhtX B((Ufisfif*l de 
B a si t mu es, Lii>. XX VIII. fit. VIL pag. Binsham, Liv. XI. ( lu p. VI. § 11 
«I, 311. Tom. IV. Ed. T.tkrott. Voici ( 3) 5/ <juu , ttîotn Uïcns, acctfiflt protatur 
G h 1 1 1. Devuedgi, far le Canon cité , ufuras , p m ta miyàtatt duranm , ab StUt* 
463. Tom. L l'*tr. JftJltHe. J>* fi *JJ< /r»;**»*», C^on. XX. 

K 4 J 
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expliquée, a voulu même reftreindre, dans le Canon fuivant, la permiffion', 
dont il venoit de parler. On auroit pû croire, qu'il falloit toujours l'accor- 
der. Point du tout, ajoûte-t-il : fi Pon peut, par perfuafion ou autrement, en- 
gager ceux qui ont commis fornication à fe fèporer , feft toûjours le mieux : que s'il 
n'y a pas moien, à la bonne heure, qu'on laifle alors fubfiftcr ce Mariage ,ponr 
éviter un plus grand mal. 

%. XX. J'avois remarqué enfin, que St. Tiafile donne, fur l'extérieur des 
Moines , une règle qui parolt direâement oppofie à celle de J es u s-C hrist ( a ) v "* ^^\^. v 
dans P Evangile, lue P. Ceillier (b) dit, qu'rV ejl vrai que ces pratiques Jônt con- ^ ftt |<t< 
tr aires à la régie de P Evangile prife félon la lettre: mais qtPelles y font très-confor- 
mes , fi on en prend bien Pefprit ,■ & que Nôtre Seigneur condamne feulement Paffec- 
tation des Pharifiens, qui jeûnant expris certains jours , que les autres ne jeûnaient 
pas y & pratiquant des aujlêritez qui n*étoient pas ordonnées à tout le Peuple ,fai(bicnt 
parade de cette mortification particulière, & pour cet effet, quand ils paroi fiaient en 
public , feignaient un accablement extraordinaire ; fe rendaient le vifage pâle , trifte & 
défait ; prenaient un air morne dr auftére ; attachaient des épines après leurs habit s, afin 
qu'en étant piquez,, le fàng découlât de leur corps s & fouvent même fe donnaient de 
la tête contre la muraille. Pour moi, je n'ai point nié, que ce ne (bit à l'occa- 
f»on des Pharifiens, & de leur hypoenfie, que Jêfus-Chrift difoit à les Disciples : 
Lors que vous jeûnez, ne prenez point u» air trifte & fimbre, comme font les Hypo- 
crites parfumez plutôt votre tête tPoignemens , & lavez-vous le vifage, afin 

qu'il ne paroiffe point aux Hommes que vous jeûnez cV'c. Mais je foûtiens, qu'en 
jneme tems Nôtre Sciçncur condamne ici ces airs (ombres & aultéres dans le 
cours ordinaire de la V ic* Car, s'il ne veut pas qu'on les prenne, lors même 
qu'on fait quelque Jeûne particulier, à çlus forte railbn défend-il de les pren- 
dre ordinairement, puis que c'elt alors fournir une occafion perpétuelle a ces 
ibupçons dfbypocrifie qu'il a voulu prévenir. J'en appelle ici d'ailleurs à Pefprit 
de l'Evangile, que mon Ccnlêur croit avoir pour lui. Il a beau battre la cam- 
pagne, à (on ordinaire, fur ce qui fe pratiquoit chez les Juifs, dans les tems 
d'Humiliation extraordinaire , & fur les Pénitences que l'ancienne Egli(ê im- 
poloit aux Pécheurs. Tout cela ne prouve ni que l'Etangilc exige ncccuairc- 
ment autre choie de chacun, que l'amen Jcment de Vie, ni que le -but de là 
Vie Monachalc ( fuppofé même qu'elle fût autoriicc par l'Evangile ) deman- 
dât que les- (y) Solitaires, pour témoigner leur ht/milité, eu lient toûjours Péril 
trifte & baiffê vers la Terre, ta Tête mal peignée, Pbabit file cr négligé ; & qu'ils 1 
sWcoutumal/ènt à faire naturellement tout ce que font de propos délibéré ceux qui jeû- 
nent; comme Sr. Bafile le preferit. 11 y auroit toujours un milieu à oblcner, 
entre l'extérieur trop gai ou la parure des gens du monde, & ces airs rebarba* 
tifs ou degoûtans d'un Religieux. Mais faut-il s'étonner, que des Docteurs, 

qui 

(4) 'O tiui ver* ivrtZ in yt- m* Sft i rrucZni tl wt>5«Ïftt< «f^t" faWA«fffi 
T«ï«p »9tl£«f , fi uit ifinnw , ri ixi ti rmvr» ùt ? ivrif/jim V«« tTnÇaluàr ire 
** . vit ,.•!.• -rit* 5 y*—i& fVX.*?*^' * Ep'lt- ad G r eg or. Tctn. III. pag. 4$. <lav,+ 
nrai C'inon. XXV. 30. fere» ici ce que j"a* remarqué ailleurs par oc- 

(5) 'Énrw 5 V ™»*ti»$» **: ^t«ô<3>.i-«i»^ calion, de la maxime de St. Ambrtift lur !e 
ttyixsn». Su.hp <»y,i» 4 in yït n,u, im iit, Rirt . par rapport a tous les Chritmnt; C/w/i 

f^/aHKjA^r, ti M iuxwfm, J«Sf| XIII. § 2J. 

• ^3 
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qui s'étoient mis en tête une perfection chimérique, qu'ils trouvoient à Jôrth 
f«) l c«i*b. du monde, ce que ( a ) St. Paul néanmoins fait regarder comme une chofe 
* ' ,3 ' qui ne fe peut ni tic fe doit ; aient cru d'autant plus ailement parvenir à cette 

perfection , qu'ils s'élojgnoient des ufages les plus inriocens de la Vie, .& en 

Quelque façon de l'Humanité, 



CHAPITRE XII. 

Sur ce que Von a dit de Gre'goire de 
Nazianze. 

(b) Prif», $. I. Re'goire de Nazianze écrit fans grand ordre. Ccft ce que (b ) 
pag. xlvl vois d'abord remarqué, après Mr. Le Clerc. Le P. Ceillier 

fe) (c) prend ici, & ailleurs, le parti de juftifier un défaut, qu'il ne peut nier, 

fciup. x. p.» j, ai & t i^efliis (d) ce qu'il falloit,à l'occafion de Cle'ment d> Aléxandrie. 
(d) cu r . y. 5 j'ajouterai feulement, que mon Ccnfcur femble entendre très-mal l'opinion de 
ceux qui exigent dans des Traitez de Morale cette dispofition convenable des 
matières, & des pcnlees, qu'il ne croit nullement nèteffajre. Il parle d'»» ordre 
& dV» arrangement fcrupuleux ; comme fi l'on prétendoit , que tout dût être mij 
dans un Ordre Scholaftique, ou Géométrique. Ce n'eft point cela: & je vais 
encore produire ici le fentiment d'un célèbre Prélat de l'Eglilè Romaine, qui 
ne doit pas erre fufpect au P. Ceillier. 'Ce que Mr. de Fenelon, Arche- 
vêque de Cambrai, difoit des Prédications, il l'entendoit fans doute, à plus for- 
te raifon, des Livres qu'on donne au Public; & fur tout de ceux qui regar- 
fô^i!?pÎ7 dcnt la Morale. Il s'etonne d'une chofe, (c) qu'tf a fouvent remarque, c'eft 



i«6. el que, pendant qu';7 n*y a ni Art ni Science dans le monde , que les Maîtres 
t^tmA. gn(nt fa j^ ttt pgr p rinc - pes & rr£ m i tho ù y n a que /„ Religion qu'on n'enfeignê 

point de cette manière aux Fidèles. Veut-on favoir ce qu'il entend par cette mé- 
thode? II ne la fait pas confifter à propoler toujours des divifims, par lesquel- 
les on cxpolc d'avance toutes les parties du Discours , & le nombre des Prcu- 
(0 nu. pig. ves : mais il veut qu'il y ait toujours ( f) une véritable liai/on des matières, qui 
11) M ttr cmdu, I e PEJprît- (g ) tl fout qu'on dift'mgue foignenfement toutes les chefes qui ont 
' ' befoin d'être difiinguèes: qu'o» afftgne à chacune Ja place: qu'// y ait un enchaînement 
de preuves ; que la prémiére prépare In féconde, & que la féconde fJûtieme la prémié- 
re. On doit d'abord montrer en gros tout un fujet enfui te établir les principes... 

puis en tirer les eanjèquences & dispofer le ratfinnement de manière que le discours 

aille 

( i ) Voici le paffàge , dont le P. CeiUter 4 r * f (UM , *«> * t» ? TL e ipf ti** T e *i 
n'indique point l'endroit, non plus que le* v«&"» &c. Ep'lt. OCLI. I»»». III. pag. 163, 
Collecteur des témoiçnafes mis au devint E. ( 
des Oeuvres de Grégeire de Nazianze, fur la (1) L'expreffion de l'Original n'eft pas fi 
foi duquel il le cite : '^mi AHafnk forte : Unjnt néant. . . . tleautnik tUrtnx cr*- 
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édlé toujours en croijfant , & que P Auditeur fente de plus en plus le poids de la Vérité. 
Cet cloquent Archevêque infifte fur tout cela, ici & ailleurs, d'une manière 
à faire regarder comme une chofe de la dernière importance, pour le but de 
ceux qui traitent ou les Dogmes, ou la Morale, ce que mon Ccnlcur pré- 
tend n'être nullement néceffaire. ■ Mais , ajoute le P. Ceillier , presque tous les 
m iens Orateurs ont écrit fins beaucoup tPtrdre; ainfi que le remarque (a) PAu- (•! J om ' 
teur de la Bibliothèque Univerfelle : : en font-ils moins pour cela Pobjet de Pad- m "* 
miration de nôtre Siècle ? Ce que nous blâmons dans les Pères , nous ne le 
louerons pas dans les Auteurs Paiens ; & nous ne les . donnerons ni les 
uns, ni les autres, pour des modèles à cet égard. Mais les Pères font d'au- 
tant moins à excufcr, qu'ils traitoient de chofcs infiniment plus importan- 
t&>, & où l'on ne doit rien négliger de tout ce qui cft propre à éclairer & à 
convaincre. • Il vaudrait mieux certainement paner condamnation là-delTus, 
& rejetter la faute fur le mauvais goût de tes Siècles, que de contredire le 
Sens Commun & l'Expérience, pour juftifier les Pères à quelque prix que 
cefoit». 

§. II. C e fèroit auflî la meilleure apologie, pour le ftile de Grégoire de Na~ 
zianze. On avoit dit, que ce ftile eft excejjivement figuré, peu châtié , & quel- 
quefois dur. Le P. Ceillier, avec fa modeftie forcée, déclare qu'il ne veut rien 
Prononcer là-deflus : mais il fc munit d'autorite, qu'il croit aflommantes. St. 
Basile (i) nomme nôtre Grégoire* un puits profond de feience, & la bouche 
de Jéfus-Cbrift. Eloge & alTcz outré en lui-même, & où, comme on voit, il 
ne s'agit pas du flile,mais de la doctrine; à quoi cft joint le titre de vajê Sélec- 
tion. Ruffin dit, que Grégoire (il eft d'une éloquence trés-fublime , c'eft-à- 
dire, de celle dont il avoit lui-même l'idée, & on peut juger par fes Ecrits, 
quel étoit fbn goût. St. Augustin; grand Déclamatcur, & dont le ftile 
Je fentoit du terroir Africain,. trouve les Discours de Grégoire (3) d'une beauté 
& cPune grâce extraordinaire, dans des Tradutlions Latines d'une Langue qu'il 
n'entendoit guéres. • Erasme loue la pieté & P éloquence de Grégoire, com- 
me allant du pair: mais il ajoute, que ce Père, dans fes (4) Discours, affeéle 
les pointes & les jeux de mots. Mr. l'Abbé Dupin, ( b ) après bien des élo- J£ Sts * 
ges, avoue, que SiT, Grégoire de Nazianze affècle trop les antitbéfès, les allufions , ° m ' 
les fimilitudes, les eemparai/ons » & certaines autres délkatejfes du discours qui fem- 
blent le rendre efféminé. Voilà des jugemens , ou de très-peu de poids, ou qui 
s'accordent aflèz avec celui de Mr. Le Clerc, que j'ai fuivi. Mais qu'a 
fait St. Jeromk au P. Ceillier, qu'il l'ait oublié ici? Falloit-il négliger 
l'éloge éhomrne tris-éloquent & très-doâe (c) , que cet ancien Docteur deg**Ç£. 
l'Eglifc donne à Grégoire de Nazianze} Mais ce qu'il y a de fâcheux, c'eft ph. jj< b. 
qu'il k repréfetue lui-même ailleurs comme un Déclamatcur, à qui le Peu- j^i. 1 ,*^* 

pic 

lajlrius [ aliquid ] Cd\ encore une citation nom tranOata mqutquAqia tUrutrunt. Contra 
tirée du môme endroit , fans aucune indica- Julian. l-d>. 1. Cap.-V. S [<■ Ed. Btntdtii. An- 
tion de 1 Ouvrage où fe trouve le paffàge. tmrf. Tom. X. fap 332. D. 

( 3 ) c,um4 L Si "» ft > GnfGomi] deqma (4) Std amat ftpuficamts argutiat &c 
ï»l«itit mtnto gratia, ttiam i» Linyum Lath 
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pic applaudiflbit, ('T ) (ans entendre ce qu'il difoit. A tous ces jugemens, îl 
nous fera bien permis d'ajouter celui du même Prélat, que nous venons de ci- 
(•) i^)Um. fi* ter. (a) 11 traite en çénéral de goût dépravé, celui des tems où les Pérès ont 
ii j3T" ***** ^Athènes même étaient déchues , dit-il, ywW Saint B a- 

$ILE (2" Saint Grégoire de Nazianzc y allèrent. Les rafinemens fefprit 
avaient prévalu. Les Pérès, injlruits par les mauvais Rhéteurs de leur tems , étaient 
entra/nez dans le préjugé univerfil 

$. III. M ais voici matière à des réflexions plus importantes. On avoit 
(b) Tti(*tt, djr (b) que Grégoire de Nazianzc exarmerc fort la hardieffè des Ariens 
p * er des Macédoniens, qui étotent en auffî grand nombre pour le moins que les Ortlv- 

Hoxes, & qui ofiient s'affembler & former des Eglifis. Attentat horrible après la 
décifwn d'un Concile aujft bien réglé, que celui que Pon venoit de tenir. Mon Cen- 
feur, après quelques déclamations bien aflbrties avec le faux zélé dont il prend 
t< ) tàg. ï J+ , la défenfê, ( c) voudrait éluder ce que Ton a dit de l'irrégularité du Concile dt 
tfh Constantinople. h rft vrai , dit-il , que , fntme on était fur le point de 

terminer ce Concile, la mort imprévue de St. Méléce,/'»» des deux Patriarches <*PAn- 
tioche , Paiant fait continuer , on y agit* avec beaucoup de chaleur la queflion , fi Pon 
donnerait un Succeffèur à ce Saint , ou f on laijferait Paulin feul en pojjefjion de cette 
Eglife; fur quoi les e/prits furent fort partagez. Mais cette hrouillerie n'a rien dt 
commun avec les décifions que le Confite avoit faites auparavant fur les différens points 
de nôtre Foi, que PHêrêfie attaquait. On avoit procédé à ces décifions avec toute Pv- 
uion, tout Pordre & toute Péquité pojjtble i tir comme la condamnation des Macédo- 
niens avoit été un des principaux jobjets dt la convocation , on avoit auffî eû foin d'y 
inviter les Eviques dt cette Sec7e. Ils s'y rendirent au nombre de trente-fix , & on 
n'oublia rien pour les faire revenir de leurs pernicieux fentimenssmais ils y demeurèrent 
obflinez , & après avoir eû Peffronterie dt dire qu'ils aimaient mieux embrafer Popï 
nion des Ariens, que éPaquieJcer à la foi de la Confubjlantialité , ils fi retirèrent d» 
Conftantinoplc, & écrivirent par tout, pour détourner les Peuples de la foi du Cm* 
eile de Nicéc. // efl vrai auffî qu'il ne fi trouva dans le Concile de Conflantinoplc, 
que les Evèques de PEglift Grêque; mais cela n'a pas empêché que le confintement de 
P Eglife d'Occident, & du Pape Damafc, ne lui ait donné le t'ttre dt Second Concile 
Général &c. 

§. IV. J e n'examinerai pas encore, de quel droit les Orthodoxes follicitérent 
l'Empereur à ôter aux /triens leurs Eglifes, qu'ils avoient poflédécs l'cfp.ice 
de quarante ans. Mais tout ce que le P. CeilHer nous dit de la liberté & de la 
régularité du Concile de Conflantinople , efl: démenti par l'Hiitoire. The'o- 
dose, gagné par les Orthodoxes, s'étoit déclaré hautement contre les Ariens, 
& autres Hérétiques , qui s'éloignoient de la Foi du Concile de Nicée. Sans ic 



(i) C'ert dans une Lettre, où, après avoir „ pie m'applaiidiffant par, fes acclamations,' 

frondé les Déclamateurs , il rapporte ce mot „ vous ferer contraint de favoir ce que vous 

fameux de Grègoin lui-même, qui avoit été „ ne laver point; ou fl vous êtes le feul à 

fon Maitre. Il le ptioit un jour, de lui ex- „ garder le filencc, tous les autres vous trai- 

pliquer, ce que cctoit que le Sabbat fteend- „ teront de fou';. Epifi. ad Htpctu». Tom. L 

pTtmitr , dont il clt patlc dans St. Luc. Là- m. 14. D. 

defîus Grigeirt lui répondit: „ Je vous expli- {%) — "Oi /ï« t «'=> £»•$«», 

„ qucrai cela dans l'Egîilc , où, tout le Peu- Ai>®- «»*•<»• in h î«»«wm7««;>. 
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-mettre en peine d'ufer de nerfuafion pour les ramener, il avoit commencé par 
des voies de fait & d'autorité. 11 leur avoit non feulement ôtc toutes les Egli- 
fès qu'ils poflêdoicnt dans les Villes, mais encore il avoit ordonné contr'eux 
des peines civiles. Encore après cela l'accu foit-on de n'avoir pas allez de zé- 
lé : on auroit voulu, qu'il eut emploié la violence, pour faire rentrer ces Hé- 
rétiques, bon gré malgré qu'ils en eufiènt, dans la Communion de ceux dont 
ils ne pouvoient en confeience cmbra'flêr les fêntimcns; comme nous l'apprend 
Grégoire lui-même, (La) qui désapprouve aufli cet emportement. Les choies Çobl pif* 
étant dans cette fituation, que pouvoient efpcrer les Ariens & les Macédoniens, *>» «t, *' 
d'un Concile où le oarti oppole étoit toujours lur de l'emporter, à la faveur 
du Pouvoir Impérial? Aufli cft-cc apparemment pour cela, qu'il y vint fi peu 
d'Evéques de' cette Seâe. Contre trentetfx qu'ils étoient, il y en avoit ( b ) cent- ^J/Zt 
cinquante d'Orthodoxes. Autant valioït-iJ, qu'il n'y en eût aucun des premiers, g» »• 
Leur parti n'en auroit été ni plus, ni moins, condamné du bonnet. Mais L *» VU ' C ** T * 
quelles gens étoient-cc, que les Evêques Orthodoxes de ce Concile? C'eft au 
P. Ceillier à voir, s'il donnera le démenti à l'ancien Doéreur, qu'il défend. 
Grégoire de Nazianze nous reprélènte ces vénérables Pérès de PEgli/e, comme 
étant la plupart de Jeunes Gens, (i) qui criailtoient comme des Pies, & aux cla- 
meurs desquels les vieux Evêques lè laiflbient entraîner làns réliftance. Il 
compare ce Concile à un Cabaret, & à des lieux de proftitution. 11 fut lui- 
même contraint , par l'envie & les cabales qui y régnoient , d'abandonner le 
Siège de Conftantinople , où il avoit été d'abord confirmé par ce même Concile. 
En bonne foi , fi des gens ainfi faits s'accordoient à bien décider des points de 
Religion, ti'a-t-on pas tout lieu de croire, que c'étoit par hazard, Se non par " 
lumière? Ainfi il eu ridicule à mon Cenfcur, de m'objeéter, que (c) les (') *4> *stl 
troteflans ont attfft refpecTé les dicifims du Concile de Conftantinople. Ce n'eft nul- 
lement à caulè de fon autorité, c'eft parce que les dédiions, qui y furent fai- 
tes, fê font trouvées, n'importe comment, conformes à l'Ecriture, la régie 
unique d'un Protcllant, qui fuit les principes. Ils rcfpeôeroient de même les 
autres Conciles , fi, dans lcjlus grand nombre de ces Aflcmblées, l'approba- 
làon des erreurs & des fupcrftitions n'avoh été jointe aux partions, aux caba- 
les, au tumulte, & autres ifrégularitcz de toute efpécc. Puis que mon Cen- 
fëur m'y mène, il faut lui rappeller le témoignage que nôtre Grégoire rend 
"bonnement aux Conciles en général, & qu'on a deja produit plus d'une fois. 
Voici comme il répond à une invitation pour une Aflembléc d'Evéques, qui 
devoit le tenir à Conftantinople: ( 3 ) S'il faut vous écrire la vérité, je fuis dans la 
réfolution de fuir toute Affèmblée d'Evéques, farce que je n'ai jamais vû aucun Sy- 
mede qui ait eâ un bon fuccès, & qui n'ait plutôt augmenté le mal , que de te 
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tuer. Vefprit de Dispute & celui de Domination (croiez que je parle /ans 
eune) y font plus grands qu'on ne Jaunit ^exprimer &c. On trouve bien des 
plaintes {èmblables, répandues dans les Ecrits de Grégoire: mais fur tout dans 
une de fes Poëfies, où il fait la même proteftation: ( i ) Jamais, dit-il, je ne 
me trouverai dans aucun Synode , pour être de compagnie avec des Oies, ou des G rués, 
qui fi battent à r étourdie. On n'y voit que dhiifoon, que querelles, que myftéres hon- 
teux qui iclattent, le tout rafjemblê dans un même lieu avec des hommes furieux. Les 
chofès n'allèrent pas mieux depuis le tems de Grégoire. On ne fit que confir- 
mer la vérité de ce qu'il avoit dit, en renchcTÏfiant fur les abus des anciens 
Conciles. 

J. V. Ce qu'il y a de furpremnt, c'eft que Grégoire connoiflânt fi bien le 
caraérére des Eccléfiaftiques, ne le foit pas jjjaranti lui-même d'une* teinture de 
cet efprit, qui étoit la fburce de leur rnauvaiic conduite. Ceft ce qui paraît 
par la déclamation qu'il fait contre la bardiejje qu'avoient les Ariens & les Macé- 
doniens , de s'ajfembler & de former des Eglifes ; comme auffi fur la permijpon 
qu'en donnoit Neclairemx Apollinarifles , & par la mauvaife raifbn qu'il en al- 
lègue, c'eft que permettre à ces gens-la de s'ajjêmbler, {l) c'étoit leur accorder que 
leur doâr'me étoit plus véritable, que celle du Concile , puis qu'il ne peut pas y avoir 
deux véritez. Comme fi fouffrir quelcun, c'étoit marquer qu'on croit fon fenti- 
10 F* a»r, ment véritable! Le P. Ceillier (a) trouve ici la réponfi facile .c'eû que nôtre Saint 
llU Docteur n'était pas de mon fentiment fur la Tolérance de toute forte de Seffes & de 

Relig 
fêur 
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les préjugez ou les paflVms n'ont pas aveuglées jusqu'à leur faire dépouiller à 
cet égard tout iëntiment de Modeltie & d'Humanité. Le raifonnement, que 
Grégoire fait ici, eft un échantillon des raifons pitoiables qu'allèguent les Into- 
lérans, & qui montrent clairement combien ils font réduits à renoncer en me- 
tte tems au Sens Commun. 

§. VI. Accordons pour un moment, que ce foit un moien efficace & 
légitime de s'oppofêr à l'Erreur, que d'ufer de violence pour empêcher , les 
(b)** Jjjemblies des Hérétiques ; s'enfuit-il de là néccflâinement, ( b) qu'on croie ta 
doârine, dont on n'arrête point ainfi le cours, non feulement véritable, mais même 
plus véritable, que celle qui lui eft oppojée s& abfoéument parlant , la feule véritable? 
Si quelcun tiroitune confcquencc comme celle-là, de ce que des perfbnnes, 
qui ont en main l'Autorité, n'empêchent pas qu'on ne débite des chofes faufils 
en matière d'Hiftoire, ou de quelque Science Humaine, ne fc frroit-il pas fîf- 
fler de tout le monde? Bien plus : le filcnce même, en des occafions où rien 
n'oblige à s'expliquer, n'eft pas une preuve inconteftable qu'on approuve ce 
que l'on ne condamne point. Pourquoi juger autrement en matière de Reli- 
gion? Mais, dit mon Ccnfeur, c'eft m devoir kjêparable du cara&êre d'un Evê- 
que & de fon emploi , de ne pas fouffrir volontairement & faut aucune oppoftiim, q»e 
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'Ton tienne, que Pon prêche & que Pon force publiquement une doéirme fauffe & héré- 
tique dans/on Diocèfe. Soit. Je foûtiens, que tout ce qui s'enfuivra de là, c\eft 
que l'Evêque aura été négligent à faire ion devoir: & on peut l'être, fan» 
approuver néanmoins les erreurs auxquelles on ne s'eft pas oppofe avec aflèr 
de vigueur. Je dois inftruirc quelcun : je ne le fais point, ou je ne le fais 
pas comme il faut: celui, dont j'ai néglige l'inftruôion , tombe par là dans 
des erreurs, & des erreurs confidérables : j'en fuis la caufe, j'en fuis refpon/à- 
blc ; & cependant peut-on inférer de cela feul , que j'approuve ces erreurs ? 
Les Légillateurs, pour éviter un plus grand mal , ou par quelque autre raifba 
de Politique, tolèrent des chofes viiîblcmcnt mauvaifès: s'enfuit-il, qu'ils les 
regardent comme innocentes, parce qu'ils ne font pas ce qu'ils pourroient pouj; 
les empêcher? 

{. VII. Ainsi rien n'eft plus mal appliqué, que le principe certain en 
foi, fur lequel mon Cenfcur raifonne, après St. Grégoire, t^cft qu'il eft impos- 
able que deux doclrines contraires fur un même point de Foi, fiient Pune & Pautrt 
véritables. N'oublions pas de faire remarquer en paflànt une autre preuve que 
le P. Ceillier nous donne de fa prévention grofuére. 11 me reproche, (a) (•}'*»r7< 
que je ne juge des Jentimens des Vires , que par rapport aux miens , & que 
je ne les crois raifimables , qu'autant qu'ils ont de conformité à mes propres pen/ées. 
Ne diroit-on pas, que tout ce que j'ai dit des Pérès, je l'ai dit le premier? Et 
cependant mon Cenfcur venoit (b) de m'appellcr le Compilateur de Mr. Le ^ ****** 
Clerc, dont je ne fais même ici que copier les propres paroles; pour no 
rien dire de tant d'autres Ecrivains de toute Communion, de l'autorité des» 
quels je me fuis muni , non à caufè de cette autorité feule , mais pour faire voir 
que je ne fuis pas le feul de mon fèntiment. Car, du refte, comment veutv 
on que je juge, fi les fèntimcns des Pérès font raifinnablesï Dois-jc voir par 
les yeux d'autrui, & trouver raifonnable ce que d'autres trouvent tel, pendant 
«qu'il ne me le paraît pas à moi-même? 

§. VIII. Mais revenons au raifonnement de Grégoire , & au dogme de la 
Tolérance. Je demande au P. Ceillier, fi Nôtre Seigneur J e's u s-C h r i s t eut 
raifon de refufèr à fes Disciples, encore peu éclairez, la demande qu'ils lui fai- 
foient de leur accorder le pouvoir de ( c ) faire de/cendre le feu du Ciel, pour cm- i*i 
fumer les Samaritains, gens Hérétiques & Schismatiqucs fans contredit? Ccpen- 1 
dant , félon le raifonnement de St. Grégoire & de mon Cenfcur, c'était regar- 
der les Dogmes & les Cultes des Samaritains, comme véritables, pins véritables 
même, que ceux des Juifs, & feuls véritables, i parler abfolument. Mais le 
Sauveur étoit fi éloigné d'une telle penfee, & de l'efprit d'Intolérance qui la 
fuggére, qu'il le condamne fortement, par cette cenfurc également douce 8c 
vive: Vous ne favez de quel efprit vous êtes animez; car le Fils de P Homme n'eft 
pas venu pour perdre les ornes des Hommes, mais pour les /auver. Les voies de Ri- 
gueur ne font donc ni propres à procurer le Salut des Hommes , ni un moien 
conforme au génie de l'Evangile, moins encore au caractère de fes Minilrres. 

Une 
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Une autre fois, que Nôtre Seigneur Ce vit abandonné par plufieurs de fès Dis- 
ciples, ufa-t-il de fon pouvoir, pour les ramener, ou pour intimider les au- 
f •) 7*», Tl, très? Bien loin de là, il dit aux Douze qui lui reftoient : (a) Et vout f ne tmt. 

lex-votts point au£î vous en aller} Condamnoit-il donc ainfi (a Doctrine, comme 
fàuflc? Et au contraire ne témoignoit-il pas hautement par là, qu'il n'y a 
rien qui doive être plus libre, que d'embrafler la Religion qu'on croit vraie? 
Les Apôtres profitèrent bien de ces leçons, fie de cet exemple. On les a vûs> 
emploicr à punir le Vice, le pouvoir célefte dont ils étoient revêtus. Ananias 
& Sappb'tra, qui mentirent eu St. Efprit, & Vlntefiueux de Cormtbe, en font des 
preuves authentiques. Mais ces faints hommes ont-ils jamais rien fait de fenv 



blablc, pour convertir les Juifs, ou les Votent} St. Paul fur tour, Perfc- 
cutcur pendant qu'il étoit Juif", a-t-il continué de l'être depuis qu'il fut Chré- 
tien & Apôtre? 11 auroit eû pourtant alors une autre voie de rigueur bien plus 
efficace, pour confondre & détruire les Seâes contraires à la vrai* Religion , que la 
Perfécution, que mon Cenfeur autorité dans cette vue, fie qui, au contraire,, 
comme il parok par l'expérience de tous les rems , ne fert qu'à confirmer dans 
l'Erreur ceux qui y font véritablement. Cela fuffiroit , pour renverfcr fie le 
raifonnement de Grégoire, fie tout le fyftême de l'Intolérance, pour laquelle le 
P. Ceiilier fe déclare avec tant de zélé. Mais la matière eft importante , fie une 
de celles qu'on doit traiter en tems & hors tems, à caufe de la facilité avec la- 
quelle les Hommes fe laiffent ici éblouir d'un prétexte de Pieté, que les Pas- 
sons fâvent bien mettre à profit. Je raflêmblerai, pour n'en pas faire à deux 
fois, ce que mon Cenfeur dit ici, 6c fur l'article de St. Augustin. 

%. IX. I l y a deux fortes de Tolérante, que mon Cenfeur confond tou- 
jours, la Tolérance Eccléftaflique , & la Tolérance- Civile. La première confite; à' 
iôuffrir dans une même Société Eccléfiaftique ceux qui ont quelque fentimenr 
particulier. L'autre, à laifler, dans un Etat, la Liberté de Confcience, à 
ceux qui ne font pas de la Religion Dominante, ou qui s'en font feparez, ou* 
en ont été exclus, à caufe de certaines opinions particulières. La première 
forte de Tolérance eft aufli différente de la dernière j qu'il y a de différence en- 
tre la Société Eccléfiaftique, fie la Société Civile. Chacune de ces Sociètez a 
les Loix , mais des Loix d'une nature bien différente. La Force eft cfienticllc 
aux Loix Civiles. Mais tout ce qui fent la Contrainte, eft incompatible avec 
le but légitime des Loix Eccléfiaftiqucs. 

$. X. Qu e diroit-on d'une Société de Philofophes,ou autres Gens de Let- 
tres, qui s'étant formée pour l'avancement des Sdences,s'aviferoit de contrain- 
dre chacun de fes Membres à croire, contre les propres lumières, ce qui au- 
roit été décidé à la pluralité des voix, Se maltraiterait non feulement ceux qui 




cule. Je ne fai fi le P. Ceiilier lui-même ofèroit exeufer ces zélez Ariftotéliciens , 
qui firent intervenir l'Autorité Souveraine, pour proferire la Philofophie de 

Des. 

( i ) Voici le Dhcturi de fca Mr. No o d t de mt Traduction , i. Edit. avec les Auteurs 
fw U Lihrti dt CtnJcitMi , pag. 367 , v iûdnjuci dans les Notes. 
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Dbscartes; avec tout le prétexte de Religion qu'on y mêîoit. Je ne 
crois pas du moins qu'il trouvât bon, que l' Académie RoiaU des Belles Lettres , 
ou celle Sciences , en vinflênt là.^ Mais une telle conduite eft d'autant plus 
abfurdc Se plus injufte , en matière de Religion , que la Religion eft au 
défais des Lettres & des Sciences Humaines, par fa propre nature Se par fon 
utilité. 

$. XI. Le but commun des Sociétcz Eccléfîaftiqoes, Se des Sociétcz pour 
les Sciences Humaines, doit être fans doute de chercher fbigneu fanent la Vé- 
rité, & d'en convaincre ceux qui l'ignorent. Pour le flatter raifonnablcment 
d'avoir découvert la Vérité, il faut avoir de bonnes raifons des fentimens qu'on 
croit vrais. Et l'on ne fâuroit perfuader aux autres ces fentimens, qu'en leur 
fàijfânt goûter ces raifons. Le fcul moien de les leur faire goûter, c'eft de les 
leur propofèr avec toute la clarté Se toute la force dont on eft capable. Si non- 
obftant cela, ils ne fc rendent pas, c'eft ou faute de pénétration, ou par pré- 
vention, ou, fi l'on veut, par une opiniâtreté volontaire (car je n'incidente- 
rai point ici fur la queftion, s'il y en a de telle ( i ) dont on puifîê être aflu- 
ré). A quelle de ces caufes qu'on attribue l'obftination d'une perfonne à per- 
fifter dans fes fentimens, que l'on croit faux; je foûtiens, que les voies de la 
Force ne font rien moins que propres à k ramener dans le bon chemin. 

§. XII. La Violence n'éclaire point, elle n'a pas la vertu de changer le 
génie ou la dispofition de PEfprit ou du Cœur de qui que ce foit. Un Hom- 
me frupide n'en deviendra pas plus pénétrant. C'eft tenter l'impofTible, que 
de vouloir lui faire comprendre ce qoî eft au de (Tu s de fâ portée; Se agir en 
Tyran, que de le contraindre à reconnoître pour vrai ce qu'il n'eft pas capa- 
ble de comprendre. Un Homme prévenu, de quelque. manière qifc ce fbit,. 
d'autres idées qui l'empêchent d'être frappé des plus fortes raifons qu'on y 
oppofe, plus on voudra le forcer à goûter les dernières T & plus il fê roidira à 
tenir ferme dans les premières; c'eft le caractère de la Prévention : on ne peut 
l'attaquer avec fuccès, que par des chemins couverts, par des manières indi- 
rectes, imperceptibles, & engageantes. Un Opiniâtre volontaire , s'il en eft 
ici de tels, commencera à devenir opiniâtre de bonne foi. Les raifons de fon 
fcntiment, dont il fc défioit peut-être, lui paroitront fortes, dès-là que les 
Partifàns de l'opinion contraire témoigneront fc défier eux-mêmes des leurs, 
çn appcllant au fecours la Violence. On eft porté naturellement à juger airut 
de ceux qui ufent d'un tel moien, & ce jugement eft très-bien fonde. Quand 
on fe fent aflcz. fort avec les armes naturelles de la Vérité, on n'a garde d'en 
emprunter d'étrangères-. 

$. XIII. L'expérience fait voir, combien les Hommes font jaloux 
de la liberté de leurs opinions, & combien ils s'y confirment, dans les chofes 
les plus ind.fttrcntcs, par la violence qu'on veut faire à leur Jugement. On 
ûit ce que l'Antiquité rapporte- de Pbiloxéne y (a) de qui toutes les menaces 
de la Prifbn Se des Carrières ne pûrent obtenir qu'il témoignât approuver les 
Pocfics d'un Tyran, qu'il trouvoit mauvaifes. Mais c'eft fui- tout en matière 

de 

Voici S^o^^•t;strm. Xlîl.pag. i 4 ç. Ton. If. fsg. 34. Edit, K*fttr. &c 
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de Religion, que la Contrainte rebutte le plus, & augmente l'éloignement 
qu'on avoit pour certains Dogmes ou certains Cultes. Mus les Opinions re- 
gardent des choies importantes en elles-mêmes, & plus on croit être autorùe 
a maintenir la liberté de fon choix. Plus un Homme eft perfuadé qu'il y a 
une Religion, & qu'il n'eft pas indiffèrent à quelle on le range, entre tant de 
différentes qui divifent le Genre Humain ; & plus il fera corucience d'en em- 
braflêr d'autre, que celle qui lui paroît véritable, de quelque manière qu'elle 
foit entrée dans fon efprit. Ainfi il lê confirmera de plus en plus dans celle- 
ci, à proportion des efforts qu'on fera pour le contraindre à en changer. On 
Ce tromperait fort, fi l'on s'imaginoit, que la Violence le portera du moins à 
examiner, & à revenir par là de ta prévention. Ce qu'il y a qui rebutte, dans 
la nature même de ce moien, empêche auffi qu'on n'examine. On n'eft ai 
porté à l'examen, ni en état de le faire avec fuccès, dans l'averfion que la 
Contrainte infpirc en même tems pour fes Auteurs & pour leurs fëntimens,8c 
dans le troublé où jettent les maux qu'on fouffre, ou dont on eft menacé. 
Ceux mêmes, qui, en ces cas-là, changent de Religion contre les lumières 
de leur Corucience, & qui, pour en anpaifer les remords, cherchent i Ce faire 



des îllufions, ne peuvent guéres venir a bout de le bien convaincre, quelque 
foin qu'ils prennent d'examiner, pour accorder leur repos & leurs intérêt* 
mondains avec la Pieté. 

§. XIV. Jusqu'ici j'ai fuppofc, que la Religion de ceux, qui veulent 
contraindre lc$ auties à s'y ranger, foit la feule vraie, ou du moins plus faine 
que celle des cens qu'on force. Mais il s'en fàut bien que cette fuppolîtion ne 
fou .indubitable, & telle qu'on puiflê s'en fervir raifonnablemcnt à juftiner 
l'ufagc de la Violence, quand il ne feroit pas abfurde & injufte de fa nature. 
•C'cft cela même qui eft en queftion, fi vous, qui voulez «ac forcer, êtes d'une 
Religion meilleure que la mienne, ou dans des iêntimens plus fains que les 
miens, fur des points particuliers d'une Religion qui nous eft commune. 
C'cfl; ce qui fera tqûjours matière à dispute, entre des Hommes, dont aucun 
n'eft infaillible, & auxquels Dieu n'a point donne ici-bas de Juge vifible, 
pour décider là-dcfTus avec plein pouvoir. 
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tres, jusqu a s'arroger fur leurs Confciences un empire qu'on ne iauroit après 
tout y exercer efficacement. D'ailleurs, fi les uns veulent s'ériger en Juges 
pour les autres, ceux-ci le feront à leur tour avec autant de raifbn ; & ainfi la 
Religion de chacun dépendra de ce qu'il aura plus ou moins de force, pour 
( i ) contraindre i 'entrer , ou pour y être contraint: il n'y aura de Religion, que 
celle du plus fort, comme, félon quelques-uns, il n'y a de Droit, que celui 
du plus puifîânt. En vain voudroir-on Ce prévaloir de ce qu'on fait le plus 
grand nombre, en comparaiibn de ceux qui font d'un autre fentiment. La 

fupé-; 



(ï) Il eft à remarquer, que le P. CeUlùr foit leur grand Cheval de bataille. Le - 
ne cite jamais ces paroles de la Parabole Evan- mtnuùrt PhiUfophiant de feu Mx. Bkxi* Ttv 
ech^nc, dont les Pçrfécuteurj Modcrn* ont mis ea déroute. 
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fupériorité en nombre ne fait ici aue rendre plus fort : il s'en faut bien qu'elle 
fèit une marque fure de Vérité; elle ne forme pas même un fimple préjugé, 
que l'Opinion la plus commune foit la plus vraie. ( a ) C'eft une maxime des 
Sages de tous les tems , qu'il faut pefer les Voix, Se non les compter. Le plus 
petit nombre eft toujours de ceux qui aiment la Vérité pour cllc-mcrnc, qui 
la cherchent de bonne foi, qui ont les talens néccfîàires pour la trouver, 8c 
oui apportent à cet examen toute l'attention & toute l'application qu'il deman- 
de. La plupart des Hommes fc livrent aux préjugez ce l'Education, & au 
torrent de l'Autorité ; de forte qu'ils n'examinent que peu ou point. Lors 
même qu'ils le font, quelque peu de gens entraînent d'ordinaire les fiiffrages 
de la Multitude, qui les fuit aveuglément, les uns pour une confédération , les 
autres pour l'autre, tous pour des raifbns qui n'ont aucun rapport avec celles 
qui fc tirent du fond même de la chofè. Que fi les Intérêts temporels, & les 
Fartions, s'en mêlent, comme il arrive très-fbuvent ; on eft capable alors de 
digérer les plus grandes abfurditez, & de fc faire dans fon Efpnt un bouclier 
impénétrable aux plus forts argumens de ceux qui font d'une autre opinion. 
Il n'y a rien, en quoi tout cela fc vérifie mieux, qu'en matière de Religion, 
où ces rcflbrts étrangers jouent leur jeu avec une force proportionnée au pour- 
voir que la Religion a naturellement fur les Efprits, & à la confiance qu'ins- 
pire un fi beau prétexte. C'cft ainfi que toutes les fauflês Religions fc font 
introduites. Il eft, fans cela, inconcevable, comment des gens, qui ont la 
Raifôn, «uroîcnt ç»û Uiflcr entraîner aux extravagances du Paganisme; puis 
que, comme le dit (a) l'Apôtre St. Paul, ce qu'il faut /avoir de Dieu i'^T^' 
itoit connu parmi les Gentils Dif.w le leur aiant maniftflé par la feule Révélation 
de la Nature; & les PerfetTms invifibles de Dieu, fa Puijfance Eternelle & fa 
Divinité, étant devenues comme viflitet depuis la Création du Monde , quand on fait 
attention à fis Ouvrages , de forte que ces gens-là étoient inexcufables , quoi qu'ils 
n*cuffent point de Révélation extraordinaire. 

$. XVl. Cette Révélation furnaturcllc fuppîéant au défaut d'attention, 
& fbumifïànt des lumières plus étendues, a bien par là diminué la force des 
caufes & des occafions d'Erreur, mais clic ne leur a pas été toute prifè, parce 
qu'elle n'a point changé le naturel des Hommes, qui eft la four ce des mauvais 
effets qui en proviennent. La Loi de Moi se, qui prêche fi clairement un 
Dieu Créateur, fcul vrai, fêul digne de nos hommages religieux, a-t-cllc 
pû empêcher qu'un grand nombre de Juifs n'euflènt du panchant à l'Idolâtrie, 
« ne s'y laiffaflênt fouvent aller? Il s'eft formé enfin, parmi eux, des Sefles, 
qui ont établi des Traditions Humaines, également contraires 8c à la Loi de 
Moïse, & à la Loi de Nature. Les Chrétiens , qui dévoient être plus fages , 
fe font encore plus divifez. On a vu parmi eux la même Opinion avoir tan- 
tôt le dcfliis, tantôt du deflbus; tantôt reçue, 8c tantôt condamnée, à la plu- 
ralité des fuffrages: une même dispute regardée des uns comme de la dernière 
importance, 8c des autres comme peu confidcrablc. Les Intérêts 8c les Pas- 

fions 

(i) On peut voir 1« Discourt de St. fera les Notes de Pherrfmmt , (on Mr. L* 
Athan ase, rentre aux ipù juçtnt dt U Vh Clerc) lur St. AuOvSTlN, Afftni. pag. 
rni far l'tftMn du plus yand mmht. Con- tfoS. 
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fions ont régne ici, pour le moins autant que dans d'autres Religions. Et 
rien n'eft plus vrai , que ce mot de Grotius: (i) Qui Ht i Hiftoire EccU- 
ftaflique, que lit-il autre cheje, que les Vices des Evéquesl 

$. XVII. Cela étant, il n'y a point de Société Eccléfiaftiquc , parmi les 
Chrétiens, qui, en ce où elle diffère dès autres, ne doive être fur fes gardes, 
dans la crainte que fes opinions particulières ne fc foient établies de manière, 
que l'Ignorance, les Préjugez, les Paffions, y aient la plus grande part. La 
(ijud,v,D. réflexion du face Gamaliel eft ici fort de faifon: (a) Qui fait même, s*il ne fe 
trouvera pas enfin, que vous aurez fait la guerre à Dieu? De forte que, quand 
même on fuppofcroit, ce qui eft très-faux, que ceux qui ont la Vérité de 
leur côté pûllcnt ufèr de quelque Violence contre ceux de la même Société, 
ou d'autres, qui réfutent de s'y rendre j les fujets de défiance, fondez fur ce 
qu'une expérience de tous les Siècles nous apprend de la manière dont les 
Opinions communes s'introduifent, fuffiroient pour ôter tout prétexte à une 
telle prétenfion, qui devrait du moins, fi elle avoit quelque apparence de 
jufticc, être accompagnée d'une certitude inconteftable des choie* qu'on veut 
faire recevoir par force. 

§. XVIII. J e dis plus: il y a même des Opinions contraires , dont oh né 
peut être aflùré que l'une ou l'autre foit néceflaircment vraie, parce qu'elles 
peuvent être toutes deux faunes. Telles font celles qui regardent les profon- 
deurs de la Nature Divine, l'cficncede Dieu, l'étendue & l'accord de fes 
Attributs, fes Décrets, la manière dont il agit &r Di» n nr nous a révélé 
ces fortes de chofes , que d'une manière fort obfcure ; foit qu'elles furpaflènt 
entièrement la foiblc portée de nos Efprks ici-bas, ou parce qu'il n'a pas vou- 
lu que nous en fùflions davantage. C'eft pourtant fur les queftions qui le rap- 
portent à de telles matières, que les Chrétiens de tout tems fc font le plus 
échauffez & divifez. Hs reconnoiflent que ce font des Myfiéres , & ils s'éman- 
cipent à vouloir les pénétrer : femblablcs à des Aveugles , qui disputeraient 
entr'eux des Couleurs, & fc battraient pour foûtenir chacun ion fentiment là- 
deflus. 

$. XIX. Mais, de tontes les Sociétez Chrétiennes, il n'en eft aucune i. 
qui il fiée plus mal de condamner toutes les autres, & de les nerfecuter pour 
leur faire cmbraflêr fà Communion, que celle qui fait confifter une grande 
partie de lès Dogmes & de les Pratiques dans des chofes dont elle reconnoît 
elle-même qu'il n'y a rien dans le Nouveau Teftament, qui eft le Livre & le 
principe commun de tous les Chrétiens. Elle a beau en appcllcr à la Tradi- 
tion : elle ne fâuroit prouver, comme nous l'avons déjà dit, ni que l'Ecriture 
Sainte nous y renvoie, comme il le faudrait nécefiaircment, m qu'il y ait, 
fur ces fortes de chofes, aucune Tradition confiante & perpétuelle. Ces pré- 
tendues Traditions font, au contraire, fouvent tout oppofees à ce qui fc trou- 
ve clairement cnfëisné dans l'Ecrirarc. Pour les foûtenir, cette Société eft 
réduite à s'arroger lans détour un privilège d' 'Infaillibilité, qui eft la chofè du 
monde la plus abfurde, 8c la plus propre à rendre d'abord fufpcâres de fâuflc- 
té , des Opinions Ôc des Pratiques que l'on fonde là-deflus ; quand même , 
ce qui n'clt pas, on ferait bien d'accord fur le fiége de cette Infaillibilité. 

S- XX. 

(O fifi EtckftafiUam Hifl*ri*m Ug.t, fmi U S it, nifi Mfift^trum vitta} l Part. £tf. XXII. 



Digitized by Google 



DES PERES. Chap. XII. 177 

$. XX. De routce que j'ai dit, il fuit évidemment, qu'on doit laiflcr à 
chacun la Jioerté de croire & de profcflèr ce qui lui paroît vrai en matière de 
Religion. Perfonne ne peut donner atteinte à cette liberté, lins empiéter vi- 
fîblement fur les droits de Dieu, qui eft feul maître de nos Confcienccs. 
Qu'un Homme fe trompe ici, tant qu'on voudra, il eft certain qu'il doit 
néanmoins agir félon fes lumières , jusqu'à ce qu'il foit desabufé de Tes erreurs. 
C'eft au Scrutateur des Cœurs à voir, fi elles viennent ou de négligence, ou de 
quelque autre mauvais principe. 11 n'y a que lui, à qui l'on foit obligé d'en 
rendre compte, comme il n'y a que lui qui puiflè en juger. 

§. XXI. On ne peut pas néanmoins inférer de là, comme le (a) prétend («) r*isr, 
le P. CeUtier, qu'il faille tolérer dans une même Société Eccléfiaftiaue toute 
forte de Seffes & de Religions. Autre chbfê eft , de ne pas recevoir dans une 
Société, ou d'en exclure ceux qui ne font pas de telle ou telle Opinion auto- 
rifee; autre chofe, de les pcrfccutcr, pour les contraindre à abandonner leurs 
fentimens particuliers, ou à n'en pas faire profeflion. 

%. XXII. Pour m'en tenir aux Chrétiens , dont il s'agit entre nous, il y a 
certainement des Véritez fondamentales, dont les différera Partis qu'il y a eû 
entr'eux font convenus de tout tems, parce qu'elles font fî clairement conte- 
nues dans l'Ecriture, & fi fouvent répétées, qu'on ne peut s'empêcher de les 
reconnoître, fi peu qu'on la life avec attention. La Tolérance Eccléfiaftique 
n'eft pas pour ceux qui voudraient nier de pareilles chofes. Mais cependant 
tout ce qu'on pourrait faire contr'eux, ce ferait de leur déclarer qu'on ne fàu- 
roit les reconnoître ou les recevoir pour Membres de la même Eghfê. Du 
refte, bien loin de les perfécuter en aucune manière, il faudrait avoir compas- 
fion d'eux , & mettre en ufage les voies les plus engageantes de la Perfuafiôn , 
pour diffiper leur aveuglement. L'intérêt de leur Salut, & l'intérêt de la Vé- 
rité , demanderaient également , qu'on s'abftînt envers" eux de toute appa- 
rence de Vexation ; qui ne ferviroit qu'à les confirmer dans leurs erreurs, &c 
à leur faciliter le moien de les répandre. Les Perfecutcz , qui ne le font qu'à 
caufè de leur Religion, infpirent de la pitié pour eux à ceux qui ont de l'Hu- 
manité, & en même tems de l'averfîon pour les Perfecuteurs inhumains. On : 
pafle aifement de là à avoir moins mauvaife opinion des fentimens des Perfe- 
cutcz, & moins bonne de ceux des Perfecuteurs. La Pcrfecution peut faire 
des Profélytcs pour l'Erreur, comme pour la Vérité. 

$. XXIII. De plus, il fc trouve des différentes Sociétez Eccléfiaftiques^ 
qui ont des principes fondamentaux directement oppofez les uns aux autres, & 
absolument incompatibles. Ainfî il n'y a pas moien que de telles Sociétez fc 
réunifient, ou que les Membres de l'une i oient reçus parmi les Membres 
de l'autre. Je fuis fâché de le dire; mais ce n'eft pas ma faute, & la chofe 
eft évidente : tels font rcfpcârivcmcnt les principes de VEgli/e Romske, & 
ceux des Proteflons en général. Le mauvais fuccès de tous ceux qui ont tra- 
vaille à concilier les deux Religions, en eft une bonne preuve. Une Eglifc, 
qui prétend être infaillible, ôr. qui, fur ce fondement, adopte ou introduit 
tout ce que bon lui femblc , fans s'embarraffer de l'Écriture; une Eglife, 
dont les Dogmes & les Pratiques tiennent à tant d'intérêts mondains, des 
plus puifians ; ne recevra jamais dans fon fein ûcs gens qui ne rcconnoifîcnt 

Z d'au- 
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d'autre Régie de la Foi & des Moeurs, que des Saints Livres, où rien ne fà- 
vorife, & où tout condamne, cette Infaillibilité, & l'ufâgc qu'on en fait. Les 
derniers, par cette même raifon, ne duraient en confcicnce le ranger ,à la 
Communion Romaine, quand même on voudroit les y recevoir: oc ils ne 
peuvent pas plus recevoir dans leur Corps des Catholiques Romains, qui de- 
meureraient dans leur grand principe, fuppofe qu'il y en eût oui voulu fient y 
entrer fur ce pic-là \ ce qu'il n'eft guéres poflïble qu'on fafle de bonne foi de 
part & d'autre. Pour ne rien dire des Dogmes de l'Eglifc Romaine, que les 
Proteflms ne devraient jamais approuver , par cette feule raifbn qu'ils font auflï 
contraires à l'Ordre & à la tranquillité des Sociétez Civiles, qu'au bien ÔC i 
].i paix des Sociétez Eccléfiaftiqucs. 

%. XXIV. Mais fi les principes de deux Sociétez EcclcGaftiques ne font 
pas incompatibles, elles doivent certainement chercher à fe réunir, ou du- 
moins n'exclure pas légèrement de leur Corp ceux qui pourraient être du 
fentiment de l'autre. C'eft ce que la Mbdeftie, la Charité Chrétienne , & le 
bien de la Paix , demandent également. La fîmple communion qu'on entre- 
tient avec quclcun , n'eft nullement une marque qu'on approuve fes fentimens. 
On témoigne par là feulement, qu'on ne les regarde pas comme dangereux 
pour le Salut : & y a-t-il rien où l'on doive être plus reîèrvé, qu'à porter un 
jugement contraire; fur tout s'il ne s'agit, comme il arrive fouvent, que de 
matières de pure fpéculatbn, ou d'Opinions que l'on croit fujettes à de mau- 
vaifes confcqucnces, mais que les Partifans de ces Opinions ne reconnoiflent 
ni en elles-mêmes, ni comme fuivant de leurs principes? Craignons d'empié- 
ter fur les droits de Dieu, & de faire tort à fa Bonté & à fà Sageflc, toutes 
les fois qu'il s'agit d'exclure du Salut, entant qu'en nous cft, des gens que- 
nous excluons de nôtre Société, pour des erreurs, qui nous paroiffent damna- 
blcs, mais qu'il n'y a que- Dieu qui puiflê lavoir certainement fi elles le: 
font. 11 cft d'ailleurs fort à craindre, que de telles condamnations ne foient 
fccrctemcnt fuggérées par un tout autre principe, que par la crainte des mau- 
vais effets de TOpinion qu'on profçrit. La haine pour les Pcrfbnnes, le mêle 
aifément à l'horreur qu'on a tic leurs Sentimens. Et l'attachement qu'on x 
aux liens propres, infpirc atfcment cette horreur pour ceux d'autrui. 11 em- 
pêche du moins, qu'on ne voie ou qu'on ne veuille voir les interprétations fa- 
vorables, que peuvent recevoir des Opinions, qui d'ailleurs paraiflcnt fàuues* 
ou le font effectivement. C'eft un abus, de s'imaginer, que la plus forme 
perfuafion où l'on eft foi-même, & la plus grande évidence qui nous frap- 
pe, foit incompatible avec des fentimens de Mbdeftie fit de Charité, par rap- 
port 'à ceux qu'on croit être dans l'erreur. Quand on voit fur tout, que 
des Opinions, qu'on juge dangereufes, n'ont aucune influence fur la con- 
duite de. ceux qui les profcflênt, qu'ils font autant ou plus exacts à rem- 
plir les Devoirs de la Vertu & de la Piété, que les plus zélez pour le fen- 
timent contraire ; quelle répugnance ne doit-on pas avoir à témoigner le 
moins du monde, que l'on regarde comme exclus du Salut, ou en danger de 
l'être, des gens- en qui l'on voit briller le» marques les moins équivoques 
d'une dispomion fàlutaire ? 

$. XXV. Ce qu'il y a au moins de certain, c'eft que, fi l'on s'eft fait une 
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Vjoî de ne pas fouffrir dans la Société Eccléfiaftique de certaines Opinions, 
ou'on croit dangereulès pour le Salut, on n*z ici encore d'autre droit, que de 
déclarer paisiblement à ceux qui les foûtiennent & qui y perfiftcnt,que n'aiant 
pas les qualitez requifes dans les Membres d'un tel Corps, on ne peut plus les 
regarder comme tels : de même qu'on en ulê dans toutes les autres Sociétcz 
contraâées volontairement & fous certaines conditions. Du relie, on ne peut 
légitimement ufer envers eux de Ta moindre vexation. 

§. XXVI. Aussi ne feroit-on pas fort en état de le faire, quand on vou- 
droit, fi l'on ne trouvoit moien d'y intéreflèr la Puinance Civile. Mais cette 
Puiflance, réduite à lès juftes bornes, n'a pas plus de droit ici, que les Con- 
ducteurs de la Société Eccléfiaftique. 

§. XXVII. Car i. La Puiflance Civile , comme telle, n'agit & ne s'exer- 
ce, que par la 'Force. Or la Fer ce, mile en ulâge contre les Ërrans en matiè- 
re de Religion, eft par elle-même également abfurdc & injufte, comme nous 
l'avons montré ci-deflus. L'Autorité du Souverain ne lâuroit certainement la 
rendre jufte & raifonnable. 

§. XXV11I. z. Cet ufâge de la Force n'a non plus aucun rapport avec le 
but des Sociétez Civiles, qui eft ce qui détermine l'étendue du Pouvoir des 
Souverains. Toute Religion , confîderée en elle-même , quelque erronnée 
qu'elle puiflê être, eft abfolument hors de leur Jurisdi£tion,à moins que ceux 
qui la profeflènt ne fàflent ou n'enlêignent, fous ce* prétexte, quelque choie 
qui foit ou contraire aux Bonnes Mœurs, ou défendu pour des raifons d'Uti- 
bté Publique, quoi qu'indifierent de fa nature : Car alors l'Erreur ne peut gué- 
res être de bonne foi ; & fuppole qu'elle le foit, elle n'eft pourtant pas excu- 
fable, même devant le Tribunal Humain. Le Souverain a un droit incon- 
•teftable de réprimer & de punir ceux qui font des choies certainement mau- 
vaifes, par quelque principe qu'ils les raflent. Mais il n'en eft pas de même 
des Erreurs innocentes par rapport à l'Ordre & à la Tranquillité Publique; 
quelque dangereufes qu'on les croie pour le Salut de ceux qui en font préve- 
nus. C'eft leur affaire, & non pas l'aflàiie du Souverain, confideré comme 
sel, & agi liant par le pouvoir qui lui eft propre. Les Hommes ne le font 
pas unis en un Corps de Société Civile, pour établir ou conferver d'un com- 
mun accord une certaine Rclkion, qu'ils cru fient feule véritable. Ils n'avoient 
Tien à craindre de ce côté-là, ouïs l'indépendance de l'Etat de Nature. Per- 
fonne ne s'étoit encore avile de contraindre les autres, ou de les infulter, pour 
les ramener aux Opinions qu'il avoit lui-même de la Divinité, & à la manière 
«<lont il croioit devoir la lêrvir. Chacun ne penfoit, qu'à trouver dans la réu- 
nion des volontez & des forces d'une grande Multitude, des fccours qui fup- 
pléalTent à Pimpuiflànce où il étoit de le défendre lui feul ; & une protection 
publique, à l'abri de laquelle là vie, fcs biens, & fes droits temporels, fulTent 
en lùrcté, autant qu'il étoit poflible. On fe dépouilla pour cet effet d'une par- 
tie de là Liberté Naturelle: &, autant qu'on auroit été fans cela bien aife de 
la retenir toute entière, autant fut-on jaloux de ce qu'on s'en refervoit, dont 
un des droits les plus confidérables pour quiconque avoit tant foit peu à cœur 
la Religion, étoit fans doute celui de lêrvir la Divinité de la manière qu'il 
croioit lui être h plus agréable. 

Z» V XXIX. 
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§. XXIX. 3. Mais, quand même les Hommes auraient été afîèz în/êiw 
fez, pour foûmettrc leur jugement & leurs volontcz,en matière de Religion, 
au jugement & à la volonté du Souverain ; celui-ci n'en aurait pas aquis plus 
de droit à cet égard, parce que ce n'eft pas une de ces chofes, dont il eft li- 
bre à chacun de dispofer à fâ fàntaifie. Un Homme ne peut jamais donner à 
un autre Homme un pouvoir arbitraire fur fâ vie, dont il n'eft pas maître lui- 
même. Mais il eft encore moins maître de fa Confcience, dont l'empire ap- 
partient tellement à Dieu, que les autres Hommes, quoi qu'ils veuillent, 
quoi qu'ils faflent, ne fauroient véritablement y en exercer aucun. Les plus 
grands efforts, de la Violence n'aboutiflent ici , qu'à faire des Hypocrites. On 
peut faire fcmblant de croire, mais on n'en croit pas plus pour cela. Quelque 
envie même qu'on ait de croire, on ne fauroit fë pcmiader à foi-même le con- 
traire de ce qui nous paraît vrai, tant qu'il ne fc préfènte aucune raifbn capa- 
ble de faire impreffion fur nos Efprits. Or, bien loin qu'une Force extérieu- 
re puifle produire cet effet, elle en produit un tout oppofé; comme nous 
l'avons dit ci-deflus. Dieu lui-même ne fc fert ici de fa Puiflànce infinie, 
que d'une manière proportionnée à la nature de la Religion, & de nos Enten- 

(*) n. arimk. démens. Si par lui-même, ou par fes Miniftres, il (a) emmène toutes nos pen- 
Jies captives, & les fiûmtt à Pobéi/fance de J e s u s-C h R 1 s T , s'il triomphe de 
nos Erreurs, ce n'eft que par l'éclat victorieux de la Vérité, par des Armes 

(k)Wwr.i. (b) non charnel/es. L'Ajflotrc St. Paul, qui, avant fa converfion, en avoir 
emploie de charnelles , eft celui qui depuis déclare hautement, qu'elles ne con- 
viennent point à fa Milice: & qu'il a eu befoin de toute la Miférkorde de Dieu, 
P 0 " 1 " avo ' r été (c) «w Per/êcutenr t un homme violent , quoi qu'il agît alors par 
ignorance & de bonne foi. 

f. XXX. 4. Les Hommes n'ont donc ni voulu, ni pû, donner aucun 
droit au Souverain de les contraindre à pécher contre le principe le plus eflen- 
tiel de toute Religion , oui eft de fèrvir Dieu félon les lumières de fâ Con- 
fcience. U s'enfuivroit d'ailleurs les plus grandes abfurditez du monde, du 
droit accordé aux Souverains d'cmploicr la Force pour l'avancement de leur 
Religion. Car chaque Souverain croiant fa Religion la meilleure, chacun au- 
rait auffi droit de perfecuter toutes les autres, & chez lui ,& hors de chez lui, 
quand il Je pourroit. Afirétcr à la vraie Religion ce privilège inhumain, c'eft 
lui faire peu d'honneur, & laiflêr fubfifter l'inconvénient dans toute fa force. 
En attendant que le procès (bit vuidé, & que chacun veuille reconnoître pour 
faufl'c fâ Religion, fa Vraie & les Faufïès feront également expofecs à être 
pcrfccutécs tour-à-tour, tantôt en un lieu , tantôt en l'autre, & dans le même 
Pais. Car les Souverains qui fê fuccédent les uns aux autres étant également 
revêtus des droits de la Souveraineté: s'il fe trouvoit, comme il peut arriver 
& il eft arrive quelquefois, qu'un Prince vînt à changer de Religion, ou que 
pluficurs, qui régnent les uns après les autres en peu d'années, fu (lent de Re- 
ligions entièrement oppofées; les mêmes pcrfbnncs feraient ainfi contraintes à 
changer de Religion, ou expofées à la Perfccution, toutes les fois qu'elles 
changeraient de Maître. Ainfi la Religion deviendrait le jouet de l'ignorance 
ou du caprice des Souveraias. 
§. XXXI. j. Enfin, tout Souverain, comme tel, eft tenu de faire ce 

qui 
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qui eft avantageux à l'Etat, 8c d'éviter ce qui peut lui nuire. Or, à parler 
généralement, il n'y a rien de plus avantageux à un Etat, cuie la multiplica- 
tion des Sujets; rien de plus pernicieux, que ce qui tend a en diminuer le 
nombre. Mais l'expérience a aflez fait voir, que l'Intolérance Civile eft la 
pelle des Etats à cet égard , comme à tout autre. Ulnquifitim a presque réduit 
en de vaftes fblitudes, les plus beaux Païs du monde. Et fi, dans d'autres où 
elle n'a pû s'introduire fous ce nom 8c avec toutes les horreurs, on vouloit fai- 
re attention 8c parler fincérement , on reconnoîtroit combien il en coûte 
d'avoir réduit une infinité de gens à la neceffite de quitter tout, pour aller ail- 
leurs fèrvir Dieu paifiblement félon les lumières de leur Confcience. Qu'on 
voie au contraire les Païs, où chacun a une honnête Liberté de Confcience: 
on trouvera qu'elle contribue à les faire fleurir, à proportion de l'étendue 
qu'on lui donne. 

$. XXXII. Rien n'eft plus faux, qu'une maxime de Politique toute con- 
traire, dont les Eccléfiaftiques éblouïflênt les Souverains, pour dominer eux- 
mêmes fur les Confcienccs, 8c pour avancer d'ailleurs leurs intérêts temporels. 
Us font fbnner fort haut, Que le bien d'un Etat veut qu'il n'y ait qu'une Re- 
ligion , parce, difent-ils, que la diverfité de Religions produit des divifions 8c 
des troubles. Mais ce n'eft nullement la diverfité des Religions, qui caufè 
par elle-même ces mauvais effets : c'eft au contraire l'Intolérance, qui veut 
élever un Parti fur les ruines de l'autre. Le Souverain n'a qu'à tenir, comme 
il le peut 8c il le doit, la balance égale, en forte qu'il ne laifîè à aucun Parti 
les moiens d'opprimer l'autre: tout fera bien tôt calme, 8c la diverfité de Re- 
ligions ne produira pas plus de discorde, pas plus de désordres, cjuc la diffé- 
rence des goûts fur toute autre chofè. Ce n'eft pas ici une prophétie de fyftê- 
me. Sans remonter jusqu'au Paganisme, on n'a qu'à jetter les yeux fur les 
Païs où l'on permet a chacun de fervir Dieu à fa manière, 8c de profefîêr 
la Religion qu'il croit la meilleure. On remarquera, que, plus la Tolérance 
y eft exactement obfêrvéc, 8c plus la paix y régne, nonobrtlnt la diverfité des 
Religions. Ceux qui fculs ménteroient de n'être pas fouflèrts, à caufe de leurs 
principes fufpeéb au Gouvernement par tant de raiforts, font quelquefois ré- 
duits à y venir chercher un azile contre des Perfecuteurs qui les traitent , com- 
me ils feraient eux-mêmes, s'ils fe trouvoient les plus forts, 8c comme ils 
agiraient en pareil cas contre les Habitans des lieux où on leur donne re- 
traite. 

$. XXXIII. Au fond, quand il naîtrait quelques inconvéniens de la di- 
verfité des Religions, cela ne fuffiroit pas pour autorifer l'Intolérance Civile. 
Il faudrait toujours en venir à examiner, fi l'on a droit d'emploier un tel 
moien pour prévenir ces inconvéniens. Il en naît quelques-uns par accident, 
de presque tout ce qu'il y a de plus légitime. Nibil eft é> omnï parte beatum. 
J es us-Christ nous a repréfenté (a) fa Religion même comme étant dc(i) *vm. x, 
cette manière une fource de divifions entre les plus proches. On a d'ailleurs 14 ■ 
ici de quoi oppofer inconvénient à inconvénient. Car enfin une force fupé- 
rieure peut bien, tant qu'elle dure, fermer la bouche 8c lier les mains aux 
Pcrfécutez : mnis^omme elle ne fâuroit changer leurs Efprits 8c leurs Cœurs, 
il ne faut qu'une occafion pour leur faire prendre le deflus avec doutant plus 
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de vigueur, que le poids, fous lequel ils ont gémi, étoit fort. Les moins 
zelez pour l'cflcnticl de la Religion , font alors les plus ardens à fê dé- 
dommager de la violence qu'ils ont fouflèrtc par rapport à la liberté de 
leurs fentimens : & les Sages ont bien de la peine à retenir une fougue, 
qui fc croit aurorifèc par l'injufticc du monde la plus criante. 

§. XXXI V. De tout ce que je viens de dire, il paraît aufïi, combien eft 
frivole ce qu'on nous objecie avec emphafè, Que, ii l'on devoit accorder -X 
chacun la Liberté de Confeience, il y au voir autant de Religions, que de Tê- 
tes. Cela cil encore démenti par l'Expérience. Dans les Pais où l'on tolère 
pluficurs Religions, il s'en faut bien que pour cela chacun fê fane une Reli- 
gion à fa mode. Mais, quand on n'auroit pas là-defTus une expérience con- 
traire , ce ferait fans aucune apparence de râifbn que l'on appréhenderait un 
tel inconvénient. 11 faut peu connoître les Hommes, pour ne pas voir, que 
la plupart font beaucoup plus portez à demeurer dans là Religion où ils ont 
été élevez, que dispofez à en chercher une meilleure, pour s'y ranger , ou fa- 
ciles à écouter ceux qui veulent faire des Profelytes. Cela demande quelque 
examen : & combien peu y a-t-il de gens, qui veuillent s'en donner la peine? 
Il n'y a rien aufïi, où l'on foit moins fujet à fè laiflêr gagner par l'appas de la 
Nouveauté: cllefuffit, au contraire, toute feule, pour effaroucher le plus 
grand nombre de gens, qui fe font ici un point de confeience, ( 1 ) 4e fe con- 
tenter de la Sageffê de leurs Pires , comme de leur Terre & Je leur Soleil. On peut 
presque compter à coup fur, que, quand les Hommes s'empreflent à quitter 
en foule leur Religion, fans qu'il y ait rien à gagner pour leurs intérêts tem- 
porels, les erreurs & les abus en doivent être bien palpables. Et combien plus 
cela eft-il à préfumer, lors que la crainte des plus grands maux n'eft pas capa- 
ble d'empêcher cette défertion? 

$. XxXV. Mais, bien loin que la Tolérance des Religions doive néces- 
sairement les multiplier à l'infini, je foûtiens au contraire que rien n'eft plus 
propre à en diminuer le nombre, & à réunir les diverfès Scéles. On eft cer- 
tainement plus docile, plus porté à examiner, plus en état de le faire comme 
il faut, lors que ceux qui veulent nous désabufer paroifTcnt, d'un oôte, bien 
convaincus eux-mêmes de la force de leurs raifons, de l'autre, agir unique- 
ment pour nôtre avantage. Or on ne fauroit fè perfuader qu'ils foient dans de 
telles dispofitions, du moment qu'ils ont recours à la Violence. On voit par 
là, qu'ils s'érigent en maîtres de nos Confciences, ce qui fcul les ferait regar- 
der de mauvais œil : on croit, STOn a tout lieu de le croire, qoe, s'ils ne fè 
défioient eux-mêmes de la vérité de leurs fèntimcns , ils n'emploieraient pas 
des armes étrangères, pour les faire recevoir ; & que, s'ils nous vouloient du 
bien, ils ne nous feraient pas du mal. Comme la Charité, & l'efprit de Per- 
fècution, font incompatibles, il n'eft pas non plus poffible de trouver un vi- 
fàge d'Ami dans le vifàge d'un Perfecuteur. Au lieu que, quand on laiflè à 
cliacun une pleine liberté de Confeience, & qu'on fc contente d'expo 1er fes 
raifons dans tout leur jour, d'exhorter les Errans à les examiner, & d'agir en- 
vers eux avec toute forte de douceur ; ces manières nobles & engageâmes peu- 
vent 

(i) PcnKc de Mr. de Balzac fur laquelle on l'attaqua rudement. Voici les o*«- 
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▼cnt les ramener peu-à-peu. Mais il paroît aflez que les Perfècuteurs, avec 

3uelque arrogance qu'ils s'emparent du titre (^Orthodoxes , craignent la touche 
e VHérifie. Us fentent bien, que, s'il n'y avoit rien à gagner ou à perdre, 
à être d'une Religion ou d'une Scâe plutôt que de l'autre, le nombre de leur 
Parti ccflèroit bien tôt d'être le plus fort, & pourroit enfin devenir le petit 
troupeau.- Que la Vérité aît une fois fës coudées franches, qu'il foit libre à 
chacun d'examiner, fans qu'aucun intérêt mondain vienne à la traverfc; elle 
prévaudra a flû rément, tôt ou tard. On apprendra au moins à fc fàmiliarifcr 
avec les Opinions différentes de la nôtre, ce avec ceux qui les profeflènt : on 
verra que fou vent ou il y a du mal entendu, ou les disputes réelles ne font pas 
de fort grande conféquence : on s'accoutumera à fupporter & à être fupporté 
réciproquement. On accordera l'amour de la Paix, avec l'amour de la Véri- 
té : & le dernier Devoir ne fera plus un prétexte de violer le premier. C'en: 
le fêul moien de prévenir les inconvéniens de la diverfité des Religions, 8c 
d'établir en même tems la plus grande uniformité de lèntimens qu'A cft pos- 
fible. 

f XXXVI. Je dis, ta plus grande uniformité de fentimens qu'il eft pojfible. 
Car, après tout, vouloir les rendre entièrement uniformes, dans la diverfite 
infinie des points de vue d'où les Hommes envifaeent les objets, félon leur 
génie, leur dispofition, & les circonfbanccs où ils le trouvent; cela eft auflî 
rnipofïible en matière de Religion, qu'en toute autre choie ; c'eft chercher la 
Pierre PbilofopbaU. UEglifi Romain* n'a pû en tenir à bout, avec toute fâ pré- 
tendue Infaillibilité, & tous les foudres du Vatican. Autre eft, fur certains Ar- 
ticles d'aflèz grande conféquence, la Doctrine de delà les Monts ; 8c autre, cel- 
le d'en deçà: autre k Théologie de Rome; & autre, celle de YEglife Gallicane: 
autre celle des Mol'miftes} 8c autre, celle des Jmfïnifles. Les derniers, quel- 
ques Ennemis puiflàns qu'ils aient en tête depuis longues années, n'ont pû 
encore être extirpez : oc peut-être Que le nombre en augmente de jour en 
jour, à mefure que la Perfecurion redoublant , les tient dans une plus grande 



$. XXXVII. D e la manière que font faits les Hommes, il faut néceflâi- 
rément que leschofes aillent ainfi, & cela eft dans l'Ordre de la Providence. 
Dieu l'a prévu ; 8c s'il avoit voulu ramener tous les Hommes ou le plus 
grand nombre, aux mêmes idées en matière de Religion, il lui étoit facile 
d'en indiquer ou d'en procurer les moiens. Mais par cela même qu'il ne l'a 
pas fait, il témoigne aflèz vouloir que cette diverfité de Scntimcns fèrve de 
matière à l'exercice de deux Vertus des plus convenables à un Chrétien , je 
veux dire, la Modération , 8c la Charité II faut (a) qu'il y ait parmi vous des £j) L 
Seffes (ou des divifions, des Schismes, en matière de Religion) afin qu'on ' ** 
puijfe ctitmoitre ceux qui font de bon ai loi , ou véritablement gens-de-bien : c'eft 
ainli que St. Paul déclare 8c explique ici les confiais de Dieu. Ils fc 
terminent à donner lieu aux vrais gens-de-bien de faire paraître qu'ils font éga- 
lement fermes à ne pas abandonner la Vérité, telle que leur Efprit en eft con- 
vaincu, 8v foigneux d'éviter tout défaut de Charité 8c de Modération envers 



t*v diverfei, pag. 27 j , & fmv. Ed. dElier. i6& 
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ceux qui font d'un autre fcntiment. Prétendre au contraire que, dans cette 
diverfité inévitable d'Opinions qu'il y a eu & qu'il y aura toujours parmi les 
Hommes, Dieu autorife la Violence emploiée à maintenir ou à avancer les 
intérêts de la Vérité, que chaque Parti croit avoir de fon côté; c'eft dire que 
cet Etre Tout-Sage & Tout-Bon a voulu mettre en combuftion tout le Genre 
Humain, par une fuite néce flaire de ce qu'il ordonne ou qu'il permet. 

$. XXXVIII. J e conclus, qu'un Souverain peut à la vérité rendre domi- 
nante en quelque façon la Religion qui lui paraît la meilleure, & qu'il doit 
même travailler à fà propagation par toutes les voies légitimes qu'il a en main: 
mais qu!il ne fauroit légitimement ni forcer les Confcienccs, ni priver quel- 
ques-uns de fes Sujets, fous prétexte de non-conformité avec la Religion Do- 
minante, des droits qu'ils ont d'ailleurs & entant qu'Hommes, & entant que 
Citoicns. Si des Etrangers d'une certaine Religion veulent s'établir dans fes 
Etats, il lui eft libre de les recevoir, ou de ne pas les recevoir, par cette rai- 
(bn, comme par d'autres de différente nature: c'eft alors à lui à voir feulement, 
fi en refufant l'entrée à de telles gens, il ne péchera pas ou contre la Politique, 
ou contre la Charité ; auquel cas néanmoins il ne leur fait aucun tir t. propre- 
ment ainfi nommé. Mais pour les Sujets Naturels de l'Etat, ou ceux qui ont 
été Naturalifez, il ne peut, iàns une lnjufticc (buveraine, ni les maltraiter en 
leurs perfonnes, ou en leurs biens, ni les dépouiller d'aucun de leurs droits 
ou communs, ou particuliers, uniquemear à caufe qu'ils ne font pas de fa Re- 
ligion, ou qu'ils l'ont abandonnée. Je dis plus: ce qui dépend d'ailleurs de 
fbn plein pouvoir, devient illicite, dès-là qu'il le Élit pour cette feule rauon ; 
parce qu'il ne fauroit exercer alors fes droits qu'en haine ou en punition d'une 
chofe non feulement innocente en elle-même, mais encore louable; chacun 
étant dans une obligation indispcnfàble de fiiivre les lumières de fà Con- 
feience en matière de Religion. Ainfi rien n'eft plus tyrannique, que les 
Loix des Codes, The'odosien & Justinien, qui ôtent aux Hfrr- 
tiques, par cela feul qu'ils font Hérétiques, la faculté de ttfter, ou d'bérittr. 
§. XXXIX. Venons maintenant aux raifbas te aux objections du P. 
{•) ^inuti Ceillier. Prémiérement, (a) dit-il, la voie de Tolérance efl une nouveauté mfoâte- 
f'S- *«*• noble. Que Ptm ton fuite tous les Conciles & toutes Us AJJemblées qui fe font tenues 
depuis Us Apôtres jusqu'au Siècle dernier, on n'en trouvera aucune trace , fuit parmi 
Us Catholiques , fiit parmi Us Hérétiques ou les Scbismatiques. On voit au contraire 
que dans toutes ces AJJemblées, chaque Parti différent drejjoit un Formulaire ou Pro~ 
Jfefton de Foi, a laquelU on obligeoit les oppo/àns de fiufcrire autant qu'on le pouvoit. 
On dirait d'abord, que mon Cenfêur veut feulement établir l' Intolérance Ecclé- 
fiaftique, qui confifte à ne recevoir dans la même Communion que ceux qui fe 

con» 

( i ) V'tittt rnbn , m er hoc ad hrtlipofitatit tu tjl unkuiqm , <p*od putOVtrU , court : rue olH 
tlognon tonenrrat , aitintrt Utrtattm Rtluitnii, obi'î , au prodtfl , alttrius RtUgi*. Std ntc Ki- 
V mttrdtctrt optutum Dtvmitatti, ut non Iktat tigunh tft , cogtn Rtbgionem , aua fpontt fnfctpi 
mihi court , qutm ixbm , ftd cog.tr court , auem dtbtat , non vi &C. Ad Scapulam , Cap H. 
no\im. Htno fi ai invito coli xoltt , nt homo pag. 69. 

ijmdrm. Apologeii:. Cap. XXIV. pig. 237. (3) Voiei, par exemple, Mue Ak- 
Ed. Havtrcamp. toi n E de Dominis, Dt Rtpuht. F.ccUf. 

( 1 ) Tatntn humant juru & naturalis pottp* Lib. VII. Ctp, 8. H. G » 0 T 1 o S , Droit dt 
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conforment aux Doctrines reçues. Mais il fait bien tôt voir, qu'il y renferme 

V Intolérance Civile, 6c qu'il ne conçoit point que l'une puiflê aller lans l'autre. 

Car dans les exemples , qu'il allègue, il ne parle pas feulement tfanatbimts 

lancez contre les Hérétiques , mais encore de (a) banni fjemens , d'exils, de rtlé- (»> p 't- m> 

gâtions , de persécutions Ccc. Ici je vais le mettre dans un terrible dé- * 1 ' v 

file, fur l'Autorité des Pcrcs , dont il a entrepris l'Apologie. (*») Bp» Lise. 

$. XL. C'est un fut certain, & qui a été cent fois prouvé, Que les Pé- K£ JiK^ 8 * 
res les plus zélez pour leur Orthodoxie, ont condamné en tenues très-clairs & ^^i- 
très-forts la Persécution pour caulê de Religion, Je me contente de citer là- (e) init àh>. 
deflus des paroles de Tertullien: (i) Cefl , dit-il , une efpêce tPfmpiê- Jj^; v m ^, ip \ t 
té y fêter aux Hommes la liberté en matière de Religion , tPcmpêcber qiPits ne fajjènt 19 c»p xix. ' 
choix d'une Divinité, de ne pas leur laiffer adorer celles qu'ils veulent, & de les for- jt^afli! 7 ' 1 *' 
cer à adorer celle qtt'ils ne veulent pas. Aucun Dieu, aucun Homme même, ne von- ( d ) L'b.i.pag. 

droit qti'on le finit malgré foi (i) Tous les Hommes ont un droit Naturel de àî ifft.^" 

fervir quelle Divinité il leur plaît i & la Religion de Pun ne fait ni bien ni mal à 
Poutre. Il ne convient pas non plus à la Religion, de contraindre à en embraffer une, lut. Et 
plutôt que P autre i parce que toute Religion doit être embrafjée volontairement, & non 
par force. On a ( 3 ) produit des partages femblablcs de (b) St. Cyprien, c<p Di. & iv-. 
de (c) Lactance, d'A rnobe (d), de (c) St. Hilaire, deffij£9twjË 
(f) St. Athanase, d'O ptat (g) de Miléve, de (h) St. Ambroi-'^*"- v«« 
se, de (i) St. Chrysostô me , de (k) Sulpice Se've're, de «10 tt 
(l)SALViEN,du(m) Pane même Grégoire le Grand, d'I s 1 d o- c*Jfë igfj 
re (n), du Concile (o) de Tolf.de, de (p) St. Bernard 6cc. Ce- (s) tmumSs- 
la étant, ou ces Pérès parloient de bonne foi, ou ils n'ont débité ces belles (H)'"' i^ua'. 
maximes que par politique, 8c à caufê qu'ils n'étoient pas les plus forts. Si ^Homii*** 
on dit le prémier, voilà une groflîérc contradiction entre leurs principes 6c tira, m 
leur pratique. Sur un point d'auflî grande importance, ils auront dit une fjj^j! *^ ?* 
cholê, fie fait un autre : 6c cependant on voudra nous donner pour régie leur s*v,t. e,„ 

: — vi 1 y-v • • 1 . • 1 Seim. Dt . 




la Douceur 6c la Modération , que pendant qu'ils étoient eux-mêmes hors <JJ 

d'état dc.pcrfécutcr ,8c en attendant d'en trouver les moiens Se l'occafion; que c.pl u. p*.' 

peut-on penfer d'eux qui leur foit plus honteux? Quoi de plus propre à don- ^V,,"** £i * 

ncr une mauvaife opinion 8c de leur Efprit, 6c de leur Cœur? Que leur Apo- (m) vb'.n. 

logiite prenne ici tel parti qu'il voudra, il me fournira dequoi décréditer Icse'^uu^h 

Pcrcs; il me les aura livrez, dans une chofè de la dernière conféqucncc. 7****. iiunf*- 

J. XLI. Mais fon zélé pour la Perfecutim l'aveugle fi fort , qu'il veut (0) rw 

même ° H "'- & Vt *- 
même ^ pi|g ^ 

El. Vutm. 

U Gutr. ty de la Paix, Ut. II. Chap. XX. $ dans fon Hiftoirt Ecdifia^tu , dit formelle- ( ».) f-. IV. 
4 8 , cr fuiv. THiLippt de Limborch, ment , Que ce n'eft pas la coutume de l'Egti- 1 °_ lft - . 
Htjl Impùft. Lib. I. Cap. II. & V. El 11 f s fc Orthodoxe , de perfecuter : O», \u&U «Z, " 
Dupin, De antiqua EctUf. Difdpl. Dltf. VII. t} 'Ss*A«r*«. Lib. VII. Op. ( p) /, om« 

§ 5. Le Discours ttntrt la Perftcution , au de- III init. Et c'cll juftement à l'occafion d'un r*v e*r. 
vant du Traité Des Loix Civiles ey Ecclèfiafti- Evêque de Pbry^h , nommé Ihiodoje , qui UQV, 
quts , faites contre les Htrttiqius , Ed. de Geste- perfecuroit les Macédoniens , dont il y avott 
vt , 171 j. &c. Ajoutons , que So cr a 1 e , grand nombre dans fa Ville. 

Aa 
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même fe prévaloir ici de la pratique de ceux qu'il regarde comme Hérétique, 
ou Scb'tsmatiques. C'eft fe couper la gorge a foi-même, d'alléguer ainfi pour 
preuve , une choie d'où il réiulte un argument invincible en faveur de la To- 
lérance, comme il paroît par ce que j'ai déjà dit. Car, chacun fê croiant lui- 
même Ortlndoxe , donner a ^Orthodoxie le droit de perfécuter, c'eft le donner 
au lu* aux Hérétiques & aux Scb'tsmatiques ; c'eft mettTe aux mains tous les diffe- 
rens Partis, & faire du Chriftianismc un Théâtre de Guerres perpétuelles, où 
la Vérité fuccembera plus fouvent, qu'elle ne fera victorieufe ; les Armes char- 
nelles étant d'ordinaire le partage de l'Erreur & du Mcnfonge. 

$. XL1I. Pour ce qui eft des Proteftans en particulier, je voudrais pou- 
voir les juftificr entièrement de tout reproche d' Intolérance. Mais l'amour de 
la Vérité me le défend, & les principes communs à tous les Proteftans me per- 
mettent de la dire, fàns que la Religion même en reçoive aucune atteinte. 
Ce qu'on peut reprocher avec le plus de fondement aux Proteftans en géné- 
ral, c'eft Y Intolérance Ecclé/taflique ,qui a produit les malheureufes divifions que 
l'on voit encore entr'eux. Il eft vrai que, comme le défaut de Tolérance Ec- 
cléfiaftique mène aifément au défaut de Tolérance Civile , il y a eu des tems, & 
des lieux, où l'on n'a pas toujours fuivi, fur cet article, les principes de l'E- 
vangile & de la Réformation. Mais, grâces à Dieu, ce refte de Papisme 
n'a produit des abus ni fi grands, ni fi généraux, à beaucoup près, que ce 
que l'Eelife Romaine pratique conftamment , en toute occafion, félon les prin- 
cipes. De forte au'il y a ici une très-grande différence entre la conduite des 
Proteftans, & celle des Catholiques Romains. Lors que les premiers nerfe- 
cutent, ils n'agiflent point confequemment : ainfi tout le blâme tombe far les 
perfonnes,. & non fur la Religion, qui les condamne. Au lieu que, quand 
les Catholiques Romains perfecutent, cela même qu'ils agiflent confequem- 
ment, fait que la Religion eft refponfàble de l'injufticc, autant que ceux qui 
la commettent. 11 eft difficile que les derniers reviennent d'une opinion & 
d'une pratique fondée fur les principes de leur Religion : auffi en voit-on peu , 
parmi le Clergé de l'Eglife Romaine, qui déteftent la Pcrfecution, ou du 
moins qui ofent témoigner ouvertement ce qu'ils penfent là-dcflus. Mais tout 
Proteftant, qui, libre de paffion & de prévention, réfléchira tant foit peu fur 
les principes fondamentaux de fa Foi, ne pourra qu'entrer d'abord dans des 
fentimcns de Tolérance. Déjà même les fujets de reproche ont beaucoup di- 
minué & par rapport à la Tolérance Civile, & par rapport à la Tolérance Ec- 
cléfiaftique. 11 y a un grand nombre de Particuliers, qui fe déclarent hau- 
tement là-dcfTus . & plufieurs Puiflanccs, des plus confidérables, témoignent 
être dans le même cfprit de Modération & de Charité Chrétienne. Il eft 
permis d'elpercr que ces leçons & ces exemples feront de plus en plus tant de 
fruit, qu'il ne faudra que des circonftances favorables pour amener une entière 
réunion. 

$. XL11I. C'est toujours de fort mauvaife grâce qu'on fe fert ici de la 
voie de rétorfion contre ceux d'entre les Proteftans qui fuivent exactement 
leurs principes; comme le P. Ceillier en ufe à mon égard. J'ai desapprouvé 
hautement ce que Calvin & Bf.'u ont penfé . ou fait, fur l'article dont 
il s'agit : ainfi mon Cenfcur devoit bien s'épargner la peine d'aller chercher 

d'au- 
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d'autres Autoritez, qu'il ne croira pas, je penlê, de plus grand poids dans 
mon cfprit, dès-là qu'elles me paroiflent également oppofées fie à l'Ecriture 
Sainte, & aux grands fondemens de nôtre Réformation. Ce qu'il y a de plai- 
fânt, c'eft que \c P. Ceillier (a) m'objecte ici feu Mr. Juri eu, qu'il recon- (JÎ 
noît lui-même avoir foûtenu tour-à-tour le blanc Se le noir, fur la matière fm*.*'*' 
de la Tolérance; & dont il devoit favoir d'ailleurs que les fentimens, fur plu- 
iîcurs choies, n'ont pas été approuvez de ceux de là propre Communion. 
Ainfi je n'ai que faire de me mêler de ce qu'il dit contre ce Miniftre. Je ne 
dois pas plus prendre ici en main le fait & caufe de l'Auteur de la Diffèrtation 
fur la réunion des Chrétiens , jointe à la Seconde Edition du Chriftianisme Ra'ijon- 
tuble de feu Mr. Locke. Cet Ecrivain eft plein de vie : je lui laiflè le foin 
de lê défendre, fi tant eft qu'il voie jamais V apologie des Pérès, ou que l'aiant 
lue il juge digne de réponle ce qu'il y a contre lui. Pour moi , je n'ai ni 
prétendu ni du prétendre, félon le but de ma Préface, de parler d'autre To- 
lérance, que de la Civile; & fi je relève quelques unes des fàuflès raifôns que 
mon Cenfêur allègue contre la Tolérance Eccléfiaftiquc , c'eft parce que , 
chez lui, ne pas tolérer, & perfecuter, font deux chofes înfcparablcs. 

§. XL1V. Voici un échantillon de ces beaux raifonnemens. II prétend, 
(b) que, fi l'on tolcroit différentes Opinions, que chacun croirait voir dans (b)fej. x7* 
l'Ecriture, // firoit dijé à choque Particulier, de trouver, ou plûtôt de fuppofcr 
dans T Ecriture, dequoi foû tenir fin indépendance abfoluë de toute Puijjance, non feu- 
lement Eccléjiaflique , mais encore de la Civile. Qui efl celui qui ne pourroit pas dire 9 
gù' étant, félon P Apôtre Saint Pierre, Prêtre & Roi tout enfemble, il n'eft foûmis 
qu'à Dieu feul ; & fous ce prétexte violer impunément les Loix de PEgliJe & de 
PEtat? Qui empécberoit tous les Peuples d'un Royaume imbû des maximes de la To- 
lérance, de fe fiûlever contre leur Princes de lui refu/er tout Jecours, fous prétexte 
qu'il ferait défendu dans PEcriture de porter les armes ? Mais il faudrait être ou 
Fanatique fieffe, ou bien malhonnête homme, pour inférer de quelques cx- 
prcflîons vifiblemcnt figurées, par lesquelles les Apôtres expriment la dignité 
des Fidèles, que l'Evangile met les Chrétiens dans une entière indépendance 
de toute Puiflancc Humaine: & jamais aucun Déferueur de la Tolérance ne 
s'eft mis dans l'efprit, qu'elle fût -pour de telles gens. L'Ecriture Sainte dit 
trop clairement, que (c) tout le monde doit être fournis aux Puijjances Supérieures; ( e ) v». xtn 
que quiconque s\ppofe aux Puiffances , s'oppofe à un ordre établi de Dieu; que la «» *"/•»». 
Confcience, aufli bien que la crainte des Peines, engage à cette foùmiffion &c. 
A l'égard de ceux qui croient, que l'Evangile défend de porter les Armes, c'eft 
à la vérité une erreur, où l'on peut être de bonne foi, y aiant certaines ex- 
preflîons qui peuvent éblouir, aidées d'une délicatefle de Confcience peu éclai- 
rée. Mais, de la manière que les chofes vont dans la plupart des Etats, il 
n'eft guéres d'erreur moins dangereufe, que celle-là. On n'a pas grand befbin 
de forcer les Sujets à porter les Armes: il n'y en a que trop, au contraire, qui 
faifànt de la Guerre un métier, où chacun peut uniquement chercher (on pro- 
pre avantage , fans s'cmbarraflcr fi la Guerre eft jufte ou non , fourniflent de- 
quoi choilir , Se dequoi refuler ; bien loin de mettre dans la nèceffité de con- 
traindre. Mais mon Cenlêur devoit d'autant plus s'abftenir de cet exemple, 
que la plupart des Pères, dont il fait l'apologie, ont condamne & la Profeflion 
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Militaire fans diftinclion, & toute Défenfc de fbi-meme; comme je l'ai mon- 
tré, & comme je le- montrerai encore ci-deflbus. 11 fait beau voir aufll propo- 
fer de telles objections, à un Mcinc dépendant d'une Puillànce Eccléfiaftiquc, 
qui, fous prétexte de Religion, s'eft emparée, autant qu'elle a pû, de la do- 
mination fur toutes les Puilîanccs Civiles, jusqu'à s'attribuer le droit d'ôter & 
de donner les Couronnes, & d'ablbudrc les Sujets du Serment de fidélité. 
§. XLV. Je n'ajouterai plus qu'un mot, fur le fameux paffàge de St. 
(*)Ti$i, Ht. Paul, où il dit à Tite: fa) Evitez Phomme Hérétique, après un ou deux 
|B - avertijfemens. Ces paroles ne font rien ni pour X* Intolérance Civile, ni même 

pour V Intolérance Eccléfîaftique. Car il y a une très-grande différence entre les 
cens dotit il cil parlé-là, Se ceux qu'on a depuis qualifiez Hérétiques. Le mot 
de l'Original, qui ne fe trouve qu'en ce feul endroit de l'Ecriture, vient de 
celui dWr^, qui ne lignifie proprement que Sefte, bonne ou mauvaifè; & 
quelquefois les divifions ou les partial itez oui naiflènt de là. Or il s'agit ici 
de ceux qui faifoient lcctc à part du tems des Apôtres, & cela de mauvaise foi; 
de gens entièrement pervertis , & que leur propre Confcience condamnait ; n'y aiant 
aucune raifon tant foit peu plauiîblc, qui pût les engager à s'éloigner de la 
Doctrine des Apôtres, & à fc fêparer des Eglifes que ces Saints Hommes 
avoient fondées, dans lesquelles ou eux-mêmes, ou leurs .Disciples inftruits 
pr eux, étoient les interprètes vivans & infaillibles de tout ce qui regardent 
la Foi, les Mœurs, ou la Discipline. Quelle comparailbn peut-on faire entre 
de telles gens, & ceux qui, depuis qu'il n'y a plus fur la Terre d'Interprète 
infpiré du Ciel , croient de bonne foi que telles ou telles choies font conformes 
à l'Ecriture, enforte qu'on ne fauroit les convaincre du contraire, ni d'agir 
par aucun motif ou d'Intérêt ou de vainc Gloire? Mais, quelque Scbismatiques 
que fuflènt manifestement ceux que St. Paul condamne ici, de quelle manière 
veut-il qu'on agi lie envers eux ? Evitez-les, dit-il, & cela non pas auflï tôt 
qu'ils fc font feparez , mais après un ou deux avertiffemens. Dans quel Diction- 
naire, éviter, & perfeculer, font-ils fynonymes? Et comment pourroit-on avoir 




11 n'efr. pas befoin d'exclure de la Société ceux qui s'en font exclus eux-mê- 
mes. Il n'y a qu'a les laificr là, s près avoir fait ce qu'on a pû pour les con- 
vaincre du tort qu'ils ont cû de fe leparcr. Voilà tout ce que St. Paul permet 
à fon Disciple Se Coajjutcur, qu'il avoit envoie- en Crête, pour achever de ré- 
gler tout ce qui regardoit l'ordre des Eglifès de cette Ile. Le Concile de J e'- 
(b) ^tr„, xv, RVsalem ( b ) n'ordonna rien de plus, contre les Juifs qui vouloient obli- 
2î, <r/i*. g cr j es Cicntils à fe faire circoncire. Et les Apôtres tolérèrent ceux qui fe con- 
tenaient d'obfervcr eux-mêmes les Cérémonies de la Loi , comme devant 

être 



( i Koi -rit* f3/> tjî wifii tèiit* Hiiri, Tir* 3 XIV. Tom. T. pag. zio. D. 'î.wnli «.j <?iit 
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être jointes à la pratique des préceptes de l'Evangile; ce qui ctoit aflurément 
une erreur. 

$. XLVI. Ainsi c'elt une mauvailê apologie, que celle que fait ici le P. 
Ceillier, de Grégoire de Nazianze. (a) Il ejl certain, dit-il, que Saint Grégoire (*) ïT, « 
ne pouvait fans bleffer fa confeience, & fans négliger les intérêts de la Vérité, ne pas 
foppofer ouvertement à la licence que les Hérétiques fe donnaient de s^affèmbler & de 
répandre par tout le vénin de leur Héréjie. S*il fe fit contenté de pleurer en fècret 
tes imitez de PEglife, on aurait pu lui reprocher avec juftice d'avoir manqué aux 
devoirs effèntiels auxquels nous oblige le zèle que nous devons avoir pour la gloire de 
Dieu, & U joint de nôtre Prochain. Tout cela n'en: que pure déclamation, 
pure pétition de principe. La Vérité ne doit ni ne peut être défendue, que 
par les Armes qui lui conviennent; 6c félon ( 1 ) Grégoire même, ces Armes 
font les Raifornemens , la Perfuafton, Se nullement la Violence, de quelque ma- 
nière qu'on l'exerce. Les moiens illicites ne l'ont jamais capables de procurer 
la Gloire de Dieu: ils tournent au deshonneur & de ceux qui les emploient, 
&, entant qu'en eux eft. , de la Divinité, de l'autorité de qui ils fe parent. 
Quand on a fait tout.ee qu'on a pû pour ramener les En-ans pat les voies <ic 
la Douceur & de la Pcrfuaiion , il faut les abandonner au Jugement de Di ru, 
& remettre les évenemens à la Providence. C'elt. vouloir être plus fage que 
lui, que de ne pas (bufTrir ce qu'il làuroit bien empêcher, s'il ne jugeoie pas 
à propos de le permettre. Mais, dit mon Ccnfèur, (b) Grégoire était certain, [J? r- * 11 : ' 
que les dogmes des Ariens, des Macédoniens, & des Apollinariffcs, étaient con- 
traires à la Vérité. Les Ariens, les Macédoniens, 6v les /fpollinariflcs , étoient 
aufîi certains, que lui, de la vérité de Luis ientimens. VtrrtUr était d'une dm- 
gereufe conjéquence ; elle attaquait des Vêritez effcntiellcs. C'ctl dequoi (z) ces 
Hérétiques ne tomboient nullement d'accord, non plus que d'être dans l'erreur. 
Ainfi tout ce que pouvoit faire St. Grégoire, c'etott de les éviter, ou de fe fe- 
parer d'eux, s'il ne croioit pas pouvoir en confcicnce demeurer dans la même 
Communion. On ne peut ( ajoute le t*. Ce/l.'icr) acculer St. Grégoire de Naziai;- 
d'avoir agi dans cette affaire par quelque palfion de haine ou d'intérêt parti» n- 
lier. Les calamitez de PEglife excitoient feules f>: -zélé, a'tnjî qtPit nous en ajfûre 
lui-même dans fa lettre (c) à Nectairf. pavois cru jusqu'ici, que le ^f^'f^P 
témoignage d'un Homme eft fufpcft en fa propre caufe. Mais apparemment T»i. b, 
cette Régie n'eft pas pour les Itères de PEgliic, qu'on reconnoit pourtant cha- 
cun en particulier n'être ni infaillibles, ni impeccables. Par malheur, la nature 
même de ce que Grégoire faifoit, ne permettoh pas de Peu croire fur fa parole. 
Un zélé perfécuteur fê dément lui-même : ce n'eft plus vrai zélé, dès qu'il 
porte à mal faire; il ne peut qu'être mêlé de quelque principe d'Intérêt ou de 
Mon. 

S- XLVU. Tout ce que mon Ccniêur dit enfuite & ici, & fur l'article 

de 

fa$.6cj. C. & Dt Vit* fna t Tom. H. tout du long pîr G no Tins, T>mt Je ta 

11. Gu;rrt cr dt la Paix, Ltv. II. Chip. XX. i 

(1 : Voici le partage He Saivien, indi- 50. mm. 3. 
que a dcilus, & ^ue l'on trouve rapporté 
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de St. Auguftin, fc réduit à un Sophisme général : Les Princes font obligez de 
maintenir & d'avancer les intérêts de la vraie Religion, & de procurer le Sa- 
lut de leurs Peuples: Donc ils doivent pcrlécuter les Hérétiques, & on peut 
les y follicitcr avec ardeur. Ce Sophisme n'eft foûtenu que par des autoritez 
ou très-mal appliquées, ou qui fuppofcnr ce qui cft en queftion. 

$. XLVIII. Les Princes doivent prendre foin de la vraie Religion, c*eft- 
a-dire, de celle qu'ils croient vraie; cela cft certain: & par là ceux mêmes, 
dont la Religion eft faullè, font dans la même obligation, & ont autant de 
droit, que ceux dont la Religion cft véritable. // ne leur convient pas (a) de 
aîj/* tU prêclxr eux-mêmes la véritable Doffrine , ni de la défendre par leurs Discours ou par 
leurs Ecrits. Je l'avoue encore : il y a eu pourtant des Princes, qui ont ainfi 
défendu leur Religion. Mais, fins cela, n'ont-ils d'autre moien de le faire, 
que celui de la Perfécution ? N'eft-ce donc rien , de pouvoir protéger ceux qui 
font de leur Religion, contre tout autre qui voudrait les infulter,les injurier, 
ou leur faire quelque tort , à caufe d'elle ? De pouvoir établir des gens éclai- 
rez, & capables de mettre dans tout leur jour, par leurs Discours ou par leurs 
Ecrits , les preuves fur lesquelles fês principes & fês dogmes font appuiez ? de 
pouvoir la faire refoecter de tous ceux qui la profefTent, maintenir l'Ordre 
entr'eux, prendre les mefures nécefïàires pour les porter, autant qu'il fè peut, 
à la pratique de fes Devoirs, punir toute profanation de ce qui fc rapporte i 
une Religion que les Profanateurs eux-mêmes témoignent regarder comme fa- 
créc? Voilà afiez d'occupation pour le Souverain, & un champ aflêz vafte à 
exercer fbn Autorité. Les Eccléfiaftiqucs Perfccutcurs s'en contenteraient bien, 
s'ils ne vouloient eux-mêmes dominer fur les Confidences, &, fous prétexte 
de zélé, s'emparer de l'cfprit du Souverain, pour arriver aux fins mondaines 
qu'ils fc propofent. Mais ils ont beau faire : leur Intérêt & leurs Paffions ne 
(auraient étendre les Devoirs du Souverain par rapport à la Religion, au delà 
des bornes dans lesquelles nous avons montré ci-defïus que fes droits font ren- 
(bi r H . xu, fermez. J'ai pitié de voir le P. Ceillier (b) réduit à trouver, après St. Au- 
»»»• custin, le pouvoir & l'obligation de perfecuter, dans ce que David dit 

(c) pfumm. h, aux Rois . ( c ) Servez le Seigneur dans la crainte. 

(d) !»«, il* $• XLIX. Ce (d) Pouvoir des Princes, ajoûte-t-il, ê été reconnu dans tout 

fes tems & dans toute forte de Religion , par les Fidèles & par les Infidèles &c. 
Chaque Souverain l'a donc également : & la Vraie Religion n'a pas ici plus 
de privilège, que les Fauflês. J'ai remarqué plus d'une fois les conféqucnccs 
qui naiflcnt de cet aveu. Le fait en lui-même n'eft point favorable au P. 
Ceillier. Qu'il nous montre, que ces petits Rois de l'Antiquité la plus re- 
culée , qui joi^noient le Sacerdoce à la Roiauté , ont fait confifter le foin 
de la Religion a détruire toutes les autres , & à maltraiter ceux qui les 
profeiîbient , pour les contraindre à cmbrafïèr la leur ? Qu'il nous fàfTe 
voir, que les Paient en général, divifèz entr'eux en une infinité de Scéfces, 
fc font emprefiez , chacun chez foi , à perfecuter ceux qui rcconnoiflbient 
U)emm*«. d'autres Divinitcz, eu qui les adoraient d'une autre manière? Qu'il trau- 
f««/^*i.uv, vc parmi eux quelque Guerre de Religion, hormis contre des gens qui vin- 
L n ïj« xv l°' cn t h l cur propre, comme ceux qui allèrent piller le Temple de Delphes? 
m&mV*' ( e ) 11 ""y * <l ut Juvenal, (f) qui parle de deux Villes <TEgyptc, qui fe 
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bàiffoient mortellement , à caufe que chacune fiûtenoit qu'il n'y avoit que fis Dieux qui 
fujfent des Dieux : & c'eft avec la dernière indignation qu'il parle de cette hai- 
ne , & de (es effets. La plupart des Nations Paienncs fe font fait une Loi , 
d'épargner, même dans la Guerre, les Temples (a) & les Chofès Sacrées de \£} V ^*^C 
leurs Ennemis, quoi que difterens en Divinités & en Cultes. Les Juifs , qui cîup. xu. s*. 
adoroient un fcul Dieu Créateur, & qui fnifôient profcïïion de tenir pour 
faufïes toutes les Divinitez du Paganisme, ont eù néanmoins la Liberté de 
Confcicnce, (bus les Perfes, lbus les Macédoniens, Se fous les Romains. Les 
Philofophcs, partagez en différentes Seércs, chez les Grecs & les Romains, ont 
pû non feulement foûtenir chacun fes opinions, quoi qu'ils agitaflcnt Se déci- 
daient différemment des queftions délicates, qui fè rapportoient à la Religion 
en général ; mais encore parler aflez librement contre la Religion dominante. 
Et fi quelques-uns, comme un Anacbarfis, un Socrate, en ont fcuflèrt,ç'a été 

rir un effet de ces circonftanccs extraordinaires , où l'on eft fujet par tout pais 
éprouver des accidens contre les régies communes. Les Romains ont toléré 
dans Rome même, quantité de Religions étrangères. Ils perfécutérent à la vé- 
rité le Chriftianismc : mais en cela même ils péchèrent dans l'application du 




n'avoit nulle conformité avec celles du Paganisme. ( i ) Les Chrétiens refu- 
fôient à l'Empereur les hommages, mêlez de culte religieux, que la SuperlH- 
tion & l'Ambition avoient attachez à la Dignité Impériale : on prit occafion de 
là de les regarder comme de mauvais Sujets. On confondit aulfi avec l'intérêt 
bien entendu de l'Etat, celui de tant de Pontifes, à? Augures, de Vierges l'éga- 
les, de Prêtres, tfArtifims, Minidrcs de l'Idolâtrie, ou Fabricatcurs de lès Ins- 
trumens, qui couroient risque de perdre l'honneur ou le profit qu'elle leur 
apportoit. Si les Romains n'avoient été feduits par de telles raifons d'Etat, qui 
ne firent même que peu d'impreflîon fur pluficurs des Céfars ; il y a grande 
apparence qu'ils auraient laine les Chrétiens aflez en repos". Mais falloit-îl pour 




bien il eft de la dernière importance de feparer les intérêts de la Religion 
Chrétienne, d'avec ceux de lès Sectateurs, qui en ont fi mal fuivi l'efpnt & 
les régies. Je puis, fur ce pié-là, accorder a mon Ccnfèur tout ce qu'il vou- 
dra, fur t'étalage qu'il fait des Loix des Empereurs Chrétiens, des Pérès & des 
Conciles qui les ont Ibllicitées. 

§. L. Mais je n'ai garde de lui laifler impunément mettre au rang des 
Pcr fauteurs (b) David & Salomon, Ofa, Jofaphat, Ezécbias, Jofias, Jêbu, & (b) r H . njj 
plufieurs autres Rois (PlfruH. Crairoit-on , que c'eft parce que ces Princes firent 
«bferver la Loi du Seigneur, & les Cérémonies qui devoieu fi pratiquer dans le Tem- 
ple} Oui, ils les firent obfcrvcr à ceux nui y étoient engagez par leur Reli- 
gion. Mais voit-on, qu'avant ou après la Captivité, les Juifs aient contraint 



ou 
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ou les Etrangers Paicns, ou les Profélytes de la Porte , qui étoient parmi eux, 
à fc faire Projelytes de la Jvjlice , ou à embraner le Judaïsme? Ce n'ett que dans 
les derniers tems qu'on trouve un exemple du Roi Pontife Hyrcan , qui ( 1 ) 
après avoir fubjiigué les Idumêens, leur donna l'alternative, ou de quitter leur 
patrie, ou de i'e hure circoncire, fit d'oblèrvcr les autres Loix Judaïques. Le 
( •) Dr* dé u prétexte en fut apparemment , comme l'a ( a ) remarque Grotius, que ce 
£*»7lw * u Peuple ctoit de la Poftéritc d 1 Abraham. Mais qui ne fait qu'on toléra, parmi 
ch»i». l $ u. les Juifs t uiverlcs Sectes; jusques-là qu'il y en a voit une qui nioit l 1 Immorta- 
lité de PA w, & la Réfurreflion} Notre Seigneur Jesus-Christ a-t-il ja- 
mais exporté à perfécuter de telles gens, dont les erreurs étoient certainement 
pires, que toutes celles des Hérétiques Anciens Se Modernes? 
chl'luv*', ^' EJT donc en vain que (b) le P. Ceillier 'dit, après (a) St. Au- 

^tf. -fs- GU STI N ^ qtfEzéchias a ferxi Dieu en abattant les Temples des Idoles , & les bois 
qui leur étoient confacrez. ; & en drmolijfant les Autels qu'on leur avoit bâtis fur des 
montagnes, contre les défenfts de Dieu. Il cft furprenant qu'ici, comme par tout 
ailleurs, mon Cenfcur fc contente de répéter les milcrables railbns des Intolé- 
rans 6c des Pcrfccutcurs, fans dire un fcul mot des réponfes (lins réplique 
qu'on y a fûtes tant de fois. Il faut ou qu'il n'ait lû aucun des Ouvrages en 
grand nombre, qui ont été publiez en divcrlcs Langues fur cette matière, ou 
qu'il ait voulu, par fon filcncc, faire accroire à des Lecteurs bigots, que les 
Dcfcnicurs de la Tolérance ont été muets, dans Pimpuiflànce où il s'eft vù 
lui-même de réfuter leurs raiforts. ( 5 ) 11 me fuffit donc de dire en un mot, 
que, chez les Ju ifs , dont le Gouvernement a cù une conititution tout-à-fait 
Jingulicrcêc unique en fon cfpéce, l' Idolâtrie étoit un Crime d'Etat. Dieu 
s'etoit déclaré vifiblemcnt, par un grand nombre de Miracles eclatans , le 
Souverain temporel de cette hcurcufcNation , aufli bien que le Créateur de 
l'Univers. Il lui avoit donné des Loix & Morales, & Cérémonicllcs, & Po- 
litiques. Il témoignoit, par des marques incontcftables & perpétuelles, la vo- 
lonté qu'il avoit uc maintenir Ion Gouvernement. Aucun Juif ne pouvoit le 
méconnoitre de bonne foi».& fins violer les engagemens fblennels où il ctoit 
entré , comme Membre de la République Judaïque. Ainfi c'cfl avec rai- 
fon qu'il étoit puni comme coupable de Lczc-Majcfté, s'il venoit à adorer 
quelque fauflè Divinité, ou à y (blliciter les autres. Mais on ne voit pas, 
que David cv Salomon , lors qu'ils pouflerent leurs conquêtes au delà de 
la Terre promût jusques vers VEuphrate, aient jamais puni, comme Idolâ- 
tres, aucun ae tant de Vaincus, ni contraint aucun à devenir Proféîytc du 
Judaïsme. ' • $ ^ 

(1) Joseph, Antia. Jssdaïc. Lib. XIII. , à\ît ï&ftt S>^;uT*t i&iu rùm 

Cap. IX. $ 1. Ed. Hudft*. Lu$d. B. Le me- imuri «0«>iii' »« ©«•» ivnpi», i** h* (U*. 

me HiUorien condamne fortement le» Juifs, De Vita fua, § 1$. Voiez aufli $ 3t. 

qui, dans le commencement des derniers ( i ) i>tcM ftrvivit [ Deum ] Lieihias, lu- 

Troubles , vouloirnt contraindre deux Grands tos v tempU ldcltrum, v dl* ixatjk, qut 

Seigneurs de 1a Tracbenitid* à fc faire circon- tontra prtttpi* Des futrant conftrtitl* , diftrusn- 

cire. Il les en empêcha, & il leur dit, Qu* do &c. Epil*. ad Bon if ac. 185. $ 19. td. 

th.uun doit ftrvir Duu Jtlon Us Uimierts de fa Benediit. 

Cenjatmt , v non p*r foret : 'On« imm fi»- ( 3 ) Voici le Dhcturs de Mr. Noodt; 

/*»" 
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%. LU. L'exemple de Nabucbodonozor , que mon Ccnfcur allègue enfui- 
te, après fbn (4) Sf. Augujïm, n'eft pas mieux appliqué, ni plus concluant. 
Ce Prince ( a ) défendit fous des peines terribles de blasphémer le Dieu éPIfraël. Mais (ptmi 
en quoi gênoit-il par là la confcicnce de fes Sujets ? Contraignit-il les Babylo-. JJMf£ J* 
»«7w à ne reconnoître & n'adorer d'autre Divinité, que le Dieu ^ Daniel? ' 
Point du tout. 11 ne fit que leur défendre d'en parler injurieufement & avec 
mépris. Or, tant qu'on a la liberté de croire ce qu'on veut, & d'en faire pro- 
fcflion , on peut & l'on doit s'abftcnir des exprciTions gc des aftions qui ne 
tendraient qu'à choquer ou infulter la Religion Dominante. Le zélé qu'on 
a pour la fienne propre , ne demande nullement qu'on forte des régies de la 
Prudence & de la Modération. Soit donc que Nabucbodonozor eût été convain- 
cu, que le Dieu de Daniel étoit le fèul vrai, foit que les marques éclattantes 
qu'il venoit de voir de {à Puiflânce le lui fiflent feulement regarder comme 
une Divinité qui méritoit autant & plus de tenir ce rang, que les autres re- 
connues dans le nais ; fbn Edit n'avoit pas le moindre rapport avec la Con- 
trainte & la Perfccution pour caufe de Religion. Peut-on comparer en aucu- 
ne minière des gens qui de gaieté de cœur infultent une autre Religion & les 
Scclatcurs, contre la défenfedu Souverain; avec ceux qui adorant la même 
Divinité, que leurs Pcrfccuteurs, ne différent d'eux que fur la manière d'en- 
tendre quelques endroits des Livres où elle s'eft révélée, fuppofe même qu'ils 
errent; ce dont on ne fauroit les convaincre? 

§. LUI. Mais quoi} continue St. Augustin, cité par fbn Apologifte: 
(5) les Princes auront foin de faire vivre les Hommes filon les Loix de P Hon- 
nêteté & de la Pudeur , fins que perfime leur ofi dire que cela ne les regarde 
pas s & on ofera leur dire que ce n'eft pas à eux à prendre connoiffance , fi dans 
leurs Etats on fuit les Loix de la véritable Religion , ou fi Pon s'abandonne â 
P Impiété & au Sacrilège ? Car fi dés là que Dieu a donné à PHomme le libre 
arbitre, le Sacrilège lui doit être permis , fi on doit, parce que de fa nature il 
eft libre, lui lailîèr embrafler quelle Religion il voudra; pourquoi punir a-t-on 
P Adultère} V orne qui viole la fidélité qu'elle doit à fin Dieu, efi-elle donc moins 
criminelle , que la Femme qui viole celle qu'elle doit à fin Mari ? Et quoi qu'on 
punijfe moins févérement les Hommes, des Péchez qu'ils commettent par ignorance 
contre la Religion, faut-il pour cela la leur lai/Jèr renverfer impunément? Je pour- 
rois me contenter ici de renvoier à tout ce que j'ai dit ci-deffus: car la repon- 
fc en fuit d'elle-même. Mais il eft bon de montrer, combien eft aveugle 
l'efpnt de Perfécution,& combien il abufe d'un prétexte de Piété. Et d'abord, 
je défie le P. CeiUier de prouver, que le Pouvoir des Princes, comme tels, 

& 

fur la Liberté dt Confctenct , pag. V)ç. de ta X. eus ? Car tnhn , quum datum fit divinitus ho- 
Eiti, & les Auteurs , que j'ai indiquez h. mini lièerum Arbitrium , adultérin Legibus pu~ 

( 4 ) Sicut ftrwvit [ Deum ] Nabuchodono- nutntur , cr fatnleiia permittantur ? An fidern 
lor. . . . Mi m re%no fuo pofitos à bUfphtnuin- non ftrvart Uvius eft Animant Dee , quint Ft- 
de De», kp lernbtii, prthibtndo. Ubi fupr. mmam Viroî Aut fi ea , qut non content tu , 

( 5 ) Non ad vos pertinent , in rt*no vejlro fed ignoramt.i Religtonis tommittuntur , minus 

ES velit ef]e five rcltgiofui, js-ve facrilegus ; qui- itndicanda , memquid idto ne^lrenJ.i funtï Ubi 
dut non potej! , Non ad vos pertmeat , in fupra, % xo. 
rtgno vejlro quit velit pudumt tffe , qtm mpudi- 
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& par confisquent leur Devoir à cet égard , aît ou puiflê avoir pour but, dans 
les Loix mêmes ( i ) qu'ils font contre le Vice , de rendre leurs Sujets vérita- 
blement vertueux. Tout pouvoir Civil ne s'exerce que par la Force, ou par 
la Crainte des Peines. Cette Force & cette Crainte peuvent bien empêcher 
les actes extérieurs du Péché i mais par elles-mêmes elles fervent plus à irriter 
les mouvemens intérieurs, qui en font le principe, qu'à les déraciner ou les 
étouffer. Nit'mur ht vetitum ftmper^ cup'musque ne enta, rien n'eft plus certain ; 
il fuffit quelquefois de défendre une chofe, pour en faire prendre envie. Au 
lieu que les Voies de la Douceur & de la Pcrfuafion , ont dequoi gagner le 
Cœur, par la liberté feule qu'elles laiflent de fe déterminer foi-même. Or, 
dès que le Coeur n'eft pas de la partie, on a beau faire les plus belles actions 
du monde, & s'abftenir des mauvaifes, on ne vit pas véritablement film Us 
Loix de PHouniteti & de la Pudeur} Cependant, cela étant fuffiÉmt pour l'or- 
dre & la tranquillité des Sociétcz Civiles, qui cft la grande & unique fin à la- 
quelle fc rapporte l'établiflemcnt de tout Pouvoir Civil, Souverain ou Subal- 
terne ; une Honnêteté extérieure eft tout ce que le Prince, comme tel, peut 
exiger, en vertu de l'obéïflànce qui lui cft due. Mais comme fes Sujets, en- 
tant que Gens-de-bim , & plus encore entant que Chrétiens , font tenus d'obfer- 
ver les Loix , fur tout ce lies qui fe rapportent aux Bonnes Moeurs , par un 

{>rincipe de Vertu ; de fc mettre dans cette heureufe dispofition , & de travail- 
er, autant qu'ils peuvent, à y former les autres; de faire pour cet effet bien 
des chofes, que les Loix Humaines ne preferivent point, & de s'abftenir de 
bien des choies, qu'elles laiflênt impunies: de même le Souverain, qui a,auu*i 
bien qu'eux, à foûtenir ici le perfonnage d'Honnête-Homme & de Chrétien, 
eft obligé, fous cette rélation, à mettre en ufage les moiens convenables, que 
fon Pouvoir lui fournit en plus grand nombre, & dans une plus grande éten- 
due. Ces moiens font, tout ce qui fort à l'Inftruétion & à la PeriuaGon ■> & 

rr conféquent où il n'entre aucune Contrainte. Un Particulier, avec toute 
capacité & tout fon zélé pour l'avancement de la Vertu, cft fou vent hors 
d'état de les mettre à profit: ou, s'il le peut en quelque manière, cela ne 
s'étend pas fort loin, & finit du moins avec lui. Mais le Souverain peut dé- 
terrer, encourager, & mettre en état de faire de grands progrès, une infinité 
de Particuliers. Il peut favorifer, maintenir, augmenter, introduire des Eta- 
bliflêmcns utiles & durables. Il peut, par ion exemple, donner des leçons, 
qui, quoi qu'indirectes , font des plus pu i liantes , par l'émulation qu'elles ins- 
pirent. 11 peut ôter bien des occafions de commettre des chofes mauvaifes, 
que l'Utilité Publique ne permet pas de punir. 11 peut prendre d'autres mefu- 
res indirectes 8c engageantes, pour détourner les Hommes du Vice, & les 
porter à la Vertu. 

$. LIV. Un Prince, qui a fàit tout ce que je viens de dire, s'eft aquitté 
fans doute de fon Devoir : & il ferait à fouhaitter qu'ils méritaflent tous la 
louange, d'avoir ainfi fervi Dieu. Ils contribueraient par là le plus efficace- 
ment qu'il eft pofiiblc, à ce qui eft ou doit être le grand but de toute Reli- 
gion. Mais il y a une très-grande difterenec entre ce que les Souverains doi- 
vent 

(i) Voie* ce que j'ai dit, dans mon Traiii du Jm, Lit. III. Chap. VI. S 19. & àint 

mon 
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vent faire par rapport aux Crimes puniflâblcs devant le Tribunal Humain, & 
ce qu'ils doivent foire par rapport aux Erreurs en matière de Religion, quel- 
que dangereuies qu'ils les croient pour le Salut, & quelque accompagnées 
qu'elles foient même de Cultes qui leur paroiflènt mauvais. Les Crimes font 
toujours Crimes. Ceux qui les commettent, les reconnoiflènt eux-mêmes pour 
tels : ils ne peuvent du moins les croire innocens que de mauvaifè foi , ou par 
l'effet d'une négligence inex eu fable. Mais l'Erreur fimple, en matière même 
de Religion, n'en: pas un Crime de fa nature: fi cela ctoit, pcrlbnnc ne fè- 
roit innocent; n'y aiant perfonne qui ne (bit fujet à fè tromper, & qui puiflê 
être afluré de ne fc tromper jamais. Il y a, je l'avoue, des Erreurs en matiè- 
re de Religion , dont on peut être rcfponiablc : mais ce n'eit, que devant 
Dieu, tant qu'elles n'ont aucune influence fur les Bonnes Moeurs, & qu'el- 
les ne portent a aucune Mauvaifè Action , qui foit puniiTable félon les Loix. 
Dieu feul peut favoir, quel eft le principe de l'Erreur, & par conlequent 
fi elle cft innocente, ou non. Et après tout il furîît, qu'elle n'ait par elle- 
même rien de contraire à l'Ordre & à la Tranquillité de la Société Civile: 
dès-là le Souverain , comme tel , n'y a rien à voir. Ainfi on ne peut pas dire 
ici la même chofè, que des Actions conformes ou contraires au Devoir d'un 
bon Citoien, c'eft qu'il n'importe par quel motif on fâflè les unes, & l'on 
s'abfticnne des autres ; parce cjue cela produit toujours fon effet, qui ne de- 
mande qu'un extérieur bien réglé. Le Souverain ne fauroit avoir, par rap- 
rt aux Erreurs qui ne font ni bien ni mal à l'Etat, d'autre but nufonnablc 
légitime, que l'intérêt même des Errans, ou leur converfion. Or il n'a ni 
aucun droit de vouloir les fauver malgré eux, ni aucun lieu de fè flatter avec 
la moindre apparence, que la Violence fbit propre à les convenir véritable- 
ment ; comme elle cil capable de les détourner efficacement du Crime. Les 
Crimes, fur tout ceux qui ne demeurent guéres impunis chez les Nations un 
peu policées, étant de leur nature manifcltcment contraires & à la Raifbn, & 
à l'Utilité bien entendue de chacun; les Hommes ne s'y abandonnent guercs, 
que par un mouvement aveugle de PafJïon , qui leur en cache ou en tout , ou 
en partie, la laideur, & les fuites pernicieufes. La crainte des Peines, & leur 
exécution rigoureufe , réprime l'impétuofité des Paflîons, contrebalance leur 
force, & peut par là aider à diffiper leurs illufions. Au lieu que ceux qui er- 
rent en matière de Religion , quelque abfurdcs que foient leurs Erreurs, s'y 
confirment par la Violence même qu'on veut leur faire. Ou ils font engagez 
dans l'Erreur fans aucun examen, ou ils le font en confequence de quelque 
examen. Dans le premier cas, qui eft fort commun, le défaut d'examen n'em- 
pêche pas qu'on ne foit auffi fortement attaché à fes opinions , & auffi jaloux 
de la liberté de fon Jugement , que fi on les avoit embraflecs avec choix. La 
Naifîance , l'Education , l'Autorité des perfonnes qu'on aime ou qu'on rcfpcc- 
te, font des motifs de créance, qui tiennent lieu des meilleures raifons dans 
l'efprit d'une infinité de gens, & qui font qu'ils s'imaginent ou avoir pris parti 
avec connoiflânee de cauîe , ou pouvoir le repofer lur les lumières de ceux 
qu'ils croient des guides lurs. Dans cette confiance, les plus grandes abfurdi- 

tcz 

mon Discours fur U Ptrmifu» dis Lttx , pag. 20. Edit. £ Amfitri, 
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tcz dd monde ou échappent à leur vue, ou ne font que de légères impreffiom 
fur leurs Efprits. Elles font abforbées par le rcfpcct une fois conçu pour la 
Religion, auquel on croiroir manquer, fi on n'éloiçnoit avec foin tout fbup- 
çon d'erreur. Et ce qu'on ne peut pas tout-à-fait bien digérer, on le met au 
rang des Myftéres qu'il y a dans toutes les Religions, fie que leur nature mê- 
me ne permet ni de pénétrer, "ni d'examiner. Que fi l'on eu engagé dans l'Er- 
reur en confcqucncc de quelque examen, on fc fait alors des raifons, bonnes 
ou mauvaifes, dont on a été frappe, un bouclier, qui réfifte d'autant plus à 
tous les traits de la Violence, que ceux qui la mettent en ufàgc témoignent par 
là ou n'avoir aucune raifon à oppofer aux nôtres, ou fc défier de cclTes qu'ils 
ont. Ainfi, de quelque manière que foient dispofez les Errans, la Violence 
n'aboutit qu'à les affermir dans leur perfuafion , & à les rendre ou Martyrs de 
l'Erreur, ou Hypocrites. Eft-ce là les guérir, fie les fa u ver? 

§. LV. Mais il y a plus: bien loin de travailler à leur Salut, on y ap- 
porte de plus grands obfbclcs, fie en augmentant leur attachement à l'Erreur, 
fie en les portant à commettre un Péché beaucoup plus grand, que celui qu'il 
peut y avoir dans l'Erreur même. U n'y a pas certainement de plus grand 
Pèche, que celui qu'on commet contre les lumières de fa Onfcicnce. Pofons 
deux Hommes, dont l'un fait une chofë bonne en elle-même, qu'il croit mau- 
vaife, fie l'autre une chofe mauvaifè, qu'il regarde comme bonne; il n'y a 
perfonne qui ofc dire, que le prémier ne foit plus coupable, que le dernier. 
Ce qu'il y a de bon dans l'action du prémier, ne fauroit être mis fur fon 
compte, puis qu'il n'a pas voulu le faire; mais il cft entièrement rcfponfable 
du mal qu'il a eu deflèin de faire, tout comme s'il y en avoit cû effectivement: 
fie cela met dans l'Action la circonftancc la plus odieufe, qui clt une volonté 

fïlcinc 6c déterminée de mal faire. Au lieu que ce qu'il y a de mauvais dans 
a nature même de l'action du dernier, cft finon effacé, du moins diminué par 
l'Erreur: fie il y a toujours ceci de bon, qu'il a cru bien faire. Que l'Erreur 
fbit invincible, ou vincible, il airroit toujours péché, en ne la fuivant pas, 
tant qu'il en étoit prévenu. L'obligation d'agir félon fâ Confcience, quoi 

3u'crronée, n'cft nullement incompatible avec la faute, qui peut avoir jetté 
ans l'Erreur. On pèche alors des deux cotez : mais il eft fur qu'on pèche 
en agiflànt contre fa Confcience ; au lieu qu'en faifant par erreur ce que l'on 
croit bon, on n'a, comme il faut le fuppofèr ici, aucun fbupçon qu'il y ait 
du mal. Ainfi on cft pour l'heure aufli îndispcnlàblcment obligé à fuivre les 
lumières de fa Confcience , que fi la chofe étoit effectivement bonne. Et Ditu 
pardonnera toujours plus aifément la négligence ou les fautes qui ont jetté 
dans l'Erreur, que le mépris ouvert de fa Volonté Se de fbn Autorité, qui ac- 
compagne cffèntiellemcnt les actions faites contre les lumières de la Confcien- 
ce. Ainfi réduire les Hommes, en les" perlée utant , à changer de Religion, 
ou à faire profeffion de certains Dogmes fie de certaines Pratiques qu'ils 

croient 

( i ) Chacun Tait l'hiftoire de Martin Gutr- Dtttm cokndttm doflrinâ homititt duct , quàm 
rt , qui fut exécuté à Arrivât , dans le Dio- pun* t'mott , itl dolore , ccmpelti. Se.i non , 
Celé de lieux , tn [560, tuu ifli mtlioret /un:, idto dit, qui laies non 

(i) Mtïuts tji fwdtm {qm dttbiuvtr'ui ) ad fitnt , negtigtndt funt. Muttis tmtn frofmt {qued 

ex- 
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croient contraires aux principes d'une Religion commune ; c'eft manifestement 
vouloir les forcer à agir contre leur Confciencc, & par là les mettre dans une 
disposition prochaine de fouler enfin aux pieds tout refpcér. pour la Vérité & 
pour la Vertu; c'eft-à-dire , auc, fous prétexte de Religion, on fait ce qu'il 
faut pour les jetter dans l'Athéisme & dans le Libertinage. 

|. LVI. De quel front St. Auguftin, & fon Apologirtc,ofcnt-ils donc trai- 
ter de Sacrilège, ce dont le contraire cil juflcmcnt le plus grand des Sacrilèges? 
Comment peuvent-ils trouver quelque rapport entre une Femme qui viole de 
propos délibère la Foi Conjugale, qu'elle doit à fbn Mari, & une Perfbnne 
qui ne veut pas violer la Fidélité qu'elle doit à fbn Dieu? Comment ne 
voient-ils pas , qu'en accommodant cet exemple à un cas qui convienne ici, 
on le rétorquera contr'eux à brûle pourpoint? Car fuppofbns, comme il peut 
arriver & il cil arrivé i ) effectivement, qu'une Femme foit trompée par un 
lmpofteur, qui, avec une grande reflemblance, lui donne d'ailleurs tous les 
indices propres à lui perfuader qu'il cft fon vrai Mari : Cette Femme, jusques 
à ce qu'elle foie defâbufée, fcra-t-ellc coupable de le recevoir & le tnuter fur 
ce pié-là? Et la puniroit-on juftement, comme Adultère? Mais que fèra-ce - , 
quand , aiant mis à quartier la certitude de l'Erreur , que nous avons fuppoféc, 
nous en viendrons ou il faut toujours venir, c'eft que c'efl: cela même qui eft 
en queftion, lequel des deux erre, le Pcrfécutant, ou le Pcrlécuté? Fondcra- 
t-on fur une pure pétition de principe, l'aceufâtion atroce de Sacrilège} Ou 
plutôt, cette aceufotion même, fi légèrement intentée, & mife en ufage pour 
de fi mauvaifes fins, n'eft-cllc pas le plus fort préjugé du monde, de la faufle- 
té des Opinions que l'on veut faire embraflèr de cette manière? 

$. LVII. St. Augustin femblc avoir fênti ces conféquences, qui fau- 
tent aux yeux. Mais il s'étourdit lui-même, & il cherche à etourd4Kcs autres 
par des faux-fuïans. Car voici comme il continue: (z) Il vaut mieux, fanr 
doute , porter les Hommes au Culte de Dieu, par des inftru&ions & des remon- 
trances, que de les y contraindre parle châtiment, ou par la crainte. Mais quoi que 
ceux qui fe laifpnt mener par ces voies de douceur, voilent mieux, que ceux dont on 
ne fauroit venir à bout avec cela feul; on ne doit pas négliger ceux-ci* Car l'expé- 
rience nous a appris, & nous fait voir encore tous les jourr i f»*// ditk utile & fa- 
iutatre à plufieurs, d'être forcez, par la crainte, & même parle châtiment & que 
c'efl ce qui les a mis en état de s y mjlruire, & de pratiquer ce que la parole de la Vé- 
rité leur avoit déjà appris. Les Voies de Douceur valent donc mieux, félon vous, 

3ue celles de Rigueur: les InftruHions & les Rémontrances , font indubitablement , 
e vôtre propre aveu, un moien beaucoup meilleur, que la Crainte & les Châ- 
timent. De là il s'enfuit néceflairement, qu'on ne doit en venir au dernier, 
qu'après avoir mis en ufage le prémicr, & l'avoir trouvé inutile. Mais y a- 
t-il la moindre apparence , qu'une Force aveugle foit capable d'éclairer & de, 
ramener des gens , fur l'efprit desquels la Lumière ôc les manières engageantes 

n'ont 

exftr'mtnus probavimus er proèamut) priùs ti- fupra , $ n. Voici ce que je dirai ci-de(Tous F 
mut \*i délire (»(t , Ht po/ita pt/fent dottrt , attt , fur l'article tncmc de Sr. Augustin, Cba£. 
euodjam vtrbu didutrant, oftrt Jttlari. Ubi XVI. § 33. 
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n'ont rien pu? Cette réfiftance,quc vous avez éprouvée, vient ou de ce qu'ils 
n'ont pû être convaincus par vos raifons, ou de pure opiniâtreté, qui les a 
empêchez de vouloir les examiner. Si c*eft le prémier, croiez-vous, de bon- 
ne foi , qu'ils goûteront mieux vos raifons , quand elles feront accompagnées 
de tout l'appareil de la Violence? N'eft-cc pas, au contraire, leur en donner 
une averfion invincible? Que s'il y a de l'opiniâtreté dans leur fait, ignorez- 
vous que c'eft le caractère de l'Opiniâtreté, de fê renforcer par les efforts mê- 
mes qu'on fait ouvertement pour la vaincre? & qu'il n'y a pas d'autre moien 
d'en venir à bout, que de prendre des détours, & de cacher fi bien (es appro- 
ches, que l'Opiniâtre ne s'en apperçoive point? Ainfi en fuppofant même, ce 
qui eft très-faux, que Pufage de la Force fût ici cxcufable, au défaut du fuc- 
cès de la Perfuafion 8c de la Douceur, vous n'aurez-là aucune reflburce pour 
vôtre but. Les Errans n'en feront ni mieux inftruits, ni plus portez à s'ins- 
truire. Et fi la Force produit fur eux quelque effet, ce ne fera que de leur 
faire joindre rHypocrifie à l'Erreur. 

§. LVIII. Vous avez, dites-vous, l'expérience en vôtre faveur. Soit. Je 
veux bien fuppofer pour un moment, qu'une perfonne qui avoit tenu bon 
contre tous vos discours, & toute vôtre modération, fè rend à vos menaces, 
ou à vos châtimens , & examine fi bien , qu'elle eft enfin véritablement con- 
vaincue de ion erreur. Je io ù tiens, qu'en ce cas-là ce fera un pur hazard, Se 
que vôtre Contrainte n'en aura pas été moins illégitime. Je dis, que ce fera 
un pur hazard, un de ces cas extraordinaires qui arrivent contre toute apparen- 
ce, & fur lesquels par confequent on n'a pas eû lieu de compter. Il paroît par 
tout ce que j'ai dit, 6c par une expérience des plus confiantes, conforme au 
naturel des Hommes en général , que la Violence de fà nature rend indociles 
ceux mênps qui feroient dociles, lî l'on fe contentok de vouloir les inftruirc 
avec douceur. Ainfi vous ne devez ni vous faire honneur d'une telle conver- 
fion,pour laquelle vous aviez pris des mefures qui dévoient naturellement pro- 
duire un effet contraire; ni vous imaginer, que cet effet, arrivé par accident, 
diminue rien de l'injufticc du moien, dont vous vous êtes fèrvi. Ce n'eft 
point par l'événement, qu'on doit juger ici, non plus qu'en tout autre cas. 
Comme on n'eft point rcfponlâble du mauvais fucces , ( 1 ) quand on n'a rien 
fait que lâgement & juftement : on n'a non plus aucun lieu de fe féliciter , lors 
qu'aiantpns des mefures injuftes ou imprudentes, il en eft arrivé quelque 
bien par accident. Il peut arriver, & il eft arrivé quelquefois, qu'un Débau- 
ché, aiant perdu les biens, ou la plus grande partie, par des chicanes, des 
vols, des extorfions, eft rentré en foi-même, a renoncé à fon train de vie, & 
s'eft adonné à la Vertu. Dira-t-on, qu'il en a l'obligation à ceux qui l'ont 
pillé, volé, ou trompé; & (ê mettra-t-on dans l'cfpnt, que, fur une telle ex- 
périence, on puifle en ulêr de même à l'égard de quelque autre, pour le rame- 
ner à Ion devoir ? 

LIX. Mais laiflbns là la fuppofition, & venons au fait. Vous nous mon- 



trez 



(l) Exhm *Oë frêfa, Cartat fmctfdm 
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trez des gens, qui paroiflènt désabufèz des opinions où ils étaient, 8c qui font 
profeflîon de croire le contraire . cela ne fumt point, il faut nous prouver que 
ce n'eft pas une feinte. Comment favez-vous, qu'ils ne vous en impotent pas, 
ou qu'ils ne cherchent pas à fe faire il lu lion à eux-mêmes? Connoifîèz-vous 
leur cœur, pouvez-vous en pénétrer les replis? Lors que les Ptaens ont perfë- 
cuté le Chriftianisme, il y a eû des Chrétiens , quelquefois en très-grand nom- 
bre, qui fuccombant à la crainte des Supplices, ou de la perte de leurs avan- 
tages temporels, font tombez dans l'apoftafie. Croiez-vous, que ces gens-là 
renonçaient de bonne foi à la Religion Chrétienne, & que la Violence étouf. 
fît d'abord dans leur efprit les Lumières de la Vérité, ou les portât à un exa- 
men, en confequence duquel ils fuflcnt convaincus de la faufleté du Chriftia- 
nisme? Vous avouerez fans doute, que c'eft uniquement par foiblefle, ou par 
un mauvais principe, qu'ils ont fait fèmblant d'adhérer à l'Idolâtrie. Mais 
l'effet de la Violence eft-il donc différent, félon les perfbnnes qui la mettent 
en ufage? La Force, entre les mains des Partifans de l'Idolâtrie & de la Su- 
perftioon, a-t-elle plus de vertu, pour contraindre les Sectateurs de la Vraie 
Religion à l'abjurer de bouche, qu'elle n'en a entre les mains des So&atcurs 
de la Vraie Religion, pour réduire les Non-conformiftes à une fèmblable diffi- 
mulation fur auelques points de cette Religion, où ils ne font pas moins per- 
fuadez de la vérité de leurs opinions particulières, fuppofè qu'elles foient er- 
ronées, que des chofês en quoi ils conviennent avec les Perfecuteurs? Mais 
une preuve évidente, qu'en l'un & en l'autre cas, il n'y a qu'hypocrifie, c'eft 
qu'on n'a qu'à retirer le bras qui frappoit ou qui menaçoit, on verra auffi tôt 
les Tombez fê relever. C'eft ce que les Perfecuteurs {aven 



que les Perfecuteurs lavent bien ei 
Us ne fê fient point à leurs converfions : ils n'ont garde de faire un efTai de la 
fincérité des Convertis, en leur rendant la liberté du choix. Fidèles imitateurs 
des Tyrans du Gouvernement Civil , ils ne confèrvent leurs conquêtes, que 
par la même violence oui les leur avoit aquifès. 




litique, de la Tranquillité du Genre Humain & des Sociétez Civiles, ont 
la hardieflê de fè dire en cela les imitateurs de Dieu. Qu'on life les pa- 
roles fuivantes du P. Ceillier , & Pon fera rempli d'étonnement & d'indi- 
gnation, de voir fur quel fondement il veut rendre la Divinité complice d'un 
Crime, qui renferme un aflèmblage de Crimes? „ La (a) voie, (dit-il) (■) 
„ dont Dieu fê fert pour appeller à foi les Pécheurs, ne fera fâns doute des- 
„ approuvée de pcrfbnnc. Or en combien d'endroits de l'Ecriture le Sci- 
„ gneur n'emploie-t-il pas les menaces, la terreur de fês jugcmens,la grandeur 
„ des fupplices éternels, pour réveiller les ames de ces pécheurs d'habitudes, 
„ qui dorment tranquillement au milieu des ténèbres, & à l'ombre de la mort. 
„ Le Fils de Dieu ignoroit-il la manière dont fc devoit établir la Religion 

» qu'il 

les nouvelle* Notes de NicouHbinjioj, aroit jusqu'ici mal expliqué ces vers. 
& de Mr. Bukuan; d'où il pvoir, qu'on 



Digitized by Google 



zoo TRAITE' DE LA MORALE 

„ qu'il dl venu nous enfeignsr. Cependant, dit (i) St. Augustin, au 
lieu qu'il n'a emploie que la douceur de fis paroles pour appeller St. Pierre & 
„ les autres sfpôtres , quand il fut queftion de gagner Saul , & de faire de ce cruel 
n Perfecuteur, un pilier de cette même Eglife qu'il ravageoit avec tant de fureur ; il 
„ ne fe contenta pas d'employer la force de fa voix , U en vint jusqu'à le jetter par 
„ terre : Et pour dompter ce cœur farouche , & le forcer au milieu des ténèbres de 
„ fin infidélité , à defirer la lumière intérieure, U commença par lui ôter celle du 
n jour, en le frappant (P aveuglement. Puisque le Seigneur fè lert des châtimens 
„ £c des menaces, pour obliger les Pécheurs à le convertir; pourquoi les 
„ Puiflances Humaines, qui agiflent au nom, & en vertu de la divine, n'em- 
„ ploycront-cllcs pas les mêmes moyens? Puisque Jcfus-Cbrifl même a fait vio- 
t , km* à Paul, pour le forcer à croire , pourquoi (dit St. Augustin) PEgliJt 
„ n'employeroit-elle pas la force, pour faire rentrer dans fin fi'm les Enfuis qu'elle 
„ a perdus? 

§. LXI. Se peut-il, qu'une perlbnnc qui a le lèns commun, ofe comparer 
les Menaces que Dieu fait aux Pécheurs dans là Parole, pour les engager à 
réfléchir fur leur mauvailè conduite, & à renoncer à de mauvaifes Habitudes, 
qu'ils ne peuvent que reconnoître telles, & dignes de la punition du Ciclj 
avec la fureur d'un Homme, fujet à l'erreur & aux Pallions, qui pille, ban- 
nit, fait mourir dans les Tourmcns, maltraite, véxe de toutes les manières 
imaginables, des Hommes, femblablcs à lui, qui ne font d'autre mal, que de 
fervir Dieu de la manière qu'Us croient lui être agréable? Eft-il polîible, 
que, d'un miracle éclattant de la Toutc-Puiflàncc Divine, opéré en la perfon- 
ne de celui qui devoit être l' Apôtre des Gentils, on olc prendre droit d'ériger en 
Apôtres les Soldats, les Huilîîcrs, fie les Bourreaux? Mais quel miracle? Un 
Miracle, dont toutes les circonftances, bien loin d'avoir quelque rcMcmblancc 
avec la Pcrféeution, tendent à en faire voir l'injufticc 6c l'ablurdité. Dieu 
aiant rélblu de fc lervir du miniltére d'un Juif aveuglé par un zélé furieux 
pour là Religion, qui l'empéchoit de reconnoître Ta vérité de l'Evangile; 
trouve à propos de faire un coup d'éclat, pour difliper en un moment les pré- 
jugez, & domter la férocité de Ion amc: par où il donne en même tems un 
exemple palpable du pouvoir qu'il a fur les Efprits & fur les Coeurs de tous 
(«) ix, les Hommes, quand il le veut déploicr. (a) Voilà une Lumière, extraordi- 
I » naircment formée dans l'Air, qui tout d'un coup frappe fie environne cet hom- 

me ; image parlante de la Lumière intérieure dont J e s u s-C h r i s t le pénétre 
en même tems. Ce doux Sauveur prévient d'abord tout foupç/on d'un cfprit 
(b) au. »«n 4 . de Rigueur, qui le fafle agir. Ses reproches mêmes Ibnt tendres : ( b ) Saul^ 
Saul, pourquoi me perfécutez-vous ? Saul tombe à terre ; effet naturel de la fraieur 
du prodige; il cil ébloui, il perd pour peu de tems l'ufagc de la vue, par 
l'impreflîon d'une Lumière furnaturcllc, trop forte pour les organes naturels : 

voilà 

( i ) Et tamen , quum Pctrom c Afot- ataue mt tn infdelitat'ts tenehris f av i ntl M ad dt- 
teioi folo xtrbo vocafjet , Paulum , priùs Sau- fiaerandum lumen ctrdit urgertt , pnùs terptrit 

lum , KccUfi* fut f>«Jha magnum td:fi(atorem , Ctàtatt ftreuffit Cur er^o non toytret F.ccle- 

ftd berrendum antea vafiatorem , non folum ve~ fi» fxrdim filiet , ut redirent, fi perditi fui coé- 
ce tompefimt, itrum tttam fettjîatt frofiravit , girunt altos, ut périrent i Ubi fupr. $ il, ij. 
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voilà tout le mal qu'il fouffie, & dont on lui fait cfpcncr bien tôt h fin. 11 
met bas les armes, il reconnoît, avec fbumiflion, la révolution arrivée dans 
fbn Ame : (a) Seigneur, que voulez-vous que je fifre* Cependant le Seigneur le (•) **f«C« 
renvoie encore à l'Ecole d'un Disciple, qui Un dira tout ce qu'il doit faire. 
N'eft-ce pas dire, que Dieu ne veut rien par force ? Et Jéfus-Chrijî ne fem- 
blc-t-il pas avoir voulu détruire par là toute fâuflè confequence qu'on s'avife- 
roit de tirer d'une légère apparence de Contrainte, pour l'autorifèr par fon ex- 
emple? Mais pouvez- vous, foibles & fuperbes Mortels, imiter en aucune ma- 
nière ce qu'il y a cû dans une telle Converfion , qui marquoit le doigt de 
Dieu? Il vous faudrait des Lettres de Créance bien authentiques , pour nous 
perfuader que vous avez en main une Force capable de faire le même effet* 
Ajoutons le dernier trait, qui forme une démonuration. Cette Converfion ex- 
traordinaire, par l'exemple de laquelle vous voulez autorifèr vos Perjécutions , 
eft juftement la Converfion d'un Perficuteur ,& d'un Pcriccuteur actuellement 
en chemin, pour chercher de toutes parts des objets de fon zélé violent. En 
faut-il davantage, pour conclure , que l'cfprit de Perfècution eft une de ces 
maladies de l'Ame, qui font incurables fans quelque fecours extraordinaire du 
Ciel ? Et Dieu afïùrémcnt ne fait pas tous les jours de tels miracles. 

$. LXII. Que les Puiffànces Humaines agiffent donc, tant qu'on voudra, 
au nom & en vertu de la Dhine, elles n'ont ici ni ordre, ni exemple, ni moien 
de réufllr, qu'elles puiflent montrer leur avoir été donné de Dieu. Mais la 
confequence générale du Syftéme de l'Intolérance revient ici d'une manière à 
faire frémir les Perfecuteurs mêmes , fi leurs Efprits n'étoient couverts d'écail- 
lés plus dures, que celles qui ( b) tombèrent des yeux de Saul. Le P. Ceillier *j) wrC 
croit-il , qu'il n'y ait que les PuiJJances Chrétiennes , ou Ortffodoxes , qui agijjênt 
au nom & en vertu de la Puiffànce Divine} Je ne fai s'il voudra donner un démen- 
ti à ce même Saul converti, ( c) qui a dit, que tomes les Puiffànces ,fàns excep» («)*••. xm,^ 
tion ^viennent de Dieu, & qui en a fait l'application à celles qui régnoient de 
fon tems. Voila donc Néron autorife à perfécuter les Chrétiens. Dcquoi fe fè- 
roicnt-ils plaints? Cet Empereur emploioit les moiens que Dieu lui avoit mis 
en main , 6c dont il lui avoit donne Pexemple. Il agiflbit au nom & eu P autori- 
té de Dip.u. 

%. LX1I1. Finissons cette matière. J'ai honte 6c pour mon Cenfèur , 
& pour la Nature Humaine, qu'on (bit réduit à réfuter lerieufement des rai- 
fons & des objections, qui ne feroient dignes que du fîlenec & du mépris, fi 
les Partions, qui les fàvorifênt, & qui feules y donnent quelque couleur, 
n'avoient trouvé là dequoi exercer & avancer leur empire avec le plus de fuc- 
cès. Elles fè font aidées long tems des idées vagues, fuperficiellcs, mal digé- 
rées, que leur oppofoient ceux qui étoient dans des fentimens de modération, 
& qui n'avoient pas pris d'ailleurs aflêz de foin pour approfondir & dévelop- 

La dernières paroles , que le P. CtilUtr omet, Mr. Batlb, III. Part. pag. i88, ©• /mm! 
montrent que St. Augustin fait un' nou- Il a renverfé, dans cette Partie de fon Ou- 
vcl argument, mais aufli pitoiable; puis qu'il vrage tous les faux raifonnemens deTEvêque 
fe idduit à dire, qu'il faut pêcher par ezem- à'Htpptm, fur ce fuiet, qui fe trouvent re^ 
pie. Voiei le Ctmmtnt. PhiUftflùqm de feu pandus en dirers endroits oc fes Ecrits. 

Ce 
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per les véritables principes. Mais aujourdhui il n'y a plus de prétexte à 11-. 
gnoranec. Dans le dernier Siècle, & dans celui-ci, ou a publié un ( i ) grand 
nombre de Livres en pluficurs Langues, où l'intolérance a été forcée dans 
tous (es retranchera ens , & où , à proportion des efforts redoublez que les Per- 
fècuteurs ont faits pour disputer le terrein , on les a rcpoufîez 8c réduits enfin 
aux derniers abois. La victoire eft complctte : on a triomphé de toutes les 
fubtilitez & de tous les fubtcrfùges, que l'efprit de Perfécution peut ima- 
giner. 

§. LXIV. Revenons à Grégoire rie Nazianze. Pavois dit, que ce Père 
fuppofi un prétendu (a) Confeil de renoncer à fis biens de gaieté de cœur ; au lieu que 
f*eft un véritahle Commandement , mais qui n'a lieu que quand on ne peut cxmferver Je» 
biens fans prtjndice de fin devoir , & fans violer quelques maximes de P Evangile. 
(•) Mon Ccnfcur f a ) s'amufè à prouver, que St. Grégoire n'a point nié qu'o» dût 

ttg. tu, il?. renmcer aux RHbfjjt^ fa q U \Ues font un ol'ftacle à notre devoir. Mais je ne lui 

ai rien imputé de femblable. La queftion eft , de fâvoir, fi, lors qu'aucun 
Devoir ne nous oblige à renoncer aux Richeflcs, il y a un Confeil de le faire, 
(b) «-f. vin. dont la pratique (bit méritoire. J'en ai aflez dit ci-dcflùs, ( b ) pour détruire 
$ à- j c f on< i cment j e tous ces prétendus Confiils Evangéliques en général : & il eft 
très-aifé de faire voir, que les Paflages, que le P. Oillier ajoute ici, ne prou- 
vent rien. 

$. LXV. Voici dequoi il s'agit dans le premier. St. Paul avoit en- 
voie Tite, & deux autres Députez, pour dispofer les Corinthiens à une Collec- 
te, qu'il vouloit faire pour les Chrétiens néceffiteux. 11 leur propofe, entr'au- 
tres motifs, l'exemple des Eglifes de Macédoine, qui avoient fait de grandes 
libéralitez de leur propre mouvement. Mais en même tons il veut témoigner 
la bonne opinion qu'il a des Corinthiens, & éloigner tout fbupçon qu'il doutât 

via " f ' w **' de leurs bonnes dispositions à cet égard. C'eft pourquoi il leur déclare, ( c ) 
que tout ce qu'il leur dit n'eft pas pour leur rien prejerhe; qu'il ne fait que leur 
propofer un motif d'émulation , pour leur donner lieu de faire connoltre la fin- 

(4) au. «i£ cérité de leur amour fraternel. ( à ) Ain fi ', ajoûtc-t-il , je vous dorme fîmplement un 
Confiii , ou un avis, un avertiflemenr ; car c*cji ce qu'il vous faut, & pas autre 
choie, puis que non feulement vous avez commencé tPeffitâuer les libéralitez qu'on 
vous demande, mais que dès Pâmée pafjée vous en aviez fvrmé de vous-mêmes le 
dffjèm. Quel rapport y a-t-il entre ces figes ménagemens d'Exhortations infi- 
nuantes au Devoir de la Charité , dans un cas où l'exercice en étoit indispen- 
sable, de l'aveu de ceux qu'on y exhortoit; & un prétendu Confeil Evangc- 
lique de renoncer de gaieté de cœur à tous fes biens, fous prétexte de s'élever 
par là à une perfection au dcfllis de celle du Commun des Chrétiens? St. 
Chr ysostome a bien vû le vrai fens, qui faute aux yeux, & n'a point 

été 

(0 On trouvera les principaux de ces An- ira^m^ wmQçtKi , *« ci» ïrwt. Orat. III. 
tcurs, indiquez dans mes Notes fur le Dtteurs pag. 94. C. Votez plus bas, pag. o$ , 96. où 
de feu Mr. Noodt, Dt la Ltbtrti dt Ccn- il explique la différence des Priantes , & des 
Jcienti. Confiils Evangéliques. On peut remarquer , en 

(î 1 ÉSnu $ S intûm mm», f*4rt is*ittàt t paflant, dans les paroles qui viennent d'être 
p«n A»*'£i«5r/ , ui-n ruwmA d ri* ^xi**» citées, que Grégoin condamne abfolument les 
ni<n hu>Z"% n, 4aa. Çï, itii**i, 4 ¥ PrKh, comme nous avons vû que font plu- 
ficurs 
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été chercher ici de myftére. ( 3 ) Je ne vous force pas , fait-il dire à l'Apôtre, 
je ne demande pas à des gens qui ne veuillent point donner. . . je vous propofe vôtre 

propre exemple , & non pas P exemple £ 'autrui Je vous exhorte à des ebofes, 

dans lesquelles vous avez prévenu mes exhortations , en vous y portant de vous-mêmes 
avec toute la promtitude poffible. 

$. LXV1. Ainsi il ne s'agit point ici de la qualité de P Aumône (a) que W 
J es v s-C hrist ak laifjfée en général à nôtre liberté , en forte que ce modus 
foit Pobjet du Confeil, comme le prétend mon Ccnfeur. Nôtre Seigneur, &C 
fes Apôtres, auraient pû, quand ils le jugeoient à propos, déterminer ce que 
chacun devoit donner de lès biens ,pour exercer la Charité envers les Pauvres. 
Mais c'eft ce qu'ils ne vouloient pas faire, 8c fur quoi d'ailleurs la nature mê- 
me de la chofe ne permet pas de donner des régies générales, à caufe de la di- 
verfîté infinie des circonftances. La Libéralité eft une Vertu, qui doit être 
exercée avec une entière volonté, & par un pur principe de bienveillance ; fan» 
quoi ce n'eft plus Vertu. Cependant, quoi que l'exercice en foit libre à cet 
égard, chacun eft dans une obligation très-reelle de faire tout ce qu'il peut 
pour le fbulagcment des Néccflîtcux, félon les occafions &c les moiens qu'il en 
a. 11 doit alors s'impofër la loi à lui-même, & il fe l'irnpofera de bon cœur, 
s'il eft animé véritablement d'un cfprit de Charité. Ainfi la liberté & Pobligê- 
tion vont ici d'un pas égal , bien loin d'être incompatibles. Du moment qu'il 
n'y a point (l'obligation , c'eft non feulement une chofe indifférente de donner 
tout, ou beaucoup, mais encore qui peut être téméraire, & avoir des fuites par 
lesquelles on pêche contre ce qu'on doit ou à foi-même ou à d'autres. L'Apô- 
tre ne laifle aucun lieu à ces faunes idées, par la manière dont il s'explique 
aufîï tôt, en difànt qu'il fuffit de donner de fon fuperflu, & que, pour fut- 
venir à l'indigence des autres, on ne doit pas s'appauvrir foi-même : ( b) Je jgyjff 
ne prêtent pas , que vous foiyez furebargez, (ou que vous vous mettiez à l'étroit) 
pour foulager Us autres ; je veux feulement qu'il y ait de r égalité, & que, comme 
vôtre akndance fupplêe prêfentement à leur indigence, leur abondance fupptée aujfi à 
fon tour à vos bejoins ; de forte que les chofes foient égales. Si les Corinthiens n'a- 
voient donné que peu ou rien de leur abondance, auroient-ils feulement évité 
d'être punis , te perdu la plus grande récompense que l'on veut être attachée à la 
pratique des prétendus Confeils, diftinguez des Préceptes F.vangéliques? C'eft ce 
qu'il faudrait dire ncccllàiremcnt , fi l'exhortation de l'Apotrc n'étoit qu'un 
Confeil de cette nature. 

$. LXV1I. Il n'y a pas plus de fondement dans le discours que Nôtre Sei- 
gneur tint au Jeune Homme, qui lui demandoit quel bien il devoit faire pour obtenir 
la l ie Eternelle: (c) Si vous voulez entrer dans la Vie, gardez les Comman- ( e) m^xtx, 
démens. Voilà le précepte , dit ( d ) le P. Ctillitr. Si vous voulez être parfait , VA »<; 

allez, * 1 1 

fleurs autres Pérès. Ce qu'il ajoute enfuire, p^ml*.... »oVw -jî v*.^'. pii^- 
tend à condamner auffi toute Défenfe de foi- M «, w êmnS... thm 4 

même, en vertu des expreflions proverbiales t» m^Tiiy*? Xuwit «"{ ikxÀ en» if 

de Nôtre Seigneur Jésus-Christ, prifes 'ut?™. . . . in t»:™ ,1, i^ï< s^* v xi , ie>' i 
à la lettre. ïavrvt a>Bifmtnt f>*yd(pn p<W m&Bvulm 

( 3) K« yimuL» i/A i» itfr^ i\Jhu, «•£»< iwitm. In II. ad Cor. Homil. XVII. Tora. 
»> m*êHpr] O e i têt ff ènumtfit htt III. M 640. Ed. En». SavH. 
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allez, vendez ce que vous avez, & le donnez aux Pauvres, & vous aurez un 
threfor dans le Ciel : voilà le Conféil. Pour moi, je dis, voilà encore un Pré- 
ctpte. 11 y a un Précepte particulier , & l'on peut en tirer un Précepte général. Le 
premier eft direct, 6c regarde celui à qui Nôtre Seigneur le donne formelle- 
ment. Mon Ccnfcur niera-t-il , que Jèfus-Chrifi eût l'autorité de preferire £ 
(es Disciples ce qu'il jugeoit à propos? Il pouvoit certainement le faire, en 
matière même de chofes indifférentes de leur nature, & il fàlloit alors ou re- 
noncer à la Qualité de fon Disciple, ou lui obéir. Mais ici il avoit une raifbn 
toute particulière, qui montre que la perfection , en vue de laquelle il propofe 
au Jeune Homme de vendre ce qu'il a, & de le donner aux Pauvret , n'eu: nulle- 
ment une perfection extraordinaire, à laquelle il foit libre d'afpircr ou de ne 
pas afpircr. Il eft certainement de Précepte, de n'avoir aucun attachement pour 
les Richcflcs, qui fbitaflez fort pour l'emporter fur la pratique de quelque 
Devoir. Nôtre Seigneur, par la connoifTance qu'il avoit du cœur de ce Jeu- 
fa) Vtrf ii. ne Homme, voioit qu'il éroit (a) dans une dispofition toute oppofee, qucl- 

3uc parfait qu'il fe crut pour avoir oblcrvc extérieurement les Commandemens 
e la Loi. Il veut le démasquer, &, pour cet effet, il le met à l'épreuve, 
en exigeant de lui un facrifice de fes biens. Le Jeune Homme, qui étoit riche, 
n'a pas plutôt entendu cet ordre fi contraire à fa Paflion, que le voilà rebutté 
d'une Doctrine qu'il avoit paru goûter : // fe retire tout trifle ; l'amour des Ri- 
chefîês, après un léger combat avec les fêmences de la Vérité, gagne le dcfîus. 
Par là Notre Seigneur donne à fes Disciples un Précepte général , de ne penfêr 
jamais à conferver les biens de ce monde aux dépens de leur Devoir. C'cft 
auflï ce qu'il témoigne par la réflexion qu'il fait fur le départ du Jeune Hom- 
(h) vu for. me: (b) Je vous dis, en vérité , qu'un Homme Riche ne peut que difficilement en- 
trer dans le Roiaume du Ciel &c. La demande des Disciples prouve qu'ils l'en- 
(e) nu. wC tendirent de même : ( c ) Qui peut donc être sauve? 11 s'agit donc du Salut , 
de l'entrée dans le Roiaume du Ciel; & non pas d'une fimplc privation de quel- 
ques recompenfes plus grandes , propofées à la pratique d'un prétendu Confeil 
Exavgél'tque. Le Jeune Homme fe feroit bien contenté des Récompenfis ordinai- 
res: ôc pouvant confèrver fur ce pic-là les Tré/ors qu'il avoit fur terre, il au- 
rait aifément renoncé à un Tréjôr cèlefte, dont la privation ne l'auroit pas em- 
pêché S'obtenir la Vie Eternelle. 

%. LXVI1I. Ainsi rien n'eft plus vain, que la confcquencc que le P. 

(d) p«. ti». CeUlier (d) veut tirer de la demande faite enfuite par St. Pierre: (e) Mais nous 

(e) t w /V- qui avons tout quitté, pour vous Juivre , qu'aurms-nons donc? Et de la reponfe qu'y 
rnVr ™* Nôtre Seigneur: (f) Je vous dis en vérité, que, dans le Renouvellement à ve- 

} w>> hrs que u piu Ae PHomme j„ a a jp ls ç ur u Tfùne £ y a Gloire, vous qui m'avez 

Juki, vous Jerez affis fur douze Trines , jugeant les Douze Tribus d'IJrael. Et 
quiconque aura quitté ou Maifins , ou Frères, ou Saurs, ou P ère, ou Mère, ou Fem- 
me, ou Enfàns, ou Terres, à caufe de mon nom, il en recevra cent fois autant, & 
héritera la Vu Eternelle. „ Si Jéfus-Chrift ( dit là-deflus mon Cenfeur ) eût vé- 
„ ritablcment commandé au Jeûne Homme de tout quitter, même le néceflai- 
„ re, parce que cela étoit incompatible avec fbn Salut, il n'aurait pas dû lui 
promettre, en la perfonne de ceux qui quitteraient tout, une recompenfe 
„ beaucoup plus grande qu'à ceux qui confexvoient leurs Richcûes , puis 

„ qu'ik 
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■*, qu'ils n'auraient fàit Amplement que leur devoir, & rien au delà. Cepen- 
„ dant Jéfus-Chrift promet à St. Pierre, & à ceux qui auront tout abandonné 
„ comme cet Apôtre, de leur donner le centuple de ce qu'ils ont quitté. Or 
„ certainement St. Pierre n'avoit pas abandonné le peu de bien qu'il avoit, 
„ comme s'il eût cru qu'en le retenant il s'cxpofèroit à violer quelques maxi- 
„ mes de l'Evangile ; mais feulement par le motif d'une plus grande perfec- 
„ lion, en ne poflèdant rien du tout en propre fur la Terre. 

§. LXlX. J'a 1 peine à concevoir, comment le P. Ceillier ofe dire, que Se. 
Pierre n'avoit tout quitté (car c'eft ainfi que l'Apôtre parle, & cela comprend 
non feulement le peu de bien qu'il pouvait avoir , mais encore Frères , Soeurs, Pè- 
re , Mire, Femme, Enfant, en un mot, tout ce pour quoi il avoit quelque at- 
tachement, comme cela cft expliqué par les paroles fuivantes de Nôtre Sei- 
gneur) que St. Pierre, dis-je, n'avoit tout quitté, que par le motif d'une plus 
grande perfection, de forte que, s'il ne l'eût pas fàit, il n'aurait point péché con- 
tre fon devoir. Quoi? les Apôtres, aue J e'sus-Chr ist avoit appeliez 
lui-même, pour fc fervir de leur miniftere dans la prédication de l'Evangile, 
oui demandoit néceflàiremcnt qu'ils quittaient tout ; auraient-ils donc pu refu- 
ler cette Vocation, fans autre inconvénient, que d'être privez des Récompenfes 
plus grandes, promifes à une plus grande PerfhBionï Une perfbnne, que Dieu 
appelle par des circonftances particulières, dans le cours ordinaire de fa Provi- 
dence, a quelque chofè d'utile pour l'avancement de la Religion Chrétienne, 
ou pour le bien de la Société Humaine en général , cft certainement dans une 
obligation indispensable de s'y attacher de tout fon pouvoir. Cette voix tacite 
d'un. Dieu invifible, a-t-clle plus de force, que n'en avoit la voix du Fils- 
de Dieu, defeendu fur la Terre & parlant de fâ propre bouche aux Hom- 
mes? Mais ce qui achève de confondre mon Cenfeur, c'cfl que le centuple, 
que Nôtre Seigneur promet ici à ceux qui auront tout quitté à caufi de fon nom , 
ou pour ne pas fè rendre indignes du titre de fes Disciples ; ne regarde nulle- 
ment la Vie à venir. Ce sentuple eft diftingué ici de la Vie Eternelle ; 8c deux 
(a) autres Evangéliftcs ont exprimé plus clairement la penfée de Je'sus-(«) x. 
Christ; car voici comme ils rapportent fes paroles: Quiconque aura quitté \* u,,xvul * 
des Mai/ons, des Frères, des Sœurs &c. en recevra dis à prifent, dans ce 
Sie'cle même , cent fois autant , & dans le Sie'cle a* venir la Vie Eter- 
nelle. Dcs-la cju'il s'agit des Protnejjes (b) de la Vie pré fente, que Nôtre Sei- J- T, " M '*' 
gneur, & après lui St. Paul, nous font regarder comme attachées à la 
Piété, auffi bien que celles de la Fie à venir; on voit que l'expreffion eft figu- 
rée, & qu'il ferait abfurdc de s'attendre à recouvrer le centuple des biens, ou 
autres' chofês, qu'on a abandonnées pour l'Evangile. Et c'eft ce que donnent 
à entendre les paroles , telles qu'elles font conçues par St. Marc: Il en re- 
cevra cent fois autant , avec des persécutions. L'accompliflcmcnt de 
ces Promeflcs fe fàit donc à la lettre, par le contentement d'Efprit, que St. 
Paul Ce) appelle avec raifbn un grand gain, & dont Nôtre Seigneur repr>( «) IMI ch*^ 
fente ici l'excellence par deflus tous les biens de ce monde, en difant qu'A VL r " t * 
vaut cent fois autant. Rien en efTct n'eft ici bas comparable à cette fetisR ction 
d'une Confcicncc pure, qui fc rend témoignage d'avoir obfervé les préceptes 
«le l'Evangile. On peut en goûter les douceurs dans l'état le plus dénué de 

Ce 3 Ri- 
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Richcflês ; & une telle Ricompenfe ntft pas plus pour les Vertus les plus 
brillantes, que pour les Vertus communes du moindre Chrétien, qui a fait 
tout ce à quoi il étoit appcllé par fa condition & fa lltuation particulière. En 
un mot, jamais paflige ne fut tordu plus violemment, que ceux-ci, pour ap- 
puicr le mérite & les recompenlês extraordinaires d'une Pauvreté, à laquelle on 
fc dévoue lâns aucune nécefîîté. 

§. LXX. Enfin, ce n'étoit nullement par le motif d'une plus grande ptr- 
(•} ^*ir- fiÛ ,(m > qui fit la matière d'un Cm/eil Evongilique , que les (a) prhniers Cbré- 
p»g. 119,19*. tiens vendoient tout leur bien, & eu apportoient le prix aux pieds des Apôtres , afin 
(b) ^tB„ n 9 ue m nourrit l(s Ouvres. C'étoit un effet de leur bonne union, (b) 8c 
i+,&rm*\w', de leur Charité ardente, fi néceflâirc dans ces commencemens de l'Evangile. 
" ' II cft vrai que les Apôtres n'exigeoient ( c ) pas avec autorité, comme ils l'au- 

v- m£ f ' p * roient pû, aue tous leurs Disciples vendiflent leurs biens, & les milîênt en 
commun. Mais ils les voioient pour la plupart afïêz dispofèz à le faire d'eux- 
mêmes. On s'y portoit d'autant plus volontiers, qu'on avoit ces Saints Maî- 
tres pour diitributeurs équitables de ce aue chacun devoit avoir pour fon en- 
tretien. Pour ceux qui gardoient leurs biens, ils pou voient avoir des raiforts 
de ne pas les mettre dans la communauté, fans être d'ailleurs moins charita- 
bles. Il y a bien des manières différentes d'exercer la Charité, toutes auffi 
bonnes les unes que les autres. Ainfi d'une méthode particulière, accommo- 
dée aux circonftanccs de ces prémiers teins , on ne iâuroit inférer qu'elle con- 
vienne à tous les tems ; & moins encore que ceux qui la tenoient, le fiflênt en 
vue d'une perfection au deffus de celle du Commun des Chrétiens. Il n'y a 
pas la moindre trace de ces idées alambiquées, dans tout ce que dit l'Hiftorien 
Sacré. Un zélé peu éclairé n'avoit pas encore corrompu la (Implicite Evan- 
gélique. 



CHAPITRE XIII. 



(d) fu'fm,, 
t»è XLVL 

(e) ~4Mhf. 
Chip. XI ptg 



Sur ce que ton a dit de St. Ambroise. 

f. I. l'Avois dit (d) après Daille', que St. Ambaoisb outre fi 
J fort Pefl'rme de la Virginité & du Célibat, qu'il femble faire regarder le 
Mariage comme une cboje des Comète. Ce que mon Ccnfeur ( c ) rapporte lui- 
même, 



( I ) Std priât ifi , queâ tutti fumât , tjuàm 
qmd tftiti , muitoatu prtfiatttiui divitii aptrit 
my/itnum , quint hmrutne. fragâitAtii rtmtdtum. 
Eptft. LXXX1. col. 654. C Ed. Panf. 1569. 

( 1 ) Nam ut 1. fut nunc , Lut botta tint cenji*- 
tta , tumtn hibtnt , quod inttr fi ipjî conjupt 
erubtfcant. Taltt erge tftett JSlii , qualet Adaru 
CT Era in Pêrudifo fuerunt : de quAut ftriptum 

*J 9 'J"'^ I Jf^J -7 * ^a Us **" HWJW WJ tV ttWI 



Adam , cetnevit Evam , uxertm fuom &C. Ad 
Virginet Éxhort. Cil. 110. C. 

( 3 ) Atcuj.uï tnim fumui , & , nift falUr , 

Mtmfttrtt ntflri pUriaut de vtbit funt Cri- 

minit dutrm invtdta ht» efl , ai*»* fmadtt tafit- 

tattm Ktnnullet tnim dixift tudivt , qubd 

pertit tnundm , déficit gtnut hominum , cowngi* 
LtbtfaOata Jumt &c. De Virgiûib. Là. III. 
cW. ioi. C ici. D. 

(4) 



Digitized by Google 



DES PERES. Chap. XIII. 



même, des très-grandes louanges , que St. Ambroi/e dôme à la Virginité & an Cé- 
libat , fuffiroit pour montrer que ces éloges font fort outrez. Mais il eft aifé 
de faire voir, que les idées de ce Pérc, toutes fêmblables à celles dont nous 
avons vu qu'on s'entêta de bonne heure, al loient encore à faire regarder le Ma- 
riage comme aiant par lui-même quelque choie de deshonnête. 

$. II. Voici ce qu'il dit, en comparant la Virginité avec le Mariage, pour 
relever l'excellence de la première, (i) L'état, dans lequel nous 
SOMMES NEZ, va devant celui où nous entrons depuis ; & un myftére, qui eft 
Fouvrage de Dieu, eft beaucoup plus excellent, que ce qui n'eft qu'un remède 
a' la fragilité' humaine. Voilà le même raifonnement, que nous 
avons ( a ) vû emploie fur ce fujet par Athe'n agoras; & l'idée de Re- W *** Iv - 
mêde, commune chez les Pérès , qui fuppofc que le Mariage n'efl permis 
que comme le moindre de deux Maux. St. Ambroife dit ailleurs, (x) qu'encore 
qu'aujourdlm le Mariage fait bon , cependant les Mariez ont deojuoi rougir 
de leur état refpeclif. Car il fbûtient là , tyi'Adam ne connut Eve qu'après qu'ils 
eurent péché l'un & l'autre. Cette abfhnence du Devoir Conjugal fait, félon 
lui , partie de l'Innocence des premiers Parens du Genre Humain. 11 nous 
apprend lui-même, (3 ) que bien des gens trouvoient outré ce qu'il débitoit 
fur l'excellence de la Virgmité, & il te défend là-dcfTus avec chaleur. Mais , 
bien loin d'adoucir tes expreffions, il renchérit de plus belle fur celles qui 
avoient paru trop fortes. On lui reprochoit, que par les pompeux éloges qu'il 
fàifoit de la Virginité & du Célibat , & par la manière preflante dont il y ex- 
hortent Hommes & Femmes, Filles & Veuves, il ne tenoit pas à lui que le 
Genre Humain ne fût en danger de périr : <ju'il avoit même perfuadé à un 
grand nombre de gens, de renoncer au Mariage. (4) Plût-â-Dieu, répond- 
il, que cela f3t vrai ! Plu t-à- Dieu , qu'on pût me convaincre d'y avoir rênjjiï... 
Vous empêchez, me dit -on, que les Filles , qui s 'étaient dévouées à la Virginité, ne 
viennent enfuite à fi marier. Que ne pnis-je empêcher de fi marier les autres, qui 
/ont fur le point de le faire \ Que ne puis- je changer leur voile de Noces, en un Voile 
de pieu/e Virginité] Après bien des déclamations peu fènfèes, & des Pafîâges 
de l'Ecriture mal expliquez, à fon ordinaire, il ajoute enfin: (7) Si Pom Je 
plaint, que h Genre Humain va en diminuant , par la con/écration des Vierges, qu'on 
faffe réflexion, que, là où il y a peu de Vierges, il naît moins d'Hommes ; au lie» 
que , dans les lieux où il y a plus Verdeur pour Pêtat de Virgmité, le nomlire de 
ceux qui naifjent eft plus grand. 11 prétend le prouver par la comparaifon de 
l'Orient, où l'on voioit beaucoup de Vierges, avec VOccident, où l'ufâgc de le 
dévouer à la Virginité n'étoit pas encore h commun. Je ne Cu , comment les 

i a \ L r i *-m 1 »** t m ta mm* av 1 1 — - r* _J — . 1 — I M — _ * — 

\4> virfimtmzim , :njuit , ootts çr ftr/tuties num minm gertut bumanum , ctnjtatrtt , quia , 

fluriims. Ulmam cm vmctrtr , utman$ tanti cri- ubt fauta Virftnti . ibi ttiam pauciorrs hvrmntt : 

minit frobaritur tffe 'lut Initiatai , mquss , idi xirtinitattt findia crtbrior* , M numtrwm 

Jktrii myftrtu , cr canfrtratas i»tn.nt*ti puttUs, quenut htminum tft* majtrtm. Vui/t , auantat 

nnbtrt prthibts irtinam poffetn rruoeart nnptu- Alexandrin* , totiusqu* Ornnt'u, C Âfritana 

rat ! Uiitvrm paffrm jUmmtum meptiaia pio mtt- Fctlcfia , quatamtis facrart cenfutverint. P.w- 

gritatit tnUmtm mut an Ibid. cm. ioî. C. dont htte hrnmims pndtnnt, quant Mit V'trpntt 

(S) Si fak iiiturpmtat, cnfttramne Vtrgi- tmjurantur. ibid. «rf. 10J. A. 
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chofès alloient alors. Mais l'expérience n'a depuis que trop fait voir, que,' 
malgré les Vœux de Virginité ou de Célibat, on ne vaquoit pas moins, dans 
les Convents & dans les Cloîtres , aux fonctions naturelles pour la propaga- 
tion de refpéce , que parmi les gens du monde ; avec cette différence feule- 
ment, que les commerces clandeftins des Moines & des Nonnains ne produi» 
foient que des crimes & des désordres, fans que le Genre Humain & la So- 
ciété Civile y gagnafîcnt rien. Quoi qu'il en Ibit , il faudrait une expérience 
bien claire, oien confiante & univerfelic, pour qu'on eût lieu de conjeéhirer, 
que Dieu, qui n'a rien promis de tel , benit extraordinairement les M aria - 

fes dans un Pais , à proportion du nombre de gens qu'il y a qui fe dévouent 
la Virginité ou au Célibat. Et en attendant que le fait foit avéré, on pour- 
ra rétorquer contre Sir. Ambroife ce qu'il dit lui-même contre ceux qui défèn- 
doient fans détour le Mariage: Elever fi haut, & tant prêcher l'état oppofe 
au Mariage, c'eft ( i ) condamner en même tems la procréation de lignée , & la pro- 
pagation du Genre Humain. 

§. 111. Le zélé de St. Ambroife, fur cet article, l'emportoit fi fort, auc 
tout ce qui fe préfentoit à fon imagination échauffée, lui naroifïbit bon à éta- 
ler. En voici un exemple, d'où il paraît d'ailleurs quelle étoit fâ crédulité. 
(•) Dt iiéttum. 11 adopte la Légende du Martyre de Saint* Tbécle , dont (a) Tertullibn 
(b)V««'«i- ^ J EROME (b), tout crédules qu'ils étoient, fè font moquez; 

s<nn Eciur. fie il tire de cette fable un argument en faveur de l'excellence de la Virginité. 
TomM pag. Q n difoit, q ue la Sainte, après avoir été fiancée, prit tout d'un coup la réfb- 
lution de ne point fè marier; ôt que fbn Fiancé, pour s'en venger, la fit con- 
damner, comme Chrétienne, à être dévorée par les Bêtes de V Amphithéâtre : 
mais que le Lion, qu'on avoit lâché contr'clle, bien loin de lui faire aucun 
mal , fè mit à la carefler. Grande 6c mcrveilleufè preuve , félon l'Evêque de 
Milan, que les Bêtes mêmes refpeâent la Virginité \ ( g ) On voioit, dit-il, le Lion 
léchant les pieds de cette Sainte Fille, fi couchant à terre, témoignant par Je s font 
muets, qu'il ne peuvoit fe ré foudre à faire aucun mal au /ocré Corps d'une Vierge, 
Cette Bête féroce adoroit fa proie, & oubliant fin propre naturel, prenait celui que 
les Hommes avoient dépouillé. On voioit, par une èfpéce d? échange de fentimens, des 
Hommes furieux commander à une Bête d'exercer fa cruauté j & la Bête, en baifant 
Ses pieds de la Vierge, enfiigner aux Hommes leur devoir. Tant la Virginité ejl 
digne d'être admirée, que les Lions mêmes font fusceptibles de cette admiration ! &c. 

$. IV. 



(l) Qui enim copuUm damnât, damnât & établir d$t Visitez centefiiei , elle fugii nian- 
filioi , tr duflam per fucceflorum fèriem generis mains pour noms frire recevoir avecrefpefl ce qui 



Stcietatem damnât humant. De Virginib. Lib. et s grands hommes ont jugi digne d'être itrit par 

1. col. 83. A. t*x, cr d'être refit far les Fidèles , four édifier 

(1 ) Il y a eû divers Atlet de cette Sainte, leur fuite. M e'moir es peur jervtr * tHift. 

tous auffi incertains les uns que les autres , Etclef. Ton». II. Part. L pag 108. Ed. d$ 

pour ne rien dire de pis. Voiex la Biblioth. Bmxell. 

Chotfie de Mr. Le Ci. a ne, Tom. IV. pag. fjj Thecla doceat mtmeUri, que copmlam 
3JQ, C fuiv. Cela eft fi vrai, que Mr. de fugient **ptialem , & fpenfs furore damnata, 
filLEMONT fe borne ici à ce que divers natmram ettam bejiiarnm virgmiiaiit vénération* 
Pires de l'Orient cr de t Occident ont dit de cet- muta vu Cernere erat ungentem pedes bet- 
te Sainte , fur la foi de la Tradition. Si cette nom , cubitare humi , mut» teflificantem fon» , 
voie, ajoûte-t-il, n'efi pas ajfet. certaine pour fu'od fatrum virgimt corpus vtolart non feflet. 

Erg» 
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IV. Dans un autre endroit, St. Ambroife fe déchaîne contre les Loix 
Tjui privoient de catains avantages les perfonnes non-mariccsic'cft-à-dire, con- 
tre la Loi Julienne tf Papienne Poppéenne. ( 4 ) Ceux , dit-il , qui refpeclem les 
Adultères & les Infamies de leurs Dieux , ont établi des peines contre le Célibat & le 
Veuvage , afin de punir P étude des Vertus oppojées à ces Crimes, qu'ils imitoient. „ Ils 
Je propojoient en apparence de Javorifer la fécondité des Citoiens, mais leur véritable 
defle'm étoit (P empêcher qu'on ne fe dévouât à la Cbafteté. Les Auteurs de ces Loix 
étoientfâns doute fort blâmables, de fê forger ou d'adorer des Divinitcz, qu'ils 
croioierît entichées de Vices: mais cela ne fait rien ici ; &, entant que Légis- 
lateurs, ils ne fe propofoient nullement de détourner les Citoicns de la Cbajle- 
té s à moins qu'on ne confonde, comme on fait très-fbuvent, la Cbafteté avec 
le Célibat, qui n'en cft rien moins qu'infèparable , 8c qu'on .ne fuppofê qu'il 
ne peut y avoir de Chafteté dans l'état du Mariage. Une des raifons, au con- 
traire, pour lesquelles (y) les Romains déclarèrent incapables d'hériter ou en 
tout, ou en partie, ceux qui ne fc marioient point, ce fut pour empêcher les 
désordres qui naifibient de ce qu'un grand nombre de gens renonçoient au 
Mariage, pour éviter les embarras de la Vie Conjugale, ce cependant s'aban» 
donnoient à des Débauches horribles. Peut-être que (6) Constantin 
aurait mieux fait de ne pas écouter les Eccléûaftiques, qui l'engagèrent, en 
lui perfuadant d'abolir ces Loix, à ôter tout d'un coup ce frein capable de 
prévenir bien des Crimes. 11 n'y a nulle comparaifon à faire entre de tels in- 
convéniens, & ceux qu'il pouvoit y avoir à- rendre moins commun le deflèin 
de fc dévouer au Célibat par un principe de Religion ; fuppofe même que le 
vœu de Célibat fût l'objet d'un Confeil Evangélique. D'ailleurs, qu'y avoit-il 
dans la Loi Papienne Poppéenne. qui pût tant rebutter ceux qui avoient quelque 
panchant à rechercher, par le Célibat, une prétendue perfeâiim extraordinaire* 
Les dépouilloit-on de leurs biens ? Les privoit-on de tout ce qu'ils pouvoient 
aquciïr? Nullement. Ils héritoient même ou par Teftament, ou par droit de 
Succcflîon ab inteftat , de leurs Parcns ( 7 ) jusqu'au fixiéme deeré. Qu'eft-cc 
donc qu'ils perdoient? Quelques aubaines, qui leur venoient de Parens éloi- 
gnez, ou d'Etrangers. En vérité, ceux qui, pour fi peu de chofc,étoicnt ca- 
pables de renoncer aux Rccompcnfcs Céleftes d'une Perfection extraordinaire, 
ne dévoient pas être dans des dispofitions fort propres à y aff irer. Mais les 
Ecclcfiaftiques, parmi lesquels le Célibat s'introduifoit inlcnfiblement à la fâ- 

• • veur 

Erço adtrabat frtiiam fium bejiia , V proprit taflitatis aboltttnt. Lib. De Vidait , tej. 165:. D. 
êtÙta naturt, naturam indutrat , auam homi- (5) Voicz le beau Traité de Mr. Hei- 
ne; amiftrant. Viderts , qmt.l.rn naturt trani- miccioi Ad Ltgem Jaliarp c Papiam Pcp- 
fufione hominet ftritatem tndtttot , famtiam im- péOM , imprimé à Amftêrdam en 1716. Lib. I. 
perart beftit , befiïam exefculanttm ptdts virginit Cap. II. 

Heurt qtùd hominti facert dibtrtnt. Tanturn ha- { 6 ") Lcg. I. C o D. T H s 0 D os. De tmfir- 

ht Virginttat admiration» , ut eam ttiam Léo- mandit pttnis Ccelibum; Voici Eusr'se, D$ 

nts mirentur. De Virginib. Lib. II. tel. 89. B. Vit. Confiantin. Lib. IV. Cap. 16. Sozome'- 

(4) Vnde cr Mi, qtà Deorum fuornm adulte- ne, Hift. Eccl. Lib. I. Cap. 9. & J A e * 

ria V probra vénérant ur , Caelibatùs ty Vidui- Godefroi, fur la Loi du Cède Théodajicn. 
tatis ftatufre peenas , ut *mnu crimmum , mttlt- (7) Voiez le Traité de Mr. Heinec- 

tarent fludia virtutum. Spetie amdtm <jua fx- CI US, que j'ai deja cité, Lib. II. Cap. XXI. 
cunditattm qutrertnt , fei fladio au» prtpojitum 
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vcur de ces faufics idées, auroient trop perdu à Ce voir par là exclus des Suc^ 
ceffions, ou des Legs, qu'ils favoient attirer à eux (bus prétexte de Pieté, 
& quelquefois au préjudice des plus proches. La fuite des tems a fait voir, 
combien de richcfïcs X'Egli/e & les Mmaftkres ont ainfi anufiees, depuis même 
que le Vœu de Pauvreté a été joint avec celui de Cbafteti. Le Public», & les 
Particuliers , (croient infiniment plus riches, en bien des endroits, lî h Loi 
Papienne & Poppcemte avoit fubfifte jusqu'aux derniers Siècles. 

§. V. A p r e's tout ce que nous venons de voir, il ièroit fùrprenant que 
St. Ambmfe eût déchargé les Secondes Nécet % confkkrées en clîes-mêtncs , de 
toute note d'impureté. JVois indiqué là-deflus un paflâgc de fon Traité Des 
u»,4r Offices. Le P. Ce/Hier répond, (a) qu'il s'agit là des Ecclkfiafliques. H eft vrai : • 
/»>. m;l i s il y a quelque choie qui porte auflî contre tes Secondes Noces des Lai. 

fîtes: ( i ) Comment efl-ce y dit St. Ambroi/ê, qm y un Minore de P Evangile pourra 
âxborter au Veuvage , s y U a eû lui-même plus d*um Femme} D'ailleurs, tout fon 
Livre des Veuves montre clairement, qu'il ôte d'une main ce qu'il fiânble don- 
na- de l'autre, & qu'en permettant les Secondes Noces, qu'il ne pouvoit dé- 
fendre tout net fans contredire directement l'Ecriture, il en fait néanmoins re- 
garder l'engagement comme le moindre de deux maux ; à l'exemple des au- 
tres anciens Docteurs , dont nous avons prouve que tel étoit le fyftcmc fur 
ce fujet . 

§• V^. Don non s -en quelques exemples. Voici comment St. Ambrmfi 
Ml ftr.vir,* explique les paroles de St. Paul: ( b ) // vaut mieux Je marier, que de brûler, ( % ) 
L'Apôtre cmfe'tlle certainement les NBces, comme un Remède, afin que lé 
Veuve , qui ph'troit autrement , fiit par là guérie: mais il ne prescrit 
PAS, comme donnant LE choix, le parti que doit prendre une Femme 
ebafle & continente. Car autre ebofe eft , de Jkourir celle qui tombe s autre ebofe, de 
donner confeilà la Vertu. Je remarquerai, en paflaht, une pauvre raifbn, dont 
il fc fêrt immédiatement après, pour relever l'excellence de la Viduité, c'eft 
que, félon les Ecrivains Sacrez, il n'y a pas de plus grand Crime, que de fai- 
re du tort à la Veuve & à l'Orphelin ; & que D i e u Ce déclare le Protecteur 
de l'un & de l'autre, d'une façon particulière ( } ). Qui aurait cru, que cela 
eût quelque rapport avec l'ablbncnce d'un Second Mariage, qu'on n'oferoit 
foûtenir être absolument défendu aux Veuves ? L'état des Orphelins fera donc 
auiîî une chofè à rechercher, comme aiant quelque fainteti particulière. Ou fi 
cela eft abfurde, comme on doit en convenir, pourquoi aller chercher d'autre 
mifoQ, que celle qui le prélèntc d'abord à chacun , lavoir, le peu de moiens 

qu'ont 

* ( I ) El in tfft trg» eenjugit fc* ejr t non to- '( 1 ) El ami âi humant* judiciis lequar, quum 
rart conjupum , nu fourni* cenjupt ftrtiri cm- liivmit juchait in nulle gravtkt Judxi Demtnum 

juntUcntm &utmodo autim pottfi btrtattr Ufiff» f rodant nr, quant qubd V'tdut gratwm , 

'iffe -widuitatit, qui ifft tmjugia frtqutut/tveriti Mmormmqut jura vioUrtnt. H*t trophctttts eau* 
Lib. I. Cap. 50. cA. 3f. A. fa, voahns emclamatur. . . . Judscatc Pupillo, 

(1) Nam unum fre rtmtdio nuftuts Mh% CT jufiifitatt Vtduam... |Et aléil Pupillum & 
nt penturm fanetur: n»n f>r* tUtlitm prtftrîrfit, Viduam fufeipict &c. AU. 
tafln c contint)!', quiil ftquatttr. Almd tji enirn, (4) Ne dtxtrtt , Dcftituta fum : qucrela 
fnbvtnin LtUnti , nlind Juaétrt vtrtuti. Lib. De nuplurae cit. Ne dixerit r Sola ego fum : Cat- 
Yidms, c<4. 155. C ttiêt ftutuamm quarit, Pudm fomum, m- 



■ 
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DES PERES. Chap. Xffl. *u 

qu'ont ordinairement & les Orphelins, & les Veuves, de fc précautionner con- 
tre h violence ou les tromperies d'autrui. En fàut-il davantage, pour- recom- 
mander leurs intérêts à un Dieu plein de Bonté & de Jufticc, & pour fon- 
der des défcnfes févéres de toute fraude, de toute oopreffion, de toute injufti- 
ce, envers des per formes, que leur état même rend les objets de nos offices 
charitables? 

$. VII. Dans un autre endroit , St. Ambroifi répond ainfi aux raifbns 

au'alléguent les Veuves, qui penfent à fè remarier: (4) AÎr dites pas, Je fuis 
eftituce de fecours; c'efi le langage d'une Femme, qui a envie de Je marier. Ne 
dites pas, Je fuis feule j la Cbafietè cherche la Jotitudè. Une Femme, qui a de la 
pudeur, aime la retraite s une Impudique , la compagnie..:... Vous voulez coujerver 
vôtre patrimoine ! Le patrimoine de la Pudeur efi bien plus conjidérable ; & une Veuva 

le gouverne mieux, qu'une Femme mariée Mais vous voulez vous marier. Soit. 

La fmple volonté n'efi pas criminelle. Je n'en recherche pas la r ai fin: pourquoi en 
dormez-vous de fe'mtes ? Si vous croiez la cboje honnête, avouez-la franchement: que fi 
vous jr trouvez quelque cbojè qui n'efi pas bien , taifèz-vous ; n'aecujez pas D 1 B u , 
n'aecujez pas vos Parens, de ce que vous êtes de fit tuée de fecours. Plût-a-Dieu que 
la volonté ne vous manquât pas 6cc. Il exhorte enfuite les Veuves à demander 
au Ciel le don de Continence, & il le fait d'une manière à donner lieu de 
penfer, que le defleirï de fc remarier cft toujours en lui-même l'cflct d\in dé- 
fir vicieux , qu'on ne peut étouffer fans le fecours d'une Grâce cxtraordinaiir, 
mais qu'il fuppofê mal-à-propos que chacun a lieu de fc promettre, s'il Pim- 
plorc. « 
' f. VIII. Enfin St. Amhroife condamne <ibfolument les Veuves, qui aiant 
des Enfàns, fê remarient, (f) Quel confeil, dit-il, vousHonrurai-je , à vous 
qui avez des Enfàns} Quelle raifon peut vous porter à vous remarier, fi ce n'efi une 
imprudente légèreté, Pbabitude de P intempérance , le fenùment que vus avez des bles- 
jures de vôtre coeur ? Mais les confeils Je donnent à des per formes fibres, & non pas 
à des gens yvres. Je parle à une Confidence libre, qui efi encore en état de prendre 
Vun ou P autre parti. Que ceUe qui efi blesse'e, ufi du rf.me'de; le ConJeH 
efi pour la Femme Honnête. 

%. IX. Avec des idées fi fevéres 8c fi outrées, fur Pufâgc du Mariage, 
croiroit-on que St. Ambroife en eût fur V Adultère, qui tendent a le faire regar- 
der comme n'étant pas toujours un Crime? Rien n'eft plus vrai pourtant, 
quoi qu'en dife fon Apologifte. Ce Pére dit nettement , comme je Pavois re- 
marqué après d'autres , qu'avant la Loi de M o i s b , & celle de TEvangile, 

PAdul- 

fuika convention Soi fatrmtonium vit (j) N/w» tibi qui eonfitii tribnam, <j«* li- 

tueri : majmt fnioris efi fatrtmomum , quoi me- btros habet ? g** tibi confia nubendi , mfi forte 
lins revit Vidua, qmim Kupta.... Sed vit nu- Uvitatis errer, ty tntemperantit mfut, t.? fkncn 
btrt: liert: non habet trtmen Jhntltx voluntat: cogit tedorit confàentiat Std unjilium fotriis, 
tanfam non qjuro: car finghttri Si bintfiitm mn ebriit, daim. Et ideo afni Ukeram cm jeun- 
fntai , fattn : fi incontruum , fik. Ne accu/es tin m mihi ferme tft , tut utrttmque integrum efi. 
Deum , ne acenfet proptnquet , qned frtfidia tibi Habeat fêuàa rcmtdium . bonefl* confilinm. Ibld. 
ùjint.^Vttnom m défit voUntat &C Ibid. c«L col. 166. B. 

Dd» 



P<6- 19S. 



aix TRAITE' DE LA MORALE 

m 

P Adultère n'étoit point défendu. Mon Ccnfeur fauve cela par une explication H 
(•) ^mq. plus forcée du monde. St. Amhoifè (a), dit-il, veut faire remarquer qu'il n y y 
avoit pas alors de Loix écrites, qui décernant une peine contre les Adultères, réveil^ 
lajjcnt dans le cœur des Hommes Pharreur que la Rai/on nous ht/pire naturellement 
pour cette forte de péché. . . D'où il conclut, çw'Abraham ne pécha pas contre une Loi 
qui n'étoit pas encore. 

§. X. Pour détruire ce fëns,il ne faut qu'expolêr aux yeux des Lecteurs 
les proies mêmes de St. Ambroije. Il veut juftirîer le commerce qu'Abraham 
eut avec ffajar fa Servante; & voici ce qu'il dit là-deflus. (*i ) Confidérons 
prémiérement , ^«'Abraham v'rvoit & avant Moïse, & avant P 'Evangile; auquel 
tans P Adultère ne paroiffutt pas défendu. La peine du Crime n'a lieu que depuis le 
terris de la Loi , qui le défend: per forme ne peut être condamne', comme C R l- 
minki,, avant la Loi, mais depuis la Loi, & en vertu de la Loi. Abraham N E 
pf.cha donc point contre la Loi, mais il la prévint. Dieu 
avoit lien loué le Mariage, dans le Paradis terreftre, mais il n'avoit pas CON D AM- 
n e l'A dult e'r e. Car il ne veut point la mort du Pécheur: & ainfi il promet 
les Récftmpenfes , mais il n'exige point la Peine. Car il aime mieux engager par la 
Douceur, qu'épouvanter par la Sévérité, l otis avez péché, pendant que vous étiez 
encore Gentil, vous êtes excu fable. Etes-vous entré dans PEglife} Avez-vous enten- 
du la Loi, Tu ne commettras point d'adultéré? Vous n'ayez plus cPexcuJè &c. 
Un peu plus bas, dans le même Chapitre, après-avoir rapporté l'allégorie des 
deux Alliances, que St. Paul dit être repréfentees par les Dclcendans 
à'IJàc & à'Efaa i nôtre Doéteûr dit, en parlant du commerce à' Abraham avec 
Hagar: (z) Ce que vous crôiéz être un p e'c h e , vous voitz que 
c'efl un m Y s t e'r*e , par lequel ètoient révélées les clrofes qui dévoient arriver dans 
les derniers tems... Reconnoiffbns donc, que ces ebofes, qui arrkvient en figure aux 
Patriarches, n'e'toient point criminelles e-n eux: mais elles 
le feront pour nous,/ nous ne voulons pas prendre garde à ce qui a été écrit 
pour notre correclion &c. Quiconque fait lire, & ne veut pas s';iveuglcr, vena 
dans ces pafiàgcs, que St. jimbroije regardoit comme un véritable Adultère le 
commerce, dont il s'agit, & que cependant il n'y trouve aucun crime, parce 
que Dieu n'avoit défendu l'Adultère ni dans le Paradis Terrejlre, ni depuis, 
jusqu'à la Loi de Moïse. Et l' Adultère lui paroît ici d'autant plus innocent 
dans le Patriarche, qu'il donne lieu à un type de ce qui devoit arriver fous 
l'Evangile. $. XI. 

( i ) Sed conftderemut frimtem , quia Abraham eUfiam , audifti Léger* , Non adultérais ; jam 

ante le^tm Moylî , cr ante Evahgelium fuit , $xt»jationem dtUcli noH habet. De Abraham. 

nondum ituerdiilum Adulterium videbatur. Pce- Llb. I. Cap. 4. 

tu Criminis ex temport Legh eft , au* Crime» ( 1 ) Qffod ergo futai offe petcatum , advertis 

uih.'eutt , me ante Legem u!U Rei damnati» eft , ejfe myfterium , que ea , au* m pefterierdus erant 

fed ex Leie. tien ergo in Legem commifu Abra- futur* temporibut , revelabantur Adgno[ta- 

ham, ftd Lejtm pr*venit. D eus in Paradifo mm ergo, tjuowjm bac , aut in figi 

Sut Conjugmm Ltudavtrit , non Muiienum ^tbxnt , Mit crhriint non tram: nobts 



d*mn*verat. Son vutt tnrm mertem peccjtorit: fi ad corrtftionem nof.ram firift* lavtce noitmat 

ej- ide o , ijuod prtmti eft, follicetur; qmd frne, &C. Ibid. Col 99 j.D. 

non ext?it. Mxvntt enim tmtibut provocare , ( 3 ) Ergo Abraham O* «1*» de p«pulo erat 

quam (evermtbm terrere. Et tu , poteafti , qitum Gentilt , ejr caujj t pofteritatis 1nirg1tr.it ad amtl- 

Ctntiltt effet , habtt txcxfationem : ventfti ad te- tam , qui* uxor ejus ftertUtatem fuam obumbraee 
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%. XI. Mon Cenfcur prétend néanmoins trouver ( a) dans le Chapitre tné- 
me, ePuù eft tirée Pobjeâ'on , dequoi montrer, que, félon St. Ambroife, Pa&ion * 
& Abraham fut désapprouvée de Dieu, & ce Patriarche en fît pénitence. Suppofé 
que St. Ambroife eût dit quelque choie de femblablc, ce îcroit une pure imagi- 
nation : car où trouvc-t-on la moindre trace & de la repentance d'Abraham, & 
d'une marque que Dieu ait donnée qu'il desapprouvoit l'action ? Mais la 
vérité eft , que ce Pérc , dans le paflace qu'on cite , ne parle point de l'aéte 
même d'Adultère, qu'il venoit de déclarer innocent. 11 s'agit de h raifbn pour 
* laquelle Sara fouhaitta qu'Abraham eût commerce avec Hagar,Sc de la.complat- 
fanec que le Patriarche eut pour fa Femme, qu'il voioit pouflec par cette rai- 
fbn à lui faire une telle demande. Sara vouloit avoir, dans ce qui naîtrait de 
fâ Servante, une confolation de fa propre ftérilité. Elle parut par là defefpc- 
rer de l'accompli flement des promefles que Dieu lui avoit faites, de lui don- 
ner une poflcrité nombreufe : & Abraham, en acceptant la propolîtion, té- 
moigna entrer dans la même défiance. Abraham, dit ( 3 ) St. Ambroise, 
étoit du nombre des Gentils ( c'eft-à-dirc, que, quoi qu'il eût renoncé à l'Idolâ- 
trie, il vivoit avant la Loi, & par confequent, comme les Gentils encore Ido- 
lâtres, dont il a parlé ci-defTus, il n'avoit point péché, par cet Adultère non- 
défèndu ) & il étoit venu vers fa Servante, pour avoir de la poflérité: parce que fa 
Femme voulant couvrir la honte de fa ftérilité, lui avoit cmfeillé cela. Ce n'eft pour- 
tant pas en vain , qu'immédiatement après, D I eu, parce qu'il approuvoit toutes les 
autres oeuvres «Mbraham, lui dit, afin qu'il fe repentit de cette aff 'wn ; Je fuis ton 
Dieu, achève de fervir en ma prefènee, & fois fans reproche. Comme s'il 
n'avoit pas encore fait tout ce qu'il fallait pour plaire à Dieu, aiant defefperé que 
t fa Femme jusques-là ftérile pût le rendre Père, &. cherché à caufe de cela à avoir quel- 
que lignée de fa Servante. Il eft clair, comme le jour, que le repentir que St. 
m Ambroife attribue à Abraham, eft fondé non fur \'a3e même d'Adultéré, où il 
n'infinue pas qu'il y tût rien de criminel ; mais fur le motif qui porta le Pa- 
triarche à un commerce d'ailleurs innocent pour lui. Sans cette circonftancc, 
Abraham aurait pû en toute fureté de confcience, & venir vers Hagar, & fc 
propofer par là d'avoir de la poftérités car c'eft une autre raifon, que St. Am- 
broi/e a alléguée, pour juftificr la complaiiance d'Abraham pour Sara, celle de 
Jacob pour Lea & Roche/ s & l'Incefte même de Lotb. Mais le défir d'avoir 
de la poftérité aiant ici quelque chofc d'injurieux à la Véracité de D 1 e u , qui 

• . lui 

tupiens, auihr ejus fafii fiant vire. Et tamtn nidiflim , qu'il fui» peut-être , pour voir fur 

non êinfmm tfi , tu-.J foft ka\ Dtui fiaim , j quel fondement on a ainfi corrigé le Texte. 

mita qm optra prêtant , probwus fatli pcemttn- Mais l'autre leçon s'accorde beaucoup mieux 

tid dixit itlt: Ego fum Dcus tuus, .emercre avec toute la fuite du discours. Je . ne dis 

in confpe&u meo.&.efto line qucrcla. Quafi rien, au refte, de l'explication de St. Am- 

• adhuc pUn't n*n tmtrwflit , qui defptrar. t fiai- broife , confiderce en elle-même. Ccft une 

lit partum uxoru , & dt andlli pojttritattm penfée creufe , qui n'a aucun fondement , 6c 

mttnnt. Ibid. B. Le P. Ceillitr, qui ne cite que qui roule fur cette faulTc fappofition , qt.':m- 

fd paroles, Pojt h*c — dfxit iiti; en rapporte médîatemcnr après l'afiaùe -\'Ha^ar {p%fi hoc 

ainfi cette partie : quia 4/i.t rus optra prof ares, ftatim) Diru dit à Abraham ers pjro!e«, 

v*t hujus facti poENi TEKTiAM qu'on trouve au Chap. XVIi. de !a G b'n 1'- 

8cc. au lieu de ,fr* hm'mt fktl't pxmtentid ,que se. H s'ctoit palTe quelques années dq uiç; 

porte mon Edition. Je n'ai pas çelk des ht- fomvne on le voit par la fuite de l'Hiftone. 
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lui en avoit promis de Sara ; voilà uniquement ce qui, félon nôtre Pérc de 
l'Eglifc, étoit un fujet de repentir pour le Patriarche. 

$. XII. Jusqu es-la" donc St. Ambrtùfe eft fort bien d^ccord avec lui- 

(«) p*t. i9i, même. S'il fc contredit ailleurs, c'eft tant pis pour lui. Mon Cenfêur (a) 
allègue cet autre partage du même Livre : ( i ) Quoi que Pharaon fût d'une No- 
tion féroce & barbare, ( c'eft-à-dirc , Egyptien) il fit voir (en parlant ainû* à 
Abraham, Pourquoi ne m'avez-vous pas dit, que Sara eft vôtre Femme? &c.) 
que les Etrangers & les Barbares mêmes refpecJent la Pudeur, & croient devoir s'abs- 
tenir de P Adultère Et faut-il s'étonner, fi on Barbare cornait le Droit Naturel 

Parmi les Bêtes mêmes, qui ne font foûmifes à aucune Loi, il s'en trouve quelques- 
unes, qui non feulement gardent la fidélité à leurs compagnes, mais encore qui ne s'ac- 
couplent qu'une fois, comme par ebafteie. De forte que la Là de Nature a plus de 

u*. v'cjÛT' V e ** s L°i x écrites &c. Dans ce paflage, comme on voit, & dans (b) 

7 ' un autre, que le P. Geillier cite auffi, il s'agit de V Adultère proprement ainû 
nomme, qui connue a avoir commerce avec la remme a autrui, mon i^en- 
feur ne nie "point, que le paflage, du fera duquel nous disputons, ne regarde 
tout ce que -Sr. Ambroife comprend fous le terme & Adultère. Sî donc \' Adulte» 
re eft criminel, félon la Loi Naturelle, fi les Nations Barbares, & les Bétcs 
mêmes , ont quelque connoifianec de cette Loi ; quel befoin avoit le Pere des 



Croians, de Loix écrites, qui reveillaffent dans fin cœur P horreur que la Raifim 
mfpire naturellement pour cette forte de Péché ï 11 aurait été plus coupable, dit-on, 
depuis la publication de la Loi de Motfi. Mais St. Ambroife ne parle point du de- 
gré de la faute, non plus que du dcçré de la peine. H veut qu'il n'y ait eû 
ni péché, ni peine ; parce qu'a» ne crornt pas P Adultère défendu. Le fcul moien 
d'accorder ce Pére avec lui-même, malgré la généralité des termes, qui ne le 
foufrrc guéres ; ce ferait de dire, que, quand il fbûtient qu'avant la Lai de 
Moïse P Adultère ne paroi ffoit pas détendu, il ne parle que du Concubinage, ou* 



de la Polygamie. Car il dit plus bas, que (2) tout commerce d'un -Homme avec 
toute autre Femme que fin Epoufe légitime, eft un Adultère. Mais, en ce cas-là, 
il devoit prouver que le Commandement du Décaloguc, 7« ne commettras point 
d'adultère, s'étendît jusques-là; ce qui eft contraire « au fens des termes, & à 
la pratique des plus gens de bien de la Nation Judaïque , qui n'en ont ja- 
mais été blâmez. Le moins qui réfultera de tout ce que je viens de dire, 
c'eft que les idées de St. Ambroife fur un fujet très-important etoient bien con- 
flues, bien mal lices, & fes expreffions très-oropres à j^tter dans l'erreur; ce 
qui aflïïrémcnt n'eft pas un bon titre, pour l'ériger en Codeur que l'on puiflè 



prendre pour guide en matière de Morale. 
$. XIII. Je puis me dispenfèr de rien 



répondre à mon Ccnfcur, au fu- 
(e) Pég.194, jet du Prêt à ufure, qu'il (c) avoue être condamné abfolument & fans aucune 
(d 7 )'<w-tt. P 5 "" St - A mbro 'J e - J'^ traité fuffifamment la matière (d) ci-deflus. Et 

$ ». er /*<*. pour 

• 

( i ) F.tfi tutur* firut ac barbant f Pharao] tur btfibui, funt tanun aliana, qut non fdkm 

tamtn fignifuat ttiam txteris ac tartans tnmiut farilmi fuis copula ftrvtnt fidem , vtrum ttsam 

tjft curam pudoris , er adtdtmï crimt» ttiam jtbt uitAt unïmt caftitatem cuftodiant. Ita major Ltx 

tavtnàum AV.- rnirum , fi barbants jut novit Naturt ,qu*m Iajm!» praferiptit eft. Ibid. Cap. 

naturt : muta animal**, tint nuliis unftrtngaïf^ II. toi. 989. A. B. ^ ^ 
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pour ce qui eft de la raifbn que l'Apoloeiftc de St. Ambroifi donne, après lui, 
de ce que Dieu permettoit de prêter à intérêt aux Etrangers, c'eft que par 
ces Etrangers il faut entendre feulement ceux à qui Pon a droit de faire la Guerre 
& que Pm peut tuer impunément ; cela a été refuté d'avance, dans une (a) de ^f^ L v j 
— Nefts fur Pufendorf. Le P. CeilHcr devoit y répondre , s'il pouvoit. ni>\. 



%. XIV. Venons à ce que j'avois dit du Traité Des Offices. Je me laflè 
de repeter, combien ridiculement le P. Ceillier (h) difqu'w» ne peut s'empêcher „t. * m \ 
de rire de ma critique; dans fà fauflè fuppofition générale ( c ) qui revient toû- fô{J 0,,r cî " 
jours, qu'il n'y a pas un mot de l'Xrticle de ma Préface au fujet des Pérès, $ 7 . ' a *' u 
qui ne doive montrer quelque cireur grofltére. 11 eft encore plus ridicule, de 
vouloir faire palier pour fimplicitê, pour ftile fimple & ai/é, qui foit à la portée ' 
des Savons & des Ignorons , le désordre des matières & des penfees, dont j'ai , à)Pt fef 
montré (d) que St. Ambroifi lui-même fê glorifie. Mon Cenfcur apparcm- p Jg ! xlvu.' 
ment renferme aufîî dans cette charmante fimplicrté, les fàtrflcs applications des 
Exemples & des PafBgcs de l'Ecriture, les mauvais raifçnnemens, les penfees 
peu folides, dont le Traité Des Offices eft rempli. A cet égard, auflî bien 
que pour la netteté & la facilité du Jfîte , j'ai mis les Offices de C i c e'r o n 
infiniment an deffus de ceux de St. Ambroifi f qui en font une Copie; £c je les 
y mets encore. Le P. Ce il lier dit, que St. Ambroifi ne s'efl pas propofi d'imi- 
ter en tout les Offices de C'tcerm. D'accord. Mais il devoit du moins les imi- 
ter en ce qu'il y a de bon, & renchérir fur fbn modèle, bien loin de demeu- 
rer au deflous. La Jmpliàti ne peut-elle fe trouver avec l'ordre, la méthode, 
la netteté du ftile, & la jufteflè des penices? Je fuis pourtant de bien mouvoir 
goât, de ne pas eftimtr ce Livre de St. Ambroifi , puis que toute P Antiquité en 
s jugé autrement , comme il punît par le grand nombre de Manu frit s de tout 
dge, qu'on en trouve dans les Bibliothèques. Préjugé encore, êc préjugé qui 
revient toujours ! Ceft pour cela même que je ne crois pas devoir facriner ma 
Raifôn, m en matière de Dogmes, ni en matière de Morale, au jugement 
des anciens Doérrurs de MLghfc, qui n'ont pas fait grand ufage de la leur; Se 
qui fê font Iivrc2 aveuglément à l'Autorité. Si mon Cenfcur avoit quelque 
chofe de bon à dire, il pourrait fe paficr dé ce vain épouvantail. Nous allons 
voir des échantillons de l'exaéHtudc de St. Ambroifi, dxm ce Traité Des Offices^ 
$. XV. Quoi qu'en difefon Apologiftc, (e) ce Pérc entreprend très-mal i 
propos de faire voir la fauffetê des dtnxJônBtms que Cice'roN attribue à la Jufti- 
ce; & dont la première eft, de ne faire du mal à pfrfômte, à moins qu'on n*y fin 
réduit par la néceffiti de repoujfer quelque injure. Pufendorf avoit déjà re- 
marqué, (f) que Cice'ron parle uniquement de la jufte Défènfê de foi- ( f ) u*. 
même; & nullement de la Vengeante, proprement ainfi nommée, comme on * v SMi ' 
le fuppofc fàns raifon. Le dernier Trâducvfccur François, qui ne doit pas être 
fufpett au P. CeHlur, & qui a ( 3) pris à tâche de démêler CC de reSifier dans 

fes 

(1) Ktm» fi>i bUn.li.it ur dt Lutin htmï- qu'il a rais au devant de fa Traduâion. Ceft 
num. Omm fiufrum adulurtttm tjt , ntc Vtro le même, qui avoit traduit les Ltitttt de St. 
h... . > Muktri mm lutt. Ibid. Cap. IV. toi. A va ut tin, comme il le déclare dans le 
99*- C. Titre. 

(3) Mr. Du «ois, dans V Avtrttjfmtni 
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les Notes , les fentimens qui ont befoin d'être réduits aux principes de la Religion 
Chrétienne i n'a rien trouvé à redire au pafiâgc'dont il s'agit, ni à un ( i ) au- 

(«) r* icj. tre, que mon Ccnfeur allègue (a) ailleurs avec auflî peu de fondement. II 
ne lui iert doue de rien, d'étaler ici quelques fentenecs de Philofbphes Paicns, 
* où l'on recommande la douceur & la modération envers ceux qui mus infukent. Au 

contraire, cela même devoit faire prefumer, que la Morale de Cice'ron 
n'étoit pas moins belle ici, que celle des Anciens Philofbphes, dont il a pris 
le meilleur. Mon Cenfeur aurait pû voir auflî un paflage de ce grand Ora- 

rs) sut r*f*+ tcur, que j'ai (b) cité tout du long, & où il dit formellement, qu'un Hom- 
/-»• me de bien doit épargner fes plus grands Ennemis, quand il peut le faire fans 

$ 14. N«ê . cour j r j-jsque de fa propre vie. Il aurait pû voir, dans le Traité même Des 
Offices , s'il l'avoit lu, comment l'Auteur rejette (z) l'opinion de ceux qui 
eroioient, qu'on peut fe mettre fort en colère contre fes Ennemis , & qu'il y a en 
cela de la Grandeur d!ame. Rien , ajoûte-t-il, n'eft , au contraire , plus Jouable, 
rien rtefl plus digne d'un Grand Homme, que d'être doux, clément, facile à ap- 
paijêr. 

§. XVI. Pour ce qui efl: de la féconde finclion de la Juftice, Cice'ron 
( 5 ) la fàit confifter à fe fervir des ebofes communes, comme n'étant pas à Pun plâ- 
tôt qu'à Vautre ,• & de celles qui nous appartiennent , comme étant à nous en particu- 
lier. Cela n'efi pas non plus conforme à la Nature , dit ( 4 ) St. Ambroife : car 
la Nature a donné toutes ebofes en commun à tous les Hommes. Car Dieu a voulu que 
tout fut produit, en forte que chacun en tirât fa Nourriture, & que la Terre fut la 
poffèflion commune de tous les Hommes. La Nature donc a établi un droit commun , & 
c'eft PUfurpation qui a produit un droit particulier. Mais I. Cicéron ne nie point, 
comme le fuppofc St. Ambroifi, la Communauté de toutes chofes qu'il y avoit 
entre tous les Hommes, avant l'établifïcmcnt de b Propriété. Au contraire, 
il ajoute immédiatement après : ( f ) Or il ny a rien qui naturellement /oit à quel- 
cm en particulier £ & il détaille les différentes manières d'aquerir un droit de 
Propriété. Le paflàge a été allégué par tous ceux qui ont traité la matière ; & 
(c) r«j. le», nion Cenfeur lui-même (c) le cite.. 2. St. Ambroife traite d'u/urpation le Do- 
maine particulier. C'cft ainfi qu'il entend le Droit Naturel, & que, pour éta- 
blir le Devoir de la Libéralité, qu'il n'a fiï accorder avec la Propriété des 
biens, il fappe le fondement de l'Ordre & de la Tranquillité du Genre Hu- 
main. 3. L'abfurdité cft d'autant plus grande, qu'elle renferme une autre 
faune fuppofition fur les fentimens de Cicéron, dont il s'agit. Car, fi la criti- 
que 

(l) Ptr Htitmqm [quibuscum congrega- de l'Equité Se de ïrtam*mfé:T<*»//»7«f pxnâ 
mur ] fi quid importttur rubis inummodi , prt- adftiamus, quant am tqmtat , L ~ 



pulftmus uUtfcatnurqut tes , qui nettrt nabis ta- tur. 

nan funt &C. Ce paflage , que le P. Ctdlitr ( 1 ) Xtc 'Jtro auditndi , qui gravittr irafetu- 

tronque, n'eft pas du Liv. III. comme il le dum tnimicis put.tbuat ,idqut magnanimi wfer- 

Cite, mais du Liv. II. Chip. V. 11 s'agit là tii viri tjji ctnftbunt. Sihd tntm laudabilms , 

de I" Autorité des Puifiances Civiles, auxquel- mhd magne c~ pndare tire dignius pUcabdttatc 

les on a recours , pour prévenir les infultes am etementi.i. Lib. L Cap. 15. 

d'autrui, ou les faire punir. Ci et* on cft (3) Std Jujlitu primum juvnus tjl, ut m 

li éloigné d autorifer la Vtngtanct , qu'il ajoute qms tm rmutt y ntjs lauffttut tnjuriÀ: dtindt , 



immédiatement après , qu'en cela on doit ut comwumbtts utatur pro cemtnunibus;privatis, 
prendre garde de ne point patfcr les bornes ut /sus. De Orne. Lsb. I. C*p. 7. 

(4) 
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que eft jufte, il fàut que Cicéron n'aît pas reconnu l'obligation où l'on eft de 

faire part de (es biens aux autres dans le befbin. Or le contraire paroît par ce 

qu'il ( 6 ) dit au même endroit, & par les belles régies qu'il donne ( a ) ailleurs («) gfc l c* : 

fur Pexcrcicc de la Bénéficcnce & de la Libéralité: régies beaucoup plus net- ' 4 * r '"' 

tes, plus exactes, & plus précifes, que celles de St. Ambroifi. 

§. XVII. Le V. CeiUier, fidèle imitateur de celui dont il fait l'apologie, 
montre ici qu'il n'entend ni la matière , ni ce qu'il lit de plus clairement con- 
çu, (b) Il m'objecte un (c) paflàgc de mes Notes , comme fi j'y témoignois (b) 
être de même fèntimcnt, que St. Ambroife. Mais y trouvc-t-il, que l'établis- '*>* pnk é» U 
fement de la Propriété des biens foit, félon moi, une ufurpation} On n'a qu'à n*.&*ig 



Chjp. 



hrc toutes mes Notes, & les comparer avec ce qu'on vient de voir , pour rc- [v.'^i.nu* , 
marquer d'ailleurs la différence des idées. Mon Ccnfêur cite enfuite un paflà- 
ge de P u r ex do r f ( d ) fur l'obligation où l'on eft de rendre fervice aux J£J ^Jj J™» 
autres. Qui le nie? Et n'eft-ce pas du papier perdu? 11 allègue Ce) des pa- ( C ) pq. 101. 
rôles de feu Mr. Locke, (f) que j'ai adoptées, mais oui ne font rien au ({)uv.\y. 
fujet, puis qu'il s'agit là de la manière dont les Hommes dévoient exercer leur ,v * i *• 
droit, pendant que tout étoit encore en commun: au lieu que le P. CeiUier '* 
parle de l'ufàge qu'on doit faire de fes biens depuis l'établiflèment de la 
Propriété. 

§. XVIII. Je pourrois faire d'autres remarques, qui montreraient combien 
les idées de mon Ccnfcur font fâufles, ou confufes. Mais je me lafle, & je 
dois ménager la patience des Lecteurs. ( 'eft pour cela auffi que je ne m'arrê- 
terai point à ce que dit le P. CeiUier, pour juftificr St. Ambroife fur ce qu'tf 
foûtiertt qu*m Chrétien ne doit point fe ht tire contre m Voleur qui t'attaque j & qu'il 
établit pour rcgle générale , qu'il tfeft jamais permis de conferver fa vie en caufant lé 
mort d'un autre. J'ai déjà (g) dit ce qu'il faut, fur la Dcfcnfc de foi-même (t ) ^vm, 
contre un Voleur. Il fuffit de remarquer, comment mon Cenfeur élude ici M»« 
le fens manifefte de la régie que St. jfmbroi/e pofe en général , Qu'un Chrétien 
ne peut jamais innocemment Jauxer fa vie en caufant la mort d'un autre. Ce Pére 
traite la queftion, que Cice'ron avoit propofèe, Si, après un Naufrage, 
un Homme Sage étant en danger de périr, & voiant un Sot, qui s'eft emparé 
d'une planche, peut l'en chafier, & s'y mettre foi-même, fous ombre que 
fà vie eft de plus grand prix. L'Orateur Romain rapporte & approuve la dé- 
cifion ( 7 ) d'un ancien Philofophe, qui nie que le Sage puille en ce cas-là 
préférer la coufcrvation de fa vie, à celle du Sot ; parce qu'il y auroit de l'in- 

juftice. 

(4) Dt'mdt fermam Ju/liti* putavtrunt (6) Sed quantum {ut prtdarè feriptum efl i 

[Philofophi 1 */ communia, id ejl , pubii- Pl atone) nen nobts filin» nati fumui 

ta , pro publias hakeat ; privât. % , prt fuit. Ne in hoc naturam dehtmus ducem feaui , tommuntt 
hoc cjutdem ftcundum natuiam. Satura tmm utiutatts in médium adftrrt , mutatitne officit- 
tmma omnibus in commune \rofudtt. Sic entm rum, dando, awpmndo: tu m artiius ,tum ope- 
JDeus tenetari juffit cmnia , ut fa/m emmùus ri , tum facultatifs , devmcire kemmum inter 



effet, cr Terra fertt omnium quidam -hommes focietatem. Ubi fupr. 
commun tt pojjèjjio. Satura qiiur }M cemmune ( 7 ) Si tabulant de naufraglo Stultui 

gtntraxit: I jurpatio jus fteit fiivmum. Offic. ru , txtorauebitnt eam Sapiens , fi pot ut rît ? A>- 

lib. I. Cap. 18. fat [H E C A T O ] f«M fit injunum. De Offic. 

(5) Sunt auttm privata >» U naturi: ftd LA. III. Cap. 13. 
&c. Ubi iupr. 

Ec 
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jaftice. Il vouloit dire apparemment , que la Planche étoit au Sot par droit 
de premier occupant, & qu'ainfi le Sage lui feroit du tort en la lui ôtant. 
C'cft au moins la vraie raifon. St. Ambroife, ( i ) qui n'y a point penfe, dit , 
qu'à la vérité il trouve qu'il fercht plus avantageux pour l'Utilité Publique, 
que le Sage échappât du Naufrage: mais il y oppofé une autre raifon, c'cft 

3u'il ne convient point à un Chrétien, qui eft en même tems Julie & Sage, 
c vouloir fauver fa vie aux dépens de celle d'autrui. Et afin qu'on ne croie 
pas , que la maxime foit fondée fur les circonftanccs particulières du cas dont 
il eft queftion, il ajoute: Car fi même un Chrétien efl attaqué par un Voleur , qui 
veut le tuer, il ne peut pas le frapper pour fe défendre. Cependant le P. Ceiliier 
(•) p*. iu. (a) explique cela, comme fi St. Ambroife vouloit dire feulement, qu'un Chré- 
tien ne doit pas prendre à /on Frère un bien qui lui appartient, & qui lui efl abfo- 
la ment nêceffaire pour covferver fit vie &c. Mais à quoi bon aller chercher tant 
(*») 9*p »•«, de finefle, après avoir reconnu 2c approuvé (b) l'opinion de St. Ambroife au 
'° 7 * lùjctd'un Voleur, ou d'un Ennemi, contre qui il ne veut pas qu'on le dé- 

fende, jusqu'à le tuer? Car, s'il y a quelque cas, où il foit permis de fauver 
h vie aux dépens de celle d'autrui, c'cft fans contredit quand le péril vient de 
la part d'un Homme, dont l'injullicc eft de la dernière évidence, comme cel- 
le d'un Voleur de grands chemins. Mais il paroît d'ailleurs par tout le Cha- 
pitre, que St. Ambroife raifbnnc ici fur un principe très-mal entendu & très- 
mal appliqué, c'cft que perfonne ne doit chercher fon utilité particulière, au 
préjudice de celle d'autrui. 11 s'en explique clairement, après les deux exem- 
ples alléguez ci-defliis: (x) Pourquoi vous jugez-vous préférable à un autre, puis 
qu*il efl d'an Chrétien de préférer les autres à foi , de ne s"* arroger rien , de ne s* ap- 
proprier aucun honneur, de ne pas faire valoir /on mérite} Enfin, pourquoi ne vous 
fêriez-vous pas une habitude de fupporter vos maux, piûtôt que de vous accommoder 
eux dépens d'autrui} C'eft ainfi que ces grands Doéteurs, ne faifant aucune at- 
tention au vrai fens & au fondement naturel des Maximes les plus importan- 
tes, en tiraient des conféquences abfurdes & ridicules. 

§. XIX. Passons à un autre fujet, fur lequel il paraîtra que le P. CeiU 
lier s'enferre lui-même , pendant qu'il m'aceufe (ans façon de mauvai/e foi. 
J'avoisdit, que & Ambroife établit pour maxime générale, Qtfon ne Jauroit 
faire légitimement une chofi qui ne fe trouve pas formellement permi/e & autori/ét 
par F Écriture; & que, Jur ce principe, il défend edfolument aux Ecclfiafliques ton- 
(t) of-. Lib. te forte de raillerie. Voici l'Original: (c) Nam licet interdum bonefla joca ne 
t Cêg. »j. fuavia fint , tamen ah Ecchfiajlicà abhorrent regulâ : quantum qu* ht Scripturis ( J ) 
SancJis non reperimus , ea quemadmodum ufurpare poffumusî Mon Cenfcur pré- 
tend, que les dernières paroles, par lesquelles St. Ambroife exprime la raifon 
pourquoi il défend la Raillerie aux Eccléfial tiques, ne renferment pas une 
propoiition générale, mais qu'elles doivent s'entendre feulement des Railleries. 

Et 

f i ) Outrant aliqui, fi Sapiens in tuufragb fie fient, quarert fihi vitam aliéna merte deleat; 
fefitut In/ipienti naufrage tabulât» extorauere utpete <>w , ettamft m Utronem armatum met- 
foftl , uirttm debeat f Mthi qmtdem . et fi trtfta- dat , ferientem refenre non pojfît &C Offic. LA. 
édita communs videatur ufiti , ^aptentem de natt- III. Cap. 4. 

frajjta, qu.:m lnfip.tr.tens , cua:ltre : ;,■»■: n men (i) Cur enim te ptt'wrem altère iudicet , 
vidttur, amd vir Cbnfitanus , v jufius, V ^mm vin fit Cbrifiumi , frafem fibt alterum , 
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Et il Ce fonde fur une fâvantc Remarque Grammaticale, (a) Les Pronoms Hé- (») r 'l- »*•« 
iatifs, quae & ca, dont St. Ambroife fi firty fi rapportent , dit-il, au terme fubs- 
Mw///"joca; & ceux qui fuhent immédiatement après, Cavenda (4) ctiam in fà- 
bulis &c. ne laifjent aucun lieu d'en douter. Le terme fubjlantif joca étant donc vift- 
blement foufciiietidti dans la propofition de St. Ambroife, on eji en droit de Py expri- 
mer , pour faire d'autant mieux remarquer ta penfit de ce Pire. A'mfi, au lieu de 
dire jjmplement , Quoniam quse in Scripturis Tandis non reperimus &c. // eft 
permis de dire: Quoniam joca quae in Scripturis fànétis non reperimus, ca 
quenvadmodum ufurparc poflumus? Puis que nous ne trouvons pas les railleries 
employées ou au tort fées dans les Saintes Ecritures , comment ou de quelle manière pou- 
vons-nous les mettre en ufage ? 

$. XX. Pour moi, je demande à tout Le£bcur, qui entend le Latin, fi,' 
de la manière que St. Ambroife s'exprime, les paroles, Quoniam qua in Scriptu- 
ris non reperimus Stc. peuvent s'entendre autrement que de toutes tes ebofis ; & 
fi, fous prétexte que le mot de Joca eft du genre naître, on doit y reftreindre 
le pronom qua. Mais en accordant même qu'on pût traduire, comme fait le 
P. Cei/lier, il n'en fera pas plus avancé. Car ou St. Ambroife ne favoit ce qu'il 
difoit, ou il fàut toujours qu'il ait raifonné fur le même principe, que fi l'on 
traduit: Toutes les ebofe s que nous ne trouvons pas dans t 'Ecriture , comment pou- 
vons-nous les faire? Puis que, fi la maxime n'eft pas générale, on ne voit pas 
pourquoi elle devrait être admùc au fujet des Railleries, plutôt qu'en fait de 
toute autre choie. Et ce qu'il y a de plauant, mon Cenfcur reconnoît enfui- 
tc cette généralité par rapport aux Ecdéfiaftiques. Ce Pire, dit-il, a fuppofi, 
qu'un Eccléfiaftique doit tellement confirmer fa vie & fis moeurs à ce qu'il trouve 
dans P Ecriture , qu'il doit Pabftenir de ce qu'il n'y trouve nullement autorifi. Mais 
en vertu dequoi la régie fera-t-ellc générale pour les Eccléfiaftiques, plutôt 
que pour les (impies Fidèles? Ceux-ci doivent-ils donc avoir plus de lumiè- 
res , pour connoînx: d'eux-mêmes par la nature feule des choies , ce qu'ils peu- 
vent faire ou ne pas foire ? Où trouve-t-on , que rien ne puilîc être regardé 
comme permis aux Ecclcfiaftiques, s'il ne paraît autorifi quelque part dans 
l'Ecriture? Et quelle rude tâche n'impoleroit-on pas au P. CeUtier, h on l'en- 
gageoit à prouver cela en détail de toutes les cholês que les Ecclcfiaftiques fc 
croient permhes, & qui le font effectivement ? 

§. XXI. La queftion eft maintenant de lâvoir,de quelle manière les Rail- 
leries, ou autres cholês fêmblables, doivent être, félon Sir. Ambroife, permiies 
& autorifees dans l'Ecriture. J'ai dit, qu'il faut qu'elles le foient firmeliement. 
Mon Cenfcur fc récric ici à la mauvaife fit s parce que ce formellement permis 
n'eft pas dans le texte en termes exprès. Mais un peu de patience , & on ver- 
ra que le raifonnement le demande. D'où peut venir ici la permiflion tacite ? 
Ceft ou de ce qu'une chofe n'eft défendue* nulle part dans l'Ecriture Sainte, 

ni 

mhtl fih't adr^an , nullum fili hontrm tifumt- tfl ttiam in fabuUs , ne infeRant yavîtatm fi- 
rt , non vtndïtart nanti fui prttium > &c. Ibid. vtrlerit propfiti. Mais , fuppolé qu'il faille 

( 3 ) Voiei ri-deflbus un raifonnement de lire ainQ , il ne s'enfuit nullement de là , que 
St. Augustin, qui fuppofe la même le qu* précèdent ne doive pas s'entendre , 
maxime , Chap. XVI. $ 7. comme s'il y avoit mnia %ut &c. 

(4) 11 y a dans mon Edition: Cavtndum 

Ee a 
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ni formellement, ni par de juftes conféquences , ou de ce qu'elle fc trouve au* 
torifee en quelque manière, quoiqu'elle n'y (bit pas permife en fermes ex*- 
près, & en forme de régie générale. Le F. Ceil/ier exclut fans doute le pre- 
mier moien de connoître fi une chofe eft permife : car il ne fuifiroit pas pour 
montrer, , ce qu'il dit être néccflàire, de quelle manière on peut Je Jèrvir de cette 
clnfe, & les règles qu'on doit y garder. St. Ambroife doit auffi avoir fuppofé que 
le filence de l'Ecriture iveft pas une bonne preuve que ce qu'elle ne défend 
point foit permis; fans quoi fon raifônnement ne vaut rien, de quelque ma- 
nière qu'on l'entende : puisque , s'il eft vrai qu'on ait lieu d'inferer la permis- 
fion du défaut de défenfe, il eft faux qu'il foit néccflàire de trouver une chofe 
permife dans l'Ecriture. Comment cft-ce donc qu'elle y peut être autori/ée ta- 
citement d'une autre manière? Le P. Ceiilier ne nous l'explique point. II pa- 
roît feulement par ce qu'il a dit plus haut, & que j'ai rapporté ci-dcffus, qu'il 
veut que les Railleries , par exemple, foient emploiées dans l'Ecriture Sainte. 
Cela fignifie apparemment, qu'il doit y avoir dans l'Ecriture quelque exemple 
de la chofe dont il s'agit. Or l'exemple ou eft rapporté tout fîmplcment,fan$ 
aucun jugement du bien ou du mal qu'il peut y avoir, ou eft accompagne de 
quelque approbation. Si l'Ecriture Sainte parle fimplcmcnt de tel ou tel, qui 
a fait telle ou telle chofe, on ne peut pas inférer de cela fcul ,que la chofe foit 
bonne ou innocente; parce que les Ecrivains Sacrez, comme tous les autres 
Hiftoricns, rapportent Couvent des actions mauvaifes, fans les qualifier telles. 
Il fàut donc neceflâirement, qu'il y ait quelque marque d'approbation; & en 
ce cas-là-, la chofe n'cft-cllc pas autorifte formellement ? Comment eft-ce d'ail- 
leurs que, fans une permiffion ou une approbation formelle, on pourra fâvoir 
les règles qu'on doit gauler dans Vufage de la chofe permife ? Cela iroit même à 
exiger non feulement une approbation de la chofe en général , mais encore de 
tous les cas où l'on peut la faire, & de toutes ks circonftances qui peuvent les 
varier. Autrement on demeure roit toujours dans l'incertitude ; puis que , dans 
la fuppofition, tout dépend ici de l'approbation de l'Ecriture. Ce que nous ne 
trouvons pas dans les Ecritures Saintes , comment pouvons-nous le faire} dit St. Am- 
broife. 

%. XX II. Si ce Pére avoit cû des idées juftes, il s'y ferait pris tout autre- 
ment. Il aurait pofé pour principe, Qu'il fuffit qu'une chofe ne foit pas dé- 
fendue dans l'Ecriture, 6c qu'on n'y voie d'ailleurs ni rien de mauvais, à la 
confiderer en elle-même, ni rien de contraire à quelque autre Devoir clair & 
indispcnfàblc. ( i) 11 aurait enfuite confidéré, que la Raillerie n'eft condam- 
née nulle pan dans l'Ecriture, comme mauvaile de fa nature, ni défendue aux 

Ec- 

( I ) St. Basile a ici très-bien raifonné. X , 13 : \ 'ZwhK ? 7 «i *'m» rgt+fbm «?«y 
Des chofes, dit-il, qui font en ufage, les h?™' > 5» A> ««•» ià»i c*t»a$« ? ©i<5 c* t* 
unes font défendues dans l'Ecriture Sainte, & iyi* rg»#ji Àif»*ni>», 5 *»«**>»■•«•• ws« 
elle garde le filence fur les autres. Il ne faut & $ >«yç$»uwîf*», «^•« , « •'{««'«•^»Atw» 
jamais faire les premières : mais pour celles £«a« mmn., à" -rtiin^ 1» t ■«■jA^Uwti iit 
dont l'Ecriture ne parle point, nous avons h »$jjU«ftfqf î ï vfsn-nty^'um. . . «fer $ ? 
régie de l'Apôtre St. Paui: Tout m'tjl ptr- nm mmwb m , «h» «|^»t» 

mit. MMÙ tout ne m'eft fia' avantageux: Tout n«5A>. itxmr 17«>m n»t ;|i«t, to'.tw 
m'e/i J*rm;s, mais tout ritdtju fat (1. Cou. nnfipr-imrm tw ï|iw-, « «'»•- 
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Eceléfiaftiques en particulier. 11 aurait examiné enfin, fi elle eft incompati- 
ble avec le caraftére des Eceléfiaftiques, en forte qu'ils ne pu i tient jamais en 
ufer fans pécher contre la gravité qui leur convient ; & il aurait conclu , que 
toute la différence qu'il y a ici entre les Eceléfiaftiques & les Laïques, c'eft 
que les prémiers doivent être beaucoup plus circonfpccts & à Ce permettre la 
Raillerie, & dans la manière dont ils en ufènt. 

$. XXUI. Mais il y a plus. St. jîmbroife aurait pû voir dans l'Ecriture 
même , dequoi autorifer la Raillerie , dans la bouche d'un Eccléfiaftique. 
Une des Railleries les plus en ufàge, & qui demandent le plus de ménage- 
znens , c'eft (ans contredit Virante. ( i ) Or on la trouve emploiée par les 
Prophètes, & par les Apôtres. Chacun peut Ce fouvenir de ce beau Cir- 
casme du Prophète Elie, parlant aux Prêtres de BaJml: ( a ) Criez fort haut, jW* **i 
car vôtre Bahal efl bien Dieu, mais il eft en méditation , ou occupé, oh en voiage-; ' * 7 * 
peut-être auffi qu'il dort , & il s'éveillera. St. Paul dit aux Corinthiens , ou 
à* ceux d'entr'eux qui vouloient s'élever au deflus de lui : (b) Vous êtes l t h) J f ^ AVt 
déjà raffafiez, vaus êtes déjà enrichis, vous êtes devenus Rois fans nous. Et plût à 
Dieu que vous rêgnaffîez , afin que mus régnaffions anfjt avec vous ! . . . Nous Jàm+ 
mes des tnfenfez , à caujè de Je'sus-Christ, mais vous, vous êtes fages en 
J e s U s-C H R i s T. Nous fommes faibles , & vous êtes forts. Vous êtes honorez , 
& nous m/prifez &c. Et dans la Seconde Epltre aux mêmes Corinthiens: 
(c) Qt^avez-vous eâ de moins, que les autres Eglifes ,fi ce n*e/i que je ne vous ai xu'/ij** 
point été à charge} Pardonnez-moi le tort que je vous ai fait en cela. Moi se in- 
troduit Dieu difant, après la chute d'Adam & d'Eve: (d) Voici P Homme eft G ~f- »".• 
devenu comme Pun de nous. Et St. A m b r o i s e lui-même reconnoît ( 3 ) là 
une Ironie. C'eft auflî ironiquement, que pluficurs expliquent ce que Nô- 
tre Seigneur dit à Ces Disciples, qu'il avoit déjà cenfurez de ce qu'/Yr ne pour- 
voient veiller une heure avec lui : (e) Dormez maintenant, & vous repofezi voici xxvt^ 
Pheure qui approche, & le Fils de P Homme va être livré &c. On ne peut enten- 
dre autrement ces autres paroles, où il s'adrefiè aux Pbtrifiens : (C) Ceft ( 4 ) (0 vu, 
bien fait à vous, (Pamuiier le Commandement de Dieu, pour futvre vôtre Tra* 9 ' 
duion &c. 

%. XXIV. S 1 cela ne fuffit pas pour mon Cenlêur , voici à quoi il 
n'aura rien à répondre. L'Apologifte des Pérès , rejcttcra-t-il leur autori- 
té ? Je ne dirai rien de moi-même : Un Catholique Romain , Doffeur en Théo- 
logie, StCuré, parlera pour moi. (g) „ Les Pérès de l'Eglife n'ont point 
„ fait de difficulté de le fêrvir de la Raillerie , dans les occafions. Tertul- Bec. c-f. il. 
„ lien, tout ievére qu'il étoit, témoigne qu'il fied bien à la Vérité de rire, p,g »•*/■•*• 

„ par- 

Af*iï. Regul. bfevior. Inttn I. pag. 614. erjt, dejifli ejji, aued tras en. De Eliaj & 
Tom. II Ed. Panf. 1 637. Jcjunio, Cip. I V. 

(i) Voie* Salomon Glaisiui, Rhe- (4) Kma«c iB-rnht &c. Cet adverbe kp- 
tartc San. Tractât. I Cap. <; fe prend ironiquement , quoi que dans 

(3) Kl dixit Diui: Ecce Adam fa<5tus une application différente , chez les meillcBrs 
eft , quati iian» ex nobis. Irrtdtnt uti^ut Dtui, Autenrs Grecs, comme il paroit par les Dic- 
n*n adfrobam , dta:. hoc efl, fut abat , te /»- tionnaires communs, par Suidas, par le Scbé- 
fort mftri i §jfia velmfli tjfe , autd n*n liajl$ /{'Aristophane &c. 

Ec 3 
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„ parce qu'elle eft gaie, & de railler (es Ennemis, parce qu'elle cft afiùréc de 
„ k victoire : ( i ) Qu'il y a bien des choies, qui ne mentent pas d'être au- 
„ trement réfutées, de peur de leur donner du poids, en les combattant fé- 
„ rieufement : & que rien n'eft plus dû à la Vanité, que la Raillerie. S a i nt 
„ Ir en e'e tourne fouvent en raillerie les erreurs des Guoftiques. On trouve 
„ divers traits d'une gaieté innocente, dans les Lettres de St. Basile, & 
„ dans celles de St. Grégoire de Nazianze. Saint Jf'rome em- 
ploie aflez fréquemment l'Ironie dans fes Epîtrcs, & dans fes Livres contre 
„ Jovhàen, contre Vigilance, & contre les Pélogiens. St. Augustin la met 
„ fouvent en ufage dans fes Ecrits contre Julien, contre les Pélagiens, contre 
„ les Manichéens , contre les Moines d' Afrique , qu'il appelle les Chevelus. St. 
„ Bernard ne l'a pas rejettée en bien des endroits, de fes Ouvrages". Le 
P. Criuit'r accordera , quand il lui plaira , tous ces anciens Docteurs de 
l'Eglifè, avec St. Ambrai fe: c'eft fon affaire, & non pas la mienne. 

%. XXV. J'oubliois presque une autre remarque du P. Ceilàer, qui i 
la vérité ne mérite aucune réponic jmais elle fèrt trop à faire connottre l'efprk 

(»)~4hi»i. de l'Apologiftc des Pérès, pour que je doive l'omettre, (a) J* ai outré dit- 
»'<>• il 9 As penfée de St. Ambrai fe, en difant d'une manière affèrtive & pofit'tve ce qu'il 
propofi feulement par forme de queflion. „ Puis que nous ne trouvons point, 
„ dit-il, les Railleries employées dans l' Ecriture, de quelle manière pouvons- 
„ nous les pratiquer"? C'eft là un des fondemens, fur lesquels mon ' "enfbur 
m'aceufe d'une mattvaife foi, dont je devrais avoir honte. Mais comment eft-ce 
qu'il n'a pas craint, que tout Leclteur, qui fe connoit tant (oit peu en langa- 
ge, ne fe moquât ici de lui, de vouloir donner pour marque de quelque dou- 
te, un tour qui emporte au contraire une affirmation plus forte, que fi St. Am- 
hroife avoit dit Amplement: Car nous ne pouvons pas pratiquer les Railleries , pair 
que nous ne les trouvons point emploiées dans P Ecriture. Sur ce pic-là , il fauda 
dire, que mon Ccnfêur lui-même a propofé en forme de queflion, & non d'une 
manière affèrtive & pofttive , bien des chofes qu'il, exprime dans fon Ouvrage 
par de femblables interrogations, & qu'il nous donne pour des raifonnemens 

(fc)p«.iu. dcmonftratifs. Mais voici abfurdité fur abfurdité. Ce n'eft point, dit-il, (b) 
fur ce prétendu principe, que St. Ambroife défend abfelument aux Eccléftafliques tou- 
te forte de Railleries : ce Pére ne Pu conftderé tout au plus que comme une rai fon de 
douter ; mais c'eft fur cet autre, fans comparai fon plus folide, qui tfi que les Raille- 
ries font contraires à la Régie Eccléfiaftique. Principe quVl propofe d'abord &c. C'eft 
ainfi que la cholè même qui cft en queftion, devient, grâces au P. Ceillier, le 
principe, qui doit lui fèrvir de preuve: & ce qu'on ajoute avec un car, ou 
puis que, n'eft tout au plus qu'une raifon de douter. St. Amlnroife ( continué' le P. 
Ceillier) mfifte encore dans la fuite fur ce principe, en rapportant ce pajjage de PEvan- 

(e) Lm, VI , gile,que Mr. Barbeyrac a fupprimé :(c) M A i- H t U R A vous, qui riez, 

** parce ojjr vous pleurerez. Mon Cenfcur, qui cite peu après 

mon 



(i) St & ridtUtur alicuti , mattriis if>Jh fa- amulit fuis Utdtrt ,*ma ftcura tfi. Adverf. Va- 
titfiet. Âlulta uni fie di'jui rtvtrtct , nt gravi- Untinunos, Cap. VI. pag. Ijl. 



tatt adtrtntur. Vanitatt prtfrit fifitvttas adit. (i ) 'Ei v 3*Av >«A«t cw» î|»«r». T£t XvgSm 
Cmgrmt cr Vtritati ridtrt , quia Utant; dt tût tîr ftkBrtm i&m± e Â,*,t&' ,hh*»t ïw 
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mon Traité du Jeu, auquel j'ai rcnvoié dan? ma Préface fur Pufendorf, 
auroit dû voir, que je n'ai eu garde d'oublier la belle application que St. jfm 
broife fait des paroles de Nôtre Seigneur : & il devrait me remercier de n'en 
avoir rien dit dans l'Article même de ma Préface. Puis qu'il le veut, il faut 
remettre ici devant les yeux du Lecteur un exemple bien fenfiblc des interpré- 




fiaftiques fculs, car c'eft X eux fèuls que St. -fmkroi/ê veut que la Raillerie 
{bit défendue. Or eft-il poffiblc qu'on rettreigne ainfi des maximes fi généra- 
les : Malheur à vous , qui êtes raffàjtez , car vous aurez faim : malheur à vous , qui 
riez maintenant, car vous Jerez dans le deuil, & vous pleurerez. De plus , il ne 
s'agit là ni des Railleries , ni du Rire, proprement ainfi nommé. Les expres- 
fioas font figurées, mais très-claires, félon le ftile des Ecrivains Sacrez. J e- 
ius-Christ, comme l'a remarqué Grotius, parle de ceux qui ne cher- 
chent que les occafions de fè réjouir, & qui fe livrent aux Plaifirs. Rien n'eft 
plus commun, dans toutes les Langues, que d'exprimer la Joie, par le Rire, 

?ui en cft un effet naturel. Quel rapport y a-t-il donc entre la modération des 
laifirs, recommandée à tous les Chrétiens ;& une défenfê des Railleries, que 
l'on fuppofc innocentes, faite aux Eceléfiaftiqucs en particulier? C'eft néan- 
moins fur ce paflage même, que St. Basile ( z ) le fonde, pour condam- 
ner le Rire dans tous les Chrétiens fans exception. 

§. XXV I. Mais (a) crois-je moi-même, que les Railleries conviennent aux ^ 
Ecclejùijliques ? Le P. Ce'Mitr voudrait me faire tomber ici en contradiction , 
comme fi je m'etois déclaré ailleurs pour fon fentiment, & celui de St. Am- 
broije. Si cela étoit, j'aurais dit en même tems le blanc & le noir. Je fuis 
obligé de copier mes paroles, après mon Cenfèur, qui aurait mieux fait d'y 
renvoier fimplcmcnt , s'il vouloit tromper quelques Lecteurs. „ Je ne vois 
(ai-je dit dans mon Traite du Jeu, Liv.l. Chap. III. pag.U, 58.) 
„ aucune raifbn plaufiblc d'interdire absolument la Raillerie aux Ecclé- 
„ fiaftiques. Tout ce qu'il y a, c'eft que, comme la qualité de Miniftres 
„ Publics de la Religion demande beaucoup de gravité dans toute leur con- 
„ duitc, ils doivent être incomparablement plus réservez à railler, & 
„ fe permettre beaucoup moins là-deffus , que les perfonnes féculiéres. Le 
„ plus sur cft même pout eux ordinairement de s'en abftcnir, 
„ à moins qu'ils ne fâchent bien avec qui ils ont à faire". C'eft aux Lecteurs 
à voir, s'il y a quelque conformité entre ces ménagemens de prudence, que 
je preferis, crainte des inconvéniens ; & l'opinion de St. Ambroife, qui veut 
qu'on s'abfticnnc abfolument de la Raillerie, fans en donner que de miléra- 
blcs raifons. 

CHA- 

«** yi*™** U <iJ n«V R«guL dans fon Traité Dt Lvdiera DUBm ,p»g. 55« 
brevlor. Ininrogst. XXXl'. Toni. II. fat- 6 3S- °PP« Ei - Amfiti. 1709. 
Coalerca ici ce que du le P. V*VA«sfi«a, 
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CHAPITRE XIV. 

• Sur ce que Von a. dît de St. Chrysostôme. 

Y I. que St. Chrysostôme dit du Prit à ufure* lut étant com- 

mun avec plusieurs autres Pérès, & mon Ccnfeur reconnoiflant 

qu'ils ont été dans le fentiment , que je leur ai attribué ; il fufltt de renvoicr à 

(*) a-f. ix. l'article de (a) Lactance, où la matière a été traitée une fois pour 
i ,,&[*». toutcs 

f II. Il ne me fera pas plus difficile de montrer, que St. Chrysos- 
tôme a raifonné d'une manière très-propre à donner de faufles idées de 
Morale, en voulant juftifier l'expédient dont le Patriarche Abraham fe lervit, 
pour empêcher qu'on n'attentât à fa vie , s'il étoit reconnu pour Mari de Sara. 
Sans me fâcher, j'efpére de faire voir à tout Lecteur non-prévenu, que ma 

<t>) jtM- critique n'eft ni fauflè, ni outrée: & les reproches, que me (b) fait le P. 

iu? m Ceillier, ft'mjuflice , de calomnie , de procédé indigne d'un Honnête Homme , m'épou- 
vantent fi peu, que, fi j'étois piqué, jc ne demanderais pas une plus belle oc- 
cafion, pour voir retomber fur mon Adver faire les traits dont il a cru m'ao 
câbler. 

ç. III. Tout cet Article cft copie de Mr. B a y le, & j'avois dit, en me 
fe) wff. h</. fervant de fês propres termes, (c) qui portent fur deux autres Pères: Cefi 
tn> C i i™ m0t une cI)0 f e ' tran g e i que ces grandes Lumières de PEgli/e, avec toute leur vertu & 
Noce a. ' tout leur zélé , aient ignoré qu'il n'eft pas permis de fauver fa vie , ni celle d'un au- 
tre, par un Crime. Je ne crois pas que l'Auteur du Mftiomaire Hiftorique & 
Critique aît prétendu , que ces Pérès pofaffcnt diftinéiement pour maxime gé- 
nérale, Qu'on peut toujours, quand il n'y a pas /Poutre moien de fauver Ja vie, qua 
par un Crime, prendre innocemment ce parti: mais feulement, qu'As ont raifonné, 
dans les queftions dont il s'agit, comme s'ils bâtiffoient fur ce principe. Ccft 
ainfi du moins que j'ai entendu les paroles, que j'ai adoptées. En vain le P. 
Ceillier oppofè-t-il donc ici tous les motrvemens que St. Chryfbftôme fe donne , 
& tous les efforts qu'il fait pour exenfer Abraham , fur le parti qu'il prit pour fau- 
ver fa vie. Tout ce qui s'enfuit de là, c'eft que, de la manière que St. Cbry- 
foftôme s'y cft pris, il a donné par un autre endroit dans Pécucil au'il vouloir 
éviter. Incidit in Scyllam, cupiens vitare Cbarybdin. Nous allons le faire toucher 
au doigt. 

6 $. IV. 

(I) 'A*i>« .V^,;^* t> «*/ 1. &fur GnoTlfll, Drtit it la Gutrrt <7 

if*S iitrun-x "<\'x ti mi «-«iiÎTOf tUù aotv de la Paix, Liv. III. Chap. 1. Je fus i 



SLt » <ft'<t>'®- . *n n*îî ci rdrp *uth moi-même, quand jc lus, dans I'Europ* 

C<f*n'un«>. Homil. XLV. in Gencf. pag. Savant*, ( Decemb. 1718._pag.181 que 

371. Tom. I. Edit. Sa vil. Euh. ces Journiliftes ttcient furpris f« je n'tuffi 

(i) Dans mes Notes fur Pufendorf, peint rtpruht aux Ptrtt leur Deftrint fur le 

Droit dt la Kat. cr des Cens, Liv. IV. Chap. iitnfenge, que le R. P. Ce il lier aurM 
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5. TV. Je remarquerai auparavant , que mon Ceniêur nous donne (a) ( f) p * ,t7 - 
d'abord le change, en citant un paflàge (b) d'une autre Homélie ,où il prétend lï}&2^'£ m 
•<me ce Pére s'eft mieux expliqué. Suppofé que cela fut, il feroit toujours J« i« '»çp© 
vrai, que, dans celle dont il s'agit, où il devoit parler plus clairement, puis io. pha 
qu'il traite la matière tout exprès & au long, il a raifonné d'une manière peu 
fatisfailànte, & capable de donner de très-fauflès idées: nouvelle preuve de la 
conclulîon générale, qui revient par tout dans cet examen de la Morale des 
Pérès. 

5. V. Une autre choie, qu'il eft bon de remarquer, c'en que le P. CeiU 
lier avoue lui-même, (c) que St. Cbryjoftùme (c lêrt d'exprejfms tris- fortes & 
tris-dures pour expliquer le danger auquel Abraham expofa Sara. Il le donne la tor- 
ture, pour les juftifier: mais il ne dit rien d'autres expreffions, qui, comme 
on le verra plus bas, font encore plus fortes & plus duies. 

§. VI. Voici maintenant le grand moien de juftification, qu'il emploie. 
S» St. Cbryfiftôme eût ignoré , Qu'il n'eft pas permis de lâuver fa vie, ou celle 
d'un autre, par un Crime; (d) aurait -il dit, que ce qui rend' cette a&ion fige & (4) «««fi 
frudente, eft que Sam fi trouvait également expofée à P'tntempérance avec les Egyp- 
tiens, fiit qu'elle dit qu'elle étoit fi Femme, /oit qu'elle dft qu'elle était fi Sccurî 
Mais qu'il y avoit néanmoins cette différence à Pégard de lui Abraham, que fi Sara 
fi difoit fa Soeur , comme elle le pouvait fins mentir, elle lui confirveroit la vie: au 
lieu que, fi elle fi difok fa Femme, elle lui attirerait une mort certaine, fans mettra 
fin honneur à couvert de la violence. 

$. Vil. I l faut encore remarquer ici , avant que de venir au point princi- 
pal de la dispute, que le P. Xleillier veut qu'il n'y ait point eu de menterie en 
ce que Sara le difoit Soeur à? Abraham, lit c'eftauffi la penfèc de ( 1 ) St. Cbry- 
fiftôme : cjuoi qu'il n'en dilë rien dans l'Homélie, dont il s'agit. Mais de ce 
que Sara croit, comme il eft vrai, Soeur d'Abraham, pour avoir un même Pé- 
re, il ne s'enfuit point, que, dans les circonftances où Abraham prenoit la qua- 
lité de Frère de Sara , qui étoit auffi fi Femme , fon langage fïït conforme aux 
règles de la Vérité, fuppofé qu'il eût été dans quelque obligation de la dire. 
Car il favoit bien , que les Egyptiens s'y tromperaient ; & ce n'étoit fans doute 
que pour cela qu'il vouloit que Sara fc dît (à Soeur. Ainfi voilà des idées bien 




ter St. Cljryfofiôme , croient, comme moi, qu'il y a des menteries innocentes. 
Mais ce n'eft pas de quoi il eft queftion ;puis que, dans P "Homélie qui fait l'ob- 
jet de la critique, St. Chryfoftôme ne s'attache à juftificr Abraham , que fur l'adul- 
tère de fa Femme, auquel il fembloit confentir, & l'expofer même, en la fài- 
fant paflêr pour fa Soeur. §. VIII. 

de la peint à juflifitr. Après quoi on cite ou Tes erreurs des Pérès. Au refte, il arouë que 
l'on indique des paiïages de plufieurs Pérès, le P. CtiUinr prend U parti dis Pins m Dtjin- 



qui crtitnt le Mtnjonp permis dans etri oints eir- fiur zAi , & qu'il m Us juJUjù pas toupurs. 

L'Auteur de cet Extrait , quel Ccft à lui à voir maintenant, fi je me fuis 



C 0 t it tl CCS . 

qu'il (bit, 



nauroit pas dû, ce me femble, aflez juftifié du reproche qu'il me fait, 
négliger de confulter le Traité du Droit Na- n'avoir pas M affitx. rtftrvi dam mes critiquer* 



iu: cl , à l'occaûon duquel j'avois noté diver- 



Ff 
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§. VIII. Il (A vrai, que, félon ce Père, Abrafjam vouloit éviter un des 
deux maux qu'il craigooit : mais il n'eft pas moins vrai , que tout ce que dit 
nôtre Docteur tend à montrer, que le Patriarche rcgardoit l'enlèvement de 
Sara, & Ton adultère, qui dévoient fuivre de ce qu'elle fc diroit feulement fa 
Sceur, comme un moien de le fauver, lui, par où la pudeur de Sors étoit 
expofée à un beaucoup plus grand danger, & auquel, nonobftant cela, il 
vouloit la fàire réibudre. 

$. IX. Car i. le Patriarche n'étoit point afluré , que, lui étant mort^ 
ou voulût attenter à l'honneur de Sara. Elle pouvoit en être quitte pour un 
Mariage force ; comme il parut par l'événement, que Pharaon n'avoit d'autre 
intention, que d'en faire fi Femme. 

§. X. 2. Si, fclon St. Cbryfiftôme, Abraham cnviûgeoit l'adultère, comme 
une choie à quoi Sara aurait été également expofée, foit qu'elle fc fût dite fa 
Femme, ou non; à quel propos nôtre Prédicateur étale-t-il ici, d'un côté, 
la violence de la Jatoufic, & la force d'efprit qu' Abraham témoigna, en fur- 
montant les mouvemens de cette paflion; de l'autre, l'adrcflc avec laquelle il 
s'y prit pour faire la propofition a Sara, & la complaifànce qu'eut Sara de le 
rendre à fes follicitations? „ Vous favez, ( 1 ) dit-il, vous favez qu'il n'y a 
„ rien de plus fâcheux pour un Mari, que d'avoir lé moindre fbupçon d'un 
„ pareil accident en la perfonne de fa Femme : & néanmoins ce Juftc-ci 

„ TRAVAILLE LUI-MEME ET FAIT TOUS SES EFFORTS, AFIN 

„ <iy e l'a c t e d'A oulte're s'a c c o m p l i s s e. Mais , mes chers 
„ Frères, ne condamnez pas pour cela ce Juftc fans autre examen. Rcmar- 
„ quez plutôt ici fa prudence, & en même tems fon courage. Son courage, 
„ en ce qu'il réprima & qu'il funnonta fi génércufèmcnt l'agitation que de 
„ telles penfees auraient du Lui caufer , jus qjj'a lui permettre de 
«conseiller cela lui-même à fa Femme. Car il n'y a rien de plus 
(»)fr»wr*. » dur à digérer. Ecoutez Salomon: (a) La colère du Mari eft pleine de 
vi» „ jatoufie ; elle n'épargnera point au jour du Jugement, elle ne fi laijjèra point fléchir 

viu'*,'* »» P ar * prèfens. Et en un autre endroit: (b) La Jaloufle eft dure y 

„ comme P Enfer. En effet, on voit bien des Maris", qui s'abandonnent à de 
„ fi grands excès de fureur, que de n'épargner pas même leurs Femmes, & 
„ de les tuer non feulement avec le Galant, mais encore de fe donner après 

„ cela la mort à eux-mêmes Voilà pour le courage du Julie. Sa pru- 

, denec 

( i ) v in jS, **» «•« *7i» tint fffhtaft fa 7*90". w mtX* ■ •< > C»*^- 

1*7, m^ifmm , i i» k«» in ub»\J-/«» -n lauu-riuj tL» 'Op£/3p j wXKÙi , «a U% www f^uimt 

ytutrhu UZ-âi. * fSfï m iS&tlfr «£ muhiÇt* «»tri(Ô»mt » *l ur.ei ivtit pituàç t yttHUM.it t 

W tmttm witt, if lit 7^jj» TfW n*ix*n* tM- «AA* *J «irri» lit w*AA*»it rvymp-ttr- 

flit*i. \AAA» M* iymmnù, ^r»^?- ^■{«,^îwr»( K<u -nri ui* iifytitii ciiiî- 

$i'x* ff ^nWir mXXm *} cm tir* KjiXtfu v**- •'«• «»»9"M»^''' i h*m* W» 5 •*»•■•» ivtS 

Kpït itrnï jg tU rwiMi tLi vtWii , »; tùi lit ir.AAw, ï« ci «m»*»''* *i««"?! £ «r«fe 

«»>««»- rlui ■>:'• h' -xr un, «n «w >4ff ««<«•• ci Aittiraïc icnA*03««, ïrfcwi rmittut ivfttt 

itij* » 3 ^ScAtyiurt -f ? Atytr/nit tttf*%ii, L% tit Hit, «Y «< 7A«ff«» 5» virait* ti qu» 

^ ftmZt» c-,H,3b>$Z*u<, ttt yj iStt in t»r« n«A<» «i»A*ji'Çii p*j_««ïr»vra »tj. . . ^ 

mO»?i-ny, «%nt £«A«^«fTO' Ai'^ft^-' Mirèf t» f:/-»yn':„ »£ «••'g* »'« l^m'tftm 

?S -><vi< «rràf fa ^d'atm ci lira^ie^' tjj prtMJit), y»»!»»» 7<«f ^liwf i* 

f« « c< Vi*k> «Vi iir-AAiiJit^ w.AAi» Jby^i r.^At», en. «nhio'h *?J *\rxv«»w, «a- 
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dence extrême paroît en ce que, dans une fi grande perplexité, & dans les 
„ filets où il étoit comme engage, il fut trouver le moien de faire en forte, 

„ qu'il arrivât le moindre de deux maux &c Faites encore réflexion fur. . . 

„ la bonté de là Femme. . . Vousvoiez, quelle propofition il ofè lui faire, 
„ 8c comment elle l'accepte. Elle ne refufe point, elle n'y témoigne 

„ AUCUNE REPUGNANCE, MAIS ELLE FAIT TOUT CE QJ/'l L 
„ FAUT, POUR BIEN JOUER CETTE COMEDIE Qui poUIToit 

„ allez la louer, elle qui, après une telle continence, & dans un âge lî avan- 
„ cé, a voulu presque de fbn propre confentement, s'expofer à l'adultère, & 
„ livrer son Corps a des Barbares, pour fauver la vie de 
„ fbn Epoux"? Voici ce que dit encore St. Chryfifiûme , dans V Homélie fur le 
Chapitre de la Genèse, où il eft parlé de la féconde fois, qu'Abraham ufâ 
du même expédient, lors qu'il étoit a Guérar, dans le païs d'Abimelecb : ( % ) 
„ Admirez, combien Sur» aimoit fbn Mari. Car, pour délivrer ce Juftc du 
„ péril de mort, qjjoi qjj'elle put elle-même, en dkcou- 
„ vrant le jeu, e'viter l'outrage auquel fâ pudeur étoit ma- 
„ nifèfrement expofee , cependant elle fe refolut à tout généreufement, pour 
„ fauver le Jufte, & afin que fût accompli ce qui eft dit, Ils feront deux en 
„ une chair. Car, comme n'étant qu'une même chair, ils avoient foin de la 
„ confervation de la vie l'un de l'autre ; & ils témoignoient un accord de vo- 
„ lontez, comme n'étant qu'un corps & qu'une ame". De bonne foi, peut- 
on marquer en termes plus clairs & plus forts, que le Mari & la Femme pre- 
noient le parti de fc dire Frère & Soeur, pour fauver la vie du Mari en expo- 
fant la Femme à un Adultère, qu'elle auroit pâ éviter , fi elle eût découvert le jeu y 
comme porte expreflement le dernier paflàge. 

§. XI. 3. Mais la raifbn que St. Cbryfijlôme tire, delà vue de la Mort, 
qui fàifbit alors une terrible impreffîon fur les Efprits, (3) fis Portes tPairam 
h étant pas encore brifies , ni fin égu'illon émouffé ; montre encore évidemment, 
que, félon ce Pére, Abraham regardoit l'expédient , qu'il propofè à fà Fem- 
me, comme aiant en lui-même quelque chofè de mauvais, qui étoit néanmoins 
rendu innocent par la force d'un tel motif. Quelque diminuée que fort, fous 
l'Evangile, Pappréhenfîon de la Mort, eft-il défendu de l'éviter par des voies 
légitimes? A plus forte raifbn, cela ctoit-il permis 5c fous la Loi, & avant la 
Loi de M o ï s e. Ainfi l'argument de St. Cbryfofiême feroit ici tout-à-fàit hors 
d'oeuvre. Cependant il infifte encore beaucoup fur cette raifon, dans d'autres 

en- 

>,i m'rw nui, Sft »i ty*KS* *•$«»...« T<< 4*' «inf ùctMMtn Hfmtrtt fouait/; , hm n' 
y> "< v" <•('■> t«»tA» imtmam, ivt p<t« *««'» tLù turug^lmo «Cmy/ymétirmi , «£ ûrAf- 
utoutÙu r»a>(yrv?ùv , w ci «A<«/« t»l«vtf| , fHT» U-.ita »i Ufipdpn , 'On tnrmj ^ Sot iiç 
■ Tarif S 1** Si'ytm 3*l$rm0w*t , *m in tmi il- ou h* ni et*. »r<àp y- uim iup£ ï n» , irm ■f 
util* yimftlut , k, in ia*mt$ ï|iJWi , m^Xtn nrrtigAXf «uJWtt , >ù rtouirùv îsn/w'x- 

*£ wvttttim «lirait» $»ffimft*ït i Homil. imti rlui Suitum, if «' '«HS* i»V^»"«f £ 

XXXII. m G eh es. Tom. I. pag. ij8, w pdu $ vx i. Homil. XLV. in Gènes XX, z. 

faaa. Tom. 1. pjg.jôS. 

(i ) VLmi f ZmUit hmném M rùi *»A- ( 3) "£« ,5 <?*a,..y i? ivri [Wt«1 ti 

A*W OHtoftpyi**. hm y- S *■ S S«t K ;« ih mtfoum*. h/hu «mi mi X***3H frvKui «>.«&«- 

H**r*drit <fi «vtÙ* m9A«^«w oui . ùiiwm 1* ti «i'itÇ» «»t5 rendit. Homil. 

« <MrV it^v&U» iifivf) XXXI 1. in Gïkss. pag. 160. Tom. L 
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endroits où il a cû occafion de parler de la feinte & Abraham & de Sara. (VJ 
„. Confiderez, dit-il, de quelles violentes paflions étoit affiégee l'amc du Juftc, 
„ la crainte de livrer sa Femme, & la crainte de la Mort. 
„ Mais, quelque grande que fût la première crainte, ou celle dè livrer fa. 
„ Femme, la crainte de la Mort l'emporta. Car, pour éviter la Mort^ il Ce 
„ réfolut à voir de (es propres yeux là Compagne entre les bras du Roi. Or - 
„ tous ceux qui ont des Femmes, lavent combien cela eu: infupportable &c...' 
„ Cependant^ mes chers Frères, ne condamnez pas le peu de courage de ce 
„ Jufte, en ce qu'il craignoit la Mort.... Elle avoit encore alors une face 
„ épouvantable, elle ébranloit & déconcertoit l'ame des Juftcs de ce tems-là. 
„ Pour s'en garantir, ils mpportoient patiemment toute autre chofe, quelque 
„ infupportable qu'elle fût &c. 
f)h* tu. §. XII. MonCenfcur dit, (a) que, fi St> Cbryfoftôme fe fort dè cette rai- 
fbn, ce tftft pas pour juflifitr Paiïion iC Abraham, oh cas qu'elle fut criminelles c*efi 
Jiulement pour montrer , qu'en ce cas fa faute feroit plus pardonnable, qu'une pareille 
ne la feroit à préfent ; parce que la Mort étoit alors beaucoup plus redoutable qu'elle 
ne Peji aujourdbui. Mais il n'y a pas la moindre choie dans les discours de St. 
Chryfoftônte , qui autorife une telle interprétation. 11 rationne purement & 
Amplement fur ce principe, que la crainte de la Mort, beaucoup plus grande 
alors, que fous l'Evangile, juftifioit l'action d'Abraham, quelque mal qu'il y 
eût d'ailleurs, & non pofé qu'il y en eût. 11 parle de ce en quoi on ne doit 
pvint du tout condamner le Patriarche , & non pas du moins de fujet qu'il y aurait 
de le condamner. Outre que, comme je l'ai déjà remarqué, il n'y avoit pas 
k moindre néceffité d'alléguer la crainte de la Mort, pour juftifier Abraham ± 
fi St. Cbryjoflôme n'avoit fuppolc quelque chofe de mauvais dans le moien dont 
le Patriarche fe fervit pour làuver là vie. 

§» XIII. Ainsi tous les raifonnemens du P. Ceillier, ne font que de pures 
échappatoires, & de vaines déclamations. Il chicane fur ce que j'ai exprimé, 
après Mr. Bayle, la penféc de St. Chryfiflôme, de cette manière: Que Sa* 
ra , accepta de bon cœur la propofition , & qu'elle fit tout ce qu'il fàUoit pour bien 
jouer cette comédie. Ceux qui entendent l'Original , jugeront fi l'on a outre la 
f+}v»i«ci- penfée, & s'il ne fignifie pas mot-à-mot: (b) Vous votez quelle propofition. le 
oàie p»aige Mari ofe faire à fa Femme , & comment la Femme Paccepte Elle ne refufe point ; 
ori înaT'dL* 1 f ^ "'y tbnoig™ aucune répugnance, elle fait tout ce qu'il faut pour, cacher le jeu de 
hSSh ffttf comédie. Je voudrais qu'on me montrât la différence, & comment il y a 
dans k prémier tour de traduction abrégée, un air de galanterie , plus que dans 

le 

(l)*0{j»-»«T« vai •npmntttnmnn nmB£fiwr- jgjcî yn*n'ttlui. i«n J tfl*» tm «?4pmt, 7«k«» 
Xltpxù-n i S b*ai* ^tfjji , i£ ini yvrtûtimt 1%M ëCC. .. 'A*À mïi» «*k«f, 

diÎT» [Il y a ici quelque faute d'omiflion , iytmtù, H h%mu nt* 0 ïv%M > ■ 

comme le remarque J e a n Bois, dans les $mmm ihhi** *•»« 3 »» Q*fitp«* 

Notes, Tom. VIII. fat. 79. mais le fen» cft h# -ri* ¥ Amaïm e*«'- 

Clair ] *** xmini *p*ifm %*\t*n irm ih »*> ùtfymt tL» H&' ttM * ^ c Homil. XLII. Ht 

«G'tt^i pifi; , t*i 4 aXfktimt 4 yinattit, G E N E S. Tom. I. f*g. 367, 368. 

■mufu^à-n i S $«nfr* ?»|8^». ïtm 7S flrén (x) 'A*" • S lin, g utiè -Ai -n- 

*l*Pv'/*),\j*tH*an if m* t»(« iiKtim cf:>*>u.?s vmirlui ■mXtuxmeÀ— "» A**»»** tj 4 ï^i"* 

■n* «•■.•tii «.t.; êlr wrf mit S fiumtiut wAÙ ^ wftfn ti H* cw*t<« fd h- 
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Te dernier. On verra auflfrplus bas un partage, où il cft dit en autant de ter- 
mes, que le Patriarche voulut porter fi Femme à jouer de bon cœur cette comédie. 
Mais ici, & (a) ailleurs, le P. Ceillier m'impute, fàns aucun fondement, **•» 
d'avoir prétendu, que, félon St. Cbry/oftôme , le deffein & i intention d'Abraham **" 
était que Sara s'abandonnât véritablement au crime, & qu'elle Je livrât volontairement 
à) la débauche des Egyptiens i à quoi elle étoit portée de fon côté, par un cfprit de 
galanterie. On aexpofe Amplement ce que Jir. Chryfoftôme dit, fâns en tirer 
aucune conféquence. Et il f uflifbit d'en tirer celle-ci , que la vue du danger 
de mort fit réfoudre Abraham & Sara, le premier à propofèr, pour fàuver fà 
propre vie, un expédient, qui expofoit fa Femme à l'Adultère ; l'autre, à ac- 
cepter de bon cœur la propofition , dans cette même vue: quoi que l'un & 
l'autre euflent bien voulu n'être pas réduits à une telle néceffité, qui leur pa- 
roiflbit juftifier le parti qu'ils prenoient. Tout ce que dit St. Cbryfifiùmc Fait 
voir , qu'il pofoit & qu'il décidoit ainû la queftion. 

f. XIV. Mais, dit mon Cenfêur, (b) ce Pire venait de rekver par les plus (b) p«j. 
vives couleurs de fin éloquence , le fidèle attachement que Sara avoir pour fia Mari , 
Quelle jfù 'rvit dans tous fis voiages, endurant des peines , des fatigues , & des incom- 
modités mcroiables, fins jamais lui eau fer le moindre chagrin, le moindre embarras. 
Il venoit de faire remarquer la parfaite confiance qu'Abraham prenoit en fi vertu, cr 
m même tems les précautions qu'il crut devoir emploier pour lui cacher les fuites fi. 
tbeufes du parti qu'il lui propofoit. „ Lors que les Egyptiens vous verront ( lui 
„ dit-il) ils diront; Celle-ci eft fà Femme; & ils me tueront, & nous con- 

ferveront. 11 ne dit pas (c'elt la réflexion de St. Chryfojlême) Ils vous fê- 
„ ront outrage. Car il ne veut pas maintenant l'affliger par ces paroles. Le 
P. Ceillier me fournit ici lui-même dequoi le confondre. Car i. Dans le pas- 
fàgc, qu'il cite, il n'eft nullement dit, c^Abralyam eût une parfaite confiance, 
on la vertu do fà Femme. St. Cbry/oftôme parle d'un défaut de vanité, & non 
pas de la ebafleté de Sara. „ Cette ( 2 ) beauté mcrvcillcufc, dit-il , & brillan- 
„ te encore aux yeux, nonobflant tant de fatigues, rem plilToic l'Homme Jufte 
„ d'une très-grande crainte. Et c'efl pour cela qu'il dit : Je /ai, que vous êtes 
„ une fort belle Femme. H arrivera donc, que, quand les Egyptiens vous verront , 
„ ils diront, Ceft la Femme de cet Homme; & ils me tueront, mais Us vous laiflç- 
„ ront la -ne. Voies, combien il cft afïïiré des bonnes dispofitions de fà Fem- 
„ me : il ne craint point, qu'cl le s'enfle des louanges qu'il a données à fà bcau- 
„ té; & il lui fait même là-defliis cette propofition: Afin que les Egyptiens 
n ne me tuent pas pour vous avoir , dites que vous êtes ma Saur, pour que je m'en 



nu'*. Ai k. "iXiyt TaOUmmtyit , în p»« <»•&'- A/*' tût* ^« t inupitkm iru^-na 

mr®- ti.lltu if, i( «t ÏÀ»#V m «î 'Aryéimw, mv-riul »'/8kA»'^i» , «ff >ù in iiatêi ùvrltù i-wy- 

IpZtxt ïn ytti mmi iirnT »J Xjn«TtT*#i p*i , n J »Vu\|.'<v • *J wilraf piiià tc&Jvui*t \in*g4*me^ 

4 ^i*m(, or* ï!ï,n pfamm rt'n iwmm% hwi, «t npàv£eÀruit. tf«| * /B»AiT«f , « \ fé- 

X£w>v'.'n , «»* •nttÙTÎw itviytt TÙÙ ciuflit- AfTNf mvriv «_* m t >. i £ «f j\f T imjîm. t , m»*ç 

A*r, xiym "h* u« lui Xjn'*7Trt»#i . n w ^ tihmi vWi» *t imyyttiai S 

*f«i««| , ùwi y, «* iiixj>, irniitlfM, Honni. XXXli. m GfiN ts. Tom. I. fug. 

mt«« d, il ,u»i y 'mrwt , «j Ç«*itw « V'W' M* *s8. 
ï<*» ri. 'Emtii « Ti t»^, ,S ..^ .V.mT?,, 
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», trouve bien, & que mon ame vhe à câufe de vous. Ce qu'il lui ordonnoit là, 
„ n'étoit pas peu de chofe: c'eft pourquoi il voulut, par des paroles fi nttraian- 
„ tes, l'émouvoir à compaflîon , & la porter à jouer de bon coeur 
„ cette com e'd i E. // arrivera donc , dit-il , que , quand les Egyptiens 
j, vous verront &c. 11 ne dit pas: Ils vous outrageront: il n'a garde, il n'a gar- 
„ de, de l'efiàroucher d'abord par de tels discours ; d'autant plus qu'il crai- 
„ gnoit que la promeflê de Dieu n'eût pas (on accompli flânent &c". Qui 
ne voit 2. Que St. Cltryfoflàme nous représente là Abraham , comme un homme 
qui veut dorer la pilule? Le Patriarche, fclon lui, lâvoit bien à quoi dcvoit 
aboutir vraifcmblablemcnt l'expédient propofe. Cependant U cache les fuit» 
ficheufes du parti qu'il propofoit à Sara. Quelles font ces fuites , dont mon Ccn- 
fcùr lui-même reconnoît c^x* Abraham vouloit dérober la connoiflànce à fâ 
Femme? N'cft-ce pas l' Adultère"! Abraham ne dit pas , Ils vous outrageront; il 
n'a garde y il n'a garde, d'effaroucher d? abord Sara. Il veut auparavant exciter en 
elle la compaffion, il lui reprcfëntc le danger qu'il court d'être tué par les Egyp- 
tiens, afin que l'amour qu'elle a pour lui, l'emporte fur la vue du péril au- 
quel fon honneur fera expofe. De forte que, h St. Cbryfiftôme infirme ici la 
vertu de Sara, ou fa chafteté, ce n'eft que pour relever le prix de la complai- 
fanec qu'elle eut pour fon Mari , de s'expofer à un péril dont fa pudeur ne 
pouvoit d'abord qu'être allarmée. Et il le fait plus ouvertement encore, dans 
(• ) $ ïo. ces paroles , que nous avons déjà rapportées ( a ) : Qui pourroit affez louer Sara, 
elle qui, après une telle continence, & dans un âge fi avancé, a voulu, de fon pro- 
pre confentement , s'expofer à V Adultère, & livrer fon Corps à des Barbares , pour 
fauver la vie de fon Epoux? Que lignifie tout cela, fi Sara n'avoit pas plus à 
craindre pour fon honneur, en paroiflânt comme Femme, qu'en fe difant 
Soeur â? Abraham? 

§. XV. Les dernières paroles fur tout font fi énergiques, que mon Ccn- 
feur n'a pû rien imaginer , pour en éluder la force. Et il ne dit rien non 
plus d'un autre paflage , que Mr. Bayle avoit cité en original : ( 1 ) Ce 
Jufle prend le parti de confentir à P adultère de fa Femme, & de fervir presque le Gî- 
tant dans le deffein S'attenter à fa pudeur, pour éviter lui-même la mort. Tout cela 
ne foufrre pas plus d'adouciflèmens , pour le fond de la chofe, que le pafTagc, 
auquel le P. Ceillier s'arrête: Et néanmoins ce Jufte-ci travaille lui-même, & fait 
tous (es efforts , pour que Cafte (P Adultère s'accompïtffc. Mon Cenfèur avoue, que 
(b) tu. 110, ces termes font durs: cependant il veut (b) les fauver par deux rooiens. Pré- 
iXU miérement, parce que /* conjontlion Grèqtte £en, dont St. Ckryfoflôme fe fort en 

cet endroit, ne fe prend pas toujours caufaliter, parlent les Maîtres de PArt t 

pour fignifier la fin que Pon fe propofe dans une chofe: mais il fe prend très-fouvent 
confêcutivè, pour marquer ftmplement la fuite que cette chofe doit avoir; & alors 
cette conjmâion fe doit rendre en Latin , par adeo ut , & en François, par en forte 
que. Cefl en ce fins que St. Cbryfiflôme s'en fort en plufieurs endroits de fes 
Ecrits. Soit. Le fons demeure tel que je l'ai entendu. Je n'ai ni dit, ni pen- 
fc, que, félon St. Ckryfoflôme, Abraham fe foit propofe iiretlement l'adultère de 

fà 

(t) A m rrr» «J *j> ' ynmv>% mif ùtuf MfrwfM| • A-y»©- , »j y vxrifi- 



Digitized by Google 



DES PE'RES. Chap. XIV. 231 

fa Femme. Je foûtiens feulement, & la chofe eft claire par tout ce que je 
viens de dire, qu'en rabattant ce qui fé peut de la dureté des expreffions de ce 
Pére, il nous repréfenre toujours le Patriarche comme prévoiant les fuites du 
parti qu'il prénoit, & voulant néanmoins en courir le risque, parce que le 
péril de mort où il fc trouvoit, lui paroiflbit rendre innocent ce qui aurait été 
d'ailleurs criminel. 

f. XVI. L'autr e moien de défenfê, dont lè fort le P. C fil lier, en faveur 
de St. Cbryjôfîôme, c'eft que P Adultère fe peut conftderer en deux manières: ma- 
tériellement & formellement, etmnu parle P Ecole , c'eft-à-dire ,ou comme une pure 
violence , ou comme un véritable crime. Or quoi que cet ac7e ne pui/fe s'accomplir qu'en- 
tre deux perjomes, il n'ejl tjaamoms nullement impojfible que la violence feule je ren- 
contre cPun côté, pendant que tout le crime ejl de Pautre, Ju'tvant cette belle parole d'un 
Ancien, (a) rapportée par St. Augustin: Duo fecerunt , & adulterium unus Q 1*£X!' 

admifit En conformité de ces deux remarques , voici de quelle manière on c.p! i* 

doit entendre & traduire les paroles de St. ChryJbJIôme, dont il s'agit: Cependant 
te Jufte prend beaucoup de Joins & de précautions , pour que fa proportion ne foit 
point rejettèe par Sara , & il fait toutes ebo/es de telle manière , qu'il doit naturelle- 
ment arriver que les Egyptiens lui faffent violence, & Je rendent par là coupables 
d'adultère. 

$. XVIf. La diftinction de l'Ecole, que mon Ccnfeur allègue ici, eft 
très- véritable : mais elle ne lève point la difficulté. Les mêmes Moral ides de 
PEcôle auraient dû lui apprendre, qu'on n'ed pas entièrement cxcufablc d'une 
A&ion Forcée, lors qu'on s'ed expofé foi-même à la Violence. Quoi que le 
crime tju'il y a dans la violence d'une Femme , foit tout, du coté de l'Homme 
Brutal a qui elle n'a pû réfiftcr; cela n'empêche pas qu'elle ne foit d'ailleurs 
coupable devant Dieu, fi pouvant prévoir & éviter cet outrage, elle a bien 
voulu en courir le risque. 11 en eft de même du Mari, qui expofe l'honneur 
de fa Femme, dans un tel cas, ne fut-ce que par pure négligence ; & à plus 
forte raifbn s'il prend lui-même, dans quelque autre vue, des mefurcs, qui 
doivent naturellement mener là. *Or c'eft ainfi que St. Cbryfoftôme fait agir Abra- 
ham & Sara. Le Mari, pour fauver fa propre vie, livre fa Femme: la Femme, 
par complaifancc & par le défir de fâuvcr la vie de fon Mari , expojè manifi/fe- 
ment J'a pudeur à un outrage, qu'elle aurait pû éviter, en découvrant le jeu concerté 
entr'eux; elle livre fon Corps à des Barbares, par une fuite du danger, dans le- 
quel elle Ce jette; quoi qu'elle eût voulu ne pas le faire, fans la néceflîté de 
fauver la vie à fon Mari. Si l'on ne fuppofe cela , que le P. Ceil/ier nous ex- 
plique, à quoi bon Abraljam prenait beaucoup de Joins & de précautions, pour que 
fa propojition ne fût point rejettèe par Sara ? Falloit-il tant de myftércs , tant 
de machines, pour engager une Femme, qui aimoit beaucoup fon Mari, à 
accepter une propofition, où il n'y aurait cû pas plus de fuites ficheufes à 
craindre pour fon honneur , que fî l'on n'avoit pas mis en ufàge l'expédient 
propofé ? 

$. XVlIl. Mon Cenfeur, fentant peut-être la peine qu'il a de fauver 

l'hon- 
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l'honneur de St. Cbryfoflôme, fur les raifonnemens que nous venons de voir ,' 
& dont ce Pérc néanmoins fait (on fort, dans l'apologie de l'action à* Abraham; 
(•) P* Ht, voudrait (a ) nous perfuader, que St. Cbryfoflôme a trouvé lui-même infuffi fonte 
la rdifin tirée de la crainte . de la Mort s & qu'// avoit auparavant établi P innocen- 
ce & la juflice de la conduite d'Abraham , fur des fondement plut filides. 
Voici quels font ces fondemens. Le prémier t dit-il, cft, P extrême appréhen- 
Jton que ce faint Patriarche avoit de s'oppofir aux deffe'tns de Dieu , & de rendre 
vaines & inutiles let promeffes qu'il en avoit reçues , /'// s*expofoit m une mort 
inévitable. Mais i . il n'y a ici qu'un nouveau motif de la crainte quM*m- 
ham avoit d'être tué. Et Sir. Cbryfoflôme le propofe, comme quelque chofe 
d'ncccflbirc , qui aidoit à fortifier l'impreffion que la vue de la Mort fài- 
foit fur l'cfprit du Patriarche : D'autant plut , dit-il , qu'il craignait que la 
protnejfe de Dieu n'eût pat /on accomfiiffèment. t. De plus, bien loin que 
la raifon tirée de ce motif fbit en elle-même fblide , elle aurait dû raflù- 
rer Abraham contre la fraieur d'être tué par les Egyptiens ; puis que la 
Fidélité & la PuifTance de Dieu lui étoient un bon garant, qu'il lui 
naîtrait un Fils de Sara-, & pr confèquent qu'il ne pouvoit pas perdre 
la vie dans cette occafion. Ainfi 2. la conduite d'Abraham cft juftifîée , 
félon St. Cbryfoflôme , par une raifon qui la rend encore plus blâmable. 
Car , fi l'on ne peut innocemment choifir des moiens qui aient quelque 
cholê de mauvais, pour fauver même fâ propre vie; la chofe devient en- 
core plus criminelle , quand elle eft jointe a une défiance des Promeflcs 
de Dieu. 4. Enfin, je voudrais bien que mon Cenfêur accordât St. Cbry- 
foflôme avec lui-même. Ce Pére dit ici , qu'Abraham craignait que la pro- 
tnejfe de Dieu n'eût pat fon accompliffement . Et néanmoins il avoit ainfi com- 
mencé l'apologie du Patriarche : ( 1 ) „ Vous voiez, par ces paroles, dans 
„ quel embarras & dans quelle fraieur étoit cet Homme Jufte. Avec 
„ tout cela , il ne (ê déconcerte point , il ne fc trouble point. Il ne pen- 
„ fè pas en lui-même, il ne dit pas, Qu'tfl ceci? Nous abandonne-t-on ? Nous 
„ trompe-t on ? Le Seigneur ceffe.t-il de déploier envers nous ht Joint de fa Pro- 
„ vidence ? Celui qui a dit , Je te rendrai grand , & je donnerai ce pais à 
„ ta Poftérité; nout laiffe-t-il maintenant réduits à P extrémité , & dans un dan- 
„ ger manifefle ? Le Saint Homme n'eut pas la moindre penfèc de tout 
„ cela. 

ç. XIX. Le fécond fondement , fur lequel mon Cenfêur veut que St. 
Cbryfoflôme ait établi l'innocence & la julticc de la conduite & Abraham , 
c'eft P'mutilitê de la mort du Patriarche , pour confervtr Phonntur de Sara fin 

Epou- 

( I ) E,/m a* Ç fins**—» <*'< *«*> «?••« £ i'wi np*t >" «fe* * i'Xi-mn *n£f A- 
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TLptufi. Ce que nous (a) avons dit cî-deflus , prouve l'inutilité de cette (t)tt,&. 
raifon. Le troifiéme findemtnt , eft la parfaite confiance qu'Abraham avoit en la /"•»• 
vertu de cette Jointe Femme , qui pouvait bien foujjrir violence y mais qui rPétoit 
pas capable de confent'tr mu crime. Autre raifon hors d'oeuvre , & qui non 
feulement cft de l'invention du P. Ceillier, mais encore ne fait rien au fu- 
jet , & laide fubfiftcr dans toute leur force les raifonncmcns de St. Cbry- 
foflôme fur l'adultère , auquel il veut qu'Abraham , pour lâuver fa propre 
vie , aît expofc Sara , & que Sera fc loit elle-même expofee. Car encore 
un coup, il s'agit de ces Atîims Mixtes, auxquelles on fc réfout , partie 
volontairement , partie involontairement , c'eft-à-dire, qu'on voudrait bien 
ne pas faire, mais qu'on fâit néanmoins, pour éviter un grand mal dont 
on eft menace de près. Sara n'étoit pas capable de confent 'tr au crime , fans 
doute : mais , félon St. Cbryfoftôme , elle fê mit en danger d'y être for- 
cée , pouvant Péviter. Le quatrième & dernier fondement , eft la firme efpê- 
ronce que Dieu ne les obandomeroit point dans cette occafion. Je laifîê au P. 
Ceillier à accorder cette raifon avec la prémiére , fur laquelle j'ai fâit voir 
ce qu'il fàut penfèr de l'une & de l'autre. 

$. XX. L'autre Homélie de St. Cbry/oftâme , que le P. Ceillier cite^ 
ne donne pas des idées plus juftes. On y voit en gros le même tour , les 
mômes raifbnnemens ; & s'il y a quelque différence , elle prouve feule- 
ment que cet ancien Doéreur , raifonnant du jour à la journée , fc con- 
tredifoit quelquefois. (1) „ Qu'eft-ce , (dit- il) Saint Patriarche , vous 

ne vous mettez point en peine de voir vôtre Femme déshonorée , vôtre 
„ couche fouillée, les Loix du Mariage violées? Craignez-vous tant la 
„ mort, dites-moi? Et non feulement vous ne vous mettez point en peine 
„ de cela, mais encore vous complottez avec vôtre Femme une tromperie , 
„ & de concert avec elle vous jouez une comédie pour fon deshonneur. 
„ Comment eft-ce que vous faites tout ce qui cft poflîble afin que le Roi 
„ des Egyptiens ne fâche pas que le deflein qu'il aura fur Sara tendra à com- 
„ mettre un adultère ? Comment pouvez-vous vous réfbudre à dépouiller 
„ Sara du nom de vôtre Femme, Pour lui faire prendre le perfonnage de 
„ Soeur ? Je crains bien , en vérité , que , fi nous tâchons de diminuer 
„ l'impreffion que devoit faire la crainte de la Mort , nous ne paroi/fions 
„ aceufer ce Juftc". Voilà qui fuppofc encore bien clairement , que , fé- 
lon les idées de St. Cbry/oftâme , il y avoit , dans l'aébion du Patriarche , 
quelque chofê de mauvais, qui ne peut guéres être juftifié que par la confidé- 
ration du pouvoir que la vue de la Mort avoit alors fur l'efprit des plus gens- 
de-bien. Après avoir encore ici étalé la force de la Jaloufic d'un Mari, nôtre 

Ora- 
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Orateur Chrétien continue ainfi: ( l) „ Cependant, quelque infuptJortabîe, 
„ quelque tyrannique, quelque difficile à éviter, que foit cette pafîîon, le 
„ Juftc la furmonte entièrement, & ne lê met point en peine de l'outrage au- 
„ quel fera expofe l'honneur de fa Femme, par la crainte qu'il a lui-même de 

„ la Mort Mais, dira-t-on, il devoit mourir, plutôt que de ne pas fê 

„ mettre en peine du danger que couroit l'honneur de fà Femme. C'eft le re- 
„ proche que lui font aufli quelques-uns, Qu'il aima mieux confèrver là pro- 
„ pre vie , que la chafteté de fa Femme. Que dites-vous ? Qu'il devoit mou» 
„ rir, plutôt que de négliger le foin de l'honneur de (a Femme ! Et qu'auroit- 
„ il avancé? Car, fi en mourant il eût pu mettre fa Femme à couvert du des- 
„ honneur, vous auriez rai ion de parler ainfi. Mais, s'il ne lui fèrvoit de rien 
„ de mourir, pour garantir fà Femme du deshonneur, pourquoi voulez-vous 
„ qu'il ait dû expofer fa vie témérairement & de gaieté de cœur? Car, afin 
„ que vous fâchiez, qu'il ne -pouvoit pas même par fa mort garantir fa Femme 
„ de l'adultère, écoutez ce qu'il dit: Et il arrivera que, quand les Egyptiens 
„ vous verront , ils vous conferveront , & Us me tueront. Il y avoit donc ici deux 
„ inconvéniens inévitables, l'Adultère, & le Meurtre; or il étoit d'une pru- 
„ dence peu commune, d'en éviter au moins un. Car encore un coup, fi 
ii Abraham y en expofant fa vie, eût pu mettre Sara à couvert du deshonneur, 
„ & qu'après avoir fait mourir ce Julie , les Egyptiens n'eu fient point touche 
,» fâ Femme, vous auriez raifon de l'en blâmer". Mais d'où vient donc que 
(OVoirtci. St '. Cbryfoftôme , comme nous l'avons vû (a), dit ailleurs, que, Sara auroit 
«S», s io. pQ ^ m ( i ecottvranl j e „ t fviter P outrage auquel fa pudeur étoit mmifeft émeut expo- 
Jhï Voici comme il continue, dans l'endroit dont il s'agit. „ Abraham cft 
„ même louable, d'avoir empêché que le Galant de fa Femme ne fouillât fâ 

^, main d'un Meurtre Voulez- vous (avoir encore, comment il prévient, 

„ autant qu'il cft poflîble , tout juftc fujet de reproche, par rapport à l'Adul- 
„ terc ? Il fait fi bien , que celui qui voudra abufèr de fa Femme ne fera point 
„ coupable d'Adultéré. Ecoutez bien ces autres paroles : Dites , que vous êtes 
„ ma Sarur. Cela donne à entendre, que celui qui enlèvera celle qui fe dit fà 
„ Sœur, ne fera point Adultère. Car c'eft l'intention, qui fait le crime d'Adul- 
„ tére. Et c'eft ainfi que Juda, lors qu'il eut commerce avec ïbamar fà Belle- 
„ Fille, ne fut pas pour cela réputé Adultère; parce qu'il la connut, non 
„ comme fa Belle-Fille, mais comme une Femme Publique. De même ici 
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w V&pf û tBi qui auroit voulu prendre Sara, non comme Femme # Abraham, 
mais comme fa Soeur, n'aurait pas dû être traité d'Adultéré. Mais, direx- 
„ vous, <que fàifoit cela à Abraham, qui favoit bien qu'il livrait fà Femme, & 
w non pas fâ Sœur? 11 n'y a pas non plus ici de quoi le blâmer avec raifbn. 
„ Car, s'il y avoit eû lieu de croire, que, quand on fauroit que Sara étoit (a 
„ Femme, on s'abftiendroit d'attenter à Ton honneur, vous auriez raifbn de 
„ trouver à redire à la conduite de ce Juftc. Mais, puis que le nom de Fem- 
me n'aurait de rien fervi pour la garantir de l'outrage, félon ce que dit 
„ Abraham: Ils dirent, Ceft fi Femme i & ils vous conferveront , mais ils me tue- 
„ ront: il faut d'autant plus admirer, que ce Julie, dans une circonftance fi 
„ cmbarraflànte, ait trouvé moien d'empêcher que Y Egyptien ne fouillât les 
„ mains d'un Meurtre, & de le confoler en même tems lui-même, autant 
„ qu'il pouvoit, du reproche d'avoir contribué au deshonneur de fa Femme. 
On voit par là, que St. Cbryfoflôme ne répond rien à la dernière objection, 
tm'il fc fait, puis qu'il répète feulement ce qu'il avoit déjà dit du péril égal 
auquel Sara auroit été expofee , foit qu'elle fe fût dite Sœur ou Femme 
tfAbraliam. Or cela ne fufHt point pour faire difparoître l'idée & Adultère du 
côté iïAbroliam & de Sara, puis que l'un & l'autre fayoient bien qu'ils étoient 
Mari 8c Femme; & que néanmoins, par leur feinte, ils donnoient lieu à un 
a&e, qui étoit ' 
formellement , & 
me fîmple Sœur de l'Etrange 
Abraham d'épargner aux Egyptiens le crime d'Adultéré, on peut oppoler, <jue, 
s'ils l'euflent tué pour jouir de Sara, ç'auroit été encore moins un Adultère, 
puis qu'alors elle auroit été libre; outre que, comme je l'ai déjà dit, il pou- 
voit très-aifément arriver que celui qui fc ferait défait du Mari , voulût épou- 
fer la Veuve; auquel cas il auroit été coupable de Meurtre, mais nullement 
d'Adultéré. Enfin, toutes ces diftinétions, par lesquelles St. Chryfoflôme s'em- 
barrafle, ou font fort inutiles, ou fuppofent un principe très-faux, c'eft qu'en 
choififfant, de deux choies moralement mauvaifes, celle où il y a moins de 
mal, elle devient par là innocente. Car fi, félon nôtre Do&eur, l'expédient 
dont /ibrabam fc fervit pour fauver fa vie, ne renfermoit rien par lui-même, 
ou par fes fuites naturelles, qui pût donner atteinte à la Vertu du Patriarche; 
l'intérêt de fa conf èrvation , en vue de laquelle il prenoit ce parti, fuffifoit de 

refte, 
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rcfte, pour le juftifîer, fàns qu'il fut néceflaire d'aller chercher des comparav 
fons du plus ou du moins de péché que commettroient les Egyptiens. Quand 
on ne fait qu'ufer de Ton droit, pour un fujet auffi légitime que celui-là, on 
n'eft. nullement refponfablc de tout le mal que les autres peuvent commettre à 
cette occafîon par leur propre faute. 

§. XXI. Qu'on donne tel tour qu'on voudra à tous ces raifbnnemcns de 
St. Cbryfoftôme, il fera du moins vrai & qu'il avoit des idées très-confufes fur 
un fujet de grande importance, & qu'il s'eft exprimé d'une manière non feu- 
lement peu propre à éclairer, mais encore très-capable de faire de fàcheufès 
imprcflîons fur l'cfprit de fes Auditeurs & de fes Lecteurs. Je prens à témoin 
toutes les perfonnes fènfées de la Communion même de Rome, fi on ne ferait 
pas fort feandalizé aujourdhui des discours d'un Prédicateur ou d'un Auteur^ 
qui traiterait ainfi la Morale. Rien n'eft plus dangereux , que de toucher des 
matières fi délicates, fans être fort refèrvé a ménager fes expremons, & à évi- 
ter tout ce qui peut donner prife aux railleries des Libertins, ou fournir quel- 
que prétexte à des maximes relâchées , que les Hommes ne cherchent que trop 
à fe faire, pour accorder leurs Paflîoas avec leur Devoir. Mettons-nous à h 
place des Habitans d'Antiocbe, qui écoutoient les Scrmoas de leur Archevéu 
que. Que pouvoient-ils penfer, lors qu'après leur avoir dit, qu' Abraham prit 
le parti de con/entir à t'adultère de fa Femme, & de fervir presque le Galant dans le 
dejjê'm d'attenter à fa pudeur, pour éviter lui-même la mort s qu'// travailla & fit 
tous /es efforts, pour que Paéle d'Adultéré s'accomplit ; ÔC que Sara, de fon côté, 
n'y témoigna aucune répugnance, mais qu'elle fit tout ce qu'il falloit, pour bien jouer 
cette comédie ; lors, dis-je, qu'après de telles images, il apoftrophoit ajnfi les 
perfonnes mariées : ( i ) Maris, & Femmes, écoutez. Imitez la bonne intelligence 
rTAbraham & de Sara, leur étroite amitié, la grandeur de leur piété. Femmes, 
imitez la fogejfe de Sara, qui étant encore, quoi que vieille, toute brillante de beauté, 
imit oit conjlamment & à Penvi les Vertus de ce Ju/hj à caufe dequoi elle fut jugée 
digne d'une fi grande proteffhn de la Providence Divine, & d'une rectmpenfe d'en* 

haut Le diadème, qui brille fur lé tête des Rois, ne les difimgue pas autant, 

que cette beureufe Femme brille par fa foûmiffton à la propofition de ce Jufle. Car qui 
fournit ajfez la louer, elle, qui , après une telle continence, & dans un âge fi avan- 
cé, a voulu, presque de fon propre conjentement , s'expofer à P Adultère, & livrer 
fon Corps à des Barbares , pour fauver la vie de fon Epoux ? 

$. XXII. J'avois dit, que St. Ambroise n'a pas donné de moindres* 
{t)t H . 1Î4. éloges à la ebariti de Sara. Mon Cenfeur ne trouve ( a ) aucune difficulté dans ce 
qu'a dit ce Pére ; & je le crois bien. Qu'eft-cc qui embarraûeroit un Apolo- 

gifte 

( I ) *A««tf#m» iftfH *£ yiwîn; , *- Htp**~ n***rj*t tao-rlut <e!e*^Ufi tù A«u«r? àwitït ■ r> 
r$<vnxr titm tLv >|mi«m», ijmxnt ri ruitïr- 9 vomi» »vm [ û«J lut <Se* tLu rt«J«>.v ff 
gm, -t iinptitH tLù «'«itmi», «£ Çn*ût»*ut -f h%min i n i«{«r.. »« ymf «, *Mt mwrlm 
2mic«, lié tmfgfvvtto' în *) ci y*p* tSrm tmnîm» , rn(«rr« ftraMtv mpg<7v\L» , 
w'a>.k ^tf-XÛn,xun h'>f,' T0 7» /iruuM- «M'A- ci « Aie M r*(«w*t|, xmtp S T A'*«Mt Sfarinu , 
"«< «F -". « ai H irais il S <C M«lin« i#H lit tLj t s % <t * < yi»pi Lu , i tu tput- 

4 ? G„Z crym* , k; <r vt» i{iA»«f. € nnnnm iûrxtf fimffiMptûn 

° v x ^'AfM« **> HnmiL XXXII. i» Gzncs. Tom. 1. fag. 

*HfHfi»t, C n.ii.n t SmiAm, i% tU z6o. 
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gifle capable de digérer 8c de défendre les cxpreffions les plus dures, qu'il rc- 
eonnoît lui-même telles ? Voici les paroles de St. Ambroise: (z) 
„ Abral>am eft un grand exemple de dévouement aux ordres de Dieu, en ce 
„ qu'il defeendit en Egypte avec une belle Femme, comme la fienne. Ce Juftc 
„ à la vérité avoit loin de la pudeur de fa Femme, mais il étoit encore plus 
„ empreflé à le hâter de témoigner fon dévouement à la volonté de Dieu, 
„ de peur qu'on ne crût qu'il préferoit l'honneur de (on lit aux ordres du 
„ Ciel. C'cft pourquoi, comme il méprifà toutes choies pour l'amour de 
„ Dieu, il reçut aufll de Dieu toutes choies avec ufure. Mais la prémié- 
„ re récompcnle fut là confervation de l'honneur de Sort, ce que Dieu fa- 
„ voit être agréable à un Mari. Car le Patriarche aiant, pour obéir à l'Ora- 
„ clc célefte, mis là propre Femme en danger de perdre fon honneur, Dieu 
,, eut aufll foin d'empêcher que la fâinteté du lien conjugal ne fut aétuelle- 
n ment outragée. 

§. XX11I. Je demande à tout Leéteur non prévenu, lî,de la manière que 
S*. Ambroife rail on ne ici, il ne fuppofc pas qu'un Dieu très-fâint peut don- 
ner des ordres , dont l'exécution expolè par elle-même à quelque cholê de mo- 
ralement mauvais, comme cilla perte de l'honneur d'une Femme. Mais ce 
Pérc , en parlant de Sara , témoigne encore manifcftcment être dans les mêmes 
idées, que St. Cbryjoflôme. ( g ) Elle aima mieux , dit-il, s'expofer à perdre fou 
honneur , /'// le falloit y que de laijfer fon Mari en péril de la vie. 

§. XXIV. Le plus court, & le meilleur, aurait été, dans la fuppofition 
fur laquelle ces Docteurs railbnnoient, d'avouer de bonne foi qu'il y avoit eû 
de la foibleflc dans le fait à? Abraham & de Sara. Mais, au fond, ils s'embar- 
raflbient ici eux-mêmes , faute de fe tenir dans les bornes de ce que l'Hiftoirc 
Sainte nous dit. Elle ne nous détaille pas ici, non plus qu'en ^ne infinité 
d'autres endroits, toutes les circonftances du fait, qui (êroient néceflàircs pour 
juger furement du bien ou du mal qu'il peut y avoir. Ainli l'équité, & la 
bonne Critique, veulent également, que l'on ne condamne pas des attions, 
qui, quelque apparence d'irrégularité qu'elles aient d'abord , (ont telles, qu'il 
eu très-facile d'imaginer des circonftances, qui étant connues, juftifieroient 
pleinement la conduite de ceux que l'on rapporte fimplcmcnt avoir fait ceci 
ou cela , fans aucune marque de condamnation. Or qu'eft-cc que dit ici 
Mo y se? Abraham alloit en Egypte , pour le garantir de la Famine qui ré- 
gnoit & s'augmentoit de jour en jour dans le Fais de Canaan. Car c'eft une 
pure imagination, que d'alléguer ici, comme fait St. Ambroife, un ordre de 
Duu, qu'Abraham en eût reçû, & auquel il ne pût le dispenfer d'obéir, au 

péril 

(1.) Inique magnum txemplum devotitnii butt remunir Jti ont ru , quant gratam fciiiat con- 
Abnhx , q uod emm uxort fpeciof* de/tendit in jugi. Nam quia , fludto obeundï eceleflis oratulî, 
./EuVptum. Erat quidtm jujio vire cura tonju- uxcrtm que-que in ptneutum deduxit puderii, 
gaiis puduitU, fed majus Wét ftudtum maturatt- etiam caflimeniam tonjuyi défendit. Lib. I. 
da drtotiotus , m pratulijje mflodiam thori man- De Abrah. Cap. II. » fin. 
dans vhleretur cozltftéut. Itaque , quoniam prep- ( 3 ) Sorerem ft ejus adftruit , untenta , fi ita 
ter Dtum centtmpfit cmnia , recepit à Dee mul- effet neujfe, ft periclitari budere , qukm virum 
ifluata omuut: fed prmum Dtus pudiàtu tri- falutt. Ibid. pag. m. 988. D. 

G& 3 
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péril même de l'honneur de fa Femme. Le Patriarche, en approchant d'Egyp- 
te t fit reflexion, que s'il y étoit reconnu pour Mari de Sara, qui, quoi que 
dans un âge allez avancé, étoit encore d'une beauté à donner de l'amour: H 
courroit lui-même risque ,que quelque Egyptien n'attentât fecrétement à là vie, 
pour lever, en fc défàilânt de lui, l'obftacle qui s'oppolbit à la polîèflïon de 
Sara. Voilà tout ce qu'on peut inférer des termes de l'Hiftorien Sacré. 11 n'y 
a pas la moindre choie, qui infinuë, qu' Abraham penlat à iwr, de fes propres 
yeux, fa Femme entre les bras d'un autres ni par conlequcnt qu'il le raflât, dans 
fon ame, un combat entre la Jaloufie, & la crainte de la Mort, tel que le rc~ 
préfente l'imagination échauffée de St. Cbryfoflôme. Au contraire, comme il cft 
permis, & julte même, de fuppofcr que ce Saint Homme n'étoit ni indiffèrent 
fur le chapitre de l'honneur de fa Femme, ni peu avifé; il y a tout lieu de 
croire, qu'il avoit bien examine la fituation préfente des chofes, & projette 
des mefures très-apparentes, qui accordaient le foin de fa propre confervation, 
avec celui de l'honneur de la Femme. Ou il craignoit , qu'on ne voulût lui 
enlever là Femme, pour en jouir par pure brutalité; & en ce cas-là, on le lè- 
roit fort peu embarrafic qu'elle eût un Mari, ou non, fur tout un Mari Etran- 
ger, qui par là n'étoit nullement redoutable: ou il appréhendoit, qu'on ne 
le tuât, pour époulcr Sara, fit c'cft-là apparemment cette penfée qui lêulc lui 
fit prendre le parti, de concert avec elle, de le dire feulement fon Frcrc, afin 
qu'on inférât de là qu'il n'étoit point fon Mari, fur quel fondement qu'on 
dût croire que ces deux qualitez ne pouvoient être réunies en une faile per- 
(bnne. Or, dans cette fuppofition, il pouvoit cfpcrcr de rendre inutiles par 
quelque adrefle les deflêins & les efforts de ceux qui feroienr frappez de la 
beauté de Sara, endifant, par exemple, qu'elle avoit ailleurs un Mari, ou 
u'cllc n'étoit pas en état de fc marier pour quelque autre raifon, ou qu'elle 
emandoit du tems pour y penfer, & autres échappatoires, que les circonftan- 
ces lui auraient fourni; de forte qu'ainfi ou il aurait éludé les follicitations,ou 
tt) voier le 8 (croit ménagé la dernière reflource dans une retraite lecréte. (a) Tout 
c«nmeni d< cela étoit d'autant plus plaufiblc; qu'il comptoit fans doute fur l'afiîftancc du 
Un h Gm(j}\ Ciel, éprouvée tant de fois, & qui parut ici par l'événement. Eft-il befoin 
xii. »!• d'aller chercher autre choie, pour mettre la conduite d' ibrabam, en cette oc- 
calion, à l'abri de tout reproche? Mais St. Cbryfifiùme aurait perdu par là Poc- 
cafion de faire briller fon éloquence , & la fubulité de fon Efprit, en repré- 

fentant 

( r ) Cela paroît fur tout par fes Lines kvius nudum , fut fimfUx ptr fi bonum voie. 
contre Jovinien. 11 y copie presque Te»- Lib. I. Tom II. pa%. il. A. ij. A. t'd. La- 
tollien, dont nous avons rapporté les pa- fil. 1537. Dans un autre Traité, il foûtient, 
rôles ci-deflus, Chap. VI. $ 30. En voici que s'il y a cû de Saintes Femmes, qui aient 
quelque échantillon. Si bonum eft Mulic- été mariées, elles onr ou vécu dans le Ma- 
rem non tangere , m*lum tfl trie tan^trt. Si nage , comme fi elles étoient Vierges , ou 
nnttm niAlHtr. tfl , cr tgnoftttHr , idto conadiiur, renoncé au Mariage après la mort de leur 
Ht rnulo ami dtttrius fiât. Qualt auttm illud Mari. Il venoit d'alléguer pour raifon , que , 
bonum tfl , auod tonditiont dtteritris cotiy.lt- pendant que les Marici fe rendent le devoir 
tur * ... ToUi fomicAt'tonti , cjr non dutt , Unus- conjugal , ils ne peuvent pas prier Dieu: 
quisiuc uxorem fuam habcat. . . Sufptfla tfl Quia, quant diu in cowupo débit um folvitur, 
mihi bonitas tjui ni , quant magnitudo altirtut erandi frturitur inflantia. Nom ntgamus Vt. 
mon maium tflt togit infirius. Ego «xttm ntn d*u, non negamMi maritatai, fxntùs Multtrtt 
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fèntant l'agitation d'un Cccur taifi de Paflions vives & oppofees, en prêtant à 
ceux dont il parle des penfées conformes à ces mouvemens, en comparant le 
plus ou moins de mal qu'il y aurait cû des deux cotez: & autres chofes, tou- 
tes aufll peu à propos, que la réflexion qu'il fait, comme nous avons vû ci- 
deffus, fur ce qu'Ahrabam dit à fa Femme, qu'elle êtoit belle , fans craindre 
qu'elle ne s'enorgueillît de cette louange. Quel plaifîr pour un Prédicateur â 
fleurette»; de s'autorifer d'un tel modèle? Je renvoie à l'article de (a) St. xvi, 
Augustin, la décifîon de ce Perc fur le cas à'Acyndinus , que j'avois indi- 1 * 
que ici, après Mr. Bayle. 



CHAPITRE XV. 

Sur ce que ton * dit de St. Jérôme. 

f . I. f L faut encore ici Ce contenter d'un fimple renvoi à l'article d'Alberto- 

■ géras , (b) au fujet des invectives de St. Jérôme contre les Se- } b 1 £. a * ,nr ' 
tondes Noces. Je remarquerai feulement, que, félon mon ( c) Ccnfcur même, (C ) 
ce » ère a au moins écrit, fur le Mariage en général ', & les Secondes Nôces en Cinp.xuj.p»f. 
particulier, d'une manière à donner lieu de croire qu'il les condamnoit entière- 1 
ment, ( i ) puis qu'il fut obligé i " 



de s'en julfifier. Il s'apperçut lui-même, qu'il 
avoit parlé un peu trop fortement contre le Mariage dans fan Livre contre Vigilance 
f on a voulu diie , dans /es Livres contre Jovinien"| & qu'il y avoit quelque 
cboje de trop dur dans quelques-unes de fis exprejpons . Pour ce qu'il dit, dans 



les autres Ouvrages, par lesquels il veut qu'on juge de fès véritables fentimens, 
j'ai fait voir, que tout fê réduit à une tolérance , par laquelle le Mariage eft per- 
mis, pour éviter un plus grand mal. Voilà les Docteurs, qu'on nous donne 
pour modèles , & qui doivent fuppléer à X'obfiuritê de P Ecriture Sainte ! 

5. II. Pour, ce qui eft des Strmens , qu'on a dit que St. Jérôme veut être 
défendus généralement & fins dijlinclion , fes paroles ibnt fï claires, qu'il ne faut 
que les expofèr aux yeux du Leébeur. (i) Sous la Loi, dit-il, /'/ étoit permis 
aux Juifs , de jurer par le nom de Dieu, comme n'étant que de petits Enfms , & 

de 



taut Uxûri 



invtniri ,Jèd que uxorti ejfe defierint , qiu in fervitndum ; quoniam , qmtiefcumq 
if/À ntcejjitate conjugù , Virginia» imitentur cafti- bitum rtJJo , or an non poffum. Ad vertus J o- 
tatem. Adverfus Hblvio. Tom. II. pag. vinian. Lib. I. pag. M. B. 
14. D. Afin qu'on ne croie pas, que eette (z) Et hoc ,qua(i parvuYu , fuerat Lige con- 
raifon impertinente lui a échappé , il a cû eejfum; ut , quomjJo Vitïtmat tmmoïabant Deo, 
foin de la repeter ailleurs plus fortement , & ne tas Idolis tmmoLtrent , fie jyrare ptrmitteren- 
ric h fotyler fur ce qu'on doit prier fans ttflii tur in Deum : non quod refit hoc fatertnt , fed 
Or, dit-u, tourtes les fois que je rends le de- quod meiiui effet , Deo id exhiben, qukm De- 
voir conjugal à ma Femme, je ne prie point: monibui. F.ian<eu:a autem xtritat non reetpit 
Il ne faut donc jamais le lui rendre : Juiet Juramentum ; quum omnit fermo fidehi pro gu- 
ident Apoftolm , alioteco, Ut femper oremus. returando fit. Comment, in Mai m. V , 
Sifemfer trandum eft , manquât» trgo anjugio 34, Tom. IX. pag. 20. B. 



< 
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de la même manière qu'il leur étoit permis S'immoler des Viclimes à D i E u , de 
qu'ils n'en immolaient aux Idoles. OeJÏ ainft qu'il leur était permis de jurer au nom 
de Dieu: non qu'ils fifjent bien en cela,, mais parce qu'il valloit mieux rendre cet 
honneur à Dieu, qu'aux Démons. Mais la Vérité Evangélique n'admet point le 
Serment ; parce que toute parole du Fidèle doit tenir lieu de Serment. Le P. CeilHer t 
(«) t*. »«• (a) en habile Disputcur, a fiipprimétout ce qui précède la dernière période. 

On voit bien, qu'il ne lui ctoit pas poffiblc de trouver aucune couleur, pour 
(bjvoMci- déguifer la penice de St. Jérôme, qui, comme (b) St. Basile, diftingue 
XM ij f '14. c l airemcnt tcms ^ c ' a d'avec ceux de Y Evangile. Sous la Loi, il ctoit 
' * permis de jurer par le nom de Dieu: maison nefaifoit pas bien en cela, & 
Dieu le toléroit feulement, pour s'accommoder à la foibleflè des Juifs, qui 
n'étoient que des Enfans. La tolérance n'cfl donc plus pour des Hommes faits, 
tels que doivent être les Chrétiens. St. Je'rome ( 1 ) s'exprime ailleurs la- 
dcfliis auflî généralement, & en donne la même raifbn, que St. Basile, 
c'eft que celui qui ne jure point, ne Je parjure jamais. Il n'y a, du refte, au- 
cun lieu d'être furpris, que St. Jérôme, dont le jgénie étoit fi fusceptible de» 
Opinions les plus outrées , ait donné dans celle-ci , après pluficurs autres Pè- 
re) T»a. fur tout après (c) Orige'ne, dont il fut, pendant long tems, Ad-, 
grr* * mirateur & Disciple déclaré, comme nous le verrons plus bas. 
h**, ôn^e- $. III. Mais, dit (d) l'Apologifte des Pères, comment St. Jérôme condam. 
0?xft C xfvî l *f neroit'il toutes fortes de Sermens, lui qui, dans fon Commentaire fur Eze- 
nu. voiezànffi c H i EL , reconnoît avec P Apôtre ) que le Serment eft la fin de toutes les controver- 
ml fi* » & 9 ue le Seigneur a confirmé ainji fon Alliance avec mus? Pour moi, je vois 
Tom. 1. bien le pafïâgc de St. Paul cité par St. Jérôme mais je ne vois ps que ce 
(d) r*L pére y difè rien de contraire à ce qu'il établit fi clairement dans les paroles 

Sue je viens de rapporter, (z) Ce font de pures citations, fans aucune ré- 
exion; & il commente un Prophète, au tems duquel le Serment étoit toléré, 
iêlon lui. Bien loin qu'il y ait quelque chofe de plus , dans le Commentaire 
de St. Jérôme fur Jêrémie, il y fait expreflement la même diftinélrion entre les 
Juifs, & les Chrétiens. Mais le P. Ceillier fupprime encore ici ce à quoi il n'y 
avoit pas moien de donner aucune interprétation favorable. ( 3 ) St. Jérôme 
explique ces paroles: Tu jureras , le Seigneur eft vivant, en vérité, avec jugement, 
& avec juftice. Comment donc? (dit-il) efl-ce que PEvangile ne nous défend 
pas de jurer ? Mais ici , Tu jureras , s'entend de la confeffion ( du nom de Dieu) 
& cela pour condamner les Idoles, par lesquelles les Ifraé'lites juroient. En un mot 

h 

\l) tn m non juraverit , numqusm p»' proh'dut ? Sed htic , Jurabis , pro conftjfior.t dici- 
ttrit ptjerart. Comm. in Z a char. Tom. tur; c ad condtmnationem ldolorian , ptr qui 
VI. pag. 313. B. juraiat Ifracl. Dtniqm auftruntur ofendieula , 

(X) Juravït Dominus , cr non paeniteiit ejr jurât per Dominum. Quoique dicitur , Vi- 
Tu es Sacerdos m 



, fttundum or- vit Dominus; in Teftamtnto Vtttri Jusju 

dmem Mclchifcdcch. Omnis enim tontrovtrfit àum eft , ad condtmnat 'mntm Mortuorttm , ptr 

finit tft Juramtntmn. Et vtvo ego , dicit Do- quot jurât ommt ldololatra. Stmulque animaâ- 

rninus 8cc. Comm. in Ezechiel. Cap. -vertendum, quod Jusjurandum hoi bahtit co- 

XVI. Tom. V. pag. 411. B. mites, Veritatcm, Judicium, atque Juftitiam: 

(3) Et jurabis, Vivit DomintU, in veri- fi tft* defuerint, nequaquam trit Juramentum , 

tatc, & in jndicio, & in juftitia , & benedi- ftd Per\urixm. Comment, in Hier F m. Cap. 

cent &C.} Et quomoda Evanplium jurart rus IV. Ton». V. pag. x?i , 17 x. ^ 
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7t Prophète éloigne ce qui pouvait fiùre broncher les Ifraëlitcs ; // veut qu'ils jurent 
par le Seigneur. Pour ce qu'il dit: Le Seigneur cft vivant ; c^efl, fous le Vieux 
Tefiament, un Serment , autorifé pour la condamnation de celui que tous les Idolâtres 
fint par des Morts. C'cft donc par rapport au Serment permis lous la Loi , que 
St. Jérôme preferit lui-même les règles que Pon doit obferver dans le Jurement , ou 
plutôt approuve celles que donne le Prophète, & qu'il ne pouvoit pas fans 
doute rejetter, c'cft que, fi Pon jure, il faut que ce Jôit avec vérité, prudence, & 
jufticei & que, fi le Serment n'eft pas accompagné de ces trois conditions, il devient 
m parjure. 

%. IV. La même reponfè fuffiroit, pour le dernier pa(Tage auc mon Cen- 
feur cite, puis qu'il s'agit d'un Serment fait par Sédècias, Roi de Juda. (4) 
Mais en appliquant même les paroles de St. Jérôme aux Scrmens faits fous 
l'Evangile , il n'y aurait rien là qui ne s'accordât avec les idées de ce Pére, 
Clairement exprimées dans fbn Commentaire fur St. Matthieu. Car au- 
. tre chofè eft, de dire, que l'Evangile défend abfolument de jurer; & autre 
chofè, dédire, que, quand on a juré aéhiellement , on peut fè dispenfër de 
tenir ce dont on a pris Dieu à témoin. La raifbn même pourquoi St. Jérô- 
me prétendoit que le Serment fût défendu aux Chrétiens, ou la crainte du Par- 
jure, montre an*cz, que fbn opinion laiffbit fubfiftcr l'obligation des Sermens, 
quoi que toujours faits, félon lui, contre les défenfès de l'Evangile. En un 
mot, ce font ici précifement les mêmes idées, où nous avons vû qu'étoit St. 
Basile. Mais, quand il y aurait quelque différence entre ce que St. Jérô- 
me dit en un endroit fur le Serment, & ce qu'il dit dans d'autres, il ne fau- 
drait pas s'en étonner. Jamais Auteur ne fut plus fujet à varier, comme nous 
le montrerons plus bas. 

%. V. J'avois dit, après Mr. Dupin, Que St. Jérôme défend de paier le 
tribut aux Princes Infidèles. 11 cft vrai , que ce Pére ne parle pas des Princes In- 
fidèles en particulier. En cela l'Auteur Catholique-Romain a aidé à la lettre; 
& on ne verra plus cette diftin&ion dans l'Article de ma Préface. Mais la pen- 
fec de St. Jérôme n'en devient que plus étrange : car , de la manière qu'il s'ex- 

Erime, il femble dire, que les Chrétiens, comme tels, font dispenfez de paier 
s Tributs aux Puiflances, Infidèles ou non. Voici le paflàge : ($•) Jesu». 
Christ, entant que Fils de Roi, ne devait point de Tribut; mais s>ètant abaijjé 
jusqu'à prendre nôtre chair , il falloit , par cette raifin , qu'il accomplit toute forte de 
Jufiice. Malheureux que nous fommes ! nous portons le nom de Christ, & nous 

ne 

(4) Cui {Tentent!*, DoUtt an virtus 8cc] Cap. XVII. f om. V. pag. 43$. D. 
ut adquteftamm , multo pejut fiât Scdechias : ( 5 ) Ergo [ Dorainus nofter 1 Irtbuta , quafi 
non emm hoftem dettptt , fed amicum ; cui feule- Stgum Ftiius , non debtbat : fid qui humilité* 
n Dtmim fuer.it ttpulatut. Ergo , quamdtu non tem earnii adfumftrat , debuit adimpltrt omntm 
jures , C7 patium non intat fstb nomme Domini , jnftitiam. Nosqut infidtett , qui Chrifli ttnfttnum, 
prudenti* tfl , ty forittudinu , ici deciptrt , vtl nomint , C nthd dignum tant* fadmttt m.jtfla- 
fnptrart adttrfarium , utcumqut patutris. Quum « ! lut fro nobis ey eructm fuftinuit , cr Tri- 
ante»* tt tonftrinxtrit Juramtntt , ntyuaquam but» rtddiàtt : nos , pro tiUut honert , Tribut* 
adverfariut, ftd amtcut eft, qui t'Ai crtdidtt: V non rtddtmus , cr , qnaft Filii Régis, m Vtftiga- 
fitb tttafitnt Junurandi , id tfl, Dti nuncnpa- Itbus tmmuntsfumnt. Cotnm. in Mat TH. 
tient, dtctptus tft. Comment. inEztcaiti.. Cap. XVU. Ton. VIII. pag. $3, A. 
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ne faifims rien qui Jiit digne d'un fi grand honneur ! Pour nous il o & fiuffèrt là 
mort de la Croix, & poii les Tributs : pendant que nous, en fin honneur, nous no 
puions aucun Tribut, &, comme fi nous étions Enfant de Rois, nous fortunes exemts 
d'Impôts. On voit là, que, félon St. Jérôme, Je'sus-Christ, qui, com- 
me Fils du Roi des Rois, n'étoit nullement tenu de paicr aucun Tribut, vou- 
lut néanmoins s*y foûmcttre, parce que cela fàifoit partie de fon Humiliation : 
mais que, par un effet des bénéfices que cette même Humiliation a procurez 
aux Chrétiens, ceux-ci jouïflcnt, en Ion nom & à la place, du privilège de 
rcxemtion d'Impôts, auquel il n'avoit renoncé que pour lui-même, 6c par la 
raifon alléguée, qui lui etoit particulière. Je ne vois point d'autre lens, qu'on 
pui Ile donner raifonnablement à ces paroles. 
<•*)'* »*• I* VI. En vain mon (a) Cenlèur dit-il, que St. Jérôme témoigne au con- 
traire de la confitfion de ne point paier le tribut. Cette confufion, qu'il témoigne, 
n'exclut nullement le privilège qu'il attribue aux Disciples de Jb'sus- 
Christ; elle le fuppoiè, puis qu'elle cil fondée fur le peu de foin qu'ils 
ont de Je rendre dignes d'un fi grand honneur ,- & cet honneur, ils en jouïflcnt à 
caufê de celui qu'on doit avoir pour leur Sauveur : ce qui emporte certaine- 
ment un droit, & non pas un (impie /S//. D'où il paraît, que c'eft auffi fans 
M '* m- fondement, que le P. Ceillier veut reftreindre (b) les paroles de StJ Jérôme 
aux Immunit ez Eccléfiafiiques. Car il s'agit de ceux qui portent le nom de 
Christ? Les Eccléfiafiiques font-ils donc les fculs Chrétiens ? 11 s'agit de ceux, 
pour qui Notre Seigneur s'eft incarné & a Jôuffèrt la mort de la Croix: cft-ce pour 
les fêuls EccUfiaJliques ? Moins encore peut-on l'entendre de ceux qui, comme 
St. Jérôme, avoient embrajje la Vie Solitaire s autre fens, auquel mon Cenlcur a 
recours, dans rembarras où il eft de trouver dequoi éluder le véritable. Je ne 
dis rien de la fâuflc fuppofition au fujet des Immunités Eccléfiafiiques, que le P. 
Ceillier avoue lui-même n'avoir pas été encore établies ( i ) en ce tcms-là. . Le 
paflage, qu'il allègue, de St. Ambroise, le prouve: & il n'y eft point 
dit , qu'on n i exigeott pourtant pas toujours les Tributs que les biens ePEgliJe étoient 



fûjets à paier. St. À m d r o i s e témoigne feulement quelque elpécc de cha- 
grin de ce qu'ils n'en étoient pas cxcmts : (x) Je ne les donne pas, dit -il, mais 
je ne les rtfufc pas &c. Au refte, le P. Ceillier cite aufli mal à propos un au- 
tre pallàgc,où il veut que St. Jérôme enjeigne expriment qu'on doit paier le Tri- 
but, filon le précepte de Jéfùs-Cbrifi. Car ce n'eft pas des Chrétiens qu'il parle 
(3) là. 11 explique Amplement ce que Nôtre Seigneur entendoit, en dilânt 
aux Disciples des Pbarifiens, & aux Hérodiens, Rendez à Ccbx ce qui efi à Cé- 
làr, &à Dieu ce qui eft à Dieu.' 

§. VII. Voici un autre article, fur lequel mon Ccnlêur ne Ce tire pas 
mieux d'affaires. J'avois dit encore après Mr. Dupin, que St. Jérôme con- 
feille & approuve Paâion de ceux qui Je tuent, de peur de perdre la chafleté. Je de- 

man- 



(1) Voira Bihgram, Jtntifuit. Ectto Lue. Cap. XX. comme cite le P. Cait- 
fiajtic Liv. V. Chap. III. 'lier. 

( x ) Si tréuiwn petit [ C*ûr ] , non r.ra- ( 3 ) Pirr* *uod ait ; Reddite qux funt Cœ- 

mut. Airi Ecclefi* folvnm trUtuttem. . . . Imft- faris , Caefari , td efl , nummmn , mbutum , o- 



raton non dtn» , fed non MM Orat. in Aux- ftatnUm: Et ou* funt Dci, Dco, décimât, 
*N 1. pag. m. 581. B. & non pas Lié. IX. in primitiat, V •blatknu t at vitlimas, ftnttamur. 
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mande à tout Leébeur, qui entend le Latin, fi ce n'eft pas ce que fignifient 
les paroles, que je vais rapporter tout du long : (4) Ce n'eft pas à nous de nous 
donner la mort, mais nous devons la feuffrh volontiers , quand d'autres nous la dm" 
nent. Ceft pourquoi, dans Us Perfécutions mêmes, il n'eft pas permis de fi faire 
mourir foi-même, hormis quand on court risque de perdre la ebaftetê mais il faut ten- 
dre le col k celui qui nous frappe. Voilà clairement une régie générale, appliquée 
enfuite au cas de la Perlccution ; mais en forte que St. Jérôme excepte ici l'Ho- 
micide de foi-même, auquel une Femme ie porte, pour n'être pas expofee à 
la brutalité des Perfécuteurs, qui fe fervent de cet infâme moien,pour lui fai- 
re abjurer la Religion Chrétienne j comme cela fe pratiquoit fouvent. Le P. 
Ceiliier (a) avoue , que ces paroles peuvent être prifes pour une exception de la ri- 'H* 
gle s mais il prétend , quV//W peuvent aujfi avoir un autre fens. Suppofé que cela 
fut (dont le contraire paroîtra évidemment) pourquoi ne prefererions-nous 
pas le premier fens, qui feroit toujours le plus naturel, & le plus conforme à 
l'ufage ordinaire des termes? Outre qu'il s'accorde parfaitement bien avec. les 
idées de St. Jérôme fur la Virginité & la hafteté. Ce Pére clévoit fi fort le 
foin de conferver l'une & l'autre au deflus de presque toutes les Vertus les 
plus excellentes, qu'il a pû aiieraent s'imaginer qu'un tel motif autorifoit l'Ho- 
micide de foi-même. 

%. VIII. Mais quel eft cet autre fens, qu'on cherche ici fàus néceffité? 
La prêpofition absque ( dit le P. Ceiliier) quoi que fiparative de fa nature, n'eft pas 
toùjours emploiêe pour marquer des cfjofis oppofées ; mais on s'en fert fouvent au con- 
traire pour marquer leur convenance avec plus de force, & pour faire entendre qu'elle 
ejî fi entière & fi parfaite, qu'il feroit inutile d'en parler. Alors la prêpofition aba- 
que fèpare & dift'mgue à la vérité les ebofes dont on parle, mais ce n'eft pas par rap- 
port à elles-mêmes, ni pour en donner des idées différentes, c'efi feulement par rapport 
aux diffèrens degrez de clarté & de certitude, félon qu'elles conviennent, dans une 
même idée. Ceft en ce fens que nôtre fa'mt Doâeur s'efl fervi jusqu'à trois fois de 
cette prêpofition, ''ans la traduffion qu'il a faite du Cantique des Cantiques, où il 
explique ainfi le texte original: ( b) Quàm pulchra es, Arnica mca, quàm pul- 17. 
chra es ! Oculi tui columbarum , absque eo quod intrinfecus latet. „ Que u 
„ vous êtes belle, ô mon Amie, vos yeux font comme ceux des Colombes, 
„ fans ce qui eft caché au dedans de vous". Et encore : ( c ) Sicut fragmen mali M ** 
punici,ita genae tus:, absque eo quod intrinfecus latet. „ Vos joues font comme 
„ une tranche de pomme de Grenade, farts ce qui eft caché au dedans". Et 
ailleurs: (d) Sicut cortex mali punici, ita genx tua:, absque occultis tuis. «ie?*" 7 *' 
„ Vos joués font comme l'écorce d'une Pomme , fans ce qui eft caché au dc- 
„ dans de vous". Dira-t-on que PEpoufe des Cantiques n'avoit rien de beau, que 
l'extérieur, & que fon Epoux n'avoit dtjfe'm que de relever fes grâces apparentes , 
perfuadi quelle n'avait rien au dedans , qui méritât fon attention} On peut donc enten- 
dre 

qutmodo ©• ipfi riddidit tr'tbuta pro fi & Pctro, fid dlatam «b aliis Btnttr actiftrt. Vndt cr m 
C Dw rtddidit , qut Dti [uni , Patris faciem ptrftCMtwn&ns non Ikn profrià ftrirt manu , 
voluntetrm. Comm. in Mai r h. Cap. XXII. absout te ubi taftitas ptrwli/atur ; fid ptnutttnà 
Tom. IX pa*. 66. B. ulU fubmtttn. Comm. in Jonam, Ttm, 

(4) Ktn tjl tnim ne/lrum, mortm adripxrt, VI. /g. 150. D. 
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ire ions Is même fens le pafjage de St. Jérôme dont il s'agit, & le traduire am/ti 
„ C'eft pourquoi il n'cft point permis de fè donner la mort de fâ propre 
„ main dans les Perfecutions, ou la Foi eft en danger, fans parler du cas 
„ où la Chaftcté fe trouve en péril, dans lequel il eft beaucoup moins permis 
„ de le foire, mais il eft feulement permis de tendre le col à celui qui nous* 
„ frappe. 

$. IX. Si le P. Ceillier ne paroilToit enfuite fè défier lui-même de cette rt> 
marque grammaticale, on pourrait croire qu'il s'en félicite beaucoup; car il 

( a )Io r. n. 

Ouf. XXIII. 

S~jf. v. 

tb) in a c me de Rome, l'ont rejettee, comme trop dure; par exemple, les Frères ( b) 
& jf' L*/îi. P i t h o u , & le célèbre Cafuïftc (c) Lessius. Je vais montrer clairement, 
c.<p ix. Dubit. q UC les derniers ont eû raifbn. Il eft vrai, c\u*absque , félon I'ufàge de la La- 
tinité de ces tems-là, lignifie quelquefois outre ; & quelquefois, hormis , ex- 
cepté. Mais on ne l'emploie dans le prémier lêns, que quand la propofition, 
à laquelle on le joint, elV conçue d'une manière affirmative, comme il paraît 
par les exemples mêmes, que mon Cenfeur en donne, & par plufieurs autres 
( i ) que Ton pourrait ajouter. Or ici absque eft joint à une propofition néga- 
tive, non lieet ccc. Et qu'alors il marque une exception, je puis le faire voir 
à mon Cenfeur par la Vulgate même de St. Jérôme. Non eft absolue te 
fa) Ef.xt.xvr, net (d). Ego fum, ego fum Dominut,& non eft a bsque me Salvator (c). 
( e 1 Htm, Ces paroles d'EsAÏE fignifient certainement, félon St. Jérôme: Il n'y a point 
xlui, u. fa ry teu ^ excepte' vous. Il n'y a point de Sauveur, excepte' moi: 
Quand l'Original Hébreu, & la Verfion des Septante nous manqueraient, on 
ne pourrait traduire autrement. 11 ferait ailé d'alléguer plufieurs" (2) autres 
paflages femblablcs , fi l'on vouloit fe donner la peine d'en chercher. Dans 
celui dont il s'agit, où St. Jérôme parle de Ion chef, la nature même de la 
chofe, & la fuite du discours, mènent là fi clairement, que, fans un defir ar- 
dent de juftificr ce Pérc, perfbnne ne fe ferait jamais avifé d'aile: chercher une 
autre interprétation. Que l'ôn compare feulement la traduction, que j'ai don- 
née, avec celle de mon Cenfeur, on verra d'abord, que, dans la première,, 
tout eft de plain pié : au lieu que, dans l'autre, tout eft forcé. Le P. Ceillier. 
eft réduit à fuppléer de fon chef ce qu'il juge à propos., fit à forger des liai- 
fbro, que la fituation des termes dément. 

( 1 ) Voiez J e k m Vorki us, Dt Làù- partages de 5/, Jfrime, ou l'on pourra re- 

nitatt mtrito MftHi , Cap. IX. Jaques Go- marquer Y absout dans ce fens exdulif. 
CEFROi.fur le Code The'odoiien, (3) âfw^ fuftr torwm mtritis exiftimandum 

Lib. VI. Tit. IV. Leg. 18. fa$. 56. Tôm. II. fit , qui jt fruifktavm ex ait», vil m fluviwm 

André' Schott, Jeïuue , fur Avkl- demerferunt , ne ptrftcuttrum inttdtrent manui i 

nus Victor,!)» Viril lUuJir.Cif.l. num. quum StriMur* drvina vhn Jibi Chriflianum 

7. Sic. prohibât inferre: Ht qutdim dt VirgmAus m 

fl) VdtCT, par exemple, I. Samuel, mctjjitatt euftedit cmftitutis enedtm habemns ai- 

XXI, 9. Hose'e, XIII, 4. J'aurai occa- fertiontm , quant Martyr» txjitt extmplttm. 

iion de rapporter d-deflous deux ou trois iunûj l'dagia opud Antiechiam qtundjm fmt- 
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f. X. I l dcvoit d'autant moins aller chercher dequoi éluder le fèns naturel 
des proies de St. Jérôme , qu'il lait bien que d'autres Pérès ont témoigné fans 
équivoque être dans les idées dont il voudrait juftifier celui-ci. St. A m* 
broise lors qu'il répond à la queftion qu'on lui fàifbit, s'il eft permis de 
iè donner lamcrt, pour éviter de tomber entre les mains des Perfccutcurs ; 
après s'être propofe la difficulté tirée de ce que PEcriturc défend aux Chrétiens 
l'Homicide de ibi-même, décide fans balancer pour l'affirmative, à l'égard des 
Vierges , qui ne peuvent autrement mettre leur honneur à couvert de la vio- 
lence. Sa raifbn eft, qu'il y a un exemple d'une telle Vierge Martyre, fàvoir 
de Sainte Pélagie. 11 fait dire à cette Sainte : ( 3 ) On n'offenfe point Dieu, en 
tuant recours à m tel remède , & la Foi en âte le crime. Après quoi, il épuifê fbn 
éloquence à louer une telle a&ion. St. Chrysostôme n'a pas donné de 
moindres éloges à cette Vierge, & à d'autres qui ont été dans le même cas. Il 
a fait en leur honneur des Discours entiers, (a) aux jours de leur Fête. Et 
ces Panégyriques ne contiennent pas la moindre chofè, qui infinuë, qu?il y D^L?^ia f. 
eût du mal à fe tuer pour un tel fujet. 11 regarde, aulîî bien que (4) St. Am~ f ' u t*» &c, 
broifè, ce genre de mort, comme un Bâtéme (5-) extraordinaire, qu'il compa- 
re aux fouffrances de Nôtre Seigneur J e's us-Christ; & il fê jette là-des- 
fus dans des déclamations puériles, aufli bien que fur toutes les circonftances 
de ce prétendu Martyre. Du refte, il ne dit pas un mot, d'où il paroifle qu'il 
ait fuppofe une infpiration particulière, par laquelle les Saintes aient été pous» 
fées à ic donner la mort, contre la régie commune. Et Mr. de Tille- 
mont (b), qui prête cette penfee à St. Chryfoftôme, eft réduit à l'inférer do (b) fr- 
et que ce Pérc dit ailleurs en ( 6 ) pafiant, que le Démon a porté bien des gens r "m\ v r 
à fe jetter dans des Précipices & des Fofléz. 'JjW'f 

$. XI. Laissons donc à St. Jérôme, qui n'étoit pas certainement d'un 
tour d'cfprit moins fusceptible de pareilles penfées, une opinion que les cx- 
preffions foufirent non feulement, mais qui ne peut en être fêparéc, fàns leur 
faire violence. Mon Cenfeur, qui paroît le fentir allez, quoi qu'il dife, vou- 
drait néanmoins, dans cette fuppofîtion, fàuver encore l'erreur de ce Pcrc,&& 
la fuperftition de l'ancienne Eglije, qui (c) a honoré comme des Martyrs quelques («) r*. %%f r 
Saintes Femmes , qui sVtoient précipitées dans la Mer, ou dans des Rivières , pour 
éviter la violence de leur pudicité. Suppofons, dit-il, que St. Jérôme ait véritable- 
ment excepté le cas oà la Chafleté efl en péril, n>ejl-il pas jujle de croire, ou qu'il Pa 
fait Jtmplement , parce qu'il n'a.pas voulu décider le cas , ou qu'il n'a approuve Paflion 

dont 

Sec... Dtutrttmii» non •fitnâitur , tff farinât vrum k. *Bpmê\$ti. t§ ù fttix» pimS-àt ; 

pdts tltvat. De Virginib. Ut. III. pag. m. ï» fJin-TKr.ua ~L2 ti tiit yvi/Sfn, *%vn* 

97- C. fi( • XrAÇB< t ,;«ic7« T ixuiH fimir-nv/tM »*- 

(4) Et bùc laftima tjl, quo piccata denan- Aiî &c. Orat. Pancgyr. in SS. Bunic, 
imr , régna mtnmtMfi Et hoc baftiuna tft , pojt ProsoOC. & Do MU IN. Tom. V. pag é 
ijucd ntrno dtUnquh. Excipi.it nat aqua , qua 480. Edit. Ettn. SavtL 

Ttpntrart tonfatvit. Exripiat net ajua , qut (6) 'Et yB nrm» vtrmftrjgm S Ai«0#a©* 

ytrpntt fatit &c. Ibid. D. t»t> i'^'m*> . t nv&yt far iymy, 6 

(5) Km inwprn tZtu [«! w^wil, fiiBçut &C. Hoitlll. LXXVII. in J O AN HV 
5 cm inmi V ,n , 4»' l^rn fiâw Tom. IL pag. 918. Edtt. Et»», Savil. 
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dont il s'agit , que dans la perfuafion où il étoh , qu'une fi vive horreur tPua Crime.l 
auquel la nature corrompue donne tant de pente , ne peut être que l'effet d'une Infpira*. 
t 'ton particulière de Pefprit de Dieu. Ceft la réponfe que St. Augustin a don- 
née ( i ) a cet exemples &c. Voilà ce qui s'appelle fuppofêr tout ce qu'on veut; 
pour juftifier un Auteur, & pour éluder le fêns le plus clair de les paroles. 
Y a-t-il dans le paflâge de St. Jérôme la moindre choie qui donne à entendre; 
qu'il n'a pat voulu décider Je cas dont il traitait? S'il eft permis d'expliquer ainfi 
un Ecrivain, qui affirme & décide purement & Amplement, il n'y a point 
d'erreur dont on ne puiflè le disculper, en chYânt, qû'il parle, non félon fâ 
penfée, mais félon celle des autres. Ou plutôt il n'y aura pas moien de (avoir 
jamais ce qu'A pcnlc, à moins qu'il ne déclare exprefîément que c'eft Ion pro- 
pre fentiment qu'il propofè,ou qu'il expofe. U/n/piration particulière de PEJpr'tt 
de Dieu n'eft pas fuppofee ici avec plus de fondement. C'eft faire intervenir 
Deus ex machina, & par rapport à St. Jérôme, oui n'en dit rien, & à confide- 
îrr la chofè en elle-même. Ce Pére excepte de la Loi générale qui défend 
l'Homicide de foi-même ou volontaire , ou fuggeré par la violence des Perfe- 
cuteurs, le feul cas où la Chaftetè ejl en périt & c'eft fur ce motif d'éviter la 
violence faite à l'honneur du Séxe, qu'il fonde uniquement l'exception. Or, 
en fuppofant une Infpiration particulière , le motif & les circonftances ne font 
rien ici ; il eft toujours permis alors de faire ce qui d'ailleurs eft contre les ré- 
gies , ou plutôt il faut toujours obéir. UEJprit de Dieu n'infpire rien de mau- 
vais. Et la grande raifon, pourquoi Dieu défend l'Homicide de foi-même, 
étant, Qu'en qualité d'Arbitre Souverain de la Vie que nous tenons de fa libé- 
ralité, il n'a voulu nous donner fur elle d'autre droit que celui de travailler à 
la coruervation : s'il nous permet d'en dispolèr d'une autre manière, en quel 
cas & pour quelles raifbns qu'il accorde la dispenfè, l'obligation de la Loi 
cefle incontinent. Mais il faut que cette dispenfè (bit fi claire, qu'il n'y ait 
aucun lieu d'en douter ; comme St. Augustin lui-même (x) le recon- 
noît. Or ici quelle preuve avoit-on , que Dieu eût infpiré aux Femmes, 
ou Filles, dont il s'agit, la rcfblution de prévenir par la mort leur deshon- 
neur ? Elles-mêmes le croioient-elles, & l'avoicnt-clles déclaré? St. Au- 
(. i Dau i* gustin (a) n'olê le foûtenir. Il ne fait pas même, fi l'Eglife a eû li-dcflus 
SSîîJEf 1 des témoignages dignes de foi, en vertu desquels on leur ait décerné des hon- 
neurs religieux, comme à de vraies Martyres. La chofe n'eft pas impoffible; 
voilà tout ce qu'il en dit. On voit bien que ce n'eft qu'après coup que ceux 

qui 

(t) Sed aeudam, imjuiunt , fanela foemin*, fi enim hoc ftttrunt , non humanitut detepta, 
temfore perjetutnnis , ut in/eclatores fut puàtti- fed divinitm jujft ; me errantes , fed ebedienttt 
tu devitarent, in rafturum atque necaturum fe &c. De Civitate Dci, LA. I. Cap. 26. 
fiuvium prejeurunt , eoque modo dofuncl* funt , ( 1 ) Qut erg» audit , non licert Je occidtre , 
earumyue mariyria in Catholita Ectlefiù , vent' fatiat , fi juffit , cujus non litet Juffa eontemne- 
rattone eekhtrnm 1 , freqnentantw. De bis ni- re. Tantummodo videat , mtrnm devina juff» 
bil temore audto judicart. Utretm emrn Ecclefia nulle nntet ineerto. Ibid. Mr. SE Valois, 
auauAtu fide dteme tefii<uatwnéu$ , ut earum dans fts Notes fur Euse'ie, Hifi. Ecetefi 
memeriam fie honorée, dtvtm ptrfiufirit autlo- Lib. VIII. Cap. XIV. fe tire d'affaires, en 
ritas, nefeu: er fitri pttefi , ut tta fit. $uid difant, que ÏZgfyt, qui eft toujours condui- 
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<qui firent attention à l'oppofition, qu'il y avoit entre ces défenfès de la Loi 
Naturelle & de la Loi révélée, & plufieurs Fêtes, par lesquelles on donnoit 
une approbation honorable & folermelle à la réfoîution defesperée de perfonnes 
qui s'étoient tuées elks-mêmesjs'aviferent de l'expédient d'une Infpiration par- 
ticulière» qu'ils fuppofbicnt les y avoir autorifèes. On eut recours à la même 
fuppoûtion, en faveur de gens qui, fur de fauf.es idées du Martyre, (^) s'y 
écoient eux-mêmes offerts témérairement; comme il paroît par un paflage de 
8t. Athanase, (4) que mon Cenfèur lui-même cite. Ce Père en don- 
ne pour raifbn la confiance que ces Martyrs avaient fait parottre dans lews tour- 
ment. Mais il ne s'enfuit point de U , qu y tls h'euffènt agi que par le mouvement 
du St. E/pr 'tt. Die u a pu, en confîderation de leur bonne intention, leur 

Ex donner ce qu'il y avoit de mal réglé, & pouflèr la clémence jusqu'à ne pas 
ir réfuter fon lêcours. Mais la témérité demeure toujours témérité : 8c fi 
on peut quelquefois l'excufêr ici, clic ne doit faire ni l'objet de nôtre imita- 
tion, ni la matière de nos louanges. C'eft auffi le fèul parti qu'il y avoit à 
prendre, en jugeant de l'action de ces Femmes, qui fè donnoient la mort, 
pour éviter un péril, dont l'événement, quelque prochain qu'il parût, de- 
voit être abandonné à la Providence. Cette refblution, courageufè en elle- 
même, ne laiflë pas d'être, en bonne Morale, une vraie fbibleflê, pour la- 
quelle, feulement l'état & les circonftances des perfonnes qui y fuccotn- 
bent , donnent lieu d'efperer la Mifèricorde d'un Dieu , qui itotme point la 
mort du Pêcheur. St*. Augustin auroit mieux fait de s'en tenir à ces 
jugemens d'Indulgence & de Charité, (5) dont il avoit d'abord parlé lui- 
même. 

$. XII. Pour revenir à St. Jérôme, & pauer auffi à un autre fujet; 
}*avois dit, que ce Père domte ejjèz a entendre que Je'sus-Christ a 



aboli la permiffion de manger de la Chair d'Animaux , de même qu'il a aboli le 
Divorce & la Circoncifion. C'eft dans fbn Invective contre Jovinien, 
qui foûtenoit , avec raifbn , qu'il n'y a pas plus de mérite à s'abftenir 
de certaines Viandes, qu'à en manger, & qu'on peut ufèr de tout ( a ) (O 
avec ailions de grâces, félon la doctrine & l'exemple de St. Paul. Gc 1. c\r, x?1*, 
prétendu Hérétique alléguoit , entr'autres raifbns , celle-ci, Que Dieu, 
qui, avant le Déluge, avoit défendu (6) de manger de la Chair des 
Animaux , l'avoit permis depuis ; d'où il inferoit , que la chofe étoit in- 

diffé- 



te & dirigée par ïEfprir de Dibw, a le don *e»àv*l* , £ ,' r.r*m Apolog. de 

£e difeerner ceux qui ont étc pouffez à fe Fuga fua , Tom. I. pag. 716. A. Ed. Liff. 



tuer par une infpiration divine. C'efî là cou- ioi.. 

pet le nœud , que l'on ne peut délier. [ 5 ) Ac ptr htc & qu* ft oicidtrunt , nt~ 

(3) Voiei ce que l'on a dit ci-deffus, qutdquam hujusmodt baunntur, quis humanus 
Chup, VIII. $ 35, cr fiùv. aifttlm tu ruU$ igntfci. Cap. XVII. mit. 

( 4) 'E. J. mfm* ItWi [M-^t^#f] m- (6) Voiex-en les raifons, dans le Corn- 
wï« €Xj*i,x»*t 7,r« ùimtm,* »it. *x mentaire de Mr. Li Ci a* c, fur G* h *- 

in»piùp»n yif é wmm» iyiut» • I, 10. IX, 3. 
f *ii fit, in S Dm»p«t9. «• <^ in*t » 
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différente de fa nature. Voici la réponfe de St. Jérôme.- ( i ) Qu'il facbe, que 
comme , félon ce que dit Nôtre Seigneur, le Divorce rte" fit pas permis au commence- 
ment, mais Moïse le permit enfuite au Genre Humain, à caufe de la dureté de 
nôtre cceur) Je mfme Pufage de la Chair des Animaux fût inconnu jusqu'au Déluge ^ 
mais, depuis le Déluge, on nous mit entre les dents, les nerfs & le fuc puant de la 
Cbair, comme, dans le Déferi, on jetta des Cailles à la gueule du Peuple, qui mur- 

muroit J e'su s-C hrist étant venu dans la fin des jours , a ramené la fi* 

au commencement, de forte qu'aujourdbui il ne nous eft permis ni de répudier une Fem- 
me, ni de nous faire circoncire, ni de manger de la Cbair s félon ce que dit V Apôtre: 

<0 v- xiv, ( a ) H cft bo n J c ne point boire de vin, & de ne point manger de Chair. Cm 
Pu/âge du Fin a commencé avec celui de la Cbair, après le Déluge. 

$. XIII. Je ne fai comment on pourroit mieux donner i entendre, ou plutôt 
dire plus positivement, que, fous l'Evangile, il eft défendu de manger de la 
Chair, & de boire du Vin. Mais tout le raifonnement de St. Jérôme fuppofe 
auflî , que ce font des chofes mauvaifes en elles-mêmes. La comparaifon qu'il 
en fait avec le Divorce, tel qu'il ctoit permis fous la Loi, le demande néceflài- 
rement : & il dit tout net, que Dieu ne permit ni l'un ni l'autre, qu\J cauji 
de la dureté du caur des Hommes. S'il y joint la Circoncifion, c'eft qu'il en 
avoit à peu près la même idée: car il venoit de dire, que, le Coûteau de la 
(x) Circoncifion, comme le Divorce , fut donné à la dureté du Cœur, comme fi l* 
main de Duu avoit créé dans nos Corps quelque ebofe qui ne fut pas néceffàire, ÔC 
qu'il fallût retrancher. Mais admirons comment ce Pére, dont on vante tant 
l'Erudition & la Critique, entend ici les paroles de St. Paul, pour les ra- 
, mener à fes opinions étranges. Rien n'eft plus commun, dans les Ecrivains 
Sacrez, ( 2 ) que de dire, Il eft bon, pour, Il vaut mieux : & c'eft le fens ma- 
nifêfte de l'Apôtre, qui, bien loin de rien infinuer qui fâvorife les idées de 
«Sir. Jérôme, les combat direérement. Car il parle, dans tout le Chapitre, de 
la condefcendancc qu'on doit avoir pour les En-ans, qui s'imaginent que cer- 
taines chofes indifférentes font mauvaifes , & en particulier l'ufagc de certaines 

ffc) ipuââi Viandes. Vun (b) croit, qu'il peut manger de tout s un autre, qui eft foible, mon- 
' *' '* ge des herbes. Que celui qui mange, c'eft-à-dire, de tout, ne méprife pas celui qui 
ne mange que des herbes ; & que celui qui ne mange auc des herbes , ne condamne 
point celui qui mange de tout ôcc. L'Apôtre veut néanmoins qu'on ne feanda- 

lize 

( I ) §}jtcd autan nttit objkit [ Jovinianus] , lidimur , mt ttmtdimm Canut , dittntt Afofl*- 
in ftcundâ Dti btntdiflunt tomtdendarum Car- U: Bonum eft, vinutn non bibere, & carne» 



litentiam datam , mua in prima tonetffa non comedere. Et Vinumtnim cum Carmiut, 

jun filtrat : ft'tat , quemnio Rtpudium , juxta poft Diluvium dtdicatum tft. Adverfus J o v I- 

tloquium Salvatorii , ah initie non dabatur , fid, nia m. Lib. I. pag. 30. C. Tom. I. Il eft i 

fropttr duritiam tordis noftri , ptr Moyfcn bu- remarquer , que st. Jtromt copie ici tacite- 

mano gtntn conctffam tft; fit & tfitm Carn'um, ment T* itoiuen, & Tertuliien Mtnta- 

mqiu ad Dduvium , tgmtum fitip : poft Ddm- nifit. Voici les paroles de celui-ci : Dictt c 



> , auaft in Ertmo murmurant! Pofu- Apoftolut ,ftribtnt ad E p H E s i o s , Dtum prt- 

lo Coturnictt, ita dtntAut noftrit ntrvot cr vi- pofutftt in fimtt tpfi ad ditftnfationtm adixnfk- 

rtdtnttat Garnit tngtftas.... Poftquam attttm ttoms temporum , ad tafut , id eft , ad initimm, 

Cbriftm venit in fine ttmporum , cr n rtvtlvit rttifrttart umvtrfa in Chrifto t au* faut Juptr 

ad a, c* txtrtmitattm retraxit ad princiftum: tctlot c? fuptr ttrrat in tffo. Sit ur duas Grae- 

ju: Rtpudiw» nobtt dart ptrmittitxr , net or mm- ciae littrat, fummam C ultimam , jibi indmt 
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Veut point ces Efprits fiables , & que pour cet efièt on fc prive plutôt de ce qui 
d'ailleurs eft très-innocent, (a) Ne détruifez point, dit-il, Pouvrage de D i e u , (O nu. vert 
à Poccaftm d'une Viande. Il ejl vrai que tout ejl pur; mais celui qui en mangeant de 10 ' * r ^ m% 
telle ou telle Viande donne du fcandale a quelcun , fait mal d'en manger. Il ejl bon 
( c'eft-à-dire, comme l'explique très-bien Grotius, // vaut mieux alors) ne 
point manger de Viande, ne point boire de Vin, & s'abflentr de tout ce qui peut ou 
fê'rre broncher vôtre Prochain, ou le faire tomber, ou P ébranler (b). On voit là (t>) voi«t 
clairement, que St. Paul fait regarder l'ufage du Vin, & de toute forte de c '™ 1 '' sm% 
Viandes, comme une cholè tout-à-fait légitime, & qui n'a rien de mauvais, I 
que dans les circonftanccs où l'on ne peut ufer de la permi{îîon, fans qu'il en 
refulte quelque inconvénient fâcheux par rapport au Prochain ; auquel cas la 
Charité veut certainement qu'on s'abllienne des choies les plus innocentes. 
Mais 5*. Jérôme, pour y trouver fbn compte, détache de la fuite du discours 
ce qui en détermine le îens ; & ainfi il fait dire à l'Apôtre tout le contraire de 
ce qu'il fupDofc non feulement, mais encore qu'il établit directement & avec 
la dernière évidence. 

§. XIV. Le P. Ceillier prétend éluder la force des termes, & les corue- 
quences des raifonnemens de St. Jérôme, en les reftreignant à ceci, (c) Qu'il (c ) p*. isf< 
y a plus de mérite & de perfèflion à s'obflenir de la Chah & du Vin , que d'en ufêr. 
Mais, cela étant, il s'enfuivroit , lêlon la comparailbn que St. Jérôme fait de 
la permilfion de manger de la Chair & de boire du Vin , avec celle du Divor- 
ce, telle qu'elle avoit lieu fous la Loi, que le Divorce n'eft défendu fous 
l'Evangile qu'à ceux qui afpirent à la Perfection, puis que l'un ôc l'autre eft 
donné pour permis de la môme manière. D'autre côté, St. Jérôme voulant que 
J e s u s-C h r i s t ait ramené les chofes , en tout ceci , au même pié fur lequel 
elles étoient avant le Déluge; & la défenfê de manger de la Chair, & de boi- 
re du Vin, aiant été alors générale, félon lui : il faudra dire, qu'elle l'eft auflï 
fous l'Evangile. Que de faux raifonnemens, que de contradictions, de quel- 
que côté qu'on fe tourne ! Et après tout , il ferait toujours vrai, que Sir. 
Jérôme fonde la prétendue pcrfeâion qu'il attache à l'abftinence de certaines 
Viandes, fur un paflâge, qui prouve juftement le contraire, comme je viens 
de le faire voir. Mon Cenlcur, en adoptant cette fâufle interprétation, me 
fournit un nouvel exemple du peu de fondement de ces Confeils Evangéli- 

ques, 



inU'ù ey finis eaneurrentinm in fe fi- arrive aflci fouvent en d'autres endroits ; 

qutmadmtdum m *d m replient ur ,ua comme le remarqueront ceux qui compare* 

afttnderet m fe tjft es- mitudecurfum ad finem y ront quelques Ouvrages de ces deux Pérès. 

ty finis reenrfnm ai initiât* Et adte in Ici meme , dans ce que j'ai omis du paflage 

Chnfto Omni* revacantnr ad initium , ut v fi- de St. Jirèsnt , il y a les paroles de l'Epitre 

det rtxtrfn fit i ciRCuMCisioNBii inte- de St. Paul aux Ephéfitns , 1 , 10. appli- 

gritatem car m s Hlins , fient ah mitio finit , or quées de la même manière que fait Tertni- 

tibertas cibokum, cr SANCniNis lté». 

félins aistihentia, fient ah initie finit; (l) Et Répudia eeneeffa durai* , ey enltettne 



indhiduitas , fient ah initie fuit , Cirenmeifimis adpefitus : quafi Vei tnanus plut 
c- > I nu on COHIbitio, quod ah initia in nabis crtavertt , quàm neteffe eft. Ibid. 
nan finit &c. De Monogamia, Cap. 5. On (3) Par exemple, Mat th. XVIII, 8,9. 
voit, que St. Jérôme ne fait qu'exprimer à fa Voiez Salom. Glas s 10 s, Gramm, Saér. 
manière les penfees de T nu hem k cela lui Lib. III. Traâ. h Can. XVIII. 

Ii 
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dont on cft réduit à appuicr l'édifice fur ce qui le renverie vifîble> 



(») lit, §. XV. Mais, dit ( a ) mon Cenfêur , quoi que St. Jérôme prétende que Pu/â- 
ge de la Cbair & du Vin n'a été accordé après le Déluge qu'à caufe de la dureté du 
coeur des Hommes ^ il ne laiffe pas de le regarder comme permis aux Chrétiens % & il 
ordonne même expreffément aux Femmes mariées de manger de la Cbair. 11 l'ordon- 
ne aux Femmes mariées: nous allons voir de quelle manière il le fait. 11 ne 




l T.molh. 



il ajoute : ( i ) Cela efi bon à dire aux Femmes , qui font en peine comment elles plai- 
ront à leurs Maris. Qu'elles mangent de la Cbair, elles qui SERVENT a' la 
Chair, elles qui bouillonnent d'un défir ardent du commerce charnel % elles qui 
font attachées à leurs Mans, & qui travaillent i mettre des En/ans au monde. Que 
celles qui portent un Enfant dans leur ventre t remp/iJJènt auffï de Cbair leurs mtejhns. 
11 ne faut pas être fort pénétrant, pour fentir là une permifïïon ironique, qui 
exprime avec plus de force les idées que St. Jérôme avoit de l'ulage de la 
Chair, comme mauvais en lui-même, que s'il l'eût déclaré tout fimplement. 
Mais on n'a qu'à lire tout ce qu'il dit fur ce fujet contre Jov'mien , pour fc con- 
vaincre qu'il en ufe ici , tout comme à l'égard des Secondes Noces : il ôtc d'une 
main, ce qu'il fembloit donner de l'autre. 11 parle de l'ufagc de la Chair Se 
du Vin, ( 2) comme portant par lui-même à l'Impureté, lln'cn demeure pas 
là : il fait regarder en général l'Abllinencc de quelques autres fortes de choies 
bonnes à manger, (ce qu'il appelle Jeûne) comme étant de fa nature un acte 
ncccflàuc de Vertu, inacpcndajnment de tout abus. 11 veut, que cela fit par- 



(O Omnis creatura Dci bona eft. Au- 
diant hu Mulieres , que follicit* funt , quomodo 
Vins. Comedant Carnet , e>ut carni fer- 
tt , quarum fervor defpumat m coitum , qut 
Maritis alliât* , génération! at Ubens dant opé- 
rant. Quarum uttri portant frtttt , earum ejr 
intejiina ..■■■ rus impteantur. Epilh ad S a i- 
v i n 1 a m , De Vidait, ftrvaud. Tora. L fat. 
76. C. 

(l) F fut Carnium, t? fétus Vint, V vtn- 
trit fatuntat, feminartum libidmu tfl. Advcrf. 
Jo vi ni an. Lib. II. Tom. II. pag. 7c. B. 

(3 ) Dectbo primant , Adam in Paradifo at- 
etpijfe prtctptum , ut catera poma tomidtnt , ai 
mna artère jejunaret. Beatitud» Paradiji absent 
abflintntiÀ cibi non potuit dedicari. Quamdiu je- 
junavit , in Paradifo fuit: comedit , cr ejeclut 
efl : ejeclut , ftattm duxit uxortm. Qui jejunus, 
in Paradifo , virgo j'utrat , fat ter , in terra , ma' 
trnnanio copulxtur. Ibid. pat. 79. B. II ert à 
remarquer, que cet ufage impropre du mot 
de Jeune , pour l'abftinence de certaines 
Viandes, a fraie le chemin aux Jeûnes de 
VEglift Romaine, qu'elle fait confiltcr a ne 
point manger de Cbair. Voiet Martin. 



tie 

Chehnit. F.xam. Concil. Trioin- 
tin. Part. IV. pag. 763. Ed. Gtntv. 1641. où 
il fait voir , que plulicurs autres Pérès en ont 
ufe de m£me. 

(4) Acceberat Adam à Deo Itjem , non gus- 

taudi de Arl>«re cotnitioms boni ey mab fa- 

lusem %ulÀ venMdit ; tnanducavit denique c pe- 
rnt : falvus alioqmn , fi uni arbufcula jejunart 
malmfjet &c De Jejun. Cap. 111. 

( j ) Et tamtn rjetlus non protinus accepte li- 
centiam Carnium vefeendarum , ftd tantttm po- 
ma arberum , V fruget fegetmm , cr 
olera, ei traduntur in ciium: ut exul 
Paradiji , non Carntbus , qu. in Paradifo non 
erant , fed fimiUtudine frugum Paradiji vtfcere- 
tur. Poftta vero vident Dtut, qmod ddtgenttr 
adpofitum effet ad mahtiam cor hommtt ab ado- 
lejttnûÀ , cr fpiritus ejus m his permanere non 



pojfet , qui* erant car* ; opéra cornu 
condemnavit . ej> avidijfimam homtnum gulam 
probant, dédit ris Ucentiam comedendarum Car*, 
mum ; ut , dum fibi mtelUgnnt licert omnu , non 
dejidtrtnt magnopert quod non hcebat , ne man- 
datum in tauffam nrttrtnt Pravaricattontt. 
ibid. 

C<5) 
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tic de l'Innocence d'Adam, auflï bien que l'abftinence du Mariage. ( 3 ) Sans 
cela il n'y auroit point cû de Bonheur dans le Paradis Terrcftre. Tant qu'Adim 
jeûna, il demeura dans le Paradis. Il vient ù manger, on le met dehors : il n'efi pas 
plûtôt dehors, qu'il fe marie. Celui qui jeûnant dans le Paradis était Vierge, aufjî 
tôt qu'il a mangé , il fe marie fur la Terre. N'eft-ce pas là horriblement abuler 
de l'Ecriture Sainte , que de faire confifter le Péché à' Adam en ce qu'il ne fe 
priva pas d'une certaine forte de Fruit par un principe d'Abftinence,fâns met- 
tre feulement en ligne de compte la défobéiflinec ouverte à un ordre exprès de 
Dieu, qui nous eft: par tout repréfêntée comme Punique caufe de la punition 
d'Adam , & par conlccment comme ce qui feul le rendit coupable ? Mais St. 
Jérôme, qui a tant crie contre les Montantes, emprunte ici les raifonnemens 
(4) de Tertullien Montanifte. 11 dit enfuite, que Dieu ne permit 
pourtant pas encore à l'Homme de manger de la Chair; & que, s'il accorda 
cette permifïïon après le Déluge , ce ne ( 5 ) fut que pour s'accommoder à 
l'avide gourmandife du Genre Humain, & de peur que la dcfënfc continuée 
n'irritât davantage l'envie qu'on auroit de manger de la Chair. Autre pen- 
fec de (6) Tertullien. Mais je n'au rois jamais fait, fi je voulois 
pouflèr jusqu'au bout les occafions que mon Ccnfèur me fournit lui-même, 
de montrer de plus en plus combien les Pérès font pleins de fâuflès penfées. 
Et il me refte encore aflêz à dire fur St. Jérôme. 

§. XVI. Ce Pérc animé, contre Vigilance, d'un zélé auffi aveugle & auflï 
emporté, que contre Jovmien, ne pouvoit que fè laiflêr aller à de grands ex- 
cès, ÔC fe livrer à toutes les illufîons de fon Efprit & de fbn Cœur. Mon 
Cenleur m'accule de la plus noire calomnie, (a) parce que j'ai dit, qu'o» fuit (») r» £ . ,, fl 

avec quelle fureur & quelle mauxaife foi St. Jcromc fe déchaîna contre vigilance, 

pi 

(6) Cur tri» , ditat. . . auxit [ Dcus ] ptr* Tu L 1 1 1 n , parlant du Jeûne à' El* le Pro- 
mijftontmi Ad htt rtfpondemui , nen eom- phéte, dit: Hthinc.minanitm Jczabel fugitnt , 



ptttjft ontran homintm aliquÂ adhuc abftmtntia pofi unicum pabulum c potum , qutm , ab An- 
ugt , qui cum maxime tam Uvtm inttrdittïo- gel» txptrgtfaclut , invtntrat , Cf ifjt quadragin- 
1 , unius falictt porni , toUran non potuit : ta dkbut cr noiltbus , vacuo -vtntrt , aride on , 



rtmijfum itaqm illum , libtrtau ipfâ corrobora»- ptrvtnit in menttm Choreb , mbi , tputm in fpt- 

dum Mattriam Lbtrtatii tmijît , fer vtniam iuntâ dtvtrttjftt , quàm famihari congrtjfu On 

fupparant difeiplinam : ptrmitttns omnia , ut dt- txctptus tfi : Quid tu , Helia , heic i Multa 

mertt quadam ; plus txatlurut , fi plut cemmi- amicior ijla vox , quàm : Adam , ubi es ? llla 

Jijftt ; abfiintmiam imptraturui , quum indulgtn- tnhn paflo hamini minobatur : ifia jtjuno blan- 

tiam pnmififlit : quo magit , ut dtximut , pri- ditbatur. Ibid. Cap. VI. Voici ce que dit 



mordtale dtUclum txpiarttur majorit abftintntu St. Je'kôme: Elias, quadraginta dur Km jo- 

aptraiione, in majorit iiantia otcafiont. De Je- junio prtparatus, Dtum vidit in montt Horeb, 

juniis. Cap. IV. Si on lit tout ce qui fuit, cr audit ab et: Quid tu heic.Elia? Mult» fa- 

dans ce Traité de Te rtollien,& qu'on miliarier ifta vox , quàm illa m Genesi: 

le compare à ce qui vient après les paiuges Adam, ubi es.' lit* tmm paftrnn ttrrtbat , vr 

citez de St. Jérôme; on trouvera tant de ptrditum : bac jtjunanti jamulo bianditbatur. 

conformité dans les raifonnemens de ces Ubi fupr. pag. 80. D. 11 faut fe crever la 

deux Pérès, fur les mêmes principes & les yeux, pour ne pas fentir dabord, que l'Au- 

mêmes exemples, qu'on aura de la peine à tcur du dernier paflage copie le premier, en 

comprendre comment l'Orthodoxe zélé au- l'abrégeant & le tournant à fa manière. Je 

roit ainfi copié l'Hérétique , s'il n'avoit pas ne fiche perfonne , qui ait fait cette remar- 

eû lui-même une bonne teinture de l'Hère- que, que l'on jugera peut-êuc de quelque 

fie. Je vais en donner un échantillon. Te»- conféquence. . 

li x 
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qui avoit écrit centre le Culte que Pon commençoit êlors i rendre aux Rf ligues dti 
Saints & des Martyrs , & contre dix er fis autres Pratiques, dont ta fuite des temt 
n*a que trop fait voir les dangereufes conjèquences. Mais il cft digne de l'Apolo- 
gifte des Pércs, de les imiter dans leurs paflîons : & je le fournie d'autant plus 
tranquillement, qu'il m'cft facile de montrer, que c'eft au défaut de bonnes 
niions qu'il eft réduit à s'armer d'injures. 

$ . XVII. I l avoue lui-même d'abord ,que et Do fleur célèbre a eû peu de mo- 
dération contre Vigilance^ S'il avoit parlé jufte, il aurait dit, qu'on ne voit 
Aucune trace de modération dans l'Ecrit de St. 'Jérôme, dont il s'agit. C'eft 
un homme toujours en fureur, qui parle: les injures les plus grotheres, les 
expreffions les plus emportées, ne lui coûtent rien; fa plume eft trempée dans 
le fiel. J'en appelle à tous ceux qui ont lû, ou qui liront cette Invective. Or 
de cela feul on a d'abord tout lieu de préfumer, que St. Jérôme aura cherché 
à outrer k fcntiment de fon Adverlàirc, & à lui imputer des chofes auxquelles 
il n'avoit jamais penfe. Ce ferait uneefpécedc miracle, fi un Auteur, qui 
ne fe pofléde point, repréfentoit de bonne foi l'opinion de celui contre qui il 
veut exciter dans l'efpnt de (es Lecteurs la même animofité dont il eft rempli. 
Et c'eft ce qui fait qu'en général on ne peut euéres (avoir quelle a été la vé- 
ritable opinion de la plupart des anciens Hérétiques, parce qu'on n'en eft ins- 
truit que par le rapport de leurs Adverfaires paflionnez. Si nous avions les 
Livres mêmes de ces Hérétiques, ou des Hiftoires de leurs fêntimens faites 
par des perfonnes defintéreflees , nous verrions peut-être, que telle Opinion, 

3uieft repréfentée comme la plus odieufe, ctoit très-innocente, ou de peu 
'importance, ou même la véritable. Ce qu'il y a de certain, c'eft que, plus 
les Pércs de l'Eglifc s'emportent contre quelcun, & plus on a fiijet de Ce dé- 
fier de leur bonne foi & de leur exaâitude, tant qu'on n'a pas d'ailleurs des 
preuves fuffifântes qu'ils n'imputent rien à faux. Mais ici St. Jérôme le trahie 
îui-même, & je puis juftificr ce que j'ai dit par fon propre Livre. 

$. XVIII. 

( I ) Proh Ktfas ! Epiftofe$ fui fakrit dicitur le tour odieux que St. Jérôme donne à la 
bakere confortes : fi tamen Eptfteft nemtnandt conduite de ces Evfiques , dit qu'ils confeil- 
funt tkc. Adverlus Vigilant. Tom. II. loient aux Diacres de fe marier, avant que: 
f*$. m. A. de recevoir l'Ordination; parce qu'après cela 

(i) Mtror , Santlum Épifupmm, m cujui pa- il ne leur ferott plus permis. Il cil bien vrai, 
nchia effe Pretbyter dicitur, adquiefcere fmrori que cet ufige, introduit, on ne fait com- 
*jut; cr non virgà ApofioùtÀ, virgà ferreâ, ment, avoit été confirmé par le CencAe Gé- 
vas inutile, v tradere in inttritiem n irai de Nicb'b, tenu en 315. qui rejetta 



ut fptritnt falvm fiât &c. Epift. ad R 1- d'ailleurs les proportions d'impofer aux Ec- 

PARiuM. Tom. II. pag. m. A. défiaftiques une neceflité abfoluë de renoncer 

( 3 ) Qjft wr ordinant Dtatonoi , m fi priks aux Femmes qu'ils avoicnt déjà. Mais St. 

Vxortt duxertnt ; mulli u*Mi credentet pudkitiam: périme , qui outre tout , principalement fur 

mm» ofttnAeniti, quàm fanile vivant , qui ma- la matière du Célibat, & toujours quand il 

ti de ommbui fufptantur , cr , nifi prenantes dispute ; paroît ici vouloir faire regarder 

Vxtret viderait Ckrkerum , infanteiaw de nlnis l'état ou l'ufagc du Mariage , comme incom- 

mntrttm vagientet , Cbrifti fatramtnta mon tri- patible avec le caraftére des Eccléfiaftiques. 

bnunt, Advcrfus Vie il an t. mbi fupr. Cela paroit par les paroles fui vantes, où il 

Votez le Difl. Hifi. çr Cru. de Mr. Bavle, oppofe à la conduite des Evéques , contre 

à l'article Vigilance, dans la Note C. Le Sa- qui il fe déchaîne , l'ufagc des Eglifes d'Orient, 

vant Gérard Jean V-osjius (Tbef. de celle» $ Egypte, & de Rome, où, dit- il , 



WwA* D«f P . XL i il.) qui reconnoit auiii ou donne l'ordination 1 ceux qui ou n'ont 
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$. XVTH. De'ja il nous apprend lui-même, qu'il y avoit des Evêqscs* 
qui étoicnt ( i ) dans les (cntimens de Vigilance. 11 ne nous en dit pas le nom* 
bre, & il le contente de les traiter de gens qui ne méritent pas le nom tPEvéques. 
Peut-être que, li nous les connoiflîons , nous verrions que leur jugement avoit 
pour le moins autant de poids, que le fien. Il nous donne même à entendre, 
que le Saint Evéque, dans le Dioçélc duquel étoit nôtre Prêtre, ou approuvoit 
les opinions, ou du moins ne les jugeoit pas d'une dangereufe confcqucnce; 
(2 ) car il s'étonne, cme cet Evêque aquiesce à la fureur de (on Diocélâin,& 
ne (è ferve pas d'une Verge de fer, pour l'aflbmmer apoftoliquement. Quoi 
qu'il en /bit, il paroi t par là, que Vigilance n'étoit pas le feul qui fût frappé 
des erreurs & des abus , qu'il condamnoit ; ce qui (eul nous donne de lui une 
meilleure idée, que celle (bus laquelle St. Jérôme le représente comme le der- 
nier des Hommes. Pour diminuer l'autorité de ces Evêques, peut-être en 
»fîez grand nombre, dont Vigilance pouvoit (c prévaloir, que fàit nôtre bénin 
Solitaire? 11 avoit ouï dire, qu'ils ne fàilbient pas difficulté de donner l'Ordi- 
nation à des Diacres, qui avoient Femme & Enfans : la-deflus il les aceufe ( 3 ) 
de n'en vouloir ordonner aucun qui vécût dans le Célibat, & qui ne montrât 
une Femme ou enceinte, ou portant un Enfant au bras, comme fi (ans cela ils 

S" geoient un Homme indigne du Miniftére de l'Eglilê de J e s o s-C hrist. 
faudrait être bien (impie, pour s'imaginer que ce ne foit pas là une brode- 
rie maligne, par laauclle on vouloit rendre odieux tous ceux qui étoicnt du 
parti de Vigilance. Cela n'a aucune ! union avec tout ce que St. Jérôme lui-mê- 
me rapporte des Ecrits de ce prétendu Hérétique: &, s'il y avoit trouvé la 
moindre expreffion qui tendît là, il n'aurait pas manqué fans doute de l'étaler. 
Mais il étoit de trop mauvaiiê humeur contre le Mariage, pour ne pas noircir 
de toutes les manières imaginables ceux qui ofoient le décharger (i fort de la 
note d'infamie qu'il y avoit attachée. Cela (èul auroit fuffi , pour enflammer 
là bile contre Vigilance & fes Partifans, & pour le porter à empoifonner leurs 
• fenrimens fur d'autres Articles. $. XIX. 

jamais été mariez, ou fe font dévoue» à Ta Pour ce qui eft des Ecdéfiaftiquc* d'Ottidenti 

Continence, ou, s'ils ont des Femmes, ces- dont il s'agiflbit fur tout dans la dispute avec 

fent de s'en fervir: §tuid /orient Orientis Et- Vigilance, qui étoit du Diocéfe de Barcelone; 

défit } ami jïgypti tr Sedis Apoftolicat ? au* cela feul que St. Jérctni va ici cherchet les 

ont virgintt Clericos occtfiuvt , aut continentes , Eglifes d'Orient &c. pour oppofer lenr ufage 

au: , fi Mxoret habutnnt , mariti tfft defiftttnt i à la conduite des Evêques d'Effagne, ou des 

Cependant il eft certain, que cet ufage n'a- Gaules , montre aiTez qu'il ne trouvoit pas 

voit point encore paiTé en Loi, ni en orient, fon compte dans la pratique de YOtcident, 

si en Occident. Bien loin de là: le Conçue de comme l'a très-bien remarqué M. A. de 

Gangrbs en Pafhlagonie , tenu l'an 370. Dominis , De Refuhl. Ecclefiaft. Lib. II. 

•nathématiza ceux qui feraient difficulté de Cap. X. $ 38. Au relie , fi l'on veut favoir 

communier dci mains de Prêtres mariez, Can. l'origine & les progrès du Célibat des Ecdé- 

IV. Et l'on trouve, fur la fin du IV. Sié- Sadiques , on peut confulter, outre l'Auteur 

de , des Evêques mariez , un Grégoire , PéTe que je viens d'indiquer, M ar tim. Chem- 

de Grégoire dt SaxMMte, un Grégoire de Nyffi nitius, Exam. Coitcd. Trident 1.1. Part. III. 

&c. pour ne rien dire des Siècles fuivans. fat. m. 494, c feaq. Mr. Bohmek, "Jar. 

Se. Jérôme lui-même parle ailleurs du Maria- Eccl. Prottfiant Lib. III. TU. III. Bing- 

ge des Ecdélulliqufs, comme d'une chofe m «m, Antuj. Ecclef. Liv. IV. Chap. V. le 

affez commune de fon tems. Qnafi non hodie Préfirvatif de Mr. Linfaht tonne la r/w- 

quia ne pluritni Sacerdotes hahtant matrimonia mon avec le Siège dt Ren.e, Tom. IV. Lett. 

«ce Adv. Jovinian Lib. I. fag. 31. D. 1. &c 

li 3 
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$. XIX. Vigilance fcandalizé, avec raifon, de l'abus qu'on faifoic 
des Reliques , crut devoir s'y oppolêr. Et voici ce qu'il dilbit, au rapport mê- 
me de fon Antagonifte furieux : ( i ) Quelle nècefjitè y a-t-il /honorer sr 
fort non feulement, mais encore «'adorer ce je ne foi quoi , f ne Pon perte 
de tous cotez dans un petit Vafe} Pourquoi adorez-vous ,en la baifant, une poudre mi- 
Ji dans un Linge? 11 paraît par là (& on le verrait fans doute mieux, fi l'on 
avoit l'Ecrit entier de vigilance ) qu'il ne condamnoit pas abfolument l'ulâge 
d'honorer la mémoire des Martyrs, mais feulement le Culte fupcrltitieux que 
le Vulgaire rendoit à leurs Reliques , & les excès qui fè commettoient à cette 
occafion. St. Jérôme nie d'abord le fait: (a) O tête fidle! (dit-il) Qui a ja- 
mais adoré les Martyrs ? Qui a jamais crû que des Hommes étaient Dieu ? Mais Vi- 
gilance ne prétendoit pas, que ceux qui adoraient les Reliques, cru fient pour ce- 
la que les cendres de chaque Martyr étoient autant de Dieux. Il vouloit dire 
feulement, qu'on leur rendoit une clpécc de Culte Religieux , qui n'étoit dû 
qu'à la Divinité. Or .Sir. Jérôme favoit bien en fa confcicnce, ou'il n'y avoit 
rien de plus véritable. A la honte des Pères* de l'Eglife, le Vulgaire, qui de 
lui-même eft toujours porté à la fupcrftition , avoit été jetté dans celle-ci par 
les fâuflès idées qu'ils lui avoient infpirées, & par l'approbation ou la toléran- 
ce d'une Pratique, dont les abus étoient de nature à croître de jour en jour. 
11 n'ell pas beioin que je le prouve au P. Ceillier, puis qu'il veut même, quoi 
que fjuucment, comme on le verra plus bas, que cet Ulâge fupcrftitieux fc 
lût introduit dès les premiers Siècles. Mais St. Jérôme n'en demeure pas là. 
De ce peu de paroles qu'il a rapportées, & où Vigilance dit feulement, qu'il ne 
faut pas tant honorer, ni adorer les Reliques ; il infère, que Vigilance ( 3 ) regar- 
de comme des cbojès impures, & les Reliques, & les Vafes où on les gardoit : 
ou'il traite avec le même mépris non feulement le Corps de Moïse, ceux 
des Prophètes, des Apôtres, & des Martyrs, mais encore celui de Nôtre Sei- 
gneur, mis dans le Tombeau. Là-deflus il regale Vigilance des titres de Sama- 
ritain, de Juif, d'homme puant, à qui il falloit couper U Langue, de monjlre fit- • 
rieux & k lier. 11 dit, que Vigilance combat contre le Sang des Martyrs, qu'il ton- 
ne contre Us Apôtres, qu'/V aboie, comme un Chien, contre les Disciples de J e- 
ïus-Christ &c. Ce ne font que de petits échantillons des groffiéres 

in- 

(t)Et mur tttera vtrba blasphtmit,ifia qui- âaum , qui ttrpsr.t mortuorum pro immundii ha- 
qut dutnttm [VieiLANTiOH j Quid ne- htnt , <? etiam vafa ; au* m tadem demo fut- 
oefie eft, te tanto honore, non folum hono- tint, poUmi fufpuantnr. . . Ergo Pétri cr Paulli 
rare , fèd etiam adorare îUud nefeio quid , immunda funt rdiquit î Ergo Moyfi corpufeu- 
quod in modico vasculo transferendo colis? lum immundum triti... Et quotittcstmqut 
Et rwrftun in todtm Libre ; Quid pulvcrem, jtpoflolorum CT Prophttarum , V omnium Mar- 
linteamine circumdatum , adorando oicularis i tyrum Bafilicas ingndimur , totta Idolerum Ttm- 
Advtrfus Vigilant, pag. m. B. pU ventramuri Acctnfiqnt antt tumuUs torttm 

( 1 ) Qui s ernrn , * infanum cap ut , aliquand» Ctrn , JdoloUtria infirma funt i ... Erg» V Do- 
Martyrtt adoravit i §tîfit bommtm putavk mini corpus in ftpuuhro pofitum , immundum 
Deumi Ibid. pag. m. G fuiti .. O pratidtndam linguam m Mtditit , tm~ 

(3Ï Os fattidum rurfus aptrirt, ty putortm mo infanum tapnt curandum... . Ego vidi hoc 
fpurciftmum contra fanclorum Martyrum pro- altquando porttntum, V ttft'mwnus Scnptura- 
jtrrt reUqniat. . . O inftlktm hominem , ty om- rum , auafi vmcuUs Hippocratis volui Ugart fu- 
nt lacrymarum fonte pUngtndum: qm hu di- riofum &C. Epift. ad Ripa m. pag. 118, 119. 
uns , non ft intelugat ejjt Samaruanutn , cr Jn- Toits hdit aJvtrfarios EccUfia. Mi dncts con- 
tra 
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injures , dont Plnvedive contre Vigilance , & la Lettre à Riparius , font 
remplies. 

§. XX. Voici un autre paflàgc de Vigilance : Nous votons la coûtume du Pa- 
ganisme presque introduite fous prétexte de Religion: un tas de Cierges allumez pen- 
dant que le Soleil luit: par tout on bai fi & on adore je ne fai quelles cendres contenues 
dans un Va/e, & environnées de Linges précieux. Ces gens-la en vérité rendent un 
honneur aux Martyrs , en s 'imaginant qu'il faut les éclairer avec de vils Cier- 



ges , eux que P Agneau , qui ejî au milieu du 'trône , éclaire de tout P éclat de fa ma- 
jejlé\ Ici, & dans le paflàgc précèdent, Vigilance appelle les Reliques, qu'on 
adorait, un je ne fai quoi , je ne fai quelles cendres , pour donner à entendre, 
que l'on fai ton paflêr Couvent de iaufles Reliques pour les Cendres des Mar- 
tyrs; & qu'ainii ceux qui adoraient les Reliques, couraient risque (^) d'ado- 
rer toute autre choie, que ce qu'ils s'imaginoient. Ces fraudes, dirai-jc pieu- 
fes, ou impies? dont les Siècles fuivans, & le nôtre encore, nous fourniflènt 
tant d'exemples, étoient déjà communes : 6c St. Jérôme nous en fournit lui- 
même ici un bien remarquable, oui fuffiroit pour jullifier entièrement Vigilan- 
te. Peut-on croire, fans un aveuglement étrange, que, plus de quatorze cens 




SéMMtl p 



de Judée à Gmflautinople les Os de Samuel, que des Evêques portoient environ- 
nez d'une étoffe de foie, dans un Vafe d*or, fuivis d'un cortège de Peuples 
'de toutes les Eglifes, qui, ravis de joie, comme s'ils voioient le Prophète 
plein de vie, allèrent au devant de les Reliques, & les accompagnèrent de- 
puis la Paleftine jusqu'à Chalcédoine , en chantant les louanges de Je sus- 
Christ. Il n'en faut pas davantage, pour montrer, jusqu'où la Fourberie 
& la Crédulité avoient deja été portées alors, ÔC combien Vigilance avoit raifon 
de dire, qu'en adorant les Reliques, on adoroit je ne fai quoi. Cette raifoo 
ièule dcvoit bien réprimer l'cmpreflement de ceux qui couraient après les Re- 
liques, dans la crainte d'être les duppes de l'Avarice des Eccléfiaftiques, qui 
avoient là un fi bon moien de s'attirer des Offrandes copkufes. Vigilance vou- 
loit donc, qu'on fit un jufte difeernement des vraies Reliques d'avec les fâus- 

iès y 

ira Martyrum fanguintm iitmeant: hujutctmodi G IL a M T. pag. tu , I2X. 
Qratorts contra ApofieUs pertonant ; immo tam ( 5 ) Sacriltgm dictndmt & nunc Auptflus 
rabtdt canes contra Chrilti Uttrant Di/ctpuki. Akcadius, mi offa ttati Samuelis, lango 
Adv. Vigilant. pa%. 114. D. feft temport , dt Judxa tranflultt in Thra- 

( 4] Ft m con/tqutnttbur. Propc ritum Gen- ciatn i Omnet F.ptfcopi mon folum facriltgi, fed 
tilimn videtnus , lub praeicxtu Religionis , in- tr fatui judteandt, 9m rtm vtbjfimam , cr > 



troduAum m Ecclefiis: Sole adhuc fulgente rts dijjblutos , in fenco <? va/t aurto portave- 

wolcm Cereorum acesndi: & ubicumque pul- rumt t Stulti omnium EccUJtarum populi , qui 

irifeulum nefeio quod, in modico vafeulo, occurrirunt fanilii rcltquiu : v tanta latin*, 

prctiofo linteaminc circumdatum , ofculantcs quafi prajinttm vivtntejnqut Prophttam ctrnt- 

adorant. Magnum honore m prsebent hujus- rtnt , fufaptruut , ut <fr*Palaeftina usqut Chat- 

modi homines beatiffim s Martyribus, quos cedonem junprtntur popubrum examina , v m 

put.mt de vihflSmis cercolis illuftrandos , quos Chrifii laudtm un* v*ct rtfonartnti lb:d. pag. 

Agnus, qui cil in medio Thioni , cum omni xix. C. 
fuîgore aiajeiUus lu* illuftiat. Advtrfu V x- 
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fes-, & qu'a l'égard des vraies mêmes, on modérât les honneurs qu'on leur 
rendoit. Mais il ne prétendoit pas pour cela, ( i ) qu'<w mît les cendres des 
Martyrs ions quelque méchant Linge , ÔC qu'on les jettât fur le fumier ; moins en- 
core, qu'au lieu d'adorer les Reliques, on P adorât lui feut, tout yyre ou endor- 
mi, comme St. Jérôme le lui reproche grofficrement. Pour ce qui eft des Cier- 
ges allumez en plein jour, ce Pére encore ici nie hardiment le fait: (x) Nous 
n'allumons, dit-il, des Cierges , que pour ebaffer les ténèbres de la Nu'tt, & pour 
veiller à la lumière , de peur que, comme toi, nous ne dormions en aveugles dans les 
Ténèbres. Mais il fc dément lui-même aufli-tôt : Que fi, à cau/e de Pignoranog 
tir de la fimplicitè des Hommes Séculiers, ou même des Femmes pieufes, dont on peut 
dire véritablement , Qu'ils ont du zélé pour Dieu, mais (ans connoiftance; 
quelques-uns font cela en Pbormeur des Martyrs , quel mal y a-t-il*. Parce qu'au- 
trefois nous adorions les Idoles, devons-nous maintenant ceffer a" adorer Dieu, pour 
ne pas donner lieu de croire que nous lui rendons des honneurs JèmblabUs à ceux qu'on 
rend aux Idoles} Ceux-ci étoient abominables, parce qu'on les rendoit aux Idoles: mais 
quand on rend de tels honneurs aux Martyrs , ils doivent être par là autorifez. Car, 
outre ce que Pm fait i P égard des Reliques des Martyrs, dans toutes les Eglifer 
<TOrient, quand on lit P Evangile, on allume des Lampes en plein jour, non pour 
ebaffèr les Ténèbres, mais en figne de joie. Voilà donc St. Jérôme, qui reconnoit, 
que la mode d'allumer des Cierges en plein jour eft venue du Paganisme ; & 
rien n'eft plus certain d'ailleurs (3). Il reconnoît auffi quVw faveur des Sécu- 
liers, ou même des Femmes pieu/es, on al lu moi t ainfi des Cierges, en l'honneur 
des Martyrs , pour s'accommoder à l'ignorance & à la fimpltc'tté des perfonnes 
de l'un & de l'autre Séxe. Le nombre des Ignorons & des Simples a été de 
tout tems fi grand, & le Vulgaire fi porté à fc laiflèr entraîner aux moindres 
exemples de Superftition, qu'on a tout lieu de croire que la chofè étoit fort 
commune, quoi que St. Jérôme veuille infinuer le contraire, pour diminuer le 
fondement des impreflîons que ces abus avoient fait fur Pclprit de Vigilance. 
Mais St. Jérôme ignoroit-il, que, dans l'Eglife Primitive, on avoit condam- 
né cet ufage , comme (entant l'Idolâtrie Païenne ? On n'a qu'à lire L a c t a n- 
dm*. CE ( a )> & ce que nous (b) avons rapporté ci-deflus, de Tertullien? 
L*.vi.'cip.î! Nous avons vu auffi, que le Concile <TElvire, tenu au (c) commencement 
iVi.***' ^ du Quatrième Siècle , défendit d'allumer des Cierges en plein jour dans les Ci- 
te) En ioj. metiercs. Il ne croioit donc pas, que cela fe fît uniquement en figne de joie, 
à caufe de la gloire que poffedoient dans le Ciel les Martyrs , que Pm bonoroit fur la 
Terre i comme le veut mon Cenfêur, après St. Jérôme. Si ce Pére eût bien 

fait , 

( I ) I>*Ut [Vigihntius] Martyrum reliqtùa: larium hominum, Ml certï reUpofarum fenùna- 
frttitfo eptriri vtlatmnt , C non vol fanait , vol rum , de quibus vtrï poffumus dicero , Confi- 
tilicio , tcUitan , vil frojui in fttrqmlmium , ut tcor , zelum Dci habent , fed non fecundum 
Mut Vigifantios tbriui <y dormknt adore tur. feientiam , htc fro honore Martyrum faciunt, 
lbid. quid indt perdit i Et qui* quondtm ccltbs- 

(x) Ctrtot mutent non tlari tua acandimut, mus IdoU, nunc Deum colère non debemut, no 
peut Jfruftra calumniarit : fed ut refis timbrât Jimili tum videamur tum idolii honore venerari ? 
hoc foUtio ttmptremut , c viplemut ad lumen , lllud fiib.it Idobt , C tdc'trto deteftandum eft : 
ne taà tecum dormiamus in tenebrit. fjuod fi hot fit MartyrUut , o> idto rtcipitndum eft. Nam 
tltqui , prof ter imptrittam V ftmplkitattm fecu- cr abtqut Martyrum rtliquiit , for totat Orien- 
ts 
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fait, it fé (croit oppofe vigoureufement à une Supcrftition qui n'étoit déjà que 
trop difficile à déraciner ; il auroit au inoins ru bon gré à Vigilance de la réfb- 
kition courageufé, & fécondé fes efforts. Au lieu de cela, il n'oublie rien pour 
le rendre l'objet de la haine publique: on diroit, qu'il veut le faire lapider 
par la Populace, qui ne s'anime jamais plus aifement, & avec plus de fureur, 
que quand la Religion peut lui fervir de prétexte. C'cft ainfi que le Chriftia- 
nisme ne pouvoit que tomber, avec le tems, dans l'horrible décadence où on 
l'a vû. Je ne doute pas qu'il n'y ait toujours eû, plus ou moins, des gens 
afléz éclairez, pour s'appercevoir qu'on s'éloignoit peu-à-peu de la vérité & 
de la fîmplicité de l'Evangile. Mais de tout tems auffi les plus raifbnnables 6c 
les plus (âges ne font pas ceux qui ont eû le plus de crédit dans l'Egiifé, & le 
plus d'influence fur les affaires de la Religion. Quelques Efprits vains & 
oouillans, avec peu de feience, ou une feience peu exacre, fbûtenuë de babil, 
ou d'une fàuflé Eloquence, en impofoient aifement ; fur tout à la faveur d'un 
air de Sainteté, qu'ils fé donnoient par des minuties ou des auftéritez outrées, 
que le Vulgaire prend toujours pour une Piété folide. Par là ils fé fàifbient 
un nom, & mettoient non feulement le Peuple dans leurs intérêts, mais en- 
core entrainoient la Multitude des Eccléfiaftiques , parmi lesquels malheureufé- 
ment il n'y en a que trop qui font Peuple. Faut-il donc s'étonner, fi ceux 
qui connoifToient les Erreurs & les Superftitions, ne pouvoient ou n'ofbient 
pas fé roidir contre un torrent fi impétueux? Des qu'un Parti a pris le defîus, • 
dans l'Egiifé plus encore que dans l'Etat, il fait bien fé prévaloir de fés avan- 
tages. La moindre chofé, qui tend à les lui enlever, n'échappe point à fbn 
attention. Il prend ombrage de tout. Malheur à qui veut donner le lignai 
de lever la tête, pour fecouer le joug de l'Autorité : il faut que les circonlbn- 
ces foient bien favorables, s'il ne fert bien tôt d'exemple, propre à intimider 
déformais ceux qui auraient le plus d'envie d'en faire autant. 

§. XXI. Revenons à St. Jérôme , & voions fâ fincéritc au fujet des 
Aflémblécs Nocturnes qui fe faifoient dans les Eglilés, & auprès des Tom- 
beaux des Martyrs. On s'étoit plaint, il y avoit long tems, des Débauches 
qui fe commettoient dans ces Aflcmblées. 11 ne faut, pour le prouver, qu'un 
pafiàgc de Tertullien, que (a) mon Cenféur lui-même cite. (±) (») iyt- 
Quel Mari fouffriroit patiemment, dans les JJfembldes Nofiurnes , où Pan eft obligé 
quelque/bis de Je trouver , qu'on lui ôtit fk Femme de /on côté ? Quel même ne cra'm- 
droit pas de voir , à la Fête de Pâques , fi Femme pa/Jêr la nuit hors de fin logis t 
Cet abus s'augmenta fi fort, que le Concile ^Elviré. (j) fut obligé de dé- 
fendre 

til Etthftat, quand* Ugtuium tfl Evangtbum, (4) $wi noflurnis canvocatitnibut , Ji ita 
autniuntur Imniuaria, jam Sois rutilante, non tftrtttmt, à latin Jus aâïnù [conjngem luam] 
utiaut ad fugandat tenèbrat , ftd ad fi^num U- Ùbtnter firtti Quis dtniqut foltnntbut Pafchae 



titu demonjlrandum. Ibid. fat. 113. À. abnodanttm ftcurus fuflintbiti AU Uxdr. Lib. 

(3) Voiez Chimnitius, Exam. Concil. II. Cap. IV. pat. 168. 

TruUntin. Part. IV. pat. m. 660, cr fiqq. Ç$) Platuit proh'axri , n$ Fmm'mt in Carmi- 

Hospiniam. D* Templis , Lib. IL Cap. iz. ttru ptrv'igiltnt ; te quid f*pt , fui obttntu ora- 

V. 
Kk 



Pi ti se us, Ltxk, Antut. Reman. au mot t'unit, lattnttr fctkra tmmiuantur. Canon, 
fcc XXXV. 
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fendre aux Femmes d'aller la nuit dans les Cimetières, parce que fiuvent, fiut 
prétexte tPOrai/on, il t'y commettait en cachette Je grands Crimes. Mais St. Jérô- 
me eft contraint ici ( i ) d'avouer que cela arrivoit fouvent. Oeft pourquoi 
suffi il recommande (2.) ailleurs aux Jeunes Filles, qu'en affiliant à ces Aflem- 
blées, elles ne s'éloignent pas de leurs Mères d'un travers de doit. Et néan- 
moins il ne veut point en démordre : tous ces abus ne l'empêchent pas de 
maintenir fortement en poflêffion une Pratique ( ^) venue" du Paganisme, qui 
naturellement ne peut qu'en être fuivie. Il la foutient par des railbns pitoia- 
blcs. (4 ': Il faudrait donc, dit-il, abolir auffi les Veilles de Pâques , où la 
plupart du tems il fe commet de pareils defordres. Sans doute, on aurait dû 
d'autant plus défendre celles-là, qu'il s'agiûoit d'une Fête conlàcréc à la mé- 
moire d'une Mort, & d'une Réfurre&ion, qui rendent la Prorànation fi cri- 
minelle. ( j ) Ceux qui font de ces Veilles une occafion de débauche, en trou- 
veraient bien d'autres (ans cela. D'accord : mais faut-il leur fournir celle qu'on 
peut leur ôter? On défire avec plus d'ardeur ce qui ne le prélênte que rare- 
ment. Il faudra donc, par cette raifon, rendre fréquentes les occafions de pé- 
cher, & les multiplier, autant qu'on pourra. Mais enfin, dit-il, on abufe de 
tout ; & l'ufage de ce qui cft bon, ne doit pas pour cela être aboli. Fort bien: 
mais il faut que la choie dont il s'agit , foit véritablement bonne & d'une né- 
ceffité indispenfable. Or comment St. Jérôme prouve-t-il que l'étoient ces As- 
fcmblécs Nocturnes? Nous l'allons voir. (6) Vigilance, dit-il, a en horreur 
Us Veilles: il veut dormir , // ne Je Jouxtent pas de fin propre nom, qui P engage à 
juvî''^ *t vc '^ cr: n'entend pas le Sauveur, qui dit: (a) N'avez-vous pu vçiller une heu- 
' rc avec moi ? Veillez & priez, de peur que vous ne fbiycz expofez à la tenta- 
tion. L'Efprit eft promt , mais la Chair cft foible. Et ailleurs un Prophète 
(h) /»/«•«■. s'écrie: ( b) Je me levois à minuit, pour te faire ma confeffion, fur les Jugc- 
cjvni, 62. mcns j c w jyftjçç ^j w/ iij- mt au jp t ( i ans p Evangile, que Nôtre Seigneur a pafifé 

la nuit à veiller, & que les Apôtres étant en prijon ont veillé toute U mit, en forte 

que 

( 1 ) Errer autem cr culpa Juvtnum , vilifii- comme plufieurs autres , s"introduifit , par une 

marumqut Multtrum, qui ptr notlem f*pt dtpre- imitation du Paganisme, d'où fortoient un 

mnditur , non tft rtUgiojii hominHus impuundus. grand nombre de Chrétiens. 
Advcrf. V ici un t. pag. 114. C. (4) Nen vigiltmus naqut ditbut Pafchae , ne 

( z ) BafiUtas Martyrum , cr Euitfias , fin* exptflata dm adulttrorum dtfidtria cempUantur , 
nuire mn adtat. . . . Vigiltarum dits cr foltnnts nt ouafitnm ptecandi Uxer invtntat , m mari- 
ptrmftatwntt fit Virguncula mftra ultbrtt , Ht toi* mn pcjfit rtcludi (Uve. Advcrf. Viei- 
lle tramvtrfum qutdtm ungutm à Mtttrt difit- t an t. ùtg. 114. C 

dut. Epift. ad L a t a m , Tom. I. pag. 57. A. ( 5 ) Quia cr m vigibu Pafchae tait quid fit- 

( 3 ) Voiez Akkoie, Advtrfm Gtntts , ri pltr unique tenvintitur , cr tamtn paucerum 

Lib. V. pag. 173. Ed. Lugd. Bat. 165t. & là- tulpa mn prtjud'uat rtligieni, qui cr absqut Vi- 

defTus les Commentateurs : comme aullî le gitiii pojfnnt trrart vtlin fuit, vet in alitnis dt- 

PtrvigiUurn Vtntris t Edit. 17 II. avec les No- mibui.... Quod enim ftmtl ficijft benum tft , 

tes farhrum : & HospinIEN, D* erigint , non pottft malum tffi , Ji frtqutnttr fiât : aut fi 

tro^rtjju &c. Ftfltrum Dttrum Chrifiian. Cap. aliqùa culpa vttanda tft , mn tx ta amd 

VII. Les premiers Chrétiens à la vérité sas- fid tx te qutd fit aUquandt, tulpabtU tft.... 

fembloient de nuit; mais c'étoit par neeelfi- Arâtnttus adpttitur, qmdquid tft rarius. Ibid. 
té,, à caufe des Perfécutions, qui ne leur per- C>) Nam quai dun , tum Vitilus txeerari, 

mettoient pas de le faire de jour. Mais, fous faut cr mt centra vecabulum fuitm, ut itiit 

!« Empereurs Chrétiens , cette coutume, dormi» Vigilantius , # «0» audut Satvjterem 

àntn. 
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que la Terre-étoit ibranUe de leurs Chants , que le Geôlier fi convertit à la Foi, 
que les Magiflrats & toute la Fille en furent épouvantez. St. Paul Ht enca- 
rt: (a) Appliquez-vous à la Prière, vcillans en elle. Et ailleurs (b).- Sou- ( *lylft™£ 
yent en veilles. Que Vigilance dorme donc , & que dormant il /oit étouffé avecxi, *t, ' 
les Egyptiens par PAnge Exterminateur <PEgypte &c. Ne voila-t-il pas des rai- 
ibns aemonftratives ? Je'sus-Christ recommande la Vigilance, non du 
Corps, mais de l'Ame. St. Paul prêche l'affiduité à la Prière. Les Pro- 
phètes, les Apôtres, ont veillé ou pour des Exercices particuliers de Dévotion, 
ou par neceffité. Nôtre Seigneur a auffi parle des nuits à veiller. Donc il eft 
bon qu'Hommes & Femmes aillent en troupes veiller près du Tombeau d'un 
Martyr, au hazard de mille infamies que cela donne occafion de commettre, 
& dont on a une expérience certaine. On (croit en vérité bien excufàble, de 
ne pouvoir retenir ton indignation contre ceux qui défendent & qui admirent 
des gens capables d'abufer fi horriblement de l'Ecriture Sainte, & d'expofèr, 
entant qu'en eux eft, la Religion aux railleries fanglantes des Incrédules. 

ç. XXII. Mais rien ne fait mieux l'apologie de Vigilance^ & la honte de 
St. Jérôme, que la néceffité où l'on fut réduit d'en venir à ce que vouloir le 
prétendu Hérétique. A la débauche pour le Sexe, fè joignoit celle du Vin, 
& de la Bonne Chéte. On changea les Veilles en jeûnes, qui confervent en- 
core le nom (c) de leur origine. Il fallut du tems, pour extirper un abus fi (e) 
invétéré : 6c il régnoit encore en Afrique , pendant la vie de St. Augustin, 
qui s'en eft plaint ( 7 ) dans une Lettre écrite vers l'année CCCXCII. 

§. XXIII. On aurait très-bien fait de fuivre auffi le confeil de Vigilance^ 
au fujet des Reliques. Mais il y avoit ici un trop grand obftacle. La Supers- 
tition étoit fbûtenuë & encouragée par l'Intérêt. Le Peuple eft fupcrftitieux, 
ôc c'eft par la Supcrftition qu'on l'enchaîne. Les Reliques, que l'on favoit 
bien faire, quand on n'en avoit point, & les Miracles forgez à leur occafion, 
éroient un fpcéhde, qui rcndoit les Eglifcs fréquentées, & un Aimant qui at- 

tiroit 

iutnttm : Sic non potuiftis unâ hori rigilare mitatiortt d'un* tjjit. §uum vert ey fer Italiae 
mecum? Vigilatc, 8c orate, ne intretis in ma x imam tartem , er m alïtt omnibus , amt 
tentationem : Spirittis promtus ell , fed caro freft «mtukms , transmarinis Ectlejus, fartim 
infirma. Et in alie loco Prephen décantât : Me- quia nsmqusm fatla fttnt , fartim quia xtl or- 
àii noâe furgebam , ut confitenr tibi, fuper ta vtt invettrata , fanflerum ey vert de vit A 
judicia jultitiae mx. Dominum quequt in futnrà coptantiiem Efiscoferum diujtntid ry 
Evançtlto kganus fernoflaffe ; W Apofloloi , clan- antmadvttfiene exjlinéla atqut deleta fint , dubi- 
fes cartere, tôt* neiîe vipujpt , ut, illis f/aflen- tamm , quemodo pojfumm tantam m arum U- 
tibut , Terra quattretur , Cttflot carcern cre.ieret, htm , vtl prefofit» tam lato exemple , den.enflra- 
Ma-jftratHt ey Cnitat terrtremur. Lequitnr nr ? Epift. XXII. (vulg. LXIV.) $ 3,4, Edit. 
Pas lu s: Oiationi infinité » vigilantes m ea. Btnediclin. Voici ce qu'il dit ailleurs, où il 
Et in ali» loto: In vigiliis fréquenter. Dormiat avoue aulfi, que plufieurs adcroitnt les Rcli- 
itaque VictLANTius, V ab txterminatire ques; te il condamne ce Culte: Novi multet 
M%\^x\,cum ./Egyptiis dtrmiens fiejfocetur &c. ejfe fepuhrorum V pifturarum aJerateres: nevi 
Epillol. ad Ripar pag no B. multos eSe , qui Itexuruflffime fuper Mortues bi- 

De Monb. Ëcd Cathol. Cap. 



( 7 ) Cemmejfationes enim ey ebritiatts ita ' bant &C. 

centeffa V licite pntantur , in henorem tt'UM XXXIV. (»*»». 75.) Voici encore De Civ.. 

beatijftmerum Martyrum , nm felum ftr dkt fe- Dei , Lib. VIII. Cap. 17. Centra KawïT. 

lennes... fed tliam qnetidit célèbrent ur.. .. H te Aîanicle. Lib. XX. Cap. II. C«nfe(f. Lib. VI. 
fi frima Africa ttntartt auftrrt à ctterit terris , Cap. i. 

Kk % 
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tiroit de toutes parts des RichefTcs dans leur Tréfor. Si l'on eût autant gagné 
aux anciennes Vigiles, elles fc feraient fans doute perpétuées jusqu'à nos jours, 
comme les Reliques. Dès l'année 386. l'Empereur (1) The'odose le Grand 
fut obligé de faire une Loi , par laquelle il dcfèndoit de transporter d'un lieu 
dans un autre les Corps cnfërelis; de fëparcr les Reliques de chaque Martyr, 
& d'en trafiquer. Quinze ans après , le V. Concile de Carthage ( 2 ) or- 
donna aux Evcques de faire abbâttre les Autels qu'on voioit élever par tout 
dans les Champs, & fur les Grands Chemins, en l'honneur de Martyrs, dont 
on enterrait là de fàuflès Reliques, fur des Songes 6c de vaincs Révélations 
de toute forte de gens. St. Augustik, qui ( ^ ) nous dit fans preuve, que 
Dieu avoit accoutumé de révéler l'endroit où «oient cachez les Corps des 
Martyrs i avoue ( 4) ailleurs les impofturcs que fâifoient quantité de Moines, 
fous ce prétexte, 8c les faux (f) Miracles, qu'on débitoit. S'il vouloit y re- 
médier, c'etoit trop tard. Cette Supcrftition s'étoit emparée de l'efprit du Peu- 
ple. Le Concile de C*rthage t dont nous venons de parler, craignoit déjà le* 
tumultes. Les Evcques, chu y fâifoient attention, uloient de connivence j ÔC * 
(6) St. Augustin déclare naïvement, qu'il n'ofe parler librement fur 
bien' de fêmblables abus, pour ne pas donner occafion de fcandale ou à des per- 
fonnes pieufes , ou à des Brouillons. L'entêtement pour les Reliques etoit 
venu à un tel point, ou'on ne vouloit point d'Egluc, ni d'Autel, fans Reli- 
ques. U falloit donc bien en trouver, à quelque prix que ce fût. St. A m. 

broi» 

fi) Humatum cerf ut nemo ad alttrum Ucum tuchorum uiquequaqut dîtferfit [ callidiffimUS 
trantferat ; ntm* Martyrem difirabat , nrmo hoftis ] tircumtuntet Provincial , nusyuam mit- 
mercetur. Lih. IX. Tit. VU. De Sefukr. nul. fit, nusquam fixes, nusquam fiantes, nusquam 
Leg. VII. Voiez Ià-deflus Jaques Gode- fidenttt. Alii membra Martyr um , fi terne» 
f 10:, Tom. III. pag. ici, *y feqq. Martyrum, venditant &c. De Opère Mo- 

(1) Item plaçait , */ Altaria an* fajfim fer nachorum, Caf. XXVUI. (§ 36.) Optât 
fgro: ey ter viat , tamquam Memoria Marty- de Miléve dit la même choie , de» Rdiquet- 
retm cenfiituuntur , in quibus nuUum Cor fut , d'un certain Martyr, Lié. I. pag. 40. Ed. Pa~ 
mut Reliquu Martyrum tendit* frobantur , ah rif. 1631. Note» que St. Jerômi parle 
Mpitcofis , qui Itcis eisdem f refont , fi fieri foteft, lui-même des fripponneries de quelques Moi- 
tvertantttr: fi auttm bec fer fofularet tumultut ncs.qui, pour gagner de l'argent, feignoient 
nen finitttr, Plèbes tamen ajmeneantur, ne AU d'avoir des Vidons, & des Combats avec le 
Uca fréquentent; at qui rtttà f épiant , nuUû ibi l):.V'!e : Qui nefciunt ,jecttndum qutsdam mtptet 
Juferftutone dtvmtli tentant ur : ey emnine nuUa homintt , Dtmonam futnantium tontra fi por- 
Memoria Martyrum probabilher acceptttar , mfi tenta etnfingert , at , apud imferitet ey vulgi bo* 
mbi Ctrfut au: aliqu* Rtliquie funt , tut «rite mirnt , miraculum fui faciant , Cr exinde lucrm. 
aJicujus habitations , vti fofjejfiemt , vtl fajfie- fitlentur. Epitt. ad Rwstic. Tom. J. pag. 
nis, fidtlijfîm* origine, traditar. Nam que fer 45. B. 

femnia , c fer mânes quafi revelationes quorum- ( j J Jamais on n'a tant débité de Miracles, 
kbtt hommum ubicumqu* cenfiituuntur au aria , que dans ce IV. Siècle. Voiez la II. Diflcr-- 
wnru mode imfrobentur. Can. XIV. tation de DoDWiti fur St. Jrtnit. Ccpen- 

(3) A l'occafion des prétendues Reliques dant St. Augustin dit, que les Miracles 
de St. Etienne : Hujm terfut ex Mo [tempore n'ont pas duré jusqu'à fon teins, ou du moins 
paffionis J usque ad ifia temfora tatuit ; nuper font fort rares: Set miracula illa i» noftra, 
autem aâfarutt , ut filent adfartrt fanttorum ttmfora durare fermt/fa funt , ne anhnui ftmptr 
Cor for a Martyrum, révélation* Dei. quande vifihlia qutrtret , v torum con/uetuJme fiigefct~ - 
plaçait Crtatori. Sermon. CCCXV1II. S t. rtt e ;v bumanum &c. De Vcra Rclig. i.af. 
Tom. V. fag. 886. C Ed. Benmditt. Antutrf. XXV. ( % 47. ) 11 clt vra> , qu'il fc retraéta 

(4j Tam multot hyfecmat, fub hubitu M«- de cela cnfuiic , tMiratl. Lib. L Cap. 13. 
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BROiSE (a) alloit confacrcr une Eglilë à Milan. Le Peuple en foule le prie [il^i* - 
de le faire à la manière de Rome. Je le ferai, dit-il, pourvû que je trouve des m . itj." 
Reliques. Aulfi tôt un grand preflentiment lui vient à point nomme. 11 va 
en un certain lieu, il y fait creuiêr la Terre, & voilà les Corps de deux Mar- 
tyrs, St. Gervùfe & St. Prouùfe, qui Ce trouvent là. On transporte ces Reli- 
ques dans l'Eglife , qui depuis a cû le nom de St. Ambroi/e. Un Aveugle elt 
guéri , pour confirmer la trouvaille. Le lendemain St. Ambroi/e monte en chai- 
re, & lave bien la téte aux Incrédules, oui ne manquoient pas, de ion propre 
aveu, (b) Mais (7) il avoit pour lui la Multitude ignorante: & qui eft T (b)**n»>.xct. 
ce qui n'auroit craint d'en être lapidé, s'il eût oie propofèr fes doutes ouverte- 7 " ' 
ment? Ainfi le mal ne pouvoit qu'empirer de plus en plus. Un Canon du II. 
Concile de Nice'e, tenu en 787. & mal-à-propos réputé Oecuménique, dé- 
fendit expreflement de confacrcr (8) aucune Eelilc fans Reliques, & ordonna 
d'en mettre dans celles qui étoient déjà confacrees, où il n'y en avoit point. 11 
n'eft pas befoin de parler des Siècles fuivans. Chacun lâit à quels prodigieux 
excès ont été portées l'Impofture & la Supcrftruon , en matière ( 9 ) de Reli- 
ques. Si les lumières de nôtre Siècle y ont mis quelque frein , il ne refte que 
trop, en divers endroits, de fotte crédulité Pour les nouvelles fraudes, ajou- 
tées à celles des Siècles paflez, dont l'effet kibfifte. 

§. XXIV. Cet exemple lui tiroir pour faire voir l'importance qu'il y a de 
ne pas laifler introduire facilement ou du moins d'arrêter de bonne heure des 

Tra- 



înais , outre que (buvent fes Rétractations ne 
font pas en mieux, celle-ci fuppofe feule- 
ment, qu'il fe fait encore quelques Miracles. 
Et il en rapporte de fi ridicules, dans fa Cité 
ii Dieu , Lib. XXII. Cap. VIII. qu'on ne 
peut que croire , qu'il s'accommodoit à l'opi- 
nion du Vulgaire. Voici Mr. L h C l e 11 c , 
dans ÏApptndix Auguftsm. pagg. 491, 550, 
594» &c 

(6) Etutmfi multa kujusmodi , prepter non- 
mdUrum vtl [tnt~larum , utl turbultntarum t*r- 
fonarum fcandala devitanda , libérien tmpro**re 
mnaudeo. Epift. ad Jamua*. LV. (Yulg. 
119.) $ 35. 

(7) Il fc fervit aufli de ce ftratagême, 
pour faire condamner les Ariens par ces pré- 
tendus Martyrs , qui , à ce qu'il dit , forçoient 
le Diable à avouer , dans les Exorcismes, 
que la doctrine de la Trinité étoit véritable. 
Mr. Le Clerc obferve encore, avec rai- 
ion, d autres marques d'impofture. St. Au- 
gufim , qui dit avoir été alors à Milan , ne 
l'accorde point avec St. Amirti/e, fur la ma- 
nière dont les Reliques de ces Saints furent 
découvertes. Le prémicr dit, que ce fut en 
conléquence d'une Vifîon, Cenfeff. Lib. IX. 
Cap. VII. ($ 16.) De Ctv. Dti, Lib. XXV. 
Cap. VIII. S t. L'autre parle Iculement d'un 

fccrct,qui lui vint au 



que le Peuple lui demandoit des Reliques : 
Statimaue fubiit xtlnti emuidam ardor prtfagH 
&c. Epift. LXXXV. pag. m. 685. A. De 
plus , St. Amtreije reprefente les Reliques de 
St. Gervaife & de St. Protaife , comme des 
Corps de Géans : lnvenimus mira maputudinit 
vires duos , ut prifia atas ferebat. lbid. B. Voiez 
XAppendix Auguflin. pag. 37?. 

(0) Canon. VII. Voici Hospinien.D* 
Oniin* Ttmplorum &c. dedicat. Lib. IV. Cap. 
II. pag. 448 , cr fttftf. & le Cardinal Boni, 
Ktr. Liturgit. Lib. fV. Cap. XIX. $ 5. m*. 
163. Ce ne fut pourtant que dans le IX. Siè- 
cle, qu'on mit les Reliques fur l'Autel mi- 
me. Mr. T hier s le reconnoit, dans fes 
DiJJirtations Ettllftaftsquti fur Ut principaux 
Autels &c 

(9) Voiez, outre Chemnitivs, Ho*î 
r-tKiiN, & autres Auteurs allez connus ; le 
Prifervatif de Mr. I. infant, centre la ris** 
nion avee le Siège de Rome, Tom. III. Lctt. 
XIV. pag. 137 . cr futv. 8c un Mémoire in- 
féré dans la Billiotb. Hiflor. Philolog. Theoleg. 
de Mr. de Haie, Claff. VII. Fafcic. VI. 
Art. IV. fous ce titre: Jo. J acob. Ram 1 
• a c h 1 1 Gbfirv.it 10 , Dr ignorant!* exegetied 
multarum R e 1 1 qjj Ul un facrarum rnatte. 
V otftetrke. 

K*3 
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Pratiques Humaines, qui fè rapportent à la Religion, quelque innocentes 
qu'elles paroiflënt dans leur origine. Les Reliques (ont venues d'une Coutume, 
oui, quoi qu'imitée du ( i ) Paganisme, pouvoit avoir fon ufage, réduite à 
les juftes bornes. On voulut honorer la mémoire des Martyrs, & pour cet 
effet on conlêrva non feulement avec foin ce qui reftoit de leurs Corps , mais 
encore on célébra le jour de leur mort (qu'on appelloit leur Jour Natal) & 
l'on s'aflembloit alors dans le lieu où ces précieux reftes étoient enterrez. C'cft 
tout l'honneur qu'on leur rendoit pendant les trois premiers Siècles. On ne 
penfoit point, qu'avec le tems les Chrétiens duflent faire des Cendres & des Os 
des Martyrs, l'objet d'un Culte Religieux; les adorer & les invoquer, com- 
me prtfens , ( 2 ) & étant mime par tout , amfi que J e's u s-C hrist, félon les 
paroles de St. 'Jérôme j leur élever des Temples; mettre les Reliques fous l'Au- 
tel, & enfin fur l'Autel même; (èparer les reftes d'un lêul Corps; les trans- 
porter d'un lieu dans un autre, & en prendre l'un un morceau, l'autre l'autre; 
les mettre & les montrer dans des Chaflcs ;en faire un trafic, qui excitât l'Ava- 
rice à remplir le monde de Reliques fuppofèes &c. Cependant, dès le Qua- 
trième Siècle l'abus fc glifla fi ouvertement & avec tant d'étendue, qu'il pro- 
duifit enfin tous ces mauvais effets, que nous voions encore de nos yeux. 

§. XXV. En vain le P. Ceillier veut, avec ceux de fa Communion, trou- 
ver le Culte des Reliques dans ce que l'Hiftoirc Eccléfiaftique nous apprend 
du Martyre de St. Ignace, & de Polycarpe. Tout ce que portent les Actes de 
(•) M.i«hr- la Paflion du (3) premier, & tout ce qu'en dit (a) Eus eue, c'eft que les 
Lh. îv. c*f. poêles qui étoient à Rome recueillirent foigneufèment les Os les plus durs, qui 
étoient lculs reftez du Corps Ignace ; qu'ils les transportèrent à Ant'tochei qu'ils 
• les mirent dans un Linec, & les enfevélirent , comme un Tréfbr incftimable, 

laine à l'Eglifè, à caufe de la grâce que D 1 ec avoit faite à ce Martyr ; qu'ils 
indiquèrent le jour de fbn Martyre, afin que, dans ce tems-là, on s'aflèmblât 
pour témoigner la communion qu'on avoit avec un fi courageux Athlète, qui 
avoit foulé aux pieds le Diable, & achevé fa courfe félon le défir que lui ins- 
piroit l'amour de J e's u s-C hrist. • 

Ç. XXVI. Il n'y a rien de plus, au fujetdc Polycarpe. Ce Martyr aianc 
été brûlé à Smyrne, les Chrétiens de l'Eglifc recueillirent fes Os, comme ( 4) 

leur 

f'r ) Vôiez C h emnitius, F.xam. CenàL Bellarmin, & les autres Controver- 
Tridtnt. Part. IV. pag. 669 , <? feqq. H o s p 1- filles de l'Eglifc Romaine , abandonnent St. 
ni en, De Origine Templerum &c. Lib. II. Jérôme, fur cette ubiquité des Saints; comme 
Cap. VII. pag. m. ttl, cr ftqq. Note* que l'a remarqué G. J. Vossius, Thtf. Theolog. 
St. Cyrille reconnoît cette origine Disput. XI. f u. 

Paicnnc , en répondant à l'Empereur Jo- (3) Mit» £ Si t&grtf ¥ iyitn ivii a»»- 
1IEN, qui le premier des Païens, que nous \i«>*" «fe«AH$$i, mm» lu itm 'Awjjmi 
connoiflions , a reproché aux Chrétiens le »nt*»ut&-n, «j ci a/?» qpTtS«£« , $««Btpi ( «W- 
Culte dts Morts fjr de leurs Reliques. Voic7.1a m>ït®- vert 4 ei ni Mie-nfi %»fir&- , rj »fim 
Lettre LU. de cet Empereur, à la fin (pag. vi»»*^i»» — t»*^ t 9m 



438. Edit. Spanhem.) Se Cïrili. centra Ju~ * ttâftm V iy**>m . *} wvf'n»"* * 
kan. Lik A. pag. 336. _ _ tç»,ifmeuf&u *b* nm.ipm 1 < r 



(z) De quitus feriptum tft : Sequuntur !» t f w^'* ""»^" 
Agnum, quoeumque vadit. Si Ajnus ubtque, fJ «$A»fji >ù yen*** Mmt-npi X*,,t.z , 

ergo c hi , qui tum A%no funt , ukique effe crt- -m-mmim-n f ùt»tUXn, a£ t -f 0t*»ze*f* m»- 

étndt font. Advcrfus V 1 6 1 1 a n t pag. m. D. w i*à»u,i»t wO métmm J<9>« » Vf 
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leur étant plus chers que les Pierres précieufes, & plus purs en eux-mêmes 
que tout Or; & ils les etiterrérent dans un certain lieu convenable. Ils réso- 
lurent de s'afforiblcr enfuite, autant qu'ils pourroient, dans ce lieu-là, pour 
célébrer le jour de ion Martyre avec joie, tant pour conièrver la mémoire de 
ceux qui avoient ainfi achevé leur Combat, que pour inftruire & affermir dan» 
k Foi la Poftérité. 

§. XXVII. On ne voit en tout cela aucune trace de Culte rendu ni aux 
Reliques, ni aux Martyrs mêmes. Bien loin de là: l'éloignement que les 
Chrétiens avoient pour un tel Culte, eft marqué bien clairement dans la Let- 
tre des Fidèles de Smyme, touchant le Martyre de Poiycarpe, d'où eft tiré ce 
que nous venons de rapporter. Quelques Païens, pouflèz par les Juifs , voû- 
taient empêcher que le Proconful ne permît aux Chrétiens de rendre les hon- 
neurs de la Sépulture à ce que le Feu avoit épargné du Corps de ce Martyr. 
La raifon ( f) fur quoi ils fondoient leur demande, étoit, de peur que, laiffânt- 
là le Crucifié (Je'sus-Christ) /// ne Je mijjent à adorer Polvcarpe. 
Mais, dit VEgli/e de Smyrne, ils ignoraient , que nous ne pouvons jamais aban- 
donner J es u s-C H Ri st, qui a Jôuffèrt pour le Salut de tous ceux qui feront fan- 

ni adorer d'autre que lui. Car nous P adorons, comme Fils 
de Dieu: & pour ce qui eft des Martyrs, nous les aimons, ainfi qu'il convient, 
comme les Disciples & les Imitateurs du Seigneur , à eau fi de t amour extrême qu'ils 
ont témoigné avoir pour leur Roi Gr leur Maître. Dieu veuille que nous aiyons part à 
la même grâce, qu'eux, & que nous fioiyons leurs Condifiiples ! On ne fauroit ex- 
clure plus clairement tout honneur religieux: & St. Augustin (6) z 
parlé de même, tout Partifan qu'il étoit d'ailleurs des Reliques, pour s'ac- 



Poly carpe, que Te Proconful n'eut aucun égard à la demande des Juifs '& des 
Païens réunis, & que le prétexte, dont ils fc fèrvoient, ne fit aucune impres- 
fion fur lui} ce qui montre, qu'il n'avoit jamais entendu parler d'un Culte que 
les Chrétiens rendinent aux Reliques de leurs Martyrs; & il étoit décile qu'il 
ne le lue, fi la chofe avoit eu quelque fondement. Auffi voit-on, dans ce mê- 
me Sicde, un autre cas, où les Païens aiant réuflï à hitisfàire leur défir inhu- 
main de ne laiûer aucun refte des Corps de pluficurs Martyrs, dont ils jeta- 
ient 

tJ K v£4> numt &c. Martyrium I o n a t. $ 6, ri% «irp« t twntÂm W«tw. . . In 

7. Patrum ApofloUt. Tom. II. Part. 1. pag. tnpii m» r>/3<«3f. titt ffy> yif, im »»™ 2? 
161, 161. Ed. Amfi. 1714. Oit», «■&«*»»• S «4»' t»ç 5 MmpTvpatt *« u*«i- 

(4) v O»to « ut$ff iuXi(3a*ê i n^.»- t«< k, n$f*mmt$ Kve*" . À> » b*- 

iti mvti, ^,5* Um ^ ««a.'j >«. Aï Aiif'it «•«>:». Sn yiMiti C «>«« nonmiif t» è 

h$m m Amtii tju.t <r.n*pf^c l( , cV mymUktini wvptpfênnit >m«£. lbid. $ 17. 

«£ x*p« , • »u«<.> im-nxù, itui S (6) Non fit tuiit rettgit ttdtut hommum 

M?*' n CÂ* «m* Kuiixf ptr&Aim , in tt ràu ¥ mertuorum : quia , fi pù vixerunt , non fie h*~ 

tJAi..i«. u». w«i > *J ¥ «»*oit*» btntur, ut taUs épurant honoris ; fcd Ûlum À 

iniu^m. Martyrium Poiïcaih, $ 18. ro/i vtUtut , que tUttminanu Utantur me- 

fag. zoi. ri/i fui nos tffe conjortts. Htmrandi tr%e fiant 

($) M», 0trif, â0rm< t f5»»^i Aiw, t5«» pnpttr imùatnntm , non tdorandi profttr rtUr 

«ç-~f iy,.ïm«, •< Jti t Xc*«. p»mm. De Vcra Rdig. LV. (S 108.) 
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rcnt les Cendres dans le Rhône s le firent, dit ( i ) Ecse'be, pour venger 
leurs Simulacres meprifez par les Chrétiens, & pour ôter à ces derniers la ffct- 
teufe efpérance de la Rcfurrection de leurs Martyrs. Pas un mot de cette 
crainte de voir les Martyrs érigez en nouveaux Dieux. Et fi les Chrétiens fu- 
rent affligez de la perte qu'ils fàifoient, ce ne fut, fclon le même Hifloricn, 
que parce qu'ils n'avoient pas la confolation de donner la Sépulture à leurs 
bienheureux Martyrs. La vénération de leurs Reliques n'y entre pour rien. 
Sans elles ils pouvoient aflez conferver la mémoire de leur confiance , & s'ani- 
mer à l'imitation de leurs Vertus. Ce n'eft que dans le Quatrième Siècle qu'on 
(i) trouve le Culte oies Reliques & des Martyrs, reproché aux Chrétiens par 
les Paiens. 

§ XXVIII. Cela fuffit, pour montrer la fâufTetédece que le P. Ceii. 
(a)f'iMi. lier nous (a) débite gravement des Miracles faits, fous l'Empire d' Antonmus 
Férus , par l'attouchement des Reliques des Saints Epipode & Alèxandre, mar- 
tyrifez alors. Les A8a Smcera du P. Ruinart, fur la foi desquels il nous 
donne cela, ne font pas tous d'une authenticité incontcftable, m cxemts de 
toute interpolation ou addition dans ceux qui peuvent être vrais pour le fond ; 
quelque juftice qu'on doive rendre d'ailleurs à l'exactitude & à la bonne foi 
de ce Savant Bénédictin. Rien n'efl plus contraire à l'hiftoire & au génie du 
Second Siècle, que d'entendre ( X ) parler de U Cbauffure tPun Martyr, gardée 
comme une Relique, & emploice par une infpiration divine à guérir la Fiè- 
vre. Jamais rien ne fêntit plus la Légende. Les autres Actes , citez par mon 
Ccnfêur, ne font pas moins fufpects. 

$. XXIX. En voilà plus qu'il ne faut pour mon but, fur l'article des Re- 
liques. Le P. Ceillier perd enkiite près de cent pages, à parler du Culte des 
Saints, de la Prière pour les Morts, du Purgatoire, du Vœu de Continence &c. 
Tout cela cft hors du fujet; & ce qui peut y avoir quelque rapport, a été 
fuffifamment refuté ci-dcfTus : comme le refte l'a été cent fois par nos Auteurs. 
Je n*ajoûte*-ai donc qu'un mot par rapport à Vigilance, dont il s'agit. C'efr. 
un ou deux traits de la bonne foi de St. Jérôme, qui font trop marquez, pour 
devoir être confondus avec d'autres, que je parte fous i il en ce. Vigilance, pour 
montrer combien il étok abfurde d'adorer & de prier les Morts, difoit, qu'ils 

ne 

(l) T<J ht rùumr* ¥ Mueriptu *kitW«< 540, C> feqq. Z. Edit. 
^unrytmveQitrm n) i&gtm&irtm lui • <"««« (3) AdoUfttns quidam, mata ntbilit, vi fi- 



({ , ftiTisriM ,j.in« w * l $*>-*-'-">i* wi ? briitm fuecenfus , per vifiontm commenitui ejt , 

itif^m, V Trm^*5» in f ' Tienne* wirm**r ut remtdium ab eà muliere , que cakeamenium 

n'«» e^»^<««T«. •*»< n* 3 An^-aio mvtm* Q*J- Martyrit habebat , expeteret. llla vert [e mtdi- 

r«Ti*f iin 4 yii lu. iù t*ï/ tTtu-f.tt, m% ehni' tin* nihil nofft rtfpendtt : fut, Démine mifer.in- 

(3p*i fiMfHf î ©lit , £ ùpt)Jà[ mit -lia m- te, Martyrit per txuviat he/fitali ope dilatât ,fi 

Xiyyntwim*' 7m, it ÎAiw qÔnm, »■> 5 «A*i/W pturtmat curafie non negabat occ. Ach SS. Epi- 



r^Mit <Mf^n«( &c Hift. Eccl. Lib. V. Cap. podii & Alexand». apud Ruina» t. 

J. m fin. pag. no. Edit. Cantabr. 1710. pag. 67. Voici ce que dit Mr. di Tille- 

( x ) J'ai indiqué ci-deflus , dans une Note mont: Ils m Cent pat originaux [ les Aétes 

fur le { 14. l'Empereur Julien. On Toit de St. Epipodt ec St. Alexandre ] comme en U 

le même reproche fait par le Sophifte Eu- peut juger par U Stilt ty par les Harangmt. . . 

map lus, Vit. JEdtjii ,pag. 78. Ed. Commelin, Il y a aujfi quelque 1 endroit t qui marquent au* 

I j 96. Voici Va n Dale, Di Oraculit , pag. / Auteur vivait dans U paix de lEglift , v affex. 

long 
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ne pouvoient avoir connoiflânec <ic ces Hommages & de ces Prières, parce 
(4) qu'ils n'étoient point par tout, ni dans leurs Tombeaux, mais dans le 
Sein d? Abraham, ou dans le Lieu du Rafraicbijjement , ou fous V Autel de Dieu; 
toutes idées, qu'il tirait de l'Ecriture. Là-deflus St. Jérôme le traite de Blas- 
phémateur: il l'acculé de douter de V Immortalité de PAme, ou du moins de con- 
damner les Ames des Saints à une honnête prifon. Fous fôupçomez , lui dit-il , 
que Samuel [dont les Reliques ont été transportées par ordre tfArcadiusl ejl 
mort y & ainfi vous blasphémez. Lifiz P Evangile: Le Dieu à? Abraham , le Dieu 
dV/2f, le Dieu de Jacob; Dieu n'eft pas le Dieu des Morts, mais des Vivans. 
Ou s^ils vivent , /// ne font dont pas enfermez dans une honnête prifon , ainfi que vous 
le prétendez. . . . dift'mguez feulement des plus infâmes Meurtriers , dans les lies For- 
tunées & dans les Champs Elyfiens, comme s J ils étaient de Famille de Sénateurs, 
Donnerez-vous des Loix à Dieu? Lierez-vus les Apôtres, pour les tenir en pri- 
fon jusqu'au Jour du Jugement , enforte qu'ils ne /oient point avec Dieu Ôcc. 
Une autre conféquence odieulê, que St. Jérôme tire malignement de ce que Vi- 
gilance condamnoit le Culte fuperftiticux des Reliques, c'eft qu'il niât qu'on 




pieds les Reliques des Martyrs, vous voulez par cela même qu'on ne répande pas un 
Sang qui n'eft digne d'aucun honneur. Voilà la plus fauflê imputation du monde, 
& toujours fondée fur l'autre également faufle, que Vigilance défendoit de ren- 
dre aucun honneur aux Cendres des Martyrs. St. Jérôme, qui nous a fi peu 
conierve des propres paroles de Vigilance, devoit, pour (on honneur, (Impri- 
mer auflî celles que nous avons vues ci-deflus, 6c qui marquent aflez claire- 
ment l'état de la queftion. (Quelle nicejfitê d honorer fi fin, & dadorer ÔCc. Il 
y a bien de la différence entre vouloir régler la nature ou le degré de l'hon- 
neur que l'on rend à une Pcrfonnc ou à une Chofe, & exhorter à l'outrager, 
à \zfbuler aux pieds. Vigilance aurait pourtant pu, fans facrilége, faire même 
le dernier, à l'égard de tant de fàufles Reliques, dont le Monde Chrétien étoit 
déjà couvert. \ auroit-il eû tant de mal à en ufcr ainfi, par exemple, dans 
un cas que rapporte S u l p i c e S e'y e'r e , Ecrivain antérieur à St. Jérôme , 

& 

long ttms après la mort de ceux dont H parle inttr homicidat , tttrrr'tmo carctrt , ftd ht Ultra 
&c Mémoires pour t Hifi. Ealif. Tom. hontfiaqtu >tufiodia, in Fortunatorum Jnfnlit ,cr 



III. Part. I. pag. 49. Vd, dt Brux. in Campis Elyjiit , rtduduntur. Tu Dto leget 

( 4 ) Ait tnim , vtl m finu Abrahae , vil i» ponts } Tu Apoflolis vtntnla injititt , ut , usant 

Iota rtfrijtrn , vtl fubttr aram Dà , animât ad ditm Juditii, ttntantur tuflodiÀ, ntt put 

Apofiohrum cr hlartyrum tonftdifft , ntt ptjjt tum Domina [no &c. Advcrfus Vigilant. 



fuit tumuUs , v nbt voluerint ,adtfft prt fentes... pag. lit, CD. 

J>ieh i» kbtlU tue, quod, dmn vtvimut , mu- (ç) M'trtr, qutd ntn dicas , ntqùaquam prr- 

tuo pro nobts orart poffnmnt ; poftquam autem pttramU martyr sa ; Dtum tntm , qui fanguintm 

mortut fuerttr.us , nulltus fit pro ait* txattdttnd* hircorum taurorumqut non outras , multt mugit 

•ratio Mortuum fufpitarit [ Samuelcm ] C7 hominum non rtqsùrtrt. <$uod qunm dixtris , 

idtmo blafphtmas. Legt Evangtuum : Dcus rmmo ttfi non dixtris . ita habtbtris , quafi dixt- 



Abraham , Dcus Jfac , Deuj Jacob , non dl rit. Qui tnim rtUqu'ias Àdartyrum adftris caU 
Dcus mortuorum , fed virorum. Si trgo v't- candat tjjt , prohibes fanguintm fundi , qui 
vaut, honefio , juxta tt, tarttrt non clattdun- honrt dignus $ft. lbtd. pag. 113, 114. 
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& grand Prôncur lui-même de Reliques & de Miracles. C'cft dans la Vie 
de Sir. Martin , qu'il donne pour avoir été revêtu d'un Pouvoir Miraculeux 
des plus vaftes. Le Saint voit un Autel élevé par des Evcqucs les Prédéccs» 
leurs, en l'honneur de quelques Martyrs, dont on prétendoit que les Reli- 
ques étoient là enlevelies. ( i ) 11 lui vient quelque ibupçon, fur ce qu'il ne 
trouvoit aucune certitude dans ce qu'on débitoit du nom de ces Martyrs, & 
du tems de leur Paffion. 11 prie Dieu, d'éclaircir fes doutes : il eft exaucé. 
L'apparition d'une Ombre Criminelle lui apprend, qu'au lieu de vrais Mar- 
tyrs, on avoit adoré là, pendant pluficurs années, les Os d'un Brigand jufti- 
cîé. 11 fait transporter ailleurs cet Autel témoin de tant d'acte de Religion, 
doublement mal appliquez. 

S- XXX. N'a i -je donc pas cû bien raifon de dire, après ce qu'on vient 
de voir, & qui n'eft qu'une petite partie des railbnncmens ÔC des invectives de 
S t . Jérôme , que fin Irrité contre Vigilance (joignez-y la Lettre à Ripgrius) eft 
tou$ plein d'injures grofftéres , & de faux raijannemens ,qui tendent à rendre odieux à 
Ut Populace un Adver faire % qu'il ne pouvoit réfuter par de bonnet raiforts. Mon Ccn- 
(«) têb 4io. feur (a) fait mine de me convaincre de fâux là-deflus: mais ce qu'il dit eft 
plutôt une confirmation forcée, qu'une réfutation tant foit peu apparente de ma 
critique. Le Leétcur en jugera. „ St. Jérôme, répond-il, ne ditTîmulc pas 
„ qu'il ne le (bit quelquefois fèrvi de termes aigres contre Vigilance , & contre 
„ tous les autres Hérétiques. La douleur qu'il avoit de voir attaquer la doc- 
„ trine de l'Eglife, le transportoit comme hors de lui-même. D'ailleurs foi» 
„ naturel vif & impétueux, & la lecture des Auteurs Profanes ks plus mor- 
„ dans, dont il avoit pris le ftile,lc laiflbient à peine le maître des cxprefGons, 
„ dont il fè fert contre fes Advcrfàires. H*c dolent t s magis effudi an'tmo, quint 
„ rident; y, Hum me cohibere non po/fum, & mjuriam Apofiolorum ac Martyrum fur- 
E-iLtf*"*^ *» " M f w * * ure tranftre, ( b ) dit ce Pére. On doit encore avoir plus d'indul- 
mi. a. pi *' * genec pour ce Doôcur à l'égard de pluficurs inutilitez, auxquelles il s'efl 
„ quelquefois laiffé aller dans tes Ecrits. Il s'eft (* ) condamné lui-même fur 
„ ce point, &il a avoué, que, s'il eût eû le loifîr de relire fes Ouvrages, 
„ après les avoir compotez, il en auroit retranché toutes ces bagatelles. Mais 
„ l'avidité qu'on avoit d'avoir tes Ecrits, ne lui permettoit pas de profiter de 

n la 

( i ) Dr Vita B. Martin. Cap. XI. On voit , h Chafie d'un Saint , on trouva des Racines , 
dans X'Hiftnrt Ettlipaftiqmt d* Sucra j f, des Dents de Taupes , des Os de Rat , & des 
que Cyrille <f Alexandrie ériçca en Mar- Ongles de Renard. A propos de Teurt , Htt- 
tyr un Moine , nommé Ammtmttt, qu'on finit» remarque aufli, que, dans cette Ville, 
avoit fait mourir pour avoir infulte & blefle ouadoroit, avec beaucoup de fuperflition , 
Ort/lt, Gouverneur Romain. Ce Prélat do* une Croix d'argent, ornée de quantité de 
pofa de fi faintes Reliques dans une Eglife, Pierres précieufes; entre lesquelles il y avoit 
& fit en Chaire le Panégyrique du Séditieux une Agathe gravée , qui étant portée à Or- 
juftement puni, dont il changea le nom en liant, & examinée par les Curieux, fe trou- 
Thaumcifitts , ou X Admirable. Lib. VII. Cap. va repréfenter Vtnm, pleurant Adonis, qui 
XV. Hospinien, qui n'a pas oublié ce paroiffoit là mourant. Cela me fait fou venir 
fait, [ De remplis, Lib. IL Cap. VIL) dans d'une Agathe, dont parle le P. de Mon t- 
les exemple* anciens & modernes, qu'.l rap- faucon ( Ami*. expirait, Supplem. Tcm. 
potte, des imonitures au fujet des Reliques; l LtV.'IL Chap. III.) & qui eft préfentement 
cite aufli ce que rapporte Gitt'cout de dans le Cabinet du Roi a Paris. On y voit 



T,urt K Hift. LA. IX. Cap. VI.) Que, dans aux deux côtcid'un Aibre, >/;/«• 6c Miner- 
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la cenfure qu'en fâifoicnt fes Amis & fes Ennemis". De bonne foi , un 
Auteur, qui en avoué" tant au fujet de ceux dont il prend la défenfe en Admi- 
rateur paflionné, ne donnc-t-il pas gain de caufe? Et des gens tels qu'il les 
rcprélènte, font-ils de bons Maîtres oc de bons Guides! 

%. XXXI. Le P. Ceillierzhnt fait de tels aveus, devoit laiflcr du moins 
au rang des inutilitez & des bagatelles qu'on trouve dans les Ecrits de St. Jérô- 
me, la pitoiablc raifon dont on avoit dit qu'il fe fert en faveur du Célibat, c'eft 
que ceux qui vivent dans cet état, font appeliez en Latin Calibes, parce qu'ils 
font dignes du Ciel. Mais, quand on eft amoureux d'une perfonne, on revient 
bien tôt de la connoiflàncc qu'on avoit témoigné avoir de fês défauts : on fc 
les cache à foi- même, & on veut les cacher aux autres, (a) Quel mal y au- (») 
roit-il, me dit-on, quand St. Jérôme fi /irait ferai de cette allufion, pour exhorter 4,, • * tx * 
au Célibat ? Mais quel bien y a-t-il ? Et à quoi bon fonder là-dcflus des ex- 
hortations à une chofe, que l'on regarde comme de grande conféqucncc ? Une 

STfonne raifonnablc fê laiÛêra-t-cllc perfuader par une allufim étymologique? 
u plutôt cft-ce une raifon à alléguer fèrieufement contre un Advcrlâirc, avec 
qui l'on dispute fur un fujet d'aufli grande importance, que St. Jérôme conce- 
voit celui qui le fit déchaîner contre Jovinien? S'il eji vrai, continue mon Cen- 
fêur, qu'on n'ait donné ce nom aux Continent, que parce qu'ils /ont dignes du Ciel, 
rfejl-cepas m motif affez puiffant, pour embrajfer Pétat de Continence} Non, ce n'elt 
pas un motif qui ait la moindre force. Car, outre qu'il n'y a rien déplus in- 
certain que les Etymologies ; on ne peut ici rien inférer de celles qui font cer- 
taines, qu'en fuppofant que le nom, dans lequel on les trouve, a été donné 
car quelcun, dont le Jugement foit de poids, ou non fufpect. Or qui eft le 
Maître des Langues, & par conféquent des Etymologies? N'cft-cc pas le Peu- 
ple, fur le goût duquel on ne peut fo repofer fagement, que dans une chofe 
comme celle-là, où il s'agit uniquement de fc faire entendre, & non de la vé- 
rité des penfees mêmes? D'ailleurs, il eft certain, que le mot Calebs a été in- 
troduit dans la Langue Latine par les Païens. Auront-ils donc penlè à la Féli- 
cité Eternelle, & l'auront-ils regardée comme la récompenfe du Célibat, ainfi 
que le veut le P. CtiU'terï 11 faudrait au moins, pour cela, qu'ils eu lient en- 
tendu par Ceelibes ceux qui vivoient chaftement hors du Mariage Mais ils ne 

fc 

ut ; ce qui paflbit ponr l'image du Paradis tous Us ans , en certains jeurt de tannée : ttla 
Terrtflre , & du Péché i' Arf.tr» , dans une dot dura , jusqu'à et qu'on s'appertut , U y a vint- 
plus antiennes Eglifes Je France, d'où elle a cinq ans , qu'une Infcription Crique , en carac- 
etc ôtée depuis près de quarante ans, après tire fert menu, appeUott Gerroanicus, Alphée, 
y avoir été gardée pendant plufiemrs Siedes. & Agrippine, Arèthufe &C. 
Dans ces.ttms de fnnpltùt Rajoute le doéteBé- (l) Ken fum tante ftikitatis, quanta pltri- 
tlédiétin, on n'y rtgardoU pas de fi prit. La que hujus ttmpor'u Traffatores , ut nngas meas, 




de Jacob. Une Onyce , qui rtprifente Us têtes vulgut noftra dijjëminant ; V vtl in Uude , vel 
de Germanicus er d Agrippine. . a été henerée, in xituptratione nanti funt , non mmtum ftyti , 
pendant ftx tint ans, comme U Bague, que fed fuum ftomathum ftqutnitt. Ad Pam- 
St. Jofepb donna à la Sainte Vierge , quand u a c h. Epift. pro libris luis adverfus J o v i- 
Uife marièrent : «» la baifott , en ttttt qualité, nias. Tom. II. p>tg. X 17. A. 

Ll i 
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fc font jamais avilèz, comme ont fait les Pérès de l'Eglifè & leurs dignes Ad- 
mirateurs, d'aflîgner en propre la Chafletémx pcrfbnncs non-mariées; comme 
s'il n'y en avoit point dans le Mariage. Calebs étoit, chez eux , purement 8c 
Amplement celui qui n'avoit point de Femme. Et Qu intilien nous ap- 
prend ( i ) pourquoi quelques-uns faifbicnt venir Ccelibes de Cœlites: c'en, dit- 
il , parce qu'Ut font débarraffez (tune très- grande charge. On tenoit donc pour heu- 
reux, & par là menant une Vie fcmblablc à celle des Dieux, ceux qui vivoient 
dans le Célibat , parce qu'ils n'avoient pas les embarras & les fbucis du Maria- 
ge. C'cft effectivement le motif, qui, de tout tems, & parmi les Païens, 8c 
parmi les Chrétiens, a empêché de fc marier, bien des gens qui n'étoient rien 
moins que réfolus à vivre chaftement, & qui au contraire fc propofbicnt fou- 
vent par là une fatisfaclion plus ragoûtante de leurs défirs dans des Commerces 
illicites. Voilà la félicité, qui lêroit le fondement de l'Etymologic, dont St. 
Jérôme veut tirer un motif puiffànt à embrafler le Célibat ! Ainfi peu m'impor- 
te, que cette Etymologie foit vraie, ou non; quoi que les Anciens, & les 
Modernes (a), en donnent d'autres, qui font autant ou plus plaufibles. II 
demeure vrai, que St. Jérôme fait ici, comme ailleurs, flèche de tout bois ; 8c 
qu'il fe fert d'argumens qui ne prouveraient rien, quand même ce qu'ils fup- 
pofent feroit autiï certain, qu'il cft douteux. Un Auteur judicieux, & qui 
croit avoir de bonnes raiforts de fbn fentiment, ne donnera pas dans de pareil- 
les fadailês. Et le grand Erasme, tout Admirateur qu'il étoit de St. Jérô- 
me, ( 3 ) s'eft moque de celle-ci. St. Jérôme, dit mon Ccnfcur, ne prétendait 
pas faire beaucoup valoir cette raifin. Il ne preffe pas Jovinien par cet endroit : il 
n'en fait qu'une propofit'ton incidente. Voici ta principale, par laquelle il tourne Jovi- 
nien en ridicule. Eercgia fane vox, & quam audiat Sponfâ Chrifti, inter Vir- 
gincs , & Viduas , & Ccelibes ( undc & ipfum nomen inditum , qubd Ltelo digni 
Jfnt , qui coitu carrant : ) Raro jejunate , crebriks nubile. Ho ! la fine ironie ! Qu'el- 
le cft affommante! Jovinien, qui (4) ne vouloit point Ce marier lui-même, 8c 
qui par confequent n'avoit nul intérêt à prêcher pour le Mariage, ( 5" ) fbûte- 
noit, félon la Doctrine de l'Ecriture, que les Vierges, les Veuves, & les Fem- 
mes Mariées , qui font Chrétiennes , n'ont pas plus de mérite les unes que les autres \ 
( 1) voïœ ci- fi tilts ne différent d'ailleurs par leurs aflions , ( a ) c'eft-à-dire , fi elles vivent d'ail- 
leurs 



TIU. f I, & 



( I ) înpnioÇequt /Ai vifus ijf Ca]QS Gl4- pt profiteatur , fed Jîgnificat , fi ijmtun ejfe. 

mut Cœlibcs dutrt , veluti Cœlites , quid Jam V Jurtconjultorum Caji ai Modes- 

»nert gravi fitm votent &C Inftit. Orat. LA, I. Ti ttymôlogia objkitur, quorum prier oit, Cœ- 

Cap. VI. pag. 81. Edtt. Burman. libcs ditiot , quaft Cœlites. Verum iUi cstlitti, 

(l) VoieiU Note de feu Mr. DacUR, dt quAms fennunt Jurtconfulri , net tareiant 

fur F e s t us, au mot CalAet. uxorAut , net ctntintnttr vivebant : quum iltic 

(3) CoELiass dicuntur , non qui ut/Te adultérin , ftupris , ty puerorum amorwut plan* 

vivunt, ftd qui tarent uxorAut. Verum terqmt fini tmnia : fed CeelAtt fintimm fuaviter CT 

hoc quoque mnnihtl Hieronymus,«w Cœlibem tranquille v'tvere, qualem ilii putalant v'ttam 

muoque a Ctclo votatum videri vult. Hinc Thto- Heorum. Hut pertinet tllud Prtvtrbium : Qui 

io%i hauferunt ttrtam perfuajionem , Cœlibem non littgat . cœlebs clt A N M o T. in h. I. 

idem fynifitari , quoi taft'e ey eentinenter vu pag. 100. C. 

Fabius Cœlibem opponat (4] Celt ce que témoigne St. Adgu-s- 



Marito: cr Hou a nus, quum ait: Mar- tik: Ken fane ipft [Jovinianus] vel haire- 
tiis taelebt quid agim Kalcndis ; non fmam kat , vel habert voletât uxorem: quod non prop- 



prtduat ttntinmttam, quum intêuoneniiam ff ter aUqutd majus apuâ Dttm mtntum t in rejn» 
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leurs conformément aux Régies de l'Evangile. Il difoit aufïî , félon la même 
Doctrine, Qu'il n'y a point de différence entre PAbflinence de certaines Viandes , & 
teur ufage , accompagné ( a ) tPaftions de grâces. Nôtre Solitaire bilieux ne l'a re- ( • ) voi« i. 
futé que par des injures de Crochctcur, & des raifonnemens frivoles, dont [T.Tx^i»!' 
nous avons vû des échantillons fuffifans pour en donner une jufte idée. Celui- 
ci figure tien avec tout le refte. Ne diroit-on pas, que Vigilance exhortoit ins- 
tamment à fe crever de Viandes, & à fê marier aufïî fouvent qu'on pouvoit? 
Rapportons le paflâge plus au long, & nous verrons une nouvelle preuve des 
artifices malins dont St. Jérôme fe fcrvoit,pour rendre odieux fes Advcrfâircs: 
(6) Le beau mot , & digne d'être écouté par PEpoufe de J e's u s-C hrist, ait 
milieu des Vierges , & des Neuves, & des Hommes gui vivent dans le Célibat (les- 
quels ont été ainfi appeliez. , à caufe qifils font dignes du Ciel, pour ial'flenir du com- 
merce charnel) Jeûnez rarement, & mariez vous fouvent. Car vous ne pouvez 
remplir rceuvre du Mariage, fi vous ne prenez du Vin emmiellé, de la Chair, & 
des fruits i noiau. Il faut des forces, pour itte bon mile. La Chair, qui fépuijè, 
fe fUtr'rt bien têt. Ne craignez point la Fornication. Celui qui a été une fois bât 'tzr 
en J e's u s-C hrist, ne peut tomber ; car il a la rejjource du Mariage, pour fi- 
tisfaire à plein fes défirs ardens. Tout cela a-t-il une liaifon néccflâirc avec les 
principes de Jovmien , tels que St. Jérôme lui-même les rapporte? Et que 
n'avons-nous l'Ecrit même de cet Hérétique ? Son Advcrfàirc n'avoit garde 
d'en donner de grands Extraits, tout (7) petit qu'étoit le Livre; & il n'eft 
pas difficile d'en déviner la raifbn. Mais les exprcfTîons de St. Jérôme, dont 
je n'ai pû reprefenter toute la force dans une Traduction Françoifê, & les au- 
tres fcmblablcs, qu'on trouve fouvent dans fês Ecrits, donnoient beau jeu à 
Jovinien. „ Qui vous en a tant appris"? (pouvoit lui dire celui-ci.) „ Vous 
„ êtes bien inftruit dans les myftéres de (8) l'Amour; il fcmblc que vous 
„ preniez plaifir à en parler, & que vous vouliez en donner des leçons, en 
„ même tons que vous criez contre le Mariage, & que vous le traitez ici a fiez 
„ clairement de Fornication. Pour moi , qui ne veux point de Femme , je ne 
„ laifle pas de dire avec l'Apôtre, que (b ) le Mariage, & le lit fans tâche, font (b) h*. xm„ 
„ honnêtes pour tous les Hommes, mais que Dieu condamnera Us Fornicateurs & * 
„ Us Adultérer* 

%. XXXIL 

«M frit tu* frofmturum , fut propttr frtftnttm NoUtt rimer e fornkaiientm. Qui ftmtl in Chrijlt 
prodtjf* ntctfttattm , hoc tft , nt htm* conjngaltt baptizatut tft , cadtrt ntn fottft : halte ttum , . 
patiatur moUftiat , disbutabat. Lib. Dt lUrtfih. ad dtfpumandat Ubidintt , folaùa nuftiarum. 
Cap. 8i. Tom. VIII. pag. 18. Adveifus Jovinian. fub fin. Lib. II. pag, 

(ç) Dicit [ Jovintanus , ] Virtinei, Vidttat, 94. D. Voici, furie mot de NucUmi, que 
C Martt.it. u , qtu. ftmtl m Chrifto loto fmnt,ft j'ai traduit, fruit à notât*, les lavantes Ob- 
MD difcrtpont ctteris optrAut , tint km tjfe mtri- firvationt de J. F K t D. Gronovxvs , M» 
J». ... Ttrttum propomt , inttr abftimnuam Ctio- Stnftortt FctUfiaftic. Cap. XIX. pag. 104. 
mm, V cum gratiarum atliont ftrttptiontm 10- (7) Dieu m ubtUo tue &c Ad vertus V I- 
rum , nultam tft dijlantiam. Advcrfus Jovin. quant, pag. m. D. 
Lab. I pag. 18. D. ( 8 ) Note* , que St. Jirôme avoue , en 

(6) Fgrtgia [an* vox &c Non tnim plus d'un endroit, qu'il avoit perdu Ta virgi- 

fottftit impltrt optra nuftiarum, niji mtdfum <jr nité. Voicx fa Vie, par El as ME, Tonu. 
ta r rut c nucltum fumpftritii. V tribut opttt tft |. pag. 1 j , V Jtqq. 



ad Ubtdintm. Cttt caro tonjumpta nurct/at. 
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S. XXXII. Le paflâge de St. Jérôme, fur lequel je viens de défendre m»: 
critique, n'eft pas tiré de 'l'Article de ma Préface où je traite de la Morale des 
Pérès, mais de celui que j'ajoutai dans la Seconde Edition, Se où je pouffai 
mes vues plus loin. J'y fis quelques autres remarques, auxquelles mon Cen- 
( * ) r*t. 414. f cur n c daigne pas s'arrêter, ( a ) les voulant faire palier pour des minuties. Les 

ïxi fr Lx'ii P * g ' voici » 03 minutics : ( b ) J ér6me <c v ?™c lui-même de faire le Rhéteur, 

& le Déclamateur : Qu'il le glorifie aufli d'écrire avec une grande précipitation, 
& fans le donner la peine de méditer beaucoup lès Commentaires : Qu'il ofc 
avouer fàns détour, que, dans les Ouvrages Polémiques, il ne cherchoit qu'à 
répondre à fcs Advcrlaires & à les embarrafler, fans fe mettre en peine, h ce 
qu'il avançoit étoit vrai ou non &c. Ainfi donc ce qui fufliroit pour décrier 
tout autre Ecrivain , n'elt que minutie dans un Pére de PEgiifi. Voilà ce que 
vaut le titre de Sé'mt] Mon Ccnfcur dit un mot fur une autre de ces minuties, 
c'elt que St. Jérôme fe contredit fiuvent. 11 ne peut le fauver de tomber en con- 
tradiction: il l'exeufe en difant, que cela lui arrive feulement quelquefois & 
il en donne une raifon, qui prouve d'abord que St. Jérôme ne peut que s'être 
contredit tris-jouvent. Il nous a/pire lui-même , dit-il, que c'e'tojt sa cou- 
tume dans ces fortes ^Ouvrages ( dans fes Commentaires) de rapporter les diffé- 
rent fentimens qu'il trouvoit dans divers Auteurs , fins les approuver, ni les réfuter i 
comme fur VEpItre aux h e's i e n s, il fuit tantôt ( 1 ) Orige'ne, tan- 
tôt Didyme, tantôt Apollinaire, quoi que d'opinions contraires 8c 
hétérodoxes, en confervant néanmoins lui-même m petto les faines interpréta- 
tions. Admirons ce beau moien de défènfè, auquel cft réduit l'Apologiftc des 
Pérès, & l'aveu qu'il nous fait d'une chofe qui fuffit pour ruiner l'Autorité de 
ces anciens Docteurs, Dépofitaircs , félon lui, d'une Tradition qui fupplce à 
l'obfcurité de l'Ecriture. Mais que diroit-on aujourdhui d'un Moine, qui au- 
rait publié à Paris fous fon nom, & comme fien, un Commentaire, où il 
iuivroit tantôt les explications de Calvin, contraires à celles de l'Eglifê 
Roraaiuc i tantôt celles de Luther; tantôt celles des Sociniens,des Ariens , des 
Pélagiens, des Anabaptijhs &c. En fêroit-il quitte pour dire, qu'/V n'a fait qut 
rapporter les différens fentimens qu'il trouvoit dans divers Auteurs, fins les approu- 
ver ni les réfuter"*. Ne lui répondroit-on pas: Vous deviez donc dire du moins, 
C'cft l'opinion de Luther, de Calvin, de Socin Ccc. Et comment voulez-vous 

qu'on 



( I ) Ego, in Commentants ai Ephefios , fit notam n»n aifofnit ? C*r , citm ii fihi viti» da- 

Origenem & Didtmuh.c Apolli- rttwr , ii fibi glorio ittxit ? Nam quod dicuat 

N A b 1 11 m ( feouutut fum: mù etrte uniront, (inqwt Prolog» in Lib. II. Comment, in 

inttr Je hobtnt iogmata, ut Juki mto non omit- Mich.) Origenit me volumina compilait? , &c 

urtm veritottm Num iivtrf* inttrprttotio- contaminari non decere Veterum feripta ; 

nu , v etntroritrum inttr fi finfitum , ktlteht- quod illi malediâum vehemens elle exifti- 

tur nus , oui, in un» optrt oued tiijferit , expo- mant , eamdem laudem ego maximam dtteo, 

fiïuntt pefutrit plnrmormm. Apolog. adverlus cùm illum imitari volo , quem cunclis pru- 

R u F 1 m. Lib. I. Tom. II. fog. ioi. C. dentibus & vobis placere non dubito. Car, 



( x ) Et tamen , (km Commtntorios [mai in in Pro/oiiom oâ Lièrum De Nominibus Ebraï- 
Eecîeliaften, V Epiftolam oi Ephefios, Ada- cis, ah, ntminem nifi imftntum , negare Ori- 
mantii fiait referferit , vix Ht firnd tontraiixif. genem pofi Afeflolot EccUfiarum ejje Mogit* 
tmm» ver» ne Origenem ouiiem outlortm cita- trum i ... Igitur non fine taujjo Rufinus , Ori- 
vit. Qjf ti fi ta pro folfii hobmt, tmr unfnr* gtnifiam aliouanio fit/fie Hieronymum joftotat. 

Haec 
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qu'on devine ce que vous penfez vous-même ? Certainement la plus grande grâce 
qu'on lui feroit, ce fèroit de fuppolér qu'il eft ou fou, ou très-ignorant. 

f. XXXIII. Mais il y a ici une autre fource de œntradiction, qui ne 
fait guéres moins d'honneur à St 'Jérôme. C'cft qu'il s'accommodoit aux tems, 
& que, felon qu'il voioit une Opinion avoir bonne ou mauvaife fortune, il 
l'embraflbit ou il la rcjettoitjfur tout quand la padion contre quelcun s'en mê- 
loit. Il ne faut que voir le manège qu'il fit, dans fes démêlez avec Jean, Evc- 

2ue de Jêrufalem , & avec Ruffin; dont le dernier avoit été Ion intime Ami. 
)n en trouvera l'hiftoire dans les ( a) Origeniana du Savant Evéque d'Avran- (*) n n. 
thes. C'cft à cette occafion, qu'après avoir beaucoup loue Orige'ne, & f * ,v * s,ft »* 
femé fês Ecrits des penlees particulières de ce Docteur; lors qu'il apperçût 
Porage qui fbndoit fur les Origêniftes, il Ce mit à l'abri, en ufant de ce hibter- 
fuge, qu'il n*avoitfàit que rapporter les fèntimens d'Origéne, fans les approu- 
ver. Mais, remarque très-bien là-defius Mr. Huet, (a) lorsque St. Jérô- 
me rempliffoit fes Commentaires fur /'Eccle'siaste & fur TEpître aux 
Epuc'siens, des opinions (PO rige'ne, à peine les contredit- il une feule fois ; 
bien plus , // n'en fit jamais honneur à Origéne. S'il les croioit fiujfes, pourquoi ne 
tes critiquent-il pas? Pourquoi , quand on le lui reproeboit , témoigna- t-il que cette con- 
formité lui e'toit gloricnfè? Pourquoi dit-il , qu y \\ n'y avoit que des Ignorans, qui 

{>ûflent nier, qu'Origénf fût celui qui, depuis les Apôtres, pouvoit être appcl- 
é le Maître de PEglife î .... Et quand Rit iin lui of'jeâoit enfuite , qu'il avoit 
mauvaife grâce de traiter maintenant d'Hérétique ,un Auteur à qui il avoit don- 
né cet éloge, qui ne convint jamais à un Hérétique; // fe défendit par cette ex- 
eufe frivole , Que, s'il avoit appcllé Origéne, Eufébe, Apollinaire, les Maîtrer de 
PEglife, c'étoit feulement pour les diftinguer de quelques-uns qui ne croioient 
pas en Je'sus-Christ. Ruffin mftfie s & lui montre par fes propres pa- 
roles , qu'il a loué O R* I G e'n e , par rapport à fis fentimens en matière de Foi. 
Alors St. Jérôme, comme étant convaincu, déclare , qu'avec autant de chaleur qu'il 
a autrefois loué Origéne, il le condamne maintenant, puis qu'il eft condamné 
par tout : Que c'cft une erreur de Jeuneflc , dont il le corrige dans là Vicillcs- 
Cc, après avoir reconnu l'Héréfic de celui dont il avoit admiré l'Erudition & 
l'attachement à émidicr l' Ecriture Sainte. Autre mauvaife exeufè, dit là-deflus 
(b) Mr. Lb Clerc; car St. Jérôme avoit loué Origéne dans la Préface du w ^ IIU 

Trai-'"'-- vt- 

Haec eft , inqmt BmA I. tua , tanti Magis- qui à Chrifli fiilt trant alitai. Prr/it Hicrony- 
tri, gravitas, ut eum , quem in aliis Iaudas, mumUttjftrt Rufinus, eumau*, Origenis p- 
condemnes in aliis; & quem, in Pnefationi- dm numquam ft Uu,UjJo jacUniem ,j>r»j>rùs ip- 
bus mis, akerum poft Apoftolos Ecclefiarum fins verlis ctartuit. Qgibw ilU vtlut etnvièlut, 
Magiftrum dixifti , nunc Hxreticum diecs? Jcnbit, Lib. III. Aptkf. Cap. r Eodcm fer- 
Quis Haercticus Ecclefiarum Magifler ali- vore, quo Ongtntm ante laudavimus, nunc 
quando djci potuit ? Futilis ad bu rlierony- damnatum toto otbe damnemus. F.t m»x : 
mi txeufuie , qui Protzm. in If. Comvttnt. Erravimus juvenes , emendemur fenes. F.t 
Ifaix nfrndtt , Origenem, Eufebium , Apol- ittrum: Ignofce mihi, quôd Origcnis fnwti- 
linarium , autsque À [$ in Commtntarm ad Li- timtm, w ftudium Scriptunrum , antequam 
bru Danielis [ou plutôt in Pr*fat. Lib. Dt ejus h*refin nîcniîis noffr;n ,in juvcnili aetate 
Xtmïn, ad r. tu. comme le remarque Mr. Ls laudavi &c. Oricenian. Lib. II. Cap. IV. 
Clekc, §!**/!. Hienn. jng. 141. ] Magi/iru Seâ. I. $ 17. fOg. lOJ. 
Ecdtjit nmuum, ad dijlmiîientm quorundasK 
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Traité Des Noms Hébreux , écrite dans un âge ajfez avancé , puis qu'il avait pris 
de fixante ans. Si aujourdbui un Homme, qui a étudié, dés /on enfance, P Ecriture 
Sainte, vernit s'excufcr fur fa Jeuneffe d'une erreur où il efi tombé dans un âge comme 
celui-là , tout le monde affûrément Je moqueroit de lui. 

§. XXXIV. Cette politique n'eft pointant pas la (cule caufe des varia- 
tions & des contradictions de St. Jérôme. Il y en a une bien plus générale, 
(i) Dimic qui ne Douvoit qu'influer beaucoup fur tous les Ecrits. Mon Ccnlcur l'a (a) 
«'a dLruTÏ" avou <* a demi. Ecoutons St. Jérôme lui-même, qui aflùrément fur cet article 
jz." mérite toute créance. 11 diftoit fes Ecrits, & voici comment il nous dit qu'il 

les compofoit. Après avoir ( i ) lû d'autres Auteurs, je fais venir mon Copifle, 
& je lui diâc, tantôt mes penfees , tantôt celles d* autrui , fans me fouvenir ni de Por- 

dre, ni quelquefois des paroles, ni même du fens ( % ) Quand il a préparé les 

Articles, je lui difle tout ce qui me vient dans la bouebe, pour n'avoir pas"la bonté de 

demeurer muet ( 3 ) Que fi je veux un peu rêver , pour dire quelque ebo/e de 

meilleur, il peffe contre moi en lui-même, il grimace de la main, il fronce le fourcil, 
& il témoigne par toute fa contenance qu'il n'a que faire auprès de moi. Voilà les 
aveus, que St. Jérôme fait bonnement de fa manière d'écrire, & par où l'on 
peut juger quelle étoit fa manière de penfer. Qu'il me foit permis ici de citer 
n»)Lmie<ic i* des paroles d'une Grande Reine Proteftante, (b) bien dignes de fon Efprit 
j^V^'jôreHk & de fon Bon Goût : „ A quelles gens voudroit-on nous renvoier pour l'in- 
damuiwî iee „ tclligcncc de l'Ecriture & de la Relijgion? Qui croirai-je, de St. Jérôme 
£Tom! tÔb y» Origénifte, ou de St. Jérôme Ennemi d'Origéne & de fa Do&rine? Com- 
xxui,m. mi. „ ment pourrai-jc démêler ce qu'il a pris d'un Hérétique ou d'un Orthodoxe ; 

„ puis qu'il cite l'un & l'autre, à tort & à travers, (ans aucune marque de 
,, diftinétion? Le moien que je puifte dévincr, fi ce font lès propres penfees, 
„ ou celles d'autrui , qu'il nous débite ! puis qu'à peine le fait-il lui-même? Et 
„ à quoi connoîtrai-jc, fi fon Secrétaire étoit de belle humeur, ou fi, aiant 
„ quelque autre aflàire en tête , il fàlloit que l'Ecriture & la Religion cédas- 
„ lent à fon impatience"? Tout le refte de la Lettre de cette Illuftre Prin- 
cefle, eft plein de traits également folides & agréables, fur l'Autorité des 
Pcrcs. 

§. XXXV. 

( I ) Itaqut , ut fimpliciter fattar , legi h<c torpor'u , tenttfiatw. P ra fat. in Lib. III. 
emma , y, in mtntt mtà plurtma eeacervan:, Comm. in Gala T. Tom. VI. pag. 189. 
aiate Notant, velmea, vel aliéna ditlavi: me (4) Lepmut, t erudttiffimi viri, in Sehelis 
t, me verberum inttrditm, net fenfunm pariter , cr Arifiottlea Ma, de Go agi a fon~ 



Comment in Epifiti. ad t'dmt manantia; fimul didktmus, plmra ejfe v't- 

Galat. Tom. IX. pag. 158. D. delieet gemra dietndi: çr tnttr cetera, aliud efft 

(l) Aliud efi, mi l'ammachi , fipe ftiium ^uu«iî( feribtre , aliud liyttuwii. In frio- 

vertere, C qut mermrid dtgna fient , feribert: ri, vagam ejfe diiputatunem ; v Adverfario 

atitti , Netaritrum artieutii prtparatis , pndore refpendtntem , nunt bée , nunc Ma , pretenere : 

retietndi, diflart quodeumque in buecam vemrit. argumentari, ut libet , aliud Uqui, aUud agere. 

Comment, in Abdiam, in fin. pag, 145. panem , ut dicitur, ofiendtre , tapUem tewre. In 

Tom. VI. frquenti autem , aptrta freni , ey,ut ita 



(3) Verum, accito Notarié-, aut fiatim ditto intenuitas metffaria efi -Origenes, 

qmJquid in buccam vemrit ; aut , fi paululum Mithodius, EuSEBiUS, Apollina- 

voluero cogitare , meUus aliquid prêta taras, tune m, tnmltis verfuum miUibus feribunt ad ver [u* 

me tacitus Me reprebendit , manum centrahit, (VI. um CT Porphyrium, Cenfidtrate, qutbut 

fronttm rtijat , C7 fe frufira adefie, tête gefin argument», ty qnèm Imbruis proilematibus , 



DES PERES. Chap. XV. 273 

$. XXXV. Je pourrois alléguer (a) d'autres caufès de l'inconftanee de 
St. Jérôme. Mais il faut fê borner à celle que j'avois indiquée, & qui fê prou- «ÏÏ^/mT 
ve auffi par fbn propre témoignage. C'eft qu'il raiibnnoit du jour à la jour- u 
née, félon les Adverfaires avec oui il disputoit : & jamais homme ne fut plus Vm ' 
promt à embrafler les occafions de Dispute Il eft allé jusqu'à chercher dequoi 
juftifier fâ conduite par l'exemple de Je's us-Christ & des Apêtres, qui 
fîûtenoient, à ce qu'il prétend , le pour & le contre , félon que cela les accommodait. 
Mon Cenfëur fe récrie fort fur ce dernier article : & fous prétexte que je n'ai 
pas copié le paffage tout entier , quoi que j'aie indiqué un Livre où il fè trouve 
noté & rapporté tout du long ; il m'aceufè honnêtement de mauvaife foi. Je 
ne demande pas mieux que de réparer la faute à > omi(fïon , fi c'en eft une : on 
verra qu'il n'y en a point de commiffton , & que c'eft à fbn dam que le P. Ccil- 
lier m'impofe la néceffité d'expofer aux yeux des Le&eurs une traduction ex- 
acte du partage de Si. Jértme. Elle lêrvira & à me juftifier, & à montrer que 
mon Cenfcur, fldelle imitateur de celui dont il fait l'apologie, déguilè ou fûp- 
prime tout ce qui eft nécefiaire pour entrer dans la penfee de l'Auteur dont il 
s'agit. (4) „ Nous avons appris enfcmblc (ditSÏ. Jérôme) dans les Ecoles, 
„ oc rar les préceptes d'ARisroTE tirez du Rhéteur Gorgias, qu'il y 
„ a plufieurs méthodes de discourir, & cntr*autres, qu'il y a bien de la dirre- 
„ rence entre écrire pour disputer, & écrire pour enseigner. Dans la première mc- 
„ thode, on bat la campagne ; &, pour répondre à fbn Advcrlàire, on dit 
„ tantôt une chofè, & tantôt une autre: on argumente, comme on veut: on 
„ parle d'une façon, & l'on penfè d'une autre: on tient une Pierre , & Pon mon- 
„ tre du Pain, félon que dit le Proverbe. Dans l'autre méthode, on parle à 
„ vifâge ouvert; il faut de l'ingénuité, pour ainfî dire. Autre chofè eft, dis- 
„ puter; autre chofè, décider. Là il fâut combattre ; ici, on doit inftruire. 
Apres avoir allégué là-deflus des exemples d'Orateurs Grecs & Latins, & de 
Philofophes ; St. Jérôme pafîè aux Apologiftcs de la Religion Chrétienne. 
„ O r 1 g e'n e , ( continuë-t-il ) Me'thodius, Euse'be, Apollïnai- 
„ re, ont écrit au long contre Celse, & Porphyre. .ConGderez un 
„ peu, de quels argumens ils fe fervent, quelles échappatoires, quelles raifons 

„ pio- 

D'uéoli fpiritu conttxta fubvtrtant : Et quia in- m'mit rufiuani , & qui me factrt , nu deilinart 
ttrium toptntur loqut , non qmd fentiunt , fed novtrit tnfidiat: fed , quêtumque refpexerit , ful- 
quod necejfe ejl , dtcunt advtrfut ta , qut ditunt mina funt. Htrtt in tauffx; captt omne , qued 
Ctnhltt. Tatto de Latinit ,<;;ortbut , Te*- tetiterit : terptm vertit , ut fuptrtt ; fugam fi- 
tulliano 1 Cypriano, Mimutio, mutât , ut occidat. Cautmntemur trge tum , at- 
Victorino, L actamtio , H i l a- que dicamut m: Teftimonia , ouibus contra 
Rio, ne non tam me deftndiffe, quàm aliot vi- Judaot, vel cercras Haerefes, unis es, aliter 
dm attmfagi. Paul un Apofiàum proferam: in fuis loris, aliter in tuis Epiftolis fonant. 
autm qmi«[tumqut U$o , vtdeor mn verba au- Videmus cxerupla captiva; fervierunt tibi ad 
dire , fed tomtrua. Legite Epiftolat tint, V viftoriam, qu* fuis in voluminibus non di- 
max'mt ad Romanos , ad Galatas , ad Ephe- micant. Nonnt nobit Uquitur tum Sahatort , 
fios, in tfubus mut in ctrtamint fofitm tft: (f Aliter foris, aliter domi loquimur? Turbx 
■vidtbittt tum , in ttftimtniis , que fumit de Vf parabolas , Dtfcipuli audiunt veritatem. Pre~ 
ttri Ttjiamtnto , qukm artifix , quam prudent , ponit Pharifxis Dominut qutfliontt , u" nm 
quàm dijjimulator fit tjut , quod apt. Vtdentur tdijferit. Apolog. pro Libr. adverfus Jovi- 
îutdam verba jïmpucia , xjr quaji mnottnth ho- ni an. Tom. 11. fOf. ioj , tOÔ, 

Mm 
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*7* TRAITE* DE LA MORALE 

n problématiques ils mettent en ufâge, pour renyerfer les Inventions de l*Es^- 
„ prit du Diable: comment ils font quelquefois contraints, pour répondue 
„ aux Paient, de dire non ce qu'ils penfent, mais ce qui eft néceiîâirc pour 
„ leur caufc. Je ne parle pas des Ecrivains Latins, de Tertullien, de 
„Cyprien, de Minutius, de Victorin , de Lactance, 
„ d'H ilaire; de peur qu'on ne croie que je veux blâmer les autres, plû- 
„ tôt que me défendre moi-même. Mais je produirai l'exemple d'un Apôtre, 
„ de St. Paul, que je ne lis jamais, fàns qu'il me fêmblc entendre, non 
„ des paroles, mais des tonnerres. Liiez (es Epîtres, &c fur tout celle aux 
„ Remaint , ccHc aux G dates , & celle aux Epbéfiens , où il dispute continuel le- 
„ ment: vous verrez, dans les Témoignages qu'il emprunte du Vieux Tejla* 
„ ment y avec quelle adrefle, quelle prudence , & quelle dillimulation, il ma- 
„ nie fon fujet. Il lâche des mots, qui paroiflent ilmplcs: on dirait que c'eft 
y, un Paiïân Idiot, qui parle, un Innocent qui ne fait ni dreflèr des pièges, 
„ ni éviter ceux qu'on lui tend: mais, de quelque côte que vous jettiez les 
„ yeux, ce ne font que foudres. Il paraît embarraflé à défendre fâ caule, il 
^ fc faiiît de tout ce qui lui tombe fous la main : il tourne le dos , pour vain-, 
„ cre; il fait fcmblant de fuir, pour terrafTcr fon homme. Ferons-nous un 
„ crime décela à ce Saint Apôtre, & lui dirons-nous: Les Témoignages , dont 
„ vous vous êtes fervi contre Us Juifs ou autres Hérétiques, fign'i fient autre cfn/fo 
„ dans les endroits où ils font contenus, & autre ebofe dans vos Epi très. Nous 
„ votons ici des Exemples pris au collet, qui vous ont fervi à remporter la vitloire , 
„ quoi que , dans les Livres (Toi ils font tirez, ce foient des Armes fans force. 
„ L'Apôtre ne nous parle-t-il pas de la même manière, que le Sauveur? Nous 
„ parlons autrement dehors , autrement chez nous. Le* Troupes tnteudent des Parabo- 
n les: les Disciples entendent la Vérité, Le Seigneur propofe aux Phariftens des 
„ Queftions, mais il ne les réfout point. Autre choie cil, d'enfeigner un 
„ Disciple; autre choie, de convaincre un Advcriaire. 

§. XXXVI. Qu'on péic tous les termes , qu'on examine toute l'cnchainû- 
rc de ce pafiàgc, Se l'on fe convaincra, fi l'on cft de bonne foi, que St. Jérôme 
fc vante ouvertement de foùtcnir le pour & le contre, felon les gens avec qui 
il a â faire ; de forte qu'il doit necefl ai rement trouver la même conduite fcc 
dans les anciens Apologiitcs de la Religion Chrétienne, 8c dans St. Paul, 8c 
dans Nôtre Seigneur Je'sus-Chr ist, de l'exemple desquels il s'autorilc. 
Déjà il déclare d'abord, que la méthode, qu'il fuit, cft celle des anciens Rhé- 
teurs, ou plutôt Sophiftcs, qu'il a appriiê dans les Ecôles. Il en nomme le 
Pére, Gorgias, lequel, comme le dit ici très-bien Erasme, (\) fut le pre- 
mier, à Athènes, qui disputa fur toute forte de fujet s qu'on lui propofoit , non qu>rl 
crût ce qu'il difoit , mais feulement pour exercer fon Efprit. Il parle enfuite des 
Orateurs, 8c des Pbi/ofopbes , qui ont imité Gorgias, 8c fur tout de Cice- 

R.ON, 

(i) Gorgias irimus Athenis , dt omm } numtro [Sophiftamm") primut eft aufus Léon- 
rt , futcumfue propojtta fuijftt , d/sputavit , non tinus Gorgias in ttnventu pofctrt qutliionem id 
tfuod ita ftmiret , ftd txtrundt munit taujfd. tjl , jubtrt dtctrt , qua de rt quit %t\Ut audit*. 
Not. in Apol. tdverftlS J o v i n I a n. fat. I 1 1 Audax negotium : aictrtm impudtns , tùfi hoc tn- 
B. Voici ce qu'en dit Ckb'kon; Quorum Jiitutum pojlta tranjlatmn ad Philofophos noflr« t 

tft*. 
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DES PERES. Chat. XV. xjs 

r on, (a) que l'on fait avoir avoué la dette bien expreflement. Il fait con- (») 
fifter cette méthode à dire tantôt une ebofe, & tantôt une autre , à parler d'une fa- véS'u^*'*' 



çon, & penfer d'une autre, félon qu ? on en a befoin pour répondre à un Adver- ko**- 
feire. 11 l'oppofê à la fîneerité & à la franebife, avec laquelle on doit agir, m^t^t t ^ H 
quand il eft queftion $'mflruirt, & non pas de disputer. Il prétend, que c'eftAtt- 
ainfî qu'en ont ufe les anciens Docteurs «jui ont écrit ou en Grec, ou en La- 
tin, pour la défenfê de la Religion Chrétienne: mauvais argumens, échappa- 
toires, raifons douteufés, tout leur étoit bon, pourvût qu'ils le crufîcnt néces- 
fairepour leur caufe. De là il naflè à St. Paul, qu'il donne pour plus habile 
encore dans cet art. Il le repréfênte Jaififiant tout ce qui lui tombe fous la main , 
bon ou mauvais, & uniquement occupé à dreffer des pièges, à emploicr des Ar- 





précifément de la même manière que Nôtre Seigneur s'y eft pris, lors qu'il 
parloit aux Troupes, ou aux Pbarifiens. Ou St. Jérôme ne favoit ce qu'il difoit, 
ou il fâut que ce qu'il dit fi clairement avoir fait lui-même de propos délibère, 
fê trouve , Ick 
pour modèles, 
le pafTage, 

fon du contraire. Après avoir Amplement nié (b ) que St. Jérôme faffè gloire Wj^jM»»» 
de dire le pour & le contre fur une même ebofe, & qu'i/ dtfe que Jèjus-Cbrtjl & St. "** 
Paul aient agi de la forte; il affirme, qu'// ne s'agit que de la différente manière dont 
ils conva'mquoient leurs Adver J 'aires, & dont ils mfiruif oient leurs Disciples. Oui : 
mais la queftion eft de favoir, en quoi St. Jérôme fàifbit confifter cette diffé- 
rente manière i & il ne faut que lire les paroles, que je viens de rapporter, 
pour fc convaincre que tout aboutit , dans l'idée de St. Jérôme, à dire le pour 
& le contre, & à emploicr indifféremment les raifons bonnes ou raauvaifcs, 
félon qu'on en a bcfbin pour fc tirer d'affaires dans la Dispute. 

§. XXXVII. Ii. eft vrai, que la conformité que St. Jérôme trouve entre fa 
méthode , & celle de J es u s-CJ hrist & de St. Paul , n'eft pas bien fondée: 
mais elle n'en eft pas moins celle dont St. Jérôme veut fê parer. Il s'agit des 
idées de ce Père, oc non de la Vérité. Les fauffes comparaifons, & les fàuflès 
renfées, font, chez lui, fi communes, qu'il ne faut pas s'étonner s'il s'eft ici 
laifle éblouir par de trcs-lcgércs apparences. Les Apôtres ont auclqucfois em- 
ploie de ces Argumens Pcrlonnels, qu'on appelle ai bom'mem : ce ils l'ont pù 
faire fâns préjudice ni des véritables raifons, fur lesquelles ils infîftoicnt prin- 
cipalement, & comme telles; ni de leur propre Sincérité. Quand on rauon- 
ne fur les principes d'un Adverfaire, & qu'on lui monrre que, félon ces prin- 
cipes, il doit tomber d'accord de telle ou telle chofe qui en fuit néceflàirement; 

on 

effet. De finib. Bon. & Mal. Lib. II. Cap. I. Dialogues ic Pt atok. Voiex Ludovic. 
D'autres font honneur de cette belle inven- Ckgsollii Theatrum Vit t. Rheter. &c. Lib. 
tion à Protagtras. oui au moins paroit avoir I. Cap. V. & Lib. II. Cap. VII. & Phiio- 
fu le métier, auffi bien que Gtrgrns, par les strate, Vit. Sefhift. Lib. I. Cap. LX. 

Mm x 
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on ne peut être cenie pour cela feul approuver ou adopter les principe» mê- 
mes. C'cft feulement un moien de le convaincre, que Ton opinion doit être 
bien mal fondée, nuis qu'il croit des choies, dont les juftes confcqnences fer- 
vent à établir l'opinion contraire, qu'il refufe de recevoir. A la vérité, fi 
l'on en demeuroit là, on ne fêroit ou'embarraflèr ceux avec qui l'on dispu- 
te : parce qu'il pourrait fe faire que leurs principes fuflent ou faux, ou dou- 
teux ; & ainfi il n'y auroit pas dequoi les convaincre rauonnablement, & 
moins encore les autres, qui (croient dans des idées différentes à cet égard. 
Mais lors qu'on a prouvé d'ailleurs, par de bons argumens, la vérité d'une 
Opinion importante, que l'on veut perluader, il cfl trcs-permis,& d'une pru- 
dence même charitable, fi l'on voit que ceux avec qui l'on a à faire, font pré- 
venus de certaines nenfees peu folides, mais innocentes dans le fond , de tâcher 
à s'en lêrvir pour dcffiîlcr leurs veux, & pour les difpofèr à être frappez de 
Péclat des Raifons qui ont une force à toute épreuve. 11 y a des Efprits, qu'on 
ne (àuroit amener à la Vérité, qu'en les prenant de cette manière. Si le fuc- 
cès ne répond ras toujours à l'attente, il fuffit qu'il puiffê y répondre; & il 
ne coûte rien de tenter. Lors que J e's u s-C h « i-s r vint au monde, les Juifs, 
qui attendoient généralement le Me fit promis, en trouvoient des Prédictions 
dans quelques endroits du Vieux Teft/ment, où, à les bien examiner, on ne voit 
rien qui marque ni litéralcment,ni dans un fens myftiquc dont on ait d'ailleurs 
des indices certains, quelque Prophétie de ce qui devoit arriver fous l'Evangi- 
le. 11 y avoit auffi des explications, fur tout allégoriques, reçues parmi Tes 
Juifs : oc la Vcrfïon des Stptante, que la néoeffité feule où la plupart dtntr'eux 
étoient de s'en contenter auroit rendu fort commune & fort cfhméc, donnoit 
à divers » aflàges de l'Ecriture un fens différent de celui qu'ils ont dans l'Ori- 
ginal. Comme en tout cela il n'y avoit rien qui allât à établir quelque Erreur 
rccTIc, & qu'on pouvoit au contraire en tirer des Argumens ad komhtem pour 
amcficr les Juifs a la Vérité, ou des lllufrrations propres a l'infinucr dans leurs 
Efprits : les Apôtres ne firent pas difficulté de s'accommoder à leurs idées , en 
vue' de cet avantage qu'ils s'en prometroient, non pour eux-mêmes, mais pour 
ceux dont ils menageoient ainfi h fbiblefîc. Ce n'etoit ni par un cfprit de Dis- 
pute, ni pour vaincre à quelque prix que ce fut, ni pour évita- ou tendre des 
pièges, qu'ils emploioicnt ces Explications, ces Allufions, ces Allégories, ces 
Citations. Ils ne les demnoient que pour ce qu'elles valloient : il ne paroît pas 
que jamais ils les raflent regarder comme incontcftables ou d'une fort grande 
importance en elles-mêmes. Ils en aflaiformoient leurs discours, pour réveiller 
l'Attention 8c g;igner le Coeur de ceux que les Préjugez rendoient encore in- 

capa-- 

( O J**»»» dtftrma tfi , prr*m»; ifhu *e- fifirr docras ? Noli « obliquo , 8e imdc non 
tort di muro: cr, auum irf ungmnth dtlibu- putaris . vulnus inferre. Direfto percute g!a- 
tns fis, cnentuf» milittm accu fart ftrtttuâinis.... dio. Turpe tibi cl), hoftem dolis ferire.non 
Nolo tait artamtn +dtas t m quo tantum tt fro- vjribu«. $«.1/1 non CT h*c art fumma pu^nan- 
ttgat , cr torftntt dtxierâ , Jtniftrà clyptnm àr~ titan fit, alibi minari , alibi ftrtuttrt. Apolog. 
cumftrai. Aut ftriendum téi tft,a*t tadendum. pro lib. adverfus Jotinianvm, p*g. ioj. 
No» poffxm te txifitmare vtclorrm , nift advtrfa- B. 

num vUtt truaMttm — Tu mt fianrtm m ( i ) Il efl certain , que ceux qui nous res- 
frmSt , cr à* vit* perulitanttm , Jiudiojm m*- tent nétoient pas fort délicats fur Je choix de 

lcu:s 
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capables de goûter toutes feules les grandes & invincibles Raifbns , fur les- 
quelles cft fondée la Divinité de PEvangilc. Or, je vous prie, quel nippon 
a cette conduite avec celle de ijf. Jérôme, qui prétend qu'elle cft la même ? Ce 
qui lui a donné occafîon de fc munir d'une Autorité fi rcfpeéfcable,c , cfr. l'Apo- 
logie qu'il fut obligé de faire des deux Livres qu'il «voit écrits contre Jovi- 
nien. Quelque condamnée qu'eût été la Doctrine de celui-ci, à caufe des fàus- 
lês idées de la Virginité & du Célibat que l'Ignorance & la Superftition 
avoient fait triompher ; il ne laiflbit pas d'y avoir allez de gens, qui aceufoient 
avec raiibn St. Jérôme non feulement d'animofîté contre Jovmien, qu'il avoit 
chargé d'injures grofTiércs, & cherché à rendre odieux de toutes les manières 
imaginables , mais encore d'avoir rempli fbn Invective de mille faux raifonne- 
mens, qui alloient à faire regarder les Secondes Noces, & le Mariage en gé- 
néral, comme quelque chofe de mauvais de fâ nature. 11 prétend s'exeuftr 
par les Loix de la Dispute, qu'il repréfëntt telle qu'elle n'eft que trop fbuvent 
a la vérité, mais qnVlle ne devroit jamais être, comme une Guerre, où cha- 
cun cherche à vaincre de quelque manière que ce fbit; & il en appelle aux 
Maîtres de l'Art. ( I ) Vraiment, dit-il, ce ferait quelque choje de beau , que les 
Affligez, de deffûs leur Muraille, prefcrivijfent à f Ennemi les coups qu'il duit leur 
porter] & qu'un Soldat tout parfttmé, fe plaignît de la bravoure de fin Adverfaire 
couvert de Jang ! ... Je ne veux pas que vous vous engagiez dans un Combat , où vous 
ne faffiez que vous défendre ; & que laijpmt vôtre bras droit immobile, vous vous con- 
tentiez de tenir du gauche le Bouclier. Vaincre, ou mourir. Je ne puis vous tenir 

pour l 'amqueur , fi je ne vois vôtre Ennemi mort fins vos coups Quand je fuis 

à la Bataille, e*r que je cours risque de la vie, viendrez-vous en Maître pointilleux 
me faire cette leçon : Garde-toi de frapper de travers, ÔC ailleurs qu'où tu vifes. 
Fonds tout droit l'Epée à la main fur ton Ennemi. Il te fèroit honteux de le 
vaincre par rufê , ôc non par force. Quoi donc ? le plus grand art du Combat ne 
con(ifte-t~il pas à menacer ePtm côté, & frapper de r autre ? Lifez , je vous prie, D F. » 
m os t h en e, lifiz Ciceron Sec. C'cft immédiatement avant 6c après 
tout ceci, que viennent les paroles, dont il s'agit entre nous, Se où Sir. Jérôme 
juflifie ces belles maximes par l'exemple des Rhéteurs, des Philofophcs, des 
Orateurs, des Apologiftcsdc la Religion Chrétienne, des Apôtres, ôc enfin 
de Je sus-Christ. 

$. XXXVIII. Pour ce qui eft des Sopfiijles, des Pbilojophs, des Orateurs, 
il faut rendre juflice à St. Jérôme ; il les a bien imitez, 6c il renchérit fbuvent 
fur fes modèles. On peut lui paner aufîi, à certains égards, ce qu'il attribue 
aux anciens ( x) Apologies de la Religion Chrétienne. Mais qu'il efi mauvais 

imi- 

leurs preuves, & qu'au lieu de s'en tenir à de la 3. Edition: au mot Fbra,Xtt. H. p3g. 
tant de raifons claires & folides qu'on peut 1184. dans fa Difiertation fur l 'a fti — i in h, 
alléguer en taveur de la Religion Chrétienne, pat- 1967- & ailleurs. Nous avons vu cl- 
ik entanent quelquefois tout ce qui leur dclTus , chap. II. $ 4. un échantillon des pau- 
vient dans rcfprit , bon ou mauvais. Les vres argumens , dont Justin, Martyr, k 
Gommnnatcitrs en ont remarqué alT« d'ex- fert: & on en trouvera d'autres, dans les Oi- 
etnpks , & d'autres Auteurs p?.r occafion , fervaiuna SrtttU , publiées à HaU, Tom. 1. 
comme Mr Bayh, dans ion DiH Hift. w Obf. Vil. & IX. 
Cru. au mot Curyjts, H$t$ A. pag 885,886. 

Mm 3 
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imitateur des Apôtres, & plus encore de leur Maître! Les Apôtres, guidez 
(*)Jtm, xvi, par le Saint Efprit qui les conduifoit (a) dans toutes les réritez, ont ufê, fous 
fa direction , des fages ménagemens que nous avons vû que demandoit le bien 
même de ceux qu'ils vouloient convertir. St. Jérôme n'aiant d'autre guide que 
fes Préjugez & fa Paflion, emploie toute forte de fauflès raifons & de mauvais 
artifices, pour accabler un Homme, qui ne fait que s'oppofèr aux abus intro- 
duits dans le Chriftianismc, & fbùtcnir la Doctrine claire de l'Evangile. St. 
Paul, quoi que d'un naturel ardent, lors qu'il dispute avec les Juifs , dont 
l'Incrédulité refiftoit à tant de preuves éclattantes de la Vérité de la Religion 
m £*f± v Chrétienne, ne rcfpire que douceur : il le repréfente (b) plein de trifrejje 2c 
' navré de douleur , par l'affection qu'il leur porte & le défir qu'il a de leur Sa- 
lut : il va jusqu'à fiubaitter d'être anathème de la part de J es u s-C h r i s t, pour 
ces Incrédules, qu'il appelle encore fes Frères : bien loin d'exaggerer leur obs- 
(t) au. x, i. tination, il cherche à les excufèr (c) par le zélé fans connoijjance qu'ils ont 
pour Dieu. St. Jérôme, au contraire, avec qui qu'il dispute, vomit des tor- 
rens de fiel. Et il fc trouve que ceux, qui font le plus en butte à fâ colère, 
font juftement ceux qui paroiflènt le plus foigneux de ramener le Chriftianis- 
me à fa prémiére fimplicué. Pofons pour un moment , que Jovinan & Vigi- 
lance n'euflent pas eû tout-à-fàit raifbn, (dequoi il n'y a pas moien de les tenir 
pour atteints & convaincus, à en juger même par ce que nous favons d'eux 
uniquement fur la foi de leur Adverfaire pafTionné ) fuppofons , que , fous om- 
bre de relever l'honnêteté du Mariage, ils eu lient trop rabbaifle l'état de la 
Virginité & du Célibat. Y avoit-illà dequoi faire tant de bruit? La chofe 
ctoit-ellc de plus grande confequenec, que l'erreur de ces premiers Chrétiens, 
qui, fous les yeux mêmes des Apôtres, vouloient faire un mélange de la Loi 
& de VEvangile, & croioient qu'ils étoient encore aflujettis aux Obfcrvances 
Mofaïques; ouelqucs-uns mêmes, qu'il fàlloit en impofer la néceflité à tous 
les Chrétiens? St. Paul , après le Concile de Jérusalem, le feul où l'on 
peut dire que le St. Efprit a préfîdé,avoit condamné clairement cette Opinion. 
Cependant que fait cet Apôtre? Se déchaîne-t-il en Invectives? Lanco-t-il des 
fd)n«-. xiv, Anathcmcs? Bien loin de là : il exhorte les Romains à (d) recevoir avec bonté 
i , v :»■■■■. dans leur Communion ces gens fôibles en la Foi , fans contefler avec eux fur leurs 
penjtes (ou fans prétendre en juger , comme on peut auffi traduire. ) 11 leur re- 
préfente, que celui qui met de la différence entre tes 'jours (ou qui obierve encore 
les Fêtes de l'ancienne Loi ) le fait pour le Seigneur ( ou parce qu'il croit auc 
cela eft agréable à Dieu) & que par le même principe de Piété mal éclai- 
rée, il refufe de manger de certaines Viandes défendues autrefois. Il veut que 
(O nu t«C (c) chacun penfe à rendre compte -i Dieu pour foi-même, fans juger les autres $ 

( i ) Voici Taqoes Cooïfroi , qui pag. 89. 
TOontre, que c'clt à l'occafion des fentimens (1 ) Voici, par exemple, ce qu'A dit dan» 

de Jtvinien , que les Empereurs H o n o- fa Lettre à Euflechïvm : Trtflt , fid verum tjl. 

«tut & The'odose firent la Loi qui dé- I : ndt in FctU/Ui A$*pttArum ftftt» intrtiït ) Vn- 

fendoit aux EccleTiaftiques d'avoir chez eux dt fini nufim aiiud ntmtn Vxtrumt 1mm» un- 

de ces Ftmmtt intrtdmttt , dont nous avons de mvrnn Concubinarum gtnuti Plut infèram : 

parlé ci-deffus: Jtm. VI. Cop. Thsodos. undt Mtntrius umvirti Eadtm dtmo ,u*t cm- 
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& (a ) cherche le bien de la Pàix & de V édification mutuelle. Voilà l'exemple que (t) nid. reu. 
St. Jérôme devoit fuivre. Quelque fauflès idées qu'il eût de la nature du Ma- '* 
riage, il ne pouvoit nier que ce ne fut une choie clairement permife & auto- 
rifee par l'Evangile. Et quand on lç preflbit, il fc rabattoit fur l'idée de Cm* 
feil qu'il attachoit à la recherche de la Virginité ou du Célibat. 11 fàvoit bien 
auffi, que le défir, fouvent téméraire, de fc dévouer à la Virginité ou au Cé- 
libat, etoit fujet à de très-facheux inconvéniens, dont la considération avoit 
porté ( 1 ) Jov'mien & Vigilance à ne pas faire tant de cas de cet état. Il avoue 
lui-même le fait ( 2 ) en plus d'un endroit de les autres Ecrits ; & au lieu de 
fupprimer ici une raifon aufïî capable de frapper, que celle qui fuit de là fi 
naturellement, il devoit en être frappé lui-même, pour attribuer du moins à 
un motif innocent l'opinion de ces Docteurs différente de la fienne. Mais la 
vérité eft, qu'à cet égard & à divers autres, bien loin de conformer fà con- 
duite aux faints modèles qu'il fc piquoit de fuivre, ou il ne les envifàgeoit 
guéres, ou il les défigurait, pour les rendre fcmblables à ce que fbn Imagina- 
tion & fès Partions lui fuggeroient. Sans cela, comment fèroit-il venu à faire 
enfin comparaifbn de fa manière de disputer, fophifbquc & emportée, avec la 
méthode de Je'sus-Christ même, (b) pleine, comme lui, de grâce & de (b) Jto,I,i*-. 
vérité} Quoi? St. Jérôme, qui accable d'injures tous ceux qui ne font pas de 
fon fentiment, imitera Je'sus-Christ, qui, quand on lui (c) difoit des in* (O r»nt, 
jures, n'en rendait point! St. Jérôme, qui forme le toefin contre des gens, dont ' *** 
l'erreur, fuppofé que c'eût été une erreur, aurait été la plus innocente du 
monde, imitera J e sus-Christ, à l'exemple duquel (d) fon Apôtre dit L V 
que nous, qui fimmes forts, devons fupporter les infirmitrz des Foibles, & non ' 
pas chercher à nous plaire à nous-mêmes} Mais fur quoi fondé ce Pérc s'cft-il 
laifle feduire à une penfée fi injurieufë au Fils de Dieu? J e's u s-C h r i s t, 
pour des raifons de Ci Sagcflc infinie , parle quelquefois de manière que 
tout le monde ne l'entend pas : il propoiè aux Pbarifiens , ou autres gens 
fcmblables, des Qiiell ions, qu'il ne réfout pas lui-même, $C par lesquelles 
il veut confondre leurs préjugez ou leur malice. Eft-cc là la méthode d'un 
Disputcur, comme St. Jérôme, qui, fans aucun égard aux differens carac- 
tères de ceux avec qui il dispute,, fans garder aucunes mefures de prudence 
& de douceur , fans fè mettre en peine fi les raifons dont il fc fort font 
folides ou frivoles ; jette fur le panier tout ce qui lui vient dans l'cfprit , & 
ne penfe qu'à rendre les objets de l'Indignation du Vulgaire, ceux contre 
qui il eft prévenu & paflîonné d'une manière à ne fauver pas même les 
apparences? Vigilance, de l'âvcu (c) du Cardinal Baronius, avoit par (<) T»m. v. 
tout la réputation de fiinteté. St. Jérôme lui-même lui donne le titre de Samt, 

dans 

brndo, ftpt uno tentntur v Uduh , ey fufficif ait» ( dt met trdinit bemmbui loqtur) qui idtt 
fot trn vacant , fi aUquli txifltmamut. Frattr Prttbjterium v Diacanatum ambiant , ut mu- 
Sorerem virginem dtftnt , cAibem jf>tr*it Virgo Utret Itctntiùt videant &C. Ibid. fag. 144. C. 
j>trm.tnum, Fratrem qutrit txtrant*m ,çr quum On n'a qu'à voir encore h Lettre à Dimt- 
in todan f>ref>ofite tjje fe fimulmt , qutrunt altt- triade -, Dt ftrvanda. Vtrpmtatt , dilU le même 
varum fptrttale fUattum , ut demi battant car- ToniC. 
naît ummeruxm. Tom. L pag. 130. D. Sont 
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dam une Lettre ( i ) à PaulDn, depuis Evcquc de A T c//j & témoigne avoir 
embralVé avec plailîr Pocca fi on de foire connoiilancc avec lui. C'elt Panllin 
qui la lui avoit fournie, en lui recommandant Vigilance s & cet Evêque, aulTi 
f«Moirr f aris doute que le Prêtre de Stridon, parle, dans les (a) Lettres, fort 

.'.Jr. 1 ' U avantageufement du Prêtre (2 ) Gaulois, ou Efpagnol. Mais Vigilance ne s'dl 
pas plutôt déclaré d'opinions différentes de celles dont St. Jérôme étoit entêté, 
qu'il devient un monltrc de Scélérateiîc & d'Impiété. A cela le joignit une 
autre railbn, qui lëule aurait fum pour enflammer la bile de St. Jérôme, & 
oui f eule auiïï rend fufpcér. tout ce qu'il dit contre Vigilance. ( g ) Celui-ci 
difoit, avec Ruffin, que St. Jérôme, qui deelamoit tant contre les Origéniftes, 
depuis leur condamnation, avoit autrefois défendu Origéne, & fuivi fes fenti- 
mens. Rien n'étoit plus vrai , comme nous l'avons vû ci-demis : mais »$*/.' 
'Jérôme , de l'humeur dont il étoit, pou voit-il qu'être furieufement piqué 
d'un reproche, qu'il fentoit être aufli honteux pour lui, que bien fondé? 

5. XXXIX. Le Savant Mr. Huit loue St. Jérôme d'avoir abjuré YOri- 
génisme, après en avoir reconnu l'erreur. Mais ce Pére ne devoir pas pour 
cela le déchaîner, comme il fit, contre (4) les Origéniftes. 11 pouvoit renon- 
cer à l'Erreur, fans maltraiter les Errans. Et comment eft-cc qu'aiant été fi 
long tems de leur nombre, il n\»voit pas quelque compaffion pour eux? Pour 
quelles foibldlcs aura-t-on de la condescendance , il on n'en a pas pour celles 
qu'on a ibi-méme éprouvées? St. Augustin témoigna (5-) plus de dou- 
ceur, par cette raifon, envers les Manichéens, avant que Ion zele mal réglé 
• lui eût lait dépouiller en même tems les Icntimcns de la Tolérance Chrétien- 

ne, & ceux de l'Humanité ; comme nous le verrons dans le Chapitre luivant. 
Finiflbns l'article de St. Jérôme, par le jugement qu^cn porte le Prélat, dont 
nous venons de parler, & dans le même endroit, où il l'exeufe autant qu'il 
peut : (6) Il ferait à fouhaitter, dit-il , que ce Saint Doéïeur eût eâ plus d'égalité 
tPame & plus de modération, & qtfil ne fe fût pas laijjl emporter fi aijément à fa bi- 
le, que de s'abandonner à des Opinions contraires, filon les circonftcmces des affaires & 
des tems, & de charger quelquefois tPhtjures les plus piquantes les plus grands Hom- 
mes. Car il faut avouer, que Rufin Pa fiuvent repris avec raifon, & qu'il a lui- 
même fouxent aceufé Rufin fans le moindre fondement. 



( I ) Sanflum Y 1 g iuntivh Prtskyte- 
rum quÀ aviditatt fufttpertm , mtlmt tfi ut tp- 
Jius vertu , quàm m tu difcat ttttrts. . . . Qw-t/» 
frâitrtunttm v feftmantem paululum tttmui, 
ejr guftum ti mflrt, amititit dedi 6iC. Ad PauL- 
lin. De injiitut. Moniib. Tom. I. pag. icj. 
A. 

{1) Voici, fur fa patrie, le Dkh de Mr. 
Bâtie, au mot l'igUame. 

(3) Voici le même Article du Didten». 
Hijî. cr Critique de Batu. 

( 4 ) 1! fe vante lui-meme , d'avoir fuggéré 
aux Empereur* les Loix, par lesquelles ils 



C H A- 

proferivoient les Ortginifits ; d'être caufe que 
IEvcquc de Rente les haiffoit horriblement, 
& que tout le Monde étoit entré en fureur 
contre les Ecrits d'O kici'nz: imptratorum 
qitoqut Jcripta , que de Alexandrià c Mgypto 
Origeniftas peut jutent, me fuggerente ditUta 
funt: ut Romant Vrku Penttj'ex mire eet edw 
ditefletur , meum canjiuum fuit : ut têtus Orbti, 
pefi tranflatiemm tuam , in Origenis etua exar- 
ferit , quem antta fimplicittr itditak.it , meus 
eperatut tft Jiylus. Apolog. adverfus Rufin. 
pag. lot. A. Tom. II. 

(, j ) Voici le pafl'agc de ce Pcre , que 

Gro- 
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CHAPITRE XVI. 



Sur ce que fon a dit de St. Augustin. 



§. I. iy F A première remarque , fur St. Augustin, étoit, quccePcre 

XVL (a) voulant faire Papologie de la complaifance Abraham eut pour fa ^ ^ux' 
Femme, au fujet tPAgar, prête» d qu'une Femme peut céder à une autre Femme le 1 
droit qu'elle a fur le corps de fan Mari s & que le Mari peut auffi 'transporter à un 
autre homme le droit qu'il a fur le corps de fa Femme &c. Voici le paflace. 
( 7 ) On ne doit en aucune manière faire un crime à Abraham de ce qui Je pofjà à 
Pégard de cette Concubine. Car, s'il eut commerce dvec elle, ce ne fut point pour fa» 
tu faire fis déjirs charnels , mais p0ur avoir de la lignée j ni pour cliquer fa Femme, 
mais plutôt pour obéir à fa Femme, qui fe votant Jlêrile , crut trouver une confôlation 
à s'approprier volontairement la fécondité de fa Servante, qui ne pouvoit lui appartenir 
félon la nature ; & a u/er ainfi du droit dont parle Pjîpôtre: (b) De même 0)i»e*»***i 
le corps du Mari n'eit point en fit puiflànce, mais en celle de la Femme; a en * * 
njer, dis-je, pour avoir d'une autre des Enfans, qu'elle ne pouvait elle-même mettre 
au monde &c. , 

§. II. Le P. Ceillier (c) m*acculê ici d'abord d'une infîgne mauvatfe foi, fur (5) ^fQP 
ce que j'ai imputé i St. Auguftin la féconde partie de cette mauvmfe maxime , ne » H * * 
s'agilîant point ici, dit-il, de favoir, Si un Mari a le pouvoir de transporter à un 
autre le droit qu'il a fur le corps de fa Femme. Mais mon Ccnfcur me fournit 
lui-même la reponfe , en raifonnant après cela fur la fuppofition que j'ai pû 
faire , que St. Auguftin doit avoir penfé que réciproquement Abraham pouvoit suffi 
transporter à un autre le droit qu'il avoit fur le corps de Sara. C'eil ainfi que je 
l'ai entendu, & mon Cenfcur nie en vain la confequcncc. Il a beau dire, que 
te P^re la tUtruh dans plus d'un endroit de fes Ecrits. Suppofé que cela foit, tout 



ce 



- 



( 6 ) Quamvit autan xiri f it v orthodoxi tfi 
ficie ftmtlut fit , tint* agnttot Origenitmi trrorti 
ijuravit : oftabde tamtn font , ut fanthfftmut ill* 
Dctltr confiant ter .in uni fuijftt V tnoderatior , 
ntjue tant facile hit fut futfftt montrât us , ut 
incontraris, pro rermr, at tttnforum ratione , 
trahi f* cr jaelari fiviffet , nonnumquam etiam 
maximot vint amartjftmis connais perfudijjtt: 
fattndum quipfetfi, jure tum f*pt a Rufino 
fuifje reprthenfum ; fape ttiam Ruftnum ab eo- 
dtm fine touffu fmffi cul fatum. Okicenian. 



G ROTins cite , Droit de U Guerre ty de U 
Paix, Liv. II. Chap. XX. * 50. num. 4. 



( 7 ) autan adt'tnet ad rem pjlam , nul- 
le modo ejt inurendum de hac concubina trimen 
Abralwe. Vfut ijl e* qutppe ad generandam pro- 
lem , non ai explendam Ubtdinem ; nec infultant, 
fed potiùt obtdtent conjugi, qui fu* JltrtUtatu 
cndi-.il : ejje folatium , fi ftcundmn anallt utt- 
rurn , tjHoniam naturà non poterat , voluntate 
facent fuum , V to jure , quo dtat Apefldui , 
Similitcr & vir non habet potcilatero corpo- 
ris fui, fed mulicr, uteretur mulitr ad parien- 
dum ex altéra , quod non poterat ex f* tpfi 
De Civit. Dci, Ltb. XVI. Cap. 15. 



ubi fupr. pag. lof , 106. 



Nn 
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ce quî s'enfuivra de là , c'efr. que St. Augufi'm n'cft pas toujours d'accord 
avec lui-même , & qu'il ne penfc gucres à ce qu'il dit. Car , fi l'argu- 
ment qu'il tire ici du paiTage de St. Paul, cft de quelque poids, il prouve 
auflî bien, par rapport au Mari , le pouvoir de renoncer au droit qu'il a 
fur le corps de là Femme , que , par rapport à la Femme , le pouvoir 
de renoncer au droit qu'elle a fur le corps de fon Mari ; puis que l'A- 
pôtre dit certainement dans le même iens & du Mari , & de la Fem- 
me , que le corps de l'un eft en la puiflance de l'autre : Le cerpi de la 
Femme n'tfi point en fa puiffance , mais en celle du Mari : de même le 
corps du Mari n'efl point en fa puijjance , mais en celle de la Femme. On ne 
peut exprimer plus clairement un droit réciproque. Mais nous verrons plus 
bas, que St. Augufi'm reconnoît lui-même pofitivcment la juftefle de la coa- 
fequence. 

CO/^j. 417. $• III. Il cfl: du moins vrai, félon l'aveu de mon (a) Cenfèur, qui 
St. Auguftin a enfeigné , que Sara pouvoit , en fi firvant du droit qu'el- 
le avoit fur le corps de fin Mari , rengager à prendre Agar pour Femme. Et 
ce n'eft pas une penlec , qui ait échappé , en panant , à ce Docteur. Il 
dit la même choie en d'autres endroits. Sara éxigea ( 1 ) ainfi de fon 
Mari ce qu'il lui devoit , usant de son droit dans le ventre d'une 

autre Femme (x) Abraham ne commit point en cela d'adultéré : 

parce qu'il n'aima point Ja Servante , pouflé par un mouvement de la chair mais 
il la reçut des mains de fa Femme , qui disposa de son droit comme elle 
le jugeait à propos, voulant avoir des En fans de fin Mari, quoi que d'un autre ven- 
tre Sec. 

§. IV. Pour juftifier une maxime fi étrange, mon Ccnieur a recours 
à la tolérance de la Polygamie , qui avoit lieu du tems d'Abraham s d'où il 
infère , que St. Auguftin n'a pas cru cette aâion permifi pour toutes les Fem- 
mes en général, ni dans tous les tems. Mais fi ce Pcrc n'a voulu par- 
ler que des tems où la Polygamie étoit tolérée , d'où vient qu'il allé- 

Sue en preuve un paflage de St. Paul , qui regarde certainement les 
roits réciproques du Mari & de la Femme , fous l'Evangile ? D'ail- 
leurs , dans cette fuppofition , St. Augufi'm n'avoit que faire de parler 
du droit de la Femme fur le corps cle (on Mari ; il devoit au con- 
traire faire valoir le droit qu'a un Mari de prendre plus d'une Femme , 
& réduire h complaifàncc é Abraham au parti qu'il prit , pour plaire à 



Sara 



( X ) Ëxttit itaqut itiam fie DIIITdm dt àhùs amavit antillam ; ftd ah uxort atetfit ; 

marito [ Sara ] uttm jure s u o in utero alh- auanio uxer tjut feu: dt jvii suo quod vo- 

n*. De Civ. Dei, Ltb. XV. Cap. 3. On voit luit, volent habtrt filiot dt manto fuo , auamvit 

pir là , que 5/. Auguftin fait regarder comme ex uttro alitno &c Contra Adrerfar. Lcg. & 

une partie du devoir que l'Apôtre veut que le Prophet. LA. II. Cap. IX. * 3 t. Tom. VIII.. 

Mari & la Femme ft rendent réciproquement, pat. 414. E. 

U complaifance de renoncer à ion droit en (3 ) Rurfum aueritur , utrkm fi uxorit ptr- 

faveur d'un tiers. mijju , fivt fttr'Ais , five que cnuuiitum fan non. 

( Z ) Xon tnm rtptritur Abraham atiqu» ft vult , adhAuerit fiU alteram vir , non altenam, 

contamina ft adulttrto: quttuam non luhrico Itb'tr néant à vit» fijuntlam, pojfit tjfe fiât crimtxe 
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Sdra , d'ufer de Ton propre droit, dont, fans cela, il ne le (croit point 
ioucic. 

%. V. Mais, pour ôter tout prétexte de fubterfugc à l'Apologifte des 
Pérès , il faut rapporter ce que St. Augujl'm dit ailleurs , ou il traite la 
matière de propos délibère , 6c par rapport à la Femme , 6c par rapport 
au Mari. 11 fe propofe d'abord cette queftion, (3) Si un Mari peut , 
fans Je rendre coupable de Fornication , prendre , avec la permiffion de Ja Fem- 
me ou ftérile , ou qui ne veut pas lui rendre le devoir conjugal , une autre 
Femme , qui ne fuit ni mariée , ni répudiée de (on Mari ? Là-dcflus , il ré- 
pond , qu'on en trouve un exemple dans le Vieux Tcftament , (avoir , 
celui-là même Abraham & d'Agar : mais il dit , qu'on ne doit pas le 
tirer à conféquence pour les tems de l'Evangile. Cependant , ajoûte-t-il , 
de ce que l'Apôtre dit : I^e corps de la Femme n'eft pas en fa puiffance , 
mais en celle du Mari ; & le corps du Mari n y ejl pas non plus en Ja pu'tjfan- 
ce , mais en celle de la Femme ne pourroit-on pas aujourdhui même in- 
férer , qu'avec la pcrmiflïon de la Femme , en la puijjance de laquelle ejl le 
corps de fin Mari , un Mari peut coucher avec une autre Femme , qui 
n'eft ni mariée , ni ieparée de (on Mari ? Non , répond-il : autrement 
il faudrait dire aufft qu'une Femme peut , avec la permiffion de fan Mari ^ 
avoir commerce avec un autre Homme ce qui ejl contraire au fentiment de 
tout le monde. Me voilà donc jultifié pleinement par St. Augujl'm , du re- 
proche tf 'mjigne mauvaiji foi que me fait mon Ce n four ; puis que ce Pérc 
reconnoît lui-même , que qui accorde à une Femme le droit de dispoJcr 
du corps de fon Mari en faveur d'une autre Femme, doit auffi néces- 
faircment accorder au Mari le droit de dispofcr du corps de fa Femme 
en faveur d'un autre Homme. D'où il s'enfuit , que , du moins au 
tems des Patriarches , l'un 6c l'autre a été également permis , félon St. 
Augujl 'm , qui difculpc entièrement Abraham , fur ce principe , que Sara 
avoit ufé du droit qu'elle avoit fur le corps de fon Mari. Reftc à (avoir, en 
vertu de quoi la maxime, prife dans le faux fens que ce Pcrc l'entend, feroit 
bonne pour les tems de la Loi , 6c non pas pour celui de l'Evangile , dont St. 
Paul parle. 

%. Vl. Aussi St. Augujl'm ne tardc-t-il pas à (è retracter en quelque ma- 
nière, 6c à fuivre en partie les confcquenccs auxquelles fes principes le con- 
duifoient. Car voici ce qu'il dit immédiatement après les dernières paroles, 

que 

■ 

formcatùnis ? Et in hifioru qu'idem Veteris Ttjla- pfftt in tanttm vaUrt , ut permittente uxtrt , 
menti reperitur txemplum: Jtd nnne prterpta ma- qua marital*! cerporit pettflattm habet , pojftt vir 
jora funt , in qut ftr tïïum gradrnn gtneratit hu- emm alttra , qut net aliéna uxtr fit , net à virt 
mana pervenit ; traftanda iÛa funt ad difiinguen- disjun&a , ttncumkere : Sed non ita eft exijli- 
das atatet dupenfatitnis dtvina providentit , ./.•«< mandum , ne ktc ttiam ftmina , vire permit ten- 
human* gêner i erdinatijfmii fubvenit , n»n amem te , facert poflt videatur ; amd omnium ftnfui 
ad Vivendi régulas ufurpandat. Sed tamen utrum txcludit. De Sermon. Domin. in monte , Lab. 
quod au Ap*ft«lut , Mulier non habet potefta- L Cap. 16. % 49. Tora. III. Part. 11. col 
tem fui corporii.fed vir: fimilitcr & vir non 133. E. F. 
habet potellatcm fui corporis, led mulier: 
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que j'ai citées, (i) „ Il peut néanmoins y avoir des cas, où ime Femme 
„ même femble devoir faire cela pour Ton Mari, du confentement de celui-ci; 
„ comme dans ce qu'on dit être arrivé à Ant'mbe y 'û y a environ cinquante ans, 
„ fous l'Empire de Cenftm/e. ArinJynvs, Gouverneur alors de cette Ville, 8c 
„ depuis Conful , voiant qu'un homme, qui devoit au File une livre d'or, 
„ ne paioit point, & irrite contre lui, je ne fai pourquoi (malheur auquel on 
„ eft Ibuvcnt cxpofe de la part de ces Puiflanoes, à qui il eft permis de faire 
„ ce qu'il leur plaît, ou plutôt à qui on le croit permis) menaça cet homme 
„ avec ferment Se d'une manière tres-pofitive , de le faire mourir, s'il ne 
„ s'aquittoit pas dans un certain jour qu'il lui marquoit. Cependant il le te- 
„ noit gardé étroitement en prifon, & le jour fatal approchoit, fàns que le 
Débiteur trouvât aucun moien de fatisfàirc Acyndmtis. Ce pauvre homme 
„ avoit une Femme très-belle, mais qui rfavoit point d'argent, pour tirer fon 
„ Mari d'afEiircs. Un homme riche, qui étoit amoureux d'elle, fâchant l'cm- 
„ barras où le trouvoit fon Mari, lui- fit offrir la livre d'or, à condition qu'cl- 
„ le paflêroit une nuit auprès de lui. Comme elle û voit , que fon corps t? étoit 
„ pas en Ja puijpmce, mais en celle de fin Marti elle alla le trouver en prifon, & 
„ lui communiqua les offres qu'on lui faifoit, déclarant, qu'elle étoit toute 
„ prête de fc réloudre à les accepter pour l'amour d'un Mari, fi lui, qui étoit 
„ maître du corps de fa Femme, & à oui toute fa chaftetc appartenoit, vou>- 
„ loit en dispofer ainfi, comme de fon bien, pour fàuvcr fa propre vie. Le 
„ Mari l'en remercia, & lui ordonna d'accepter le parti, dans la penfee qu'il 
„ n'y aurait point là d'adultéré, parce que la Femme ne s'y portoit point par 
„ débauche, mais par l'effet d'un grand amour pour lui, fon Mari, du con- 
„ lentement & par l'ordre de qui elle le faifoit. La Femme alla donc trouver 
„ le Galant à une Maifon de campagne, où il étoit, & fît tout ce qu'il vou- 
„ lut y prêtant néanmoins par là fon corps à fon fèul Mari, qui alors fouhait- 
„ toit de vivre, & non pas qu'elle lui rendit le devoir conjugal à l'ordinaire. 
n Elle reçut l'or qu'on lui avoit promis en paiement: mais le brutal, qui le 
„ lui avoit donné, le lui ôta adroitement, en trouvant moien de mettre à lâ 
„ place une bourfe toute fcmblable , où il n'y avoit que de la terre. La Fcm- 

» me , 

( i ) Çlujmqium nennullt eauffi p»ffmt ex- iitrii f-deritudint cùm quidam divtt tfftt aceen- 
fifltrt, ubi rjr uxor , marin confenfu, pro ipfo fui, V coinevijftt maritum gm m tllo diferimi- 
marito hec fattrt debtat : fient AntiochiX fat- ru ttnflttutum , mi fit aJ tant , pllictni pro un* 
tum tjjt ptrhibttur antt qutnquaginta firme an- ntclt , fi tï mifctrt ztllet , fe auri Itbram Jatu- 
n»i , tJoniîantii ttmporilut. Xam Acyndinus rum. Tum ilia , qua ft feiret non kabtrt fut 
tune Prtfttlut , qui tttam Conful fuit , cùm corporu petzH.ua» , fed %'trum fuum , ptrtulit 
qutmdam libre, auri dt'uttortm fifet txtgtrtt , ntfeit ad tum , dictm , faratam ft tffi pro marito id 
mtk cemmstut, qu»d plerumque in iftit potefia- Jacen, fi tamtn tffi, conjurait! cerportt domi- 
tiiut perieuiofum efi , qmbut , quod iibet , itett , nui , cm tota illa influai dtbtrttur , tamquam 
aut fatim putatur lient , ecmmtnatus tft jurant de rt fui , pro viti fui , ztUtt id fieri. Fpt 
V ■vthanenttr <idfirman) , quod fi etrto dit , illt grattai , V ut id fient hnptravit , nul!» tne- 
quem ctnfiit.itrat , mtmoratum aurum non tx- d» judicant adulttrinum tfft coneuhitum , qued 
Jolvtrtt , otctdtretur. IttUtUt cùm tilt ttnfttur V iibtde nuila , c magna marin tarifai , ft 
tmmant eufitit» , nti ft fifjit d*»m Mo txptdi- jultntt V vtlentt , flattant. Vtntt mulitr ad 
rt , dtr\ mttutndut immmert (y propmquart ex- villam illius dtvitu , ftctt quad vtluit hnpndtcus : 



fit. El font habtbat uxtrtm pulclitrrimam , ft.i fed tlU ctrtmt nonnifi martto dtdtt , n»n centum 
nidliHi jpttuma, qu» fubvtmrtt vire ; tujui mu- Un , ut j*kt , ftd vtvtrt cufkmL Acetpit a i- 

tm , , 
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* me, de retour chez elle, s'étant apperçue de la tromperie, divulgua auffi 
„ tôt l'aflàirc : la même tendrefle pour ion Mari , qui l'avoit fait refoudre à 
„ une telle complaifance, l'obligea à fc plaindre publiquement. Elle s'en alla 
„ trouver le Gouverneur , lui raconta tout, 8c lui repréfenta comment on 
„ l'avoit trompée. Le Gouverneur fe déclara d'abord lui-même coupable, 
„ d'avoir été caufe, par fes riguairs & fes menaces, que le Mari 8c la Femme 
„ en étoient venus à une telle extrémité, 8c prononçant de deflus fbn Tribu- 
„ nal, comme s'il fc fut agi d'une autre pcrfonne, il condamna Ac'màynus à 
„ paier au Fifc la livre d'or: puis il adjugea à la Femme le Bien de Campa- 
„ gne d'où avoit été prilê la Terre qu'on lui avoit mife en place de l'or. Pour 
„ moi, je ne décide rien fur ce cas, ni pour, ni contre: chacun- en penfèra 
„ ce qu'il voudra. Car l'Hiftoirc n'cll pas tirée de l'Ecriture Sainte. Je puis 
„ dire néanmoins, qu'à confidercr le fait avec toutes fes circonflances, le com- 
„ merec charnel , auquel cette Femme fe pré» par ordre de fon Mari, ne ré- 
„ pugne pas au Icntiment commun des Hommes, comme quand nous avons 
n été ci-deilus frappez d'horreur pour la chofe confidéréc purement 8c fîmple- 
„ ment fans aucun exemple". Voilà donc St. Augufiin , qui n'ofe rien décider 
fur le cas, dont il s'agit, 8c qui laifle à fes Lecteurs la liberté d'en penfer ce 
qu'ils voudront. Il n'cll plus queflion du tems de la Loi, ou des Patriarches : 
notre Docteur parle des Chrétiens , 8c il donne pour exemple ce qui cil arrivé 
de fon tems à des Chrétiens. S'il étoit perfuadé, que, félon les régies de 
l'Evangile, une Femme ne peut céder à une autre Femme le droit qu'elle a 
fur le corps de fon Mari, 8c moins encore un Mari céder à un autre Homme 
le droit qu'il a fur le corps de fa Femme ; y avoit-il à balancer un moment , 
fur la décition du cas qu'il fc propofoit? Tout ce qu'il devoit dire (8c il le 
pouvoit bien affirmativement) c'eft que les circonftances rendoient l'aétion 
moins criminelle 8c de la part du Mari, qui confèntoit a l'adultère de fa Fem- 
me, pour fauver là propre vie, & de la part de la Femme, qui s'y étoit réfb- 
luë, pour fâuvcr la vie de fon Mari; (x) que fi l'un 8c l'autre s'étoient ac- 
corder fur une pareille choie fâns une fi prclfantc néceffité. Oeil ainfî qu'au- 
roit prononcé un Moralillc, qui aurait eû de juftes idées, & qui aurait été 

ferme 



rum : fed ille , qui dédit , fraudt fubtraxit qued 
dedentt , rjy [uppofMtt fimtU lipmentum cttrn ter- 
ra. à}jtod ubi multtr , \\m demi fut p'J : !>t , in- 
xtntt , profilait m publitum , eadtm tnartti cari- 
tatt clamatura quod net rat , qua facere coaiia 
tfl : interpellât ïrtfti'.um , fatttur omnta , q-aam 
fraudtm pajfa tfltt efitndit. Tum -.ère Prtfedus 
primo fe reum , quod fuis minis ad ti xtutum 
tffet , prtnuntiat , tamquam in alium ftnttntiam 
>•'■■'» . D* Acjndinî bonis itbram ftjio inferen- 
dam ; iliam zrtro mul.ercm dominons m eam ter- 
rât» , undt fro aura terram atcepijjet , induit. 
Kthii hast in altquam partent disputa ; littat (ni- 
que ajlimart , qmd vtltt : non emm de dtvtnis 
OMCteritatibus dtprompta htjlorta efi : fed tamtn , 
narrato fade , non tta rtjpuit hoc fenfus huma- 
mu , qutmadmtdum antta , eut» jtnt *Uo exem- 



ple ru ipfa pentretur , horruimus. Ibid. S ÎO. 

f Xi On trouve un exemple, dans l'Hiftoi- 
rc Moderne , d'une Femme qui , pour fauver 
la vie à fon Mari, dont il ne paroit pas 
qu'elle eut le confentement , fe laifla aller aux 
embraiiemens d'un perfide Officier , oui n'en 
fut que plus promt a fJirc exécuter le Mari 
innocent. Mais Char t es le Hardi, dernier 
Duc de Rourjognt , prononça là-delfus un ju- 
gement mémorable , que l'on trouve dans 
Pon rus Hivteuvs , Rerum Burjundic. 
Lib. V. Cap. 5. d'où lhiitoire a été copiée 
par Emanuel de Methek, Hiji. des 
Pays-tas , Liv; I. fal. 3 , cr /nrv. de la Tra- 
duit. Françoifc, imprimée à U Hau , en 
1618. 
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ferme fur fes principes. Aufli le Savant fa) M en a g p., Catholique Ro- 
7«r. cv,t. cip. mainj rcconno j t .il nettement, que St. Auguftm a regardé la pcrmifllon que le 
Mari, en danger de mort, donna à fa Femme, comme n'aiant rien de con- 
traire ni aux Loix Humaines, ni aux Loix Divines; ce qui fuppofe néccllai- 
rement , que la Femme ne fit non plus aucun mal , en le fervant de la per- 
miflîon. 

§. VII. Remarquons ici une pauvre raifon, dont St. Augufiin fc fèrt, 
pour s'exeufer de ce qu'il n'ofe décider rien, ni pour ni contre ; quoi que peut- 
être il décidât en lui-même, & qu'il craignît qu'on ne fût choqué de la déci- 
fion. VHiftohre, dont il s'agit, n>eft pas, dit-il , tirée de r Ecriture. Les régies 
de Morale, qu'on trouve dans l'Ecriture, & les juftes conféqucnccs qui s'en 
déduifent, ne fiiffifent-clles donc pas, pour nous fournir dequoi juger de tous 
les cas particuliers? Et ferons-nous toujours indéterminez, quand nous ne ver- 
rons dans l'Ecriture aucun exemple de ces cas ou poflibles, ou qui arrivent 
(b) ikéf xm, actuellement, avec une diverfité infinie? Outre que, comme je (b) l'ai déjà 
* remarqué ci-deflus, il ne fuffit pas de trouver quelque exemple dans l'Ecritu- 

re, pour en inférer que telle ou telle chofe eit raauvaife ou innocente; il faut 
encore que l'exemple foit accompagné de condamnation ou d'approbation bien 
claire : oc il s'en faut bien que cela foit toujours ainfi. L'affaire feule du com- 
merce & Abraham avec Hagor, en eft une bonne preuve. Les uns l'ont jufti- 
fié entièrement, comme fait St. Augufiin; les autres l'ont blâmé fans détour: 
mais aucun ne s'eft fondé fur rien qui fe tire de la narration même de l'His- 
toire Sainte. 

ce) p*nT. j. VIII. Le P. Ceillier (c) veut en vain fauver ici l'honneur de fon Hé- 
ros, par une mauvaife apologie. Il dit, que St. Auguftm n'approuve point P ac- 
tion , dont il s'agit , & qu'// ne donne aucunes louanges au Mari ou à la Femme. II 
cft vrai, qu'il ne donne point d'approbation pontive: mais, par cela même 
qu'// loiffe à un chacun la liberté d'en penfer ce qu'il voudra, il déclare au moins 
qu'il fe peut que la chofe mérite d'être approuvée. Elle peut même, felon lui, 
être non feulement digne de louange, mais encore telle qu'on foit dans une vé- 
ritable obligation de s'y réfoudre ; & il s'en cft expliqué d'abord bien nettement, 
lors qu'il a dit, qu'/7 peut y avoir des cas, où une Femme même femble devoir. 
faire cela pour fin Mari, du conjeutement de celui-ci. Prendrons-nous donc pour 
Guides & pour Maîtres, en matière de Morale, des Docteurs, qui, fur des 
points de fi grande confequence, nous laiflent la liberté de croire ce qu'il nous 
plaira? Suppofons qu'on eût propofé à St. Augufiin cet autre cas, fort appro- 
chant: Un Tyran menace un homme de le faire mourir, s'il ne tue lui-mê- 
me fon propre Pére. Le Pérc confent que fon Fils lui ôtc la vie, il le lui 
ordonne. On demande, fi en ce cas-là le Fils peut racheter fa vie, au prix 
de celle de fon Pére, & fi le confentement du Pére empêche que ce ne foit 
un vrai Parricide? Imaginons-nous, que nôtre Docteur, coruulté là-dcflûs, 

eût 

( l ) E v o D. Het feie malmm ejji , auod bec fit , ut uxtrtm fuam prtbtat alttri , bbtnttrtpi* 
ipfe in uxott mes paii neUem. Qmtsquis auttm a* a cerrumpi patuitur , in ujus mxertm inctt- 
alttrt facil , qued fibi fi*rt nen xult , malt utt- fim parent cttpit hahere Uctntiam , mhtltte mal» 
infant. A oo, §*td fi (ujHspum Houle ta faurt tibi vdtturi Eyod. Imme plnrimum. 

Auo. 
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eût répondu. Je n'en fai rien: cLacun en croira ce qu'il voudra: il peut y avoir des 
tas, où un Fils doit, pour Jauxer fa propre vie, tuer fin Pére, pourvû que celui-ci y 
ton/ente. Ne (croit-on pas bien fonde à dire, qu'un homme, qui repond ainfî 
à la queftion, ou eft fort ignorant; ou ne croit pas que ce foit une régie gé- 
nérale, Qu'il ne faut point racheter là vie par un Crime; ou du moins pré- 
tend, qu'il y a, dans le cas propofé, quelque raifon , pourquoi ce qui d'ailleurs 
feroit un Crime, ne l'eft plus? Cette raifon ne pourroit guéres être, que le 
tonjentement du Pére: &, dans le cas, à l'occafion duquel j'ai fuppofe celui-ci , 
nous voions St. yfugujim faire valoir le covjèntement du Mari, comme une cir- 
confiance, d'où dépend le principal point de la queftion. N'a-t-on pas donc 
lieu de penfèr, que, quoi qu'il ne veuille rien décider, il panche fort à croi- 
re, en vertu du faux principe qu'il s'eft mis dans l'cfprit, fur les paroles de St. 
Paul mal entendues; que, fous l'Evangile même, une Femme peut innocem- 
ment, pour fauver la vie à fbn Mari, s'abandonner à un autre Homme, en 
faveur duquel le Mari a renoncé à fon droit ? La manière dont il raconte le 
fait , le donne afiez à entendre. 

y IX. Mai s, pour fc convaincre encore mieux du peu de juftefTc des 
idées de St. Auguft'm fur ces maticres, & autres de grande importance, on n'a 

2u'à voir ce qu'il dit, en expliquant les raifôns pourquoi l'Adultère, X'Homià- 
r, le Sacrilège, & en eénéral tous les autres Péchez, font des Péchez. C'eft 
dans fon Dialogue fur le Libre Arbitre, où il rejette d'abord , au fujet de ( i ) 
l'Adultère, ce qu'il fait dire à fbn Interlocuteur, Qu'un Homme, qui débau- 
che la Femme d'un autre, ne voudrait pas qu'on lui débauchât la ficnncj & 
par confcqûcnt qu'il pêche contre la régie, qui défend de faire à autrui ce 
qu'on ne voudrait pas que d'autres nous fî fient. Mais, répond St. Auguft'm, 
1 appoibns qu'un Mari, pour jouir de la Femme d'un autre, dont il eft fort 
amoureux, lui abandonne la fienne très-volontiers; il ne laine pas de mal fai- 
re : & cependant il ne pêche point contre cette régie ; puis qu'il veut bien- 
qu'on fâflè àfà Femme, ce qu'il fait à celle d'autrui. Il faut donc, que le- 
crime de l'Adultère confifte dans quelque autre chofè. On voit par là , com- 
bien l'Evêque à'Hippone entend mal cette excellente maxime de l'Evangile, 
que la Raifon feule avoit apprifè aux Paiens. J'ai eu oceafion (a) ci-dcfTus (•■) o>*. ix, 
«l'en indiquer le vrai fèns: & fur ce pié-la, il eft abfurdc de prétendre, que ■ rr 
parce qu'un homme, en certains cas extraordinaires, voudra bien fbuffirir ce 
qui d'ailleurs lui feroit très-facheux, & qui l'eft ordinairement à chacun, U 
puiflc le faire à autrui, fans pécher contre la régie dont il s'agit. Car on doit 
ici avoir toujours égard & à la dispofkion commune des Hommes , & à ce 
que la Raifon veut ou permet. Or ce même Mari , qu'un amour violent pour, 
là Femme d'autrui porte à fâcrifier la fienne propre, ne le voudrait point fans 
cela ; & fbn consentement alors a toujours quelque chofè de forcé. L'expé- 
rience fait voir, que ceux qui font le moins de fcrupule de débaucher les Fem- 
mes 

A 0 O. At ifle ntn u.i rtgulâ ptteat : non tnm commuas. De Libero Arbitr. LA. !.. Cjf. 1 IL 
id facit , qued fait ntlit. ^jumoirem almd nbï $ 6. Tu m. L 4x3. A. 
QurenJum tg , undi nudum tfft Mdttrium 
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mes d'autrui , font fouvent les plus fcnfiblcs à l'infidélité de leurs propres 
Femmes. Mais après tout, l'application convenable de la Régie, Qu'il ne 
faut pas faire à autrui ce qu'on ne voudrait pas que les autres nous filîênt; 
fuppofc toujours une averfion raifbnnablc. Ainfi St. Anguflm % au lieu de nier, 
comme il fait, mal-a-propos, que l'adultère d'un Mari, qui confènt lui-même 
à l'adultère de fà propre Femme, cefle par là d'être contraire à la régie, de- 
voit dire feulement, qu'il refte à chercher, pourquoi 1' 'dultére eft une choie 
mauvaife de fà nature , foit que, comme il arrive ordinairement, ceux qui 
corrompent la Femme d'autrui , fuflent eux-mêmes bien fâchez qu'on corrom- 
pit les leurs i foit que, par bétife, par indolence, par intérêt, ou par quelque 
autre principe peu commun, ils ne s'en fbucient point. 

§. X. Voici maintenant en quoi confifte, félon nôtre Docteur, le mal 
qu'il y a dans l' Adultère. ( 1 ) C'clt, dit-il, le défir du commerce charnel. Et 
pour le prouver, il ajoute, que, quand même on ne trouverait pas moien de 
coucher avec la Femme d'autrui, on n'en cfl pas moins coupable d'adultéré, 
fi on l'a fbuhaittc, & qu'il n'ait tenu qu'à l'occafion qu'on ne le fît actuelle- 
ment. Mais cela nous montre feulement, que, devant le Tribunal Divin, une 
intention déterminée de commettre adultère, ou tel autre Crime, rend aufïï 
coupable, que l'exécution actuelle du Crime, auquel on étoit tout dispofe. 
La queftion eft toujours de favoir, pourquoi ce défir de coucher avec la Fem- 
me d'autrui, eft moralement mauvais. Ce ne peut être que pour deux rai- 
fons, ou parce que le défir du commerce d'une Femme eft mauvais de fâ na- 
ture, ou parce qu'il n'y a que certaines Femmes qui foient l'objet légitime de 
ce défir. Si l'on dit le piémicr, un Mari péchera en défirant d'avoir commer- 
ce avec fa propre Femme, & le Mariage fera un état de Péché habituel. Si 
l'on fè reftreint au dernier, ccmnc il le faut nécefiaircment, on doit rendre 
raifon, pourquoi il eft permis de fatisfairc le défir naturel, innocent en lui- 
même, avec une Epoufc, ôc non pas avec la Femme d'autrui. Or c'eft fur 
quoi St. Augnfiin demeure muet. Et cependant , comme s'il avoit fait une gran- 
de découverte, il introduit fon Interlocuteur docile parlant en homme pleine- 
ment éclairé fie convaincu : Rien rftft plus évident , dit celui-ci; je voit mainte- 
nant qu'il ne faut plus de longs discours \ pour m perfuader du mal qu'il y a & dans 

le 

(l) Au G. Fortajfîs ergo libid* in Adulte r txawrani ieUtlationtm Adulttri i, C quertns 
malum tft : ftd dum tu feris in ipfo farte , qued à nebis , tur'he; malurn C7 damnationt dignum 
jam vidtri peteft , maint» qutris , patent an^us- judteemut ; num ad autleritatem 1 f it tenfuvtn- 
tUt. \am, ut tntttligas , libidintm in Adulte- dttm cenfes hemimbus , jam non ta* tum crtdere, 
rie malum efft , fiai ttiam nen continuât fa- fed inttUi\tre cuptentibus} . . . Sunc m cl mur , id 
collas contumbtndi tum conjure aliéna , pûtttnm qued in fidtm rttepimus , ttiam iniellijtnde feirt 
tamtn altque mode jit tum cuptre , V , fi petes- at ttnert firmifjanum. Cenfidtra itaque , quan- 
tat detur , fatlurmn tfft , nen minus reus tft , tum faits , C7 renuntïa miht , qttanam ration» 
qumin fi in ipfo fado dtprtbtndtrttur. Evoi>. Adultenum malum tfft cegnoxeris. Ibid. § 6. 
Kihil efl omnim mamftfttus , V tam viâtù non f 3 ) A » G. Scisne , ttiam ifiam libidinem 
epus tjj't lenga ftrmouna tient , ut mihi de Hemi- alto nomme cupi iitatem lecart i E v. Stie. 
tidie cr Sacnltgio , at prorfui de omnibus pteca- A v G. Qjiid, tnter hanc v metum , 1 " 



th perfuadtatur. Clarum eft tmm jam , nihil te'rtjft , an aliquid putas ? E v. Immo plurtmum 

altûd, quàm libidintm , m toto maie faatndi ge- bec ab invietm dijlare arbitrer. A u G. Credo , 

ntre dominart. Ibid. $8. te hoc arfotrarï , quia tupiditas adpetit , mttus 

(1) Ave, Quid fi quispiam net exagitet , fugit. L v. Fft ua, ut d tus. Au G. Qutd fi 



Digitized'by Google 



DES PE'RES. Chap. XVi *8 9 

le Meurtre, & dans le Sacrilège, & en un mot dans tous les Pécljez. Car il eft 
clair, que fefl uniquement le Défir, qui domine dms toutes les Mauvaifes Avions. 
Fort bien. Mais il rcite encore à nous apprendre, pourquoi ce Défir eft mau- 
vais de la nature : car ( z ) St. Auguflin a d'abord mis à quartier la raifon tirée 
de ce que 1' Adultère , & les autres Crimes, font défendus par les Loix 6c Hu- 
maines, & Divines ; il a réduit la quertion à lâvoir,non ce que l'on doit croi- 
re être mauvais, fur l'autorité des Loix, qui le condamnent, mais ce qu'il y 
a dans la choie même , qui la rend condamnable, à en juger par les lumières 
de la Raifon. 

$. XI. Voions donc , fi dans la fuite nous trouverons de quoi nous 
éclaircir là-dcflus. St. Auguflin (3) continue, en propolânt cette objection. 
11 y a de la différence entre défirer, & craindre. Or polons qu'un Homme en 
tue un autre, non par le défir de quelque cholè qu'il veuille avoir, mais par 
la crainte d'un mal dont il veut fe garantir, en fera-ce moins un véritable Ho- 
micide? Non, le fait-il répondre, mais dans cette aclion même le grand prin- 
cipe eft le Dffir : car celui qui tue un Homme par la crainte de quelque Mal , 
délire certainement de vivre lâns crainte. D'accord , replique-t-il : mais vivre 
iàns crainte ; n'eft pas un petit Bien : & quoi que le Meurtrier ne tire pas vé- 
ritablement cet avantage de fon action, il cil certain qu'il a voulu lê le pro- 
cure*. Or c'ett fans contredit un Bien , que de vivre fans crainte, & par con- 
fequent le Défir n'en cil point blâmable ; autrement il faudrait blâmer tous 
ceux qui aiment le Bien. Ainfi nous voilà réduits à reconnoître , qu'il y a 
une forte d'Homicide, où l'on ne fauroit trouver un Défir mauvais, qui en 
foit le principe dominant. Donc ou il fera faux que le Défir dominant dans 
une action foit ce qui la rend un Péché, de quoi néanmoins nous fommes 
tombez d'accord ; ou bien il y aura quelque Homicide qui ne lêra point un 
Péché. Apres quelques autres objections, par lesquelles St. Auguflin cherche 
à embarrafler fon homme, il explique enfin fa pcnlcc. (4) Le défir, dit-il, 
de vivre fins crainte, eft commun aux Gens-de-bien & aux Méchans. Mais il y s 
cette différence , que, quand les prémiers forment ce défir, ils détournent leur amour 
des cbojes qu'on ne peut poffèder fans crainte de les perdre: au lieu que Us Méchans 
cherchent à jouir tranquillement de ces fortes de cbojes , en éloignant tout ce qui peut y 

être 

tr'i quispiam , non cupiditatt adipifstndt alicujut lad , quod in omnibus ptteatit , ut mala fint 
ni , ftd mttsuns , m quid ti malt accidat , ho- libido dominstur , oui trit uliqued hemkidutm , 
mintm occident i num homkida ifit non trit i quod poffit non effe ptttatum Ibid. $ o. 
E v. Erit qutdtm , ftd non tdt» fotlum hoc en- ( 4 ) Cuptrt namqut fit» mit h vivtrt , no» 
piditatit dominât» cartt : nam qui mit mm ho- tantum honorant , ftd ttiam medorum omnium 
mintm occidit , tufit utiqut fine metn vivtrt. tft: vtrum hot intertft, quod id hem adpttunt , 
A 00. Et parvum t'Ai vidttur kcr.um , fint mt- uvtrttndo amortm *h in rébus , que fint omit- 
tu vivtrt ? £ v. Magnum honum tft: fti hoc ttndi ptruulo ntqutunt ha! en ; moli anttm , Ht 
tUi homicidt ptr fuinnt fuum provtmrt nulle mo- his frutndts cttm Jetnritatt ineuhent , rtmovtrt 
do pottft. Ans. Non notre , quid ti provtnirt imptdmenta conantur , v fropttrta facinorofam 
poffit , ftd quid ipji cuput : ctrti tntm honum eu- fctïtraïamaue vttam , que mort mthui vocatur t 
fit, qui cupit vitam w.ttu lihtram ; cr ideirco gtrunt. hv. Rtfipifto , cr adtmdum guudte , 
ifta tupuliut culpanda non tft : olioqwn omntt mt jam pUni tognoviffi , qmd fit ttiam ,IU cul- 
tulpubimut amuteret heni. Preknde togimur fato- pabtlis cupidtttt , qut lisioo nommutur. 
ri , efft htmeidium , m que ntqutat moU tU/ui Qu4m tfftjom tidpartt earum rcrum amorem, 
tupidnatu dominât» rtftriri; /alfumqut trit il- qujs poteft qmjquc invitm amitterc. Jhid. f ux 

Oo 
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être unohjlacle, & dhifi minent me vte ermmette, que Pm doit plûtât appelUr mort . 

1^-déflus, le Disciple fe rend, il eft ravi tfaife d'une fi belle ouverture: Je 
vêts bien, dit-il ,„ maèntenaMt te yae c'ift epne le DiteiR C R i m fN eu. CPeft 
Fauteur des chofes, que cbaeim ' peut 'perdre malgré fù. 

y XII. He' Min! ne voi*à-t-il pas un principe» bien fôlide, bien lumi- 
neux, bien fécond, bien 'propre à mettre dans une pleine évidence la nature 
des Mauràifo A&ions en général, te à les caraâériwr chacune 'en'partieulier 
pouréncortnoîtrela différence! J'avoue néanmoins, qu'il me refte quelque 
petite difficulté. 11 me femble, que quand un Mari délire la compagnie de fa 
Femme, il urne m Bien, -qi/il^peàt perdre malgré lui,' toat de même que célui 
dui convoite la Femme d'antrui. 'Aittfi je ne vois pas encore, pourquoi te 
^ntter : pécne,plusq«1efrémier. H*y«i des gens, oui, par un zélé -aveugle 

(.jT^mi-deTtèUgion, font mourir dès perfonnes innocentes: J^sus-C» ri«t (a) 
nous dit , qu'/V/ Mient fendre Jèrvke à Difcu ? Où eft-ià Cet amour #me ebafe 
qu'on peut perdre malgré fi}} Il y en -a d^autres, qui, par le même principe, 
prennent le bien cPâutrui , pour 4e donner aux Pauvres. Défirent-ils donc pour 
eux quelcune de ces choies, dortt'k poftèflîon eft peu aflurée ? 'Et-après tout, 
comme ces objets de nos'Défîrs, Ce les Défirs mêmes , font d'une xhverfité- in- 
finie, J à o^oi connoîtrons-notis h. diflèVente nature des Actions qui en pro- 
viennent? Gar V Adultère n'eftpas certainement' la même ehofe que le Meurtre; 
ni le Meurtre, nue k Lorcm; cV*mfi de tous les antres>Péchez, dont chacun 
môme a fe* èfpéces particulières. On pourroit faire cent autres questions , fur 
lesquelles St. jfugufim aurait été bien embarraflé à répondre, par -fbn princi- 
pe, qu'il nous donne néanmoms' comme le 'fondement & la'cié de la mora- 
lité naturelle des Actions Humaines. Il a -fcnti KiMnéme la peine .qu'il 
irardit à expliquer par là' ce' qu'il y a ( i ) de criminel - dans les Sacrilè- 
ges, qui fe commettent 4ôuventî par' pure mperftition. 11 fe tire d'aflàircs, 
en dhaBt, qùrtl tfcft pas encore tetts d?éclaircir cela: mais on a beau at- 
tendre , il nV tevient'ftfus. 11 ie jette rar la queftion des Meurtres per- 
mis ' par "les \J6\x. Humaines , 6c fembarraflê fmieofe rnent là-déflus. J'ai 

< ^) cuf. vm. eu ( b ) déjà ocetfion d'en rapporter quelque choie. < Partons à d'antres ma- 

J,»* ^ fiéres. 

(/) Mff, XIII. J'a vois dit, (c) que ce Pére ofe bien fvâtenir, que, par le Droit 

tff. XUU.' Divin, tout eft aux Juftes, ou uux Fidèles, & sue les Infidèles ne poffèdent rien 
Ugitmment : principe abominable 9 & qui renvetje de fond en comble la Société Hu- 



it) Quart rime a^t yuramut, fi pUtit, fdfiuuia, mu* fua putat uaturt montra, auo- 
Mtrkm tttam in Stmltgiït Mid* dotmnttur , tptt mam in ttfum homuntm data (uni , >*s uUnin- 
ttidtmat pima faptrfimtnt ttmmitti. -Au G. 4ktt , ttiamfi 4*fint ti-ad viihun atuj/âna. De 
YuU, tu pmafttpmttm fit ; prikt trnm mtbi iti- Abraham. JLii. Il Cap. 7. Il eft à remarquer, 
tutmnaam vtdttwr &c. Ibid. % 11. que, félon St. Amhreift, les Swatnt «voient 

(i) Unie Salomon in Proverbiis ait: tiré de là , 6c d'autres palïages de l'Ecritore, 
Ejtts, qui fidelis fit, tôt us mundus divttia- qui prouvent encore moins , leur ïu:*ioxe, 

mm -Qum+do Sapitntis Mus m mo a ut juQa»- tout tjt «» hagt. Voici ce qui eft avant 

uiam4pfa*nai»'.i a\it Ub fwttm «mniuru ,tiAtr^ . £< entre les paroles que je viens «iecùer. 
fi ipfe-aihil pjfihat. Dtmtina *fi cr ~ paftjftr , (3) Aaù^mty dtStum ^,,JVv**o tam 

«kcit 
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Le P. Càti'm (a) répond d'abord, que St. Auguflin n'avance rien, qui (■) f 'l- 4'»i 
«r /-/m >wif Ans PEcnhure Sainte , ?«'// dit dans le Livré des 
Prover lis, <aw /Mo«*fe entier tft aux Fidèles , or f*V fo* Infidèles n'ont 
pas même une obole - ( b) E jus qui fi <.! dis cil, tôt us rauodus divitiarura; i(- ( b ) Pm^t*. 
lius autan, qui infiddis cft, neque obolus. St. Angnft'm cite un peu autre- £T "y£ fdo * 
ment ce pafiage: Fidetis bominis totus mundus divitiarum efii infidelis autan nec 
oboitu. Niais cela ne change rien au fens, qu'il y trouve. Je n'inûfle pqs 
même fur ce que, de l'aveu de mon Ccnicuv , ce paffâge ne Je trouve ni dans 
PHébreu, ni dans la Vuigate, mais dans la Verjîon des Septante , fur h foi de 
laquelle St. AuguJI'm, & d'autres Pérès, Pont cité. 11 me fiiffit, qu'en l'ad- 
mettant même, comme étant de l'Ecriture, il fignific toute autre chofè, que 
ce à quoi l'Evêque tfHippone le fait fèrvir. On peut même lui oppofer l'ex- 
plication qu'y ont donnée d'autres Pérès, cites par mon Ccnfèur, & dont 
l'autorité ett pour le moins auffi refpeftable. St. Ambroi$e (%) dit , que 
cette lente nec , Le Fidèle a font un monde de Rtcbefles, doit s'entendre ainfi, 
Qu'il ne manque rien au Fidèle, c'eft-àWire, au Sage, parce qu'à cauic de (à 
fageflê, il vit content, encore même que pour un tons il foit dépourvu des 
chofb que la Nature a données pour l'ufâgc de tous les Hommes. St. Je,- 
RÔme fuit à peu près la même idée. (3) Oeft , dit-il, un ancien mot: 
L'Avare manque de ce qu'il a , auffi bien que de ce qu'il n'a pas. L e Fidè- 
le a tout un monde de Richeflês, l'Infidèle n'a pas même une obole. V\r 
vans , comme fi nous n'avions rien, & comme fi néanmoins nous pondions tout. L a 
Nourriture & les Vitemens, font les Ricbeffès des Chrétiens. St. Bern arp 
cite les paroles, dont il s'agit, à l'occafion de la découverte qu'il prétend que 
fon Saint Malathie fit d'un Tréfor, par une Providence particulière de Dieu. 
( 4 ) Le Serviteur de Dieu, dit-il , trouva dans la bourje de Dieu, ce qu'il 
n y avoit pas dans la fienue. Et il êtoit bien jufle, que celui qui, peur Pamaur dit 
Dieu, ne pofffdoit rien en propre, fit ficiétè avec Dieu, & qu'ils étouffent 
tout deux qu'une même bourfi. Le Fidèle a tout un monde de Richeflês. Et 
qu*eft-il lui-même autre cbêfi , qu'une bourfi de Dieu? Enfin DlEU dit: (c) (O rf*um, 
La Terre cft à moi & tout ce qu'elle contient. (Pefl pourquoi Malachie ne xxm ' u 
ferra point ta grande quantité <P argent eju*it avait trouvée, mais il la mit au jour: 
car ce qui etort tout entier un prejent ae ta avérante asvtue , u 1 emploie a 1 ouvrage ne 
Dieu &c. 

$. XIV. Voions maintenant, de quelle manière St. Augmft'm raifonnc , 

' fur 

4eeft quod habet, quàm quod non habet. oratpoprium, cUmJDe» itùnt nuftrtiam, & 



Ckidbnti mundus totos divitiarum cft: m»rfuptmm unmm tfftt i Fidcli dtnupua 

Infidelis etiam obolo bidiget. Sic vrvamm , homioi tobu muudus divitiarum cit. Et yùâ 

tomquom nM hahvtt** , «T omma ptfidimti. tft ,U» , mfi a**ddsm marfxpmn De: } Dtaufm 

ViHui cr vtffkut ,êrvm* Ctmftmnorum. tpHt. au : Meus eh orbis terrae, & pknitudo ejus. 

ad P a v l lin. hib fin. Tom. 111. pa g . au. Indt tft , ^u.?d Malachias rtfmat arftutm maU 

to. C tôt mu rtftfmt , fed txpofwt . Nam utum ma- 

( 4 ) Invtmt Dti fitmuUt [ Malachias ] m mu Dti , m Bu \ tpus jute* txttnJU. De Y«» S. 

An marfmfk, <pud itfkit fut. Mtra* quidm. MaJach. ctU 195 y Ed. Pari/, itofi. 
%wd tmm jmftmi , juàm ne, toi fro Dte non 

Oo X 
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être vn ohjlaele , & àhtfî mènent me vk criminelle , qne Pm doit ftâtât nppetter mm . 
fcte&flte, te Disciple 'fe rend, il eft ravi d'aile d'une fi belle ouverture: Je 
vois bien, dM, mante»**: te ^ne c*tft 4ftie U D'Emir c r i m in e i , . C*eft 
F autour des cbofes, que cktcim pi* t perdre malgré Jei. 

S. %\\. Hr' *hn! «e voi*à-t-il pas un principe bien fôlide, bien lumi- 
neux, bfentècond, bten ! propfe à mettre dans une pleine 'évidence la -nature 
des Mauraifo Aôions en général, & à les cmôérizer chacune en'partieukcr 
pourenconnoftre k différence! J^vouc néanmoins, qipil ne refte quelque 
petite difficulté. 11 me Icmble , que quand un Mari défire la compagnie de là 
Femme, il aime m Bton, ^pdii^eàtferdre medgrèlui, 'tout de même que celui 
dui convoite b Femme d'atitrui. "Awfi je ne vois pas encore, pourquoi te 
aerniér pèche, jtfusqiâe teffémter. Iby^a des^ens, qui, par un zéleimiHe 
W i. de Religion , font mou tir des personnes innocences : "J tfs u s-C h r i s t (h ) 
liOtis dit , qu'ils croient rendre fer&ke à 'Di tu ? Où dl-îà cet amour Snne cktfe 
qu'on fient perdre malgré* foi? 11 y en -a d'autres, qui , par 4e même principe, 
prennent le bien cPautrui , pour *c donner aux Pauvres. 1 Défirent-ils donc pour 
eux quel cime de ces chofos,dont l k poftêflfioneft peu afluréc? 'Et ■après tout, 
comme ces objets de nos 'lHfîrs, Ce 4es Défirs mêmes , font d^une drrerfité m- 




taêmc a fe» éfpéces particuMéres. On pourroit faire cent autres émettions, fur 
lesquelles St. ïfukvftm auroit été bien embarrafle à répondre, par <fon princi- 
pe,' qu'il nous donne ncanmoms' comme le 'fondement & la* clé de la mora- 
lité naturelle des Aftions Humaines. Il a fenti toi-même la peine .qu'il 
Jmtdh à< expliquer par 1à' ce' qu'il -y a ( i ) de CTrminel i dans les Sacrilè- 
ges , qui fc -commettent 'fouvend par pute mrxxftition. 11 fe tite d'aflàires, 
en dnant, qu^l tfeft pas encore tertts d'éclatrcir cela: mais on a beau at- 
tendre , il nV revient 'fflus. U *fë jette for la quêttion des Meurtres per- 
mis par 'les Lolx Htimrfmes , 6c fembarraflê fmietrlement là-déflus. J'ai 
( h) et* vm. eu ( b ) déjà ocdtfîon ti'én rapporter quelque chofc. i Panons à d'autres ma- 



5 <Uw uc ûcrC3 
Xott 



(t) rti(Mt, % XIII. J'avois dit, (c) que ce Pére ofi bien fôâtenh, que, par le Droit 
*a*XU*v' Divin, tout eft aux JufUs, ou aux Fidèles, & nue Us Infidèles ne poffédent rien 
légitimement : principe abominable , & fui reaverje de fond en comble la Société Hu- 



\ 1 ) mme ngt- qtum m m , fi plant , SdfmiuU , "ma fua futat uatnu mmtra , que- 

" I etium in SturiUtut bl>td* dermnttur , qna nm M ufim hommrnn data-fimt ,-at$ ullii t»~ 

w plmra fuftrjiniuM ummmi. Au G. dnti, ttumfi d*/ïnt ti*d viéinm meufana. De 

yùU, tu pnfrtptrum fit ; priki «w» méi dit- Abraham, lit. II Cap. 7. Il «il à remarquer, 

tiftkndum vuu/ur &c Ibid. § ïi. que, félon St. Amtirpi/t, les Stratus avuicnt 

(1) Uni* Salomon in Proverbiis Ait; tiré de là , & dauires palîagcs <lc l'Ecriture, 

Ejus, qui fideiis ir. . tofus mundus divitia- qui prouvent encore. moins, leur Paradoxe, 

ru m — -§**m*h SAfttntit ictus munémi KÇ}*f*~ tmt tfi « » Sagt. Voici ce qui rit avant 

nt*mtf>f*~naturj <Lit-tUi farttm *m»mm , Hiàtr.- & entre les paroles que ^je viens, de xiter. 

fi iff* mhii f^tat. Dnnma tfi vr ptgtffrr , ( 3 ) . Amt^n dUlnm tfi , «A u»o tam 
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Le P. C fi/lier (a) répond d'abord, que St. Auguflin n'avance ne*, qui (■> ft * Wi 
m fin bien fondé dans PEcxiture Sainte , puis q*?ik eft dit dans le Livre des 
Provfrbks, que le Monde entier eft mx Fidèles* & que- les Infidèles font 
pus même une obole: (b) Ejus qui fiddis eft, tôt us mutxlus divitiar-um: il r ( b) 
liusautem, quiinrldehs eft, neque obolus. St. Auguftm cite un peu autre- fj'ijuc. lci0 * 
ment ccpaîflâgc: Fidelis bornais totus mtmdus arvitiarum eft; mfidalif autent nec 
obolMj. Mais cela ne change rien au feos, qu'il y trouve. Je n'infiXfcç pas 
même fox ce que, de l'aveu de mon Cenfëur, ce paffàge ne fit trouve ni dans 
P Hébreu, ni dans ta Vuègate, mas dans la Verfian des Septante* Air la foi dp 



laquelle St. Auguftm* & d'autres Pérès, l'ont cité. Il me ûiffit, qu'en 1'; . 
mettant même, comme étant de l'Ecriture, il fignifip toute autre choie, que 
ce à quoi l'Evèque àPHippone le fait fervir. On peut même lui oppofcr l'ex- 
plication qu'y ont donnée d'autres Pérès, citez par mon Cenfcur , & dont 
l'autorité eft pour le moins aufli refpeérable. St. Ambroisb (z) dit, que 
cette (èntenec , Le Fidèle a tout un monde de Rubéfies y doit s'entendre ainû*,' 
Qu'il ne manque rien au Fidèle* c'eft-à-dire, au Sage* parce qu'à cauic de {à 
iâgeflê, il vit content, encore même que pour un rems il (bit dépourvu des 
chofes que la Nature a données pour l'ufâge de tous les Hommes. St. Jé- 
rôme fuit a peu près la même idée. ( g ) Ceft * dit-il , un ancien mot. : 
L'Avare manque de ce qu'il a , auffi bien que de ce qu'il n'a pas. L s Fidè- 
le a tout un monde de Richcflcs, l'Infidèle n'a pas même une obole. Vi- 
vons , comme fi nous n'avions rien* & comme fi néanmoins noms poflédiont tout. La 
Nourriture & les Vêtemens, font les R ici: effet des Chrétiens. St. Bbrnarp 
cite les paroles, dont il s'agit, à l'occafion de la découverte qu'il prétend que 
fon Saint Malacbie fit d'un Tréfor, par une Providence particulière de Dieu. 
(4) Le Serviteur de Dieu, dit-il, trouva dans la bourfi de Dieu, ce qu'il 
n'avoit pas dans la fienue. Et il était bien jufle* que celui qui* pour V amour de 
Dieu, ne pofjèdoit rien en propre* fit ficiétè avat Dis y, & qu'ils n'euffènf 
tous deux qu'une même bourfi. Le Fidèle a tout un monde de RichdTcs. Et 

C'efl-il lui-même autre chofï , qu'une bourfi de Ditu? Enfin Dieu dit : (ç) fO . 
1 Terre eft à moi & tout ce qu'elle contient. Ceft pourquoi Malachie ne xxm * u 
ferra point la grande quantité d'argent qu'il avait trouvée* mais il la mit au jour: 
<ar ce qui ètoh tout entier un prèjent de la libéralité Aviné, U P emploi a à P ouvrage de 
Diru Sec. 

J. XIV. Voions maintenant, de quelle manié» St. Auguftm raiibnas, 

fur 

decft qood habet , quàm qood non habet. trat prtfrmm, tumjitt inint J^^jf^' . * 



Ckidbnti mundus tottu divitiarum eft: marjuptum mnttm tjftt atuèoram • rideli dtni^ut 

Infidetis etianj obolo indiget. Su vèuamm , homioi tôt ai muudus divitiarum eft. Et 

t.tm jmam nuti bmbvnn , c omnia ptflidtnut. tft dit , mfe matddam marfufnun Dti t Duuym 

Vidas cr ixjhtus , a\ vu* a Chrijtutncrum. Epift. m : Meus eu orbi* terrae , & plenitudu CJ us. 

ad P mil lin. iuh fin. Tarn. Ui. pag. m. ImdtiJI,»uid M lia chus rtfmrtti arumttos mnl* 

IO. C ttt mm nptfmi , ftd txftfmt. Nam tôt ion mf 

(4) Invnth On fotmtUt [ Makchitsl t* nus Du , m Bù tous juiat txttnot. De Vit» S, 

Mnuwfufio.juoi àtfmt fitt. httrut itiitm. Maiach. c*L 1953. Ed. Parif. 1649. 

(mm Jnjnm $ Jnmm m > 4H$ frw Istw mm 

Oo a. 
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fur la fâufle interprétation qu'il donne à des paroles, dont le moins qu'on 
puiflfc dire , c'eft qu'il eft fort incertain fi elles font de l'Ecriture. ( i ) „ Si 
„ nous confidérons fagement ce qui eft écrit, Le Fidèle s tout un monde de ri. 
„ cbeffès, mais P Infidèle n'a pas même une oboles n'y trouverons-nous pas dequoi 
u convaincre tous ceux qui croient Jouir de biens légitimement aqu'ts, & qui ne fà- 
„ vent pas s'en fervir comme il faut, qu'ils pofiedent le bien d'autrui? Car, 
„ pour pofleder quelque chofe qui ne ioit pas à autrui, il faut certainement la 
„ pofleder de droit: on poflede de droit , ce que l'on poflede jugement & l'on 
„ pofféde juftementy ce qu'on poflede bien. Tout ce donc que l'on poflede 
„ msI, eft à autrui. Or celui-là poflede mal, qui fe fin mal de ce qu'il poflè- 
„ de. Vous votez donc, combien de gens il y a, qui doivent rendre ce qui ap r 
„ par tient 4 autrui , s'il le trouve feulement un petit nombre de pcrtbnncs, auxr 
„ quelles ils les rendent, comme étant a elles: mais celles-ci, où qu'elles 
„ foient, meprifent d'autant plus ces fortes de biens, qu'elles ont plus dé 
droit à leur poflcfllon. Gir perfonne ne poflede mal la Juftice; & on ne 
„ la poflede, que quand on l'aime. Mais, pour ce qui eft de l'Argent, les 
„ Mechansle pofledent mal; les Gcns-de-bien, au contraire, le poflédent 
„ d'autant mieux , qu'ils l'aiment moins. Cependant on tolère l'inl- 
„ qjjitb' de ceux qui pofjident mal, & l'on établit entr'eux certains Droits , 
„ qu'on appelle Civils : non que cela faflê qu'ils ufent bien de ce qu'ils pofle- 
„ dent, mais afin qu'ils caujênt moins de mal par le mauvais ufage qu'ils en font; 
„ jusqu'au tems que les Fidèles & les Pieux t auxquels tout appar- 
„ tient de droet, & qui ou fê convertiflent d'entre ceux-là même qui 
„ ufcnt mal des biens de ce monde, ou vivent parmi eux, làns s'engager dans 
„ leurs dcréglemens, mais étant feulement exercez par la ; parviendront à cet- 
„ te fâinte Cité, où eft l'Héritage de l'Eternité, où il n'y a que des Juftes, 
„ qui foient reçus, que des Sages, qui foient élevez en dignké; & où perfon- 
„ ne ne pofledera que ce qui lui appartiendra véritablement. Nous ne nous op- 
„ pofons pourtant pas, à ce qu'ici bas même, en vertu des Loi x & des Cou- 
tumes de la Terre, on ne fin point contraint de rendre ce qjje 



„ appartient a autrui etc. 



5. XV. Rien n'eft plus clair, & plus clairement énoncé, que le fyftême 
que fait ici St. Augufiin, fur le fondement du droit qu'on a aux Biens de ce 
Monde. Le Mien & le Tien dépendent, félon lui, du bon ufage que l'on fàjt 
de ce qu'on poflede : dès-là qu'on en fait un mauvais ufage, ce n/cft plus nôtre 
bien, c'eft le bien d'autrui il faut le rendre aux Fidèles & aux Pieux , à qui 
tout appartient de droit, parce qu'ils en favent bien ufer. Si l'on eft dispenfé de 

cette 

( I ) J*m fi vert frudtnter imuetmur, qutd malt utitur. Ccrmi trgo, au.it* multi ade.mt 
fcripium tft , Fidelis hotninis totus mundut rtddere aliéna , fi vtl pauti , quitus reddantur , 
divitiarum eft, infidelis autem nec obolus: reptriantur. qui teuntn,ub* ubi junt , tant a 



nenne omnes , qui Sti videntur gaudtrt Utile etn- ifta ttnttmmmi y quantt ea jufltus ptffidert p* 

quifitu , tisqut un mfiiunt , aliéna ftjftâtrt con~ tuerunt. Ju/litiam quiffe , C mm» malt ba- 

•vincimui ? Hat tnim eerte alienum non ift , qued itt » c qui ntn dilextril , nm bal/tt. Ptcuma 

jurt poflidetur ; h<* aultm jurt , quod jufte; cr vert,v à malts maie babttur , cr à bonis tarao 

fw jufle , quod bent. Omm tgitur , queà maie mtUùs babttur*, quanta minus amatur. Sté mr 

pijjuktur, alitnwn eft: malt auttm^offhUt, qui 1er bu toltratur iniquitas malt htiemium, C> 

quA 
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cette reftitution, c'eft, d'un côté, parce que les Fidèles ne s'en fbucient, point, 
par le mépris qu'ils ont pour de telles choies; de l'autre, parce que les Loix 
Humaines tolèrent l'i m i qu i t e' de ceux qui devraient rcitituer, & 
ne contraignent point à rendre des Biens qu'elles regardent comme légitime- 
ment aquis par leurs Poflèflèurs. St. Auguft'm a aufîi la bonté de ne pas s'op- 
polèr à cette tolérance , parce qu'elle fert à éviter un plus grand mal: ou peut-être, 
a caufe qu'il ne dépend pas de lui de changer les Loix. Car s'il l'eût pû, que 
fait-on ce qu'il aurait fait? Et ne le fàiioit-il pas même, entant qu'en lui 
étoit, lors qu'il approuvoit ou qu'il fol 1 ici toit ces Loix fouverainement injus- 
tes, par lesquelles les Hérétiques étoient dépouillez de leurs Biens, & exilez? 

$. XVI. Il fait beau voir ici le P. Ceillier réduit à tordre le fcns le plus 
clair des paroles que j'ai citées , dont, à caufè de cela, il ne rapporte que le 
commencement, qui contient feulement les principes, d'où St. Auguft'm rjrc 
enfuite des conféquences , pour établir fâ Maxime, Qu'il n'y a que les Juftes, 
ou les Fidèles, à qui tout appartienne de droit. Voici la proportion générale. 
Tous ceux qui croient jouir de biens légitimement aquis , & qui néanmoins ne javent 
pas s'en fervir comme il faut, poflèdent le bien i 1 autrui. Suit la preuve: Car, pour 
pojjeder quelque ebofe qui ne foh pas à autrui, il faut certainement la pofeder de droit. 
Qu'cft-ce qu'on pojjide de droit? Ce que l'on poflede jujlement. Comment pos- 
leac-t-on une cholê jujlement ? Lors qu'on la poflede bien, & non pas mal. 
Qu'cft-ce que pojfeder mal} C'cft fe mal Jèhir de ce qu'on pojjéde. Omne igi- 
tur, quod mole poffidetur , aliénant ejl : mole (z) autem poffiAet, qui mole utitur. 
De là mon Ccnfcur infère,, pour fiuvcr l'honneur de St. Auguft'm, que ce Père 
ne dit pas que les Infidèles , ou Us Méchant, ne pofjèdent rien légitimement , & que 
c'eft une fuite néceffaire [[lia voulu dire apparemment , que le contraire eft une fuite 
nècejjaire~\ du principe qu'il établit , qu'au contraire ils pojjédent légitimement tout ce 
dont ils font un bon uj âge. Mais St. Auguft'm n'a point encore décidé, qui font 
ceux qui font un mauvais nfage de leurs biens. Et il le fait enfuite, de manière 
que, iclon lui, les Mécbans, comme tels, pojpdent mal, c'eft-à-dire, font un 
mauvais ufâge de leurs biens, & par conlequent n'y ont aucun droit. D'où il 
conclut, que tout appartient aux Fidèles & aux Pieux, en forte qu'à la rigueur 
tout devrait leur être rtflitué. 11 n'y a pas un mot, qui infinuè, que les Mé- 
dians ufent tantôt bien de ce qu'ils pofledent , & tantôt mal. St. Augufth 
fuppofc toujours , qu'ils n'en ulent jamais bien. 

$. XVII. M a îs en admettant même cette diftinaion,qui eft tout ce dont 
mon Ccnlêur a pû s'avifer, cela ne lèverait qu'une très-petite partie de l'ab- 
furdité & des ioeonvéniens horribles du principe de St. Auguftin. Car il de- 
meure 

quidam mter tôt Jura ctmflituuntur , qua ad- ubi poffîdtiunt , qnicumqut èt trunt , vtr* [ma. 
ftlLtntur Civdta ; non quod bine fiai, ut te ru Std tamen etiam hic non inttradtmui , ut ficun- ■ 
Mttntet fini , fij ut mal* ulintet , mmut molofiï dum merei logique ttrrtnai , non rtfiuuantur 
fini: donn Fidèles C7 PU, quorum jurt funt aliéna &c. Epift. CLIIL ( vulg. L1V. ) $ 

' omnu , qui utl tx Util fiunt , itl mur illoi tan- Tom. II. coh 405. 
tiifer vivenies, malts eorum non oifiringuntur , ( 1 ) Notez, que le P. Collier met ici, «MÛ 
fe.l txtretftur, ft'.vtmant ad tUam Civitatem., mut poflîdtt &c. & que Cette faute, tjui ; 
ubt fxrtditat Attrnnatii eft , ubi non habtt , mfi change quelque choie à ia fuite du discours,, 

' jufini , heum non , mfi fafitni , fnntifatum , n'eÛ point marquée dans Y Errata* 

Oo 3 
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meure toujours vrai, comme on le reconnoît, que, félon ce Père, le droit 
légitime que chacun a fur fes Biens, dépend du bon ufage qu'il en tait; de 
force que, toutes les fois qu'il en ufc mal, il cft déchu de fon droit. Or y 
a-t-il rien de plus abominable, rien de plus propre à renvrrfer de fond en comble ta 
Société Humaine? Car t. il faudra avant toutes chofes favoir, en quoi confifte 
le bon ou le mauvais ofage. Et qui eft-cc qui en jugera-? Chacun fc flatte ai- 
fément, & condamne auflî anement les autres; fur tout quand il y va de fon 
intérêt. Ainfî, du moins entre ceux qtri vivent indépendans, & qui ne re- 
connoiffent point de Juge commun , il n'y aurait point de pofTcftion afiurée. 
a. Le nombre des Mécnans cft toujours fans contredit plus grand, que celui 
des Jufles & des Pieux. Les prémiers font plus fouvent un mauvais ufage de 
leurs Biens, qu'ils n'en font un bon. Les autres mêmes n'agiflênt pas toujours, 
dans l'uftge de leurs Biens, félon les régies de la p iété & de la Vertu Coh> 
bien peu donc de gens y aura-t-il dans le Monde , qui aient un droit légitime 
far leurs Biens, & oui à la rigueur ne dûfTcnt les rcftirucr, encore même 
qu'ils les aient aquis a jufte titre, & que perfonne n'y ait aucune prétenuon 
fondée fur les régies de la Juftice, proprement ainfî nommée? 3. Le droit 
que les Hommes ont fur leurs Biens, depuis Fintroduc>.ion de la Propriété, 
n'eft fonde en aucune manière fur le bon ufage qu'ils en peuvent faire. Au 
contraire, cet établifTement,fi néceflaire pour la tranquillité de la Société Hu- 
maine, donne par lui-même à chacun une pleine liberté de dispoier de fon 
bien comme il le jugera à propos ; & par œnfequent d'en mal uler, s'il veut, 
pourvu qu'il ne le rafle pas d'Une manière qui donne atteinte aux droits d'au- 
trui , & qui caufe quelque tott ou quelque dommage aux autres. 4. Ainfi il 
cft três-fauX, que tout mauvais ufage qu'on fait de fon propre Bien, nous dé- 
pouille du droit de Propriété que nous y avons. Cela n'eft vrai ni devant les 
Hommes, ni devant Dieu. Un Riche fait mal fans doute, en ne donnant 
pas l'aumône aux Pauvres : mais il n'en demeure pas moins maître légitime 
de cetic partie de fon bien , dont il auroit pû les affifter. 

i. XV11I. Kta vain le P. Ceillier, pour donner un tour favorable aux 
paroles de St. Auguflin, nous dit, Qui Dieu, qui tft P auteur & le difhi- 
buteur àe tons les biens, ne les donne à pet • firme pour en mal ufer, mais pour en bien 
ufer. D'oâ il s* enfuit, ajoûte-t-il, que ceux qui les ont reçus, peuvent bien Us con- 
fiderer comme étant à eux, pour en faire un bon ufage; nuis qu'ils doivent au con- 
traire les conftderer comme n'étant pas à eux, pour en faire un mauvais ufage, & 
compter que, s'ils viennent à les mal emploier ûu en tout, ou en partie, ils en rendront 
compte à Dieu, comme d'un bien qui en ce cas ne leur appartient pas, mais dm ils 
itoient obligez de dispofer , foit en faveur des Pauvres, foit autrement, pour quelque 
nu fat publique ou particulière. Tout cela eft vrai , bien entendu : mais ce n'eft 
point la penlce de St. Auguftin, & ce n'eft pas non plus dequoi il s'agit. Dieu 
cft Y Auteur & le Diflributevr des Biens Que les Hommes pofledent ici bas, en- 
tant qu'ils confident dans des choies qui viennent originairement de fa Libéra- 
lité, 8c non par une donation immédiate, qui fonde le droit que chacun y a, à 
l'exclufion de tout autre. Ce droit vient des manières d'aquerir & de pofle- 

der, 

(i) Voiet Gnoïias, Drà m ta Grnn <? a* U Ut. II. Chap. VU. S IX. Sêtê 
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der, établies parmi les Hommes, félon Je s lumières de ; |a Raifon, $c que 
Dieu approuve,, comme étant raifqnnabks, & conformes .£ ^intérêt de Ja 
Société Humaine. Les Hommes doivent fans doute taire un bon ufage des 
Biens qu'ils ont ainfi aquis : Dieu le veut, & ils lui rendront compte de tous 
•les mauvais uiages qu'ils en auront taie, aufli bien que des bons uiages qu'ils 
* manqué d'en taire. Mais cela ac jdiminue «en du,^ de Pnyaéte , que 
a fur fon Bien, à l'exclufion des autres , tant qu'il n'en ufe pas d'une 
e à letir fcire.un tort proprement ainfirwwmé. { Eù^\fù(fyc que ces 
grands Doâcurs de l?Efilue,&,kurs Admirateurs paonnes, ne contiennent 
©as la différence roanifèfte qufil , y, centre les Loi* de hju/lfce, félon lcsqucl- 
les on peut être forcé de rendre à autrui ce qu'on, Juijdoit; ^C.cejLks de la Çb+. 
<ritf, àcVHunumti, «uuati^\VerwsiIêmblables, ftui, qj^lq^e Mviispenfable 
quefoit IfoWiçationoùil^on.'eft en cotucienoe de les obfctvcr, nous J*#»t 
•néanmoins maîtres abiôlus des choies par Pufage desquelles nous pouvons -|c 
.-nous devons les obfcrvcr actuellement ? Ami 1, autre choie cit de dire, qu'urt 
•Propriétaire, fanant réflexion aux Loi x de la Charité, qu'il cit tenu d'exercer 
envers les Pauvres, doit-à. cet égard fe cwfeàerer im-mime comme- s'il n'ào^tp^us 
-maître de ce en quoi il put lesaflàitcr ; & autre choie de dire , que les . Pau- 
vres, quelque dignes quSls foient de nôtre aiMancc, ont dès4à droit fur çp 
bien, comme kur appartenant en propre. Le dernier cl t aulTi faux, que Je 
premier eft mconwftaWe. Moins encore ctt-il vrai, que les Juges qu Fidèles 
en général deviennent légitimes Propriétaires de tous les Biens, du moment 
que quelcun en fat un» mauvais ulâge ; comme le prétend #. 4ug*él'm. ■ P je y, 
qui cil le Pérc de tous les Hommes, & le grand Protecteur des droits .de, Ja 
-Société Humaine , comme ( a ) il/mt lever /un Soleil fvrJes GensMien & fur (•) v», 
tes Méi hans , comme il répand la Pluie 'tndiffertmment /ur les Ferres des Jujies , & 4Ï * 
fur {(lies des injaftes i maintient aufli également la Propriété & les Poflèffions 
des uns & des autres. 'Et,- .quoi. qu'en qualité d'Arbitre Souverain de r leuirs 
Biens & de leurs Vies mêmes, il puiil'e, par un pur aûc d'Autorité, ôter à 
Pun pour donner à l 'autre ; combien ra remen t a-t- 1 1 fait ul a gc de ce droit ? On 
-n'en trouve que deux exemples : celui de la Terre de Cbimaan donnée aux 
i & œiiu-dcs Vafes d'or & .d'argent, ,quc ces mêmes /frmlites ,en fa 
xmt à? Egypte, empruntèrent <ks Egyptiens , par orddfCj de Dieu. Encore y 
4M-il , ( i ) dans le dernier cas , des' circonttances , qui autorifoient cet emprunt, 
comme un jirftc dédommagement, mis a part toute pcxniuTion divine. Com- 
ment cft-ce donc qu'un Docteur Chrétien a où ic mettre dans IVprit, qu'il 
n'y a que les Jvftes ou les Fidèles , qui poiledent quelque choie légitimement, 
ex que tous les Biens des autres leur appartiennent de droit? Y sw-sil rien» qui 
-ibit plus contraire au Droit Nuturcl, rien qui fut plus capable de rendre la 
•Religion Chrétienne odieûle aux Infidèles, & de leur &irc.«gardcr les Chré- 
tiens comme les gens les plus dangereux du monde? 

%ï XIX. C'est le mqquer, de prétendre, comme fait mon Cenleur (b),(b) p*. *it, 
jfUC St. ABgvfim vent dire feulement, que Us Juftes pofpdent légitimement toutes ebo- 
&ifar« iSiMr M pumt y 4mt ils w frjfaLun.Jm-itfag?^&,iue la cnjltnu 

3. & Lir. III. Chap. VII. $ 6. Km x»; 
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dispofition , où ils font, de n'en faire jamais un mauvais, les met en état, tu J? Pan 
veut, en droit, de pojjeder toutes chof es légitimement. Il ne s'agit point, dans le 
partage dont il eft queftion, de ce que les Juftes pofledent, mais de ce qui eft 
poflede illégitimement par les Mècbans ou les Infidèles, quoi qu'à titre légitime 
félon le Droit des Gens, & les Loix Civiles. 11 veut, que tout cela appar- 
tienne de droit aux Juftes, & que ceux qui le pofledent foient tenus de le leur 
reftituer. 11 cherche à rendre raifbn, pourquoi les derniers n'y font pas con- 
traints actuellement, quoi qu'ils pûflént l'être. Ainfi il ne lèrt de rien d'ajou- 
ter, que St. Auguft'm ne prétend pas pour cela, qu'il fort permis aux Juftes de s"* em- 
parer de toutes ebo/es , ni de s'approprier celles qui font entre les mains des autres. 
Car fi cela ne leur eft pas permis, ce n'eft pas, félon ce Pére, faute de droit ; 
c'eft ou parce qu'ils ne veulent pas en ufér, par mépris des Biens qui leur ap- 
partiennent, ou parce qu'ils ne le peuvent pas, à caufe qu'on tolère P iniquité 
des Mcchans, 8c qu'on les maintient dans leur pofleffion injufte. Ce qu'il die 
là-deflus, bien loin de prévenir Pobjeâ ion , comme le veut fon Apologifte, qui 
en fént bien la force, ne fait que confirmer ce principe abominable. Admi- 
rons cet autre moien de défènfc, qui eft la dernière reflource de mon Cenféur. 
St. Auguft'm, dit-il, en/eigne au contraire, que ce droit (des Juftes) eft de telle na- 
ture, qu y il s'augmente à proportion que les Juftes ont plus de dejmtéreffrment , & de 
mépris pour tous les biens de la Terre. Voù il s'enfuit, qu'il eft incompatible avec le 
moindre difir de les pojfeder , & que la moindre avidité de s'en faifir le feroit évanouir. 
Voilà un fens très-faux , donné aux paroles de St. Auguft 'm : & fi c'étoit le 
vrai fens, ce feroit le plus pitoiablc raifonnement du monde. St. Auguft'm dit, 
que les Juftes mèprifent d'autant plus les biens, qui devraient leur être reftituez, 
comme leur appartenant, qu'ils ont plus de droit à leur poffeftim. U compare en- 
fuite la différente manière dont les Juftes & les Mècbons jouïflcnt des Biens, 
que les uns & les autres pofledent actuellement, pour montrer par là le droit 
que les prémiers ont fur les Biens des derniers : Car, dit-il, perfonne ne pofjcde 
mal la Juftice, c'eft-à-dire, n'en fait un mauvais ufâge ; & on ne la poffede, que 
quand on Paime. Mais, ajoûtc-t-il , pour ce qui eft de P Argent, les M ckans le pos- 
sèdent mal, c'eft-à-dirc, en font un mauvais ufage; au lieu que les Gens-de-bim 
le pojpdent d'autant mieux, c'eft-à-dire, en font un d'autant meilleur ufage, 
qu'ils Paiment moins : par où il oppofé Y 'amour de P Argent à X'amour de la JuftKe, 
dont il a parle, lequel, plus il eft grand, & plus il contribue à faire obfcrver 
exactement les régies de la Juftice, c'eft-à-dire, félon lui, de tous les Devoirs 
du Fidèle ou du Pieux. Y a-t-îl là la moindre trace de la penfee , qu'y trouve 
mon Cenfcur? Mais en fuppofànt que ce fût celle de St. Auguflin, ce Pére 
n'aurait fù ce qu'il difoit. Car qu'eft-ce qu'un vrai droit, tel qu'il le donne 
aux Juftes, qui s'augmente à mefure qu'on le mèprife , & qui s'évanouît, du mo- 
ment qu'on a // moindre dèftr d'en faire ufage} C'eft comme fi l'on difoit à qucl- 

* cun: 

( i ) Et quamv'u rts qtuqut ttrrtna non rtcH & fttundum legts Rtfum fit rentrant amhttre 

à qtuqtutm f j.itri pofftt , nifi vtl jure divine , jujfi eftis ; frufiraqm dicatit , N»s tu ttngrtgan- 

quo (untla Jnfitr*m f*nt , vtl jurt htimano , dis labtravtmut , cttm feriptttm levant : Laborts 

quoi m fottflatt Rtfum tjt ttrr* , idtoqut ru impiorum iufti edent. Std tamtn quittait , 

xrjlrasfalfo ddptllttu , quas me jufii ftjftdttis , tx »«*fiem bujui Uiii,quam Rtpt ttrr* t Ckrif 
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Clin: j*e veux vous donner de P Argent ; je ne vous dis pas combien: mais, moins 
vous en fiuhaitterez, plus je vous en donnerai} & pour peu que vous dé/triez d'en 
avoir, vous Saurez rien. Mais, quoi que je vous donne, vous ne t'aurez jamais en 
vôtre puijpmce , & n'y toucherez jamais. 

$. XX. Le P. Ceillier ne devoit pas demeurer muet, fur un autre paflage 
de St. Attgujl'm, qui Ce trouve dans l'endroit du Commentaire Philo- 
sophiqi/e, auquel Pavois renvoié en marge. Mais ce paflage confirme trop 
- le vrai lèns de celui , dont je viens de défendre l'explication. Voici comme 
cet Evêque bénin parle aux Dcnatifles : ( i ) Quoi que perfimne ne puiffè pofleder 
légitimement aucune ebofi de ce monde , à moins qu'il ne la pofjede au en vertu du Droit 
Divin, par lequel tout est aux Justes, ou en vertu du Droit Humain, qui 
dépend du pouvoir des Rois de la Terre ; & qu'ainfi ce fin à faux titre que vous ap- 
peliez vôtres les biens que vous pojjedez , puis que vous ne les pojjedez pas comme 
Juftes , & que d'ailleurs tes Lcix des Empereurs vous en ont dépouillez de forte que 
c'efi mal-à-propos que vous dites : Nous avons aquis ces chofes par nôtre travail ; 
puis que vous /avez ce qui ejl écrit : Les Juftes mangeront le fruit du travail des 
Méchans: Cependant nous n'approuvons pas la conduite de ceux, qui, à Poccafim de 
tttte Loi , que les Rois de la Terre , en fèrvant J es u s-C H r i s t , ont publiée , pour 
vous corriger de vôtre impiété} font avides de vos biens. Nous n'approuvons pas en- 
fin tous ceux que P Avarice, & non pas la Juffice, porte à vous enlever les Biens 
mêmes des Pauvres, ou les Temples de vos Aflemblées, que vous ne poffediez qw fous 
le nom de PEglifij n'y aiant que la vraie Egli/e de Chrift, qui ait un véritable droit 
à ces chofes-là. 

§. XXI. Chacun voit ici les principes de St. Auguftin bien nettement 
projpofez. Il n'y a rien qui fournifle le moindre prétexte à chercher des adou- 
ciflemens, tels que ceux dont le P. Ceillier s'eft avifé pour l'autre paflage. U 
eft clair, comme le jour, que l'Evêque d'Hippone parle d'une prétenfion légi- 
time, que les JuJIes ont, comme tels, & par le Droit Divin, fur tous les Biens 
de ceux qui ne font jws JuJIes. Il va plus loin encore. On auroit pû croire, 
à en juger par le premier paflage, que par les Infidèles & les Méchans, qu'il op- 
pofeaux JuJIes, il n'entend que les Paiens, les fuifs, ou autres, qui n'ont 
point embrafle l'Evangile. Mais ici il met dans la môme catégorie les Héréti- 
ques, c'eft-à-dire , tous ceux qui ne font pas de (on fentiment, ou de l'opi- 
nion courante, en matière des points de Doctrine ou de Discipline controver- 
lez entre les Chrétiens. Examinons un peu en détail ces paroles, pour mon- 
trer combien les idées de St. Auguftin font & fàuflcs, & pernicieuies, 6c mal 
liées. 

$. XXII. Ce Père fonde fur deux titres toute Poffèfflon légitime: l*un eft, 
h qualité de Jufte; l'autre eft, la volonté des Puiffânces de la Terre. Le pre- 
mier titre vient, félon lui, du Droh Divin, par lequel les Juftes, comme tels, 

font 

to fervitmti, ai rmtndaadam vtftram mpittt- ne nm dtbtntur , nïji à EuUfis , qnt vtra 
ttm , fromukavtrunt , rts frtfrm vtflr*s .«w- Chrifti Ecdtfia ifl ) iuh ptr luftitiAm , ftd Ète 
di ddfttit, OtsplUtt nobit. fyutiqmi dtmtjur if- avaritiam , tout , iisflutt wAu. Epift. XC1II. 
fat ris pamftnm , vtl Sdjîbeat congrtiMttonum , ( vulg. XLVUI. ) § 50. (4. 190. D. E. 
fuas fut nmmt Ecdtfi* mtbatit , ( fftjl 
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font les vrais Propriétaires* tout, & de ce qu'ils pofledent eux-mêmes, & 
de ce qui cft pofledé par ceux qui ne font pas de leur ordre, de quelque ma- 
nière que ceux-ci aient aquis la poflcflîon de leurs Biens. Quand ce fêroit à W 
fucur de leur vifage, n'importe: Les Juftes mangeront le travail (c'eft-à-dire, le 
fruit du travail ) des Méchans. Qui peut en douter , après une déclaration fi 
claire de l'Ecriture? Voici aflurcment quelque choie de curieux, indépendam- 
ment du mauvais ulâgc qu'en fait St. duguftin, 8c ici, & dans ( i ) un autre 
endroit Les BMSSfau citent en marge , Proverb. XIII, xz. Mais, avec 
leur permiffion , ce n'eft point là le pafiage que leur Auteur a eû dans l'efprit; 
n'y aiant aucune trace de l'idée de travail, & de celle de manger, fur lesquelles 
on voit que St Auguftin railbnne: outre qu'il (i) cite ailleurs, & fiir le mê- 
me fujet, les paroles, telles qu'elles font dans l'endroit des Proverbes, qu'on 
indique. Je crois avoir découvert le Paflâgc, auquel il fait allufion ici. Moï- 
s e dénonçant aux îjraelites les Bénédictions & les Malédictions qu'ils avoient 
à attendre du Ciel , lélon qu'ils oblerveroient ou qu'ils violeraient les Loix 
u\m*M Divines, qu'il leur avoit données i leur dit, entr'autres choies : (a) Un Peu- 
' 1 ' pie, que tu ne comtois pas , mangera Us fruits de ton Pats,& ton travail 
&c. Nôtre grand Docteur, ou trompé par fa mémoire, ou ufent de quelque 
fraude pieufe, a trouvé là, que les Juftes, au nombre desquels aflurément il 
n'auroit pas mis ce Peuple tnamu, qui devoit ravager le Pais de Canaan ; que 
les Juftes, dis-ie, s'empareront des Biens mêmes, que les Mècbans ont aquis 
par leur travail , comme v aiant un plein droit , entant que Ju/les. Suppofons 
néanmoins que 5V . /fugvftm eût eû en vue le paflâgc des Proverbes, que 
les Editeurs indiquent, il n'y auroit pas plus là dequoi appuicr fa penfee. Sa- 
lomon dit: L 'Hotmne-de-bien laifjè fin héritage aux En/ans de fes Enfans: mais 
Us Riche '{[es des Méchans font rejervées aux Juftes. C'eft une Sentence, qui mar- 
que le fait, & non pas k droit. Il s'agit des récompenfes, que Dieu, dès 
cette Vie, accorde aux Juftes , quand il le juge à propos, mais non pas tou- 
jours y en leur confervant leurs biens par ù Providence, en forte qu'ils les lais- 
fent à leurs Dcfcendans: & de la punition qu'il exerce, au contraire, fur les 
Méchans, en failânt pafler leurs Biens à des perfonnes plus dignes de les pofle- 
dcr. Ceft même l'effet naturel de la bonne conduite des uns , & de la mau- 
vailc conduite des autres ; lors qu'il ne furvient pas aux premiers des accidens 
fâcheux, contre lesquels toute la Prudence Humaine eu courte: & que les 
derniers ne lê trouvent pas dans des circonftances favorables, qui les (auvent, 
comme malgré eux, de la difette dans laquelle leurs déréglemens fembloient 
devoir les précipiter. Tel cft le fens de bien des maximes (cmblablcs, qu'on 
trouve dans les Proverbes, & autres Livres de l'Ecriture. Or y a-t-il 

là. 

( I ) §[Mid tr$o màtytum , fi M , qmt tin»- Q*al>r9pUr mapt mirari dtbttit , qutd aàhus tt- 
iant H * rte in, ftcundkm fmrtm Demini veiun- nttis AUauid , quint quid aliquid amififtiu 
tattm Caiholici ttmnti Ad omnes tmm fimiles, Contra Littcras Vetiliani, Lib. II. Cap. 
id ifi, ad ommt impiot o> imqu*t,illa wx De- XLIII. * loi. Tora. IX col. 169, 170. Ott 
mini vattt: Aufcrctur i vobis regnum Dei, voit là encore, que le ide furieux de Sk. 
& dabitur genii facicoti jullitiam. An frujtr* Aminfim l'aveugle au point d"appiiq«er à la 
fcrifinm tji, Laberes impiorum jutti cicat? poûcffion des Biens Temporels, ce que Nô-. 
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là le moindre rapport avec ce prétendu droit, en vertu duquel l'Evêquc â?Hip- 
pone veut que tout appartienne aux Juftes ? 

$. XXIII. L'autr e titre, d'où il fait dépendre le droit légitime qu'on a 
fur les chofes qu'on poflede, c'eft l'Autorité des Puiflances Civiles. Voions 

J>rémiérement, comment ce titre peut s'accorder avec le prémier. Celui-ci, 
clon nôtre Docteur, eft de Droit Divin, (a) Les Puiflances de la Terre peu- cîlZt'Vhu». 
vent-cllcs donc abroger le Droit Divin ? Peuvent-elles ôter aux Juftes ce que To«. 
Dieu leur a donne, pour en accorder ou en aflùrer la poflcflîon à des Prora- 4- 
nés & des Impies? Les Puiflances font ou Fidèles , ou Infidèles. Si elles font 
Fidèles , elles peuvent bien, félon le principe de St. Auguft'm, faire jouir les 
Juftes de leur droit & fur tous les biens qu'ils poftedent; &C, autant qu'elles 
en ont le moien , fur les biens pofledez par les Profanes : mais elles n'ont au- 
cun pouvoir de dispolêr de ce qui appartient aux prémiers, en faveur des der- 
niers. Si elles font Infidèles, elles n'ont nul droit fur ce qu'elles pofledent el- 
les-mêmes: & comment pourroient-cllcs en donner quelcun à d'autres, que la 
même qualité exclut de toute prétcnfion légitime fur les Biens de ce monde? 
11 n'y aurait en tout cela qu'abus, & qu'uni rpation. On dira peut-être, que 
les Juftes renoncent à leur droit. Mais il ferait aufli difficile de prouver la re- 
nonciation, que le droit même. Car, en matière de droits tels que ferait ce- 
lui-là, chacun peut bien renoncer pour loi, mais non pour les autres qui ne 
dépendent point de lui ; moins encore pour ceux de tous les rems '& de tous 
les lieux. Je ne dis rien de l'inconvénient terrible, qui reviendrait toujours, 
c'eft que chacun peut fc croire & fe croira aifèment du nombre de ces Juftes t 
à qui tout apparticndroit de droit. 

§. XXIV. Mais, en même tems que S*. Auguft'm établit ainfî deux titres 
incompatibles, il donne à celui , qui ferait détruit par l'autre, une étendue 
fans bornes, qu'il ne fauroit jamais avoir dans aucun principe fondé fur la Rai- 
fon & fur l'Ëcriture Sainte. 11 fait dépendre tout le droit que chacun a fur 
fes Biens, de la volonté du Souverain \ & il donne à entendre, que cette rai- 
fbn feule, qu'on en a été dépouillé par les Loix, fuffiroit pour que dès-lors 
on ne pût plus les appcller fans. 11 colore feulement les Loix dont il s'agit en 
particulier, d'un prétexte de corriger de leur impiété ceux contre qui les Empe- 
reurs les avoient faites. Mais en quoi confifte cette impiété, à confiderer les 
Donatiftes, comme tels, & mis à part les Crimes puniflables que quelques-uns 
d'entr'eux pouvoient commettre par un zélé mal réglé? En ce que ces gens-là, 
reconnoiflant d'ailleurs les principaux points de la Foi Chrétienne, n'étoient 
pas de même fentiment que St. Augufl'm & ceux de fon Parti, fur quelques 
Articles ou fpéculatifs, ou de Discipline Eccléfîaftique, à l'égard desquels on 

avoir. 

tre Seigneur difoit fi clairement des Biens fpolia impiorom : item quod legirur ht P ■ 
Spirituels de l'Evangile : Le Rciaume de Dieu v s h bus, Thefaurizantur autem jullis divi- 
vous fin été [ aux Juifs ,] V il fera donné à tise impioniro ; tune vtdebmui , ne» efft <j-«- 
nne Katien , qui tn rendra les fruits , MtTTH. rtndum , qui /Mitant ris H ^rt tu arum , ftd que 
XXI , 43. fsrnt in foctetate juftorum, Epift. l8j. (valg. L.) 

[i) Si autem cenfideremut , quod di&sm tfi $ 37. tel. joi. A. 
m litre Sapisniia , Ideo jufli tulcrunt 
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avoit trouvé moicn de les faire condamner par les Empereurs. Que les Dont* 
tifîes fuflènt dans l'erreur, tant qu'on voudra: ne pouvoient-ils pas, avec tout 
cela, être la plupart auflï bons Sujets, & avoir autant de Piété, que les plus 
zélez Catholiques} Et cependant ils étoient tous fans diftinction dépouillez dt 
leurs droits & de leurs biens, par des Loix inhumaines, que les Evéques Ca- 
tholiques avoient dictées. On n'épargnoit pas même les Biens deftinez à Pen- 
tretien de leurs Pauvres. Et fi l'Eveque d'Hippone témoigne un peu desap- 
prouver ces volcrics, ce n'eft pas la chofê en elle-même qu'il condamne, mais 
l'abus , ou le motif de ceux qui font les Minières de ces barbares exécu- 
tions. Pourvu qu'ils agiflent fans avarice, fans avidité du bien de ces pauvres 
gens; il n'en demande pas davantage, Us obfçrvent, félon lui, les Régies de 
È Juflice. 

%. XXV. Quelle eft cette Jufticeî C'cft, dit-il, que les DonatiJIes ne 
poflèdant ni leurs Biens particuliers, ni ceux qui étoient pour l'entretien des 
Pauvres, ni leurs Edifices deftinez à fêrvir Dieu, que fins -le mm de la vrai* 
Eglife de J e's us-Christ, qui feule a un véritable droit a) cet cbofès-la; on ne 
Jeur fait aucun tort, de les leur ôter. Eft-ce donc que les biens qui étoient 
venus de Pérc en Fils aux Dctuttifies, & à St. Auguft'm ( i ) lui-même, de Pa- 
rens ou d'Ancêtres Paicns, n'appartenoient point aux Poflèfleurs, avant qu'ils 
fuflènt convertis au Chriftianisme, Se par là Membres de la vraie Eglife dt 
J e'sus-Chr ist? Si le prétendu Droit Divin leur manquoit, ils avoient au 
moins le Droit Humain: & St. Auguft'm ne pouvait dire, que le dernier leur 
étoit ôté légitimement par les PuiJJànces de la Terre, fâns donner à ces Pui flan- 
ces un pouvoir arbitraire fur les Biens de leurs Sujets ; comme nous verrons 
plus bas, qu'il le fait fort clairement. Mais qu'eft-cc que cette vraie Eglife , 
qui a un iî rare privilège, que perfonnç ne poflede rien que fous fan nom} 
Toutes les Sociétez qu'il y a eu dans le Chriftianisme, fc font qualifiées cha- 
cune la vraie Eglife , fie toujours chacune le dira telle, tant que les Chrétiens fe- 
ront malheureufement divifez entr'eux; ce qu'il eft fort à craindre qui ne ces- 
ic jamais. Chacune croira donc avoir feule droit fur tout ce que les autres 
poflêdent, & s'en lâifîni à la prémiére occafion, en attendant qu'une autre 
plus forte le lui enlève. D'ailleurs, en vertu dequoi la vraie Eglife de J e'- 
sus-Chr ist, fuppofe qu'on puiflê déterminer où elle eft, auroit-cllc un 
tel droit fur le Temporel des autres? Qui le lui a donné ? Eft-ce Jésus-. 
Ch rist, fon Cher, de qui certainement elle devroit le tenir? Il s'en faut fi> 
!•) ftm, fort, qu'il a déclaré exprcflemcnt, (a) Que fon Régne n y étoit point de ce Mon* 
kvm, »«. Il adonné, en fa perfbnnc, l'exemple du peu de prétention qu'il vou-, 

loit que fes Disciples euflcnt aux Biens de la Terre. Loin de leur faire 
efpcrer un meilleur fon, & de plus grands privilèges, il les a préparez à 
fe voir pauvres , ou réduits à la perte des lUcheflcs les mieux aquifes. 

• Tous 

(l) Son Pére avoit été Paien. Voiex le a. Mg. 67. & li Difinf» dtt Sentiment fur 
commencement de fa Vie , écrite par les Pé- tHifitnn Cntiqm dm P. Simon, Lctr. I. par. 
res Bcnédiétins. 14. 

(1) Voiez ConjUtuin L'Empereur, (3) Voiei la Bulle du Pape Aie'xan- 
pt Ltphuy akratrum jtrtnfiiw , Cap. IV. $ ore VI. par laquelle il dtttnt, comme vi- 
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S'il y avoit quelque apparence de fondement à ce privilège , il ne devroit 
être du moins que pour ceux qui (ont véritables Membres de la Société qu'on 
fuppofe être la vraie Eglifi. Or qui peut les connoître, & les diftinguer fû re- 
nient des autres? Ce fera donc à une Egïtfe mvifible, que conviendra ce pré- 
tendu droit, & à une Eglifc, dont les Membres font toujours fans contredit 
beaucoup inférieurs en nombre à ceux de V Eglifi vi/ible. En vérité , nôtre 
Docteur Chrétien s'expofe à un terrible contrafte. D'un côté, il érige ail- 
leurs les Vertus des plus fagos Païens en Péchez, & Péchez éclatons: de l'au- 
tre, il nous donne heu de croire ici, que, pour être Jnfte, & avoir droit 
par là fur les Biens de ceux qui ne le font pas , il fuffit d'être dans la 
communion extérieure d'une certaine Société , qui a pris le dcfllis ; fan* 
quoi il n'y a ni Vertu, ni Piété, ou du moins elles ne fervent de 
rien. 

§. XXVI. Grâces à St. jiugujlin , voilà les prétenfions des anciens 
Juifs reflufeitées, fie transportées aux Chrétiens. On trouve dans les Livres 
des premiers, (x) Que les Biens des Gentils font comme le Défirt, & que le 
prémier qui s'en Jaifit , en tfi le Pqffeffeur légitime. La chance a tourné : ce 
n'eft plus aux Juifs que tout appartient, mais aux Chrétiens : avec cette diffé- 
rence feulement, que c'eft à ceux d'entre les Chrétiens, qui étant les plus forts, 
s'emparent du titre de h vraie Eglifi de J e'su s-C h r i s t, & traitent de Pro- 
fanes tous les autres qui font profeflîon de croire à l'Evangile, & de vivre fé- 
lon fes Loix. Mais voilà aulfi le grand chemin fraie aux prétenfions encore 
plusfuperbes fie plus injuftes, que l'Evêque de Rorne a fait valoir depuis, 
toutes les fois qu'rl l'a pu. Tout cft à la vraie Eglifi de J e'su s-C h r i st : 
V Eglifi Romamt cft cette vraie Eglifi : le Pape en cft le Clxf, il eft le Vicaire de 
J e's u s-C h r i s t : perfonne n'a donc rien , qu'en fon nom 8c fous fon bon 
plaiilr : pourquoi ne dépouilleroit-il pas de leurs Biens ceux qui font hors de 
Ion Eghfo, fuflent-ils Princes & Souverains ? Pourquoi ne partagcroit-il pas 
entre tels Peuples qu'il lui ( 5) plaît, les Biens fie les Ponctions des Infidèles , 
dans les Pais connus ou inconnus , dans les Mondes nouvellement découverts 
ou à découvrir ? Auffi n?a-t-on pas oublié d'inferer avec foin dans (a) le (•)«•»/ 
Droit Canonique ces beaux paflàges de St. Auguft'm , & autres iembla- oSSn\ 
bles, qu'on a trouvé fi favorables au prétendu Vicaire de celui qui n 3 avoh pas viu. 
mime oè repofer Ja téte ( b ). J) 

§. XXVII. Achevons de mettre dans une pleine évidence les abfurdi- 
tez fie les contradictions des principes de St! Jugùftin fur les titres du Mien èc 
du Tien. Voici ce qu'il dit en un autre endroit, où il prie aufli aux mêmes 

Do- 



de Js'sos-Cw»nT, i Pekdinawd Unit. Dït>x on a t iq. »o D*oi t bbs 
& Isab«lle. Roi & Reine de Ca/tiut & G en», fur l'année 1493. Totn. 111. Part. M. 
d'Arqt», les Terres du Nouveau Monde, p*g. 301, & fuiv. Edit, 1716. 
découvert par ChrifiphU Ctltmb ôcc. Court 
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Donatifles. ( i ) „ De quel droit prétendez-vons que vos Maifons de Cam- 
„ pagne vous appaniennent ? Eft-ec de Droit D'tv'm, ou de Droit Humain? Ré- 
„ pondez. Nous avons le Droit D'tv'm dans l'Ecriture Sainte, & le Droit Hu- 
„ mam dans les Loix des Empereurs. En vertu de quoi chacun poflede-t-il 
„ ce qu'il poflcde ? N'eft-cc pas en vertu du Droit Humain ? Car, félon le 
(•) rfi*mm. Droit Divin, (a) la Terre tfl au Seigneur, & tout ce qu'elle contient: Di eu a 
xx,u * „ fait les Pauvres & les Riches du même limon; la Terre porte également 
les Pauvres & les Riches. Cependant, félon le Droit Humain , chacun peut 
dire : Cette Mai fin de Campagne eji à moi, cette Maijon de Ville eft à moi, cet 
Efclave eft à moi. Ce Droit Humain , ce font donc les Loix des Empereurs. 
Pourquoi ? Parce que c'eft par le moien des Empereurs & des Rois du Siè- 
cle, que Di eu a établi les Droits Humains parmi le Genre Humain. Vou- 
lez-vous que nous 1 liions les Loix des Empereurs, & que nous examinions 
là-deflus a qui appartiennent vos Maifbns de < ampagne ? Si vous prétendez 
les poflèder de Droit Humain, recitons ces Loix: voions fi les Empereurs 
ont voulu, que les Hérétiques poflédaflênt quelque chofê. Mais, dites-vous» 
que me fait cela, que l'Empereur le veuille, ou non? Que vous fait cela? 
Et n'eft-cc pas en vertu de Tes Loix, que vous pofïcdez vos Terres? Otez 
les Loix des Empereurs , qui ofèra dire; Cette Maijon de Campagne m'appartient, 
cet Efclave eft mien, cette Maijon de Ville eft à moi? Si donc la domination des 
Loix a été établie, afin que les Hommes pufîcnt pofleder légitimement ces 
fortes de chofes, voulez-vous encore un coup que nous récitions ces Loix, 
pour vous montrer que vous devez être ravis qu'on vous laiffe un fcul Jar- 
din, & que, fi l'on vous permet d'y demeurer, c'eft par un pur effet de 
douceur icmblablc à celle de la Colombe ? Car il y a des Loix où les Empe- 
reurs déclarent nettement, que ceux qui n'étant pas dans la communion de 
Y Egiife Catholique, ufurpent le nom de Chrétiens, & ne veulent pas fervir 
„ en paix le Dieu de Paix , ne doivent pas prétendre rien pofleder au nom 
„ de foglije. 

$. XXVIII. Il ne faut que jetter les yeux fur ce pafTagc, pour y remar- 
quer d'abord un Syftcmc différent de celui que St. Auguftin a établi dans les 
autres, quoi qu'il aboutifle toujours à établir les prétenfions fuperbes Se injus- 
tes de ceux qui s'emparent du titre d'Orthodoxes; &, en conféquence de cela, 
du privilège d'être feuls légitimes PortefTeurs de leurs biens. Le Droit D'tv'm 
disparoît : il n'y a plus rien dans ce Droit , qui autorifè la diftinction des Pa- 
trimoines, Se la Portai ion légitime des Biens de chaque Particulier. La Ter- 
ri 

(l) Ecce [uns villa : que jure défendis vUUt ? lmperatorum. Quart ? quia if fa jura humana 
divine , an humant ? Rtfpendeant. Divinum jus fer Jmferateret ty Retet Jkculi Drus diftrtbuit gt- 
m Scripturis hahmm ; bumanutn jus , in Itftbus ntr't humant. Vultis legamus legts lmperatorum , 
Regum. Unie puisque ptfulet , quoi fejpdtt ? V fttuniktn ipfas agamus dt vitiis ? Si jure hu- 
nonne jure humane t Kern , jurt divine , Do- mane vultis pejfidtre , retitemut Itgtt Imper a to- 
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mini eft Terra, & pjenitudo ejus: pauptrtt rum: vtdtamut, fi velutrunt aliqutd ai Htrttï- 
C dtvites Dtus de une lime fiât , v fauperts V cis pejfideri. Sed quid mihi tfl lmptrater i St- 



. Huttes una Ttrra fuffertat. Jurt tamen huma- tutidum jus tpjuti pejjidts itrram. Aut toile jura 
ne dttit,Hxc villa mea cft.haec domus mea, lmperatorum , cr quh audet dicert, Mea eft 
hic fervus meus eft. Jurt ergt bimane, jurt ifta villa, aut meus eft ille fervus, ont do- 
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te ejt au Seigneur: il y a mis tous les Hommes; il l'a donnée, Se tout ce quelle 
contient, à tous les Hommes, quels qu'ils foient. Ils y ont donc un droit 
commun : & fans Pmbliûcmcnt des Puiflànccs Civiles, de la volonté desquel- 
les dépend le droit de Propriété, perfonne ne pourrait dire, Cela efl m moi. 
Ainfi il n'eft plus quefrion que de lavoir, s'il plaît, ou non, à ces Puiflànccs, 
de briffer ou d'ôter à chacun ce qu'il poflede, de quelque manière qu'il l'ait 
aquis. Qu'cft donc devenu le droit des ^ufles fur tous les Biens de la Terre? 
Ou n'y avoit-il point de Jufie, avant qu'il y eût des Roiaumcs, des Empires, 
des Etats? Les Patriarches, qui alloicnt de côté & d'aurre, libres & indepen- 
dans, étoient-ils des Profanes, ou des Infidèles} Leurs Tentes, leur attirail de 
Ménage, leurs Efclaves, leur Bétail, en un mot, tout ce qu'ik pofledoient, 
n'étoit-il pas plus à eux, qu'aux autres Hommes ? On lait , qu'un (t) fameux 
Anglois, entr'autres paradoxes pernicieux par lesquels il s'eft décrié, a foûte- 
nu, Que, dans ['Etat de Nature, qu'il reprefente comme une Guerre de tous 
antre tous, il n'y a point de Propriété de Biens; & que le Mien & le Tien ne 
le trouvent (juc dans une Société Civile , où ils dépendent même abfblument 
de la volonté du Souverain. Quel dommage pour lui, qu'il ne fê fbit point 
avife ou qu'il n'ait pas fait aflêz de cas de l'autorité d'un Pére de l'Eglife,pour 
s'en faire un bon rempart? Il aurait du moins par là eù dequoi fermer la bou- 
che aux Admirateurs de St. Augufi'm. Ou plûtôt il n'avoit rien à craindre de 
leur part : cette autorité feule lui devoir être un bon garant qu'ils approuve- 
raient fès penfées. Il s'en faut bien qu'ils ne fê foient fait un deshonneur de 
la conformité : quelques-uns ( 3 ) les ont ouvertement adoptées : & ce ferait 
beaucoup, fi on en etoit demeuré à la fimple fpéculation. Il n'v a que trop 
d'exemples, qui prouvent, combien les Écclefiaftiques de l'Eglifê Romaine 
lavent perfuader aux Rois, qu'ils font maîtres abfolus & des Biens & des Vies 
de leurs Sujets; bien entendu qu'ils ne touchent point à ce qui regarde les 
Perfonnes & les Biens de ces mêmes Eccléfiaftiques, "plus fournis & dévouez 
à une Puiflànce Etrangère, qu'à celle dans les Etats de qui ils vivent. 

S. XXIX. J b pourrais dire bien d'autres chofes, pour faire fëntir de plus 
en plus la confufion & la fàufïêté des principes pernicieux de St. Auguflin. 
Mais en voilà de refte. Panons à un autre article, très-bien aflbrti avec celui 
dont nous venons de traiter. C'eft l'opinion horrible de ce Pére fur la Con- 
trainte & la Perjkut'ton pour caufe de Religion : en quoi il efl d'autant plus blâma- 
ble, qu'il avoit été d'abord dans des féntimens de Douceur & de Charité. 
C'cft-là commencer par Pefprit , & finir honteufêmcnt par la ebair. D'ailleurs, 

ce 

mus haec mea eft? Si »*ttm , mt tmtantur In Joamn. Evtng. Traft. VI. § ij. col 
ifitt ah kom'mtbm , jura a c t tp t m nr rttnum , vul- 148. 

tu rttittmut Ugei , ut ftmkattt 1 H>m vtl MMM (x) Thomas Hoilti Voici Pu- 
hortwn battus , ©* non mfutttis , nifi manfme- fbndorf, Droit de U Natnrt CT dei Cens , 
tndnti tolmmèt, <, u u vet Ai votis ptrmitiuur Liv. VIII. Chap L S \ 
ftrmanere* U%tmtMr mm Upt mantftftt , mH ( 3 ) Par exemple , Jaq.of.$ BtxtGKl 
prteeperuat Imptratorrs , m oui, frtttr Fcdtfi* Bossu et , Kvcque de Meaux; dont on 
C*jMk* (unmimtonem , u/urpant jibï nomm verra un partage allégué , fur lendroit de 
Chriftumtm , ntc wlunt in pan cokrt pAt'u auc- PuFENDORF, que je viens de Citer , Koi« 
ttmn , nibi nomint Eccttfit tndtant pojJHtrt. 3. de la nouvelle Edition. 



3 o 4 TRAITE' DE LA MORALE 

ce Pére eft le premier, qui a ofc (ans détour établir V Intolérance CtvUe. Et 
<â) r*. 4u. rien ne lui convient mieux, quoi qu'en dite (a) mon Ccnfcur,que le titre d« 
grand Patriarche des Perfécuteurs Chrétiens. Je le lui avois donné en quelque for- 
te; bien loin de le lui ôter, je le lui donne (ans modification, à l'heure qu'il 
eft. Pcrfonne même, après lui, n'a plus pris à tâche de faire l'apologie du 

{>rocedé le plus indigne, je ne dirai pas d'un Chrétien & d'un Miniltre de 
'Evangile , mais d'un Homme. Et tous les Apologiftes de la Perfécution 
n'ont ait que copier les pauvretez & les fbphismes dont il s'eft aviffc, pour 
établir une maxime Contran • à toutes les Lumières du Bon Sens, à P Equité Natu- 
relie , à la Charité, à la bonne Politique, i Pejprit de P Evangile i comme je la qua- 
lifie de plus en plus. 

(b) r*4iii $. XXX. Le P.Ceillier, pour juftifier St. Auguftin , (b) étale ici d'abord 
&fm *' les violences des Donatiftes contre les Catholiques, qui étoient , dit-il, montées à leur 

comble. Mais premièrement, on a tout lieu de rabattre beaucoup de ces vio- 
lences , que PEvcquc ôïHippone attribue aux Donatiftes. Le zélé, plein de hai- 
ne, qu'il avoit contre eux , aidoit fort à le rendre crédule fur ce chapitre, 8c 

(c) Cm*, «j- lui fiufoit exaggerer ce qu'il en entendoit dire, (c ) „ On ne comprend pas, 
n^iJiT&i » qu7/<woiwj, avec toute fâ raollcfle, eût pu être fi patient, follicité fur tout, 
A**- „ comme il ctoit , par les gens d'Eglifc , [ que de ne condamner qu'à des amen- 

„ des, au banniflement &c. des gens qui auraient été coupables de fi grands 
„ Crimes.] Mais voilà ce que font toujours les plus forts, & ceux qui per- 
„ fécutent : ils exténuent le plus qu'ils peuvent la fevérité qu'ils emploient, 8C 
n ils amplifient en recompenlc la longue patience qu'ils difcnt avoir eue. Ils 
„ décrivent, avec tous les artifices de la Rhétorique, les Perfecutez, comme 
„ coupables d'une inlolence énorme, de cruautez inouïes, de rebellions fa- 
„ ricufcs. Je fuis fort trompe, s'il n'y a eu quelque choie de cette nature dans 
„ cette Pcrfccution. On nous étale tragiquement ce que faifoient les CirctnceU 
„ lions, & au lieu de convenir qu'on les avoit châtiez félon leur mérite, on 
„ ne nous parle que des corrections & des chârimens mitigez de tous les Dona- 
„ tiftes en général. Quelle disparité eft-ce que cela? Nous ne voions point ici 
„ lés grands chemins & les places pleines de gibets âc de bûchers, pour la pu- 
„ nition des Circonccllions, qui le méritoient bien, s'ils étoient tels qu'on les 
w fait; & nous voions des confiscations, des exils, & mille autres peines, fur 
„ les Donatiftes honnêtes gens. 
y XXXI. De la U paraît, qu'en fuppolânt même vrai ce dont on a 

grand 

(O Voiei !c Cobb The'obosiem, verint intmici Ecclefie , lepi ilUt, ont de Idolit 
Lib. XVI. Tit. V. De Herttkit, Leg. XXXVII , eenfrmgtndis , & Herttias cerrit/nJh , vive Sù- 
C ftqtf. lichone , in Africain miffe [unt , ex veluntan 

( i ) Ege ttmen , lictt nullum tenJUinm cum Imperateru pujjimi C fideujjimi anftitntas. . . . 
in [Epifcopis profeetfs] ctmmunicarr petuerim , lUitd ttmtn , que Animât* dementtflimi & reti- 
non point prtttrmittere , fer hune frurten CT Itefiffimi Primant erga tulefiam prevtncia neve- 
compretbyttnm mtnm , qui... mtdiÀ hyeme. ... rit , nulle mode ejfe diferendum , fed tivon , an- 
ûâdUt par tei venin tompulfut eft, o- falntan te quim Epifiepes, qui prefeSH funt, videos , 
V adtntnert earitétem tunm, quant bah in quamprimum tua fraflantijftma , fre Cbrijïi 
Chrifto Jefu Démine neftre , ut efut tutu» be~ membris in trkfnUttene maxtmi unpitntis , ri- 



nxm diûiéntiJftmÀ aculeretur inftàmii , | nt no- yUnti* ftttrit , aaekrandnm /»atrt , ptte , ebfe- 
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rf/r*, te principal motif qui y porta Honorius, fut fondé fur l'horreur qu'on 
lui fit concevoir de l'Héréfie même 8c du Schisme des Donatifles. „ Hon 
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'grand fujet de douter, tout cet étalage ne fait rien à k queftion. Car, com- 
me Ta reconnu (a) un des Avocats modernes de la Pcrfecution, les violences (*) ftnmi, 
des Donatifles ne furent qu'une occafion & un prétexte des Loix qu'on follicita de''?/*^y*'i 
contr'eux auprès de l'Empereur: la caufe prochaine & Pimmédiate % ou ,pour mieux frj ff tff*!' 

i " 

Donatifles. „ Hono- 
Rius ; les f 1 ) Loix comnren- (' *•'■■■> 

nent _ 
ordonne , 

au contraire il déclare qu'il veut abolir leur Secte, & leur faire fubir ces 
„ peines, s'ils ne rentrent dans l'Eglifc Catholique, & qu'on continuera les 

„ peines, toutes les fois qu'ils feront quelque exercice de leur Religion 

Après tout, „ fi les Empereurs n'avoient eû pour but que de reprimer l'auda- 
„ ce des Donatifles , & la fureur de leurs Circtmcell'ms , il n'auroit pas été né- 
„ ceflaire de publier de nouvelles Loix. N'y en avoit-il pas allez, connues 
„ de tous les Magiftrats de l'Empire, contre les Voleurs, les AfTaffins, les 
„ Quérellcux, & contre tous ceux en général qui fc fervent de voies de fàit 
„ contre leurs Concitoiens ? Il n'auroit fallu qu'ordonner aux Juges d'exécuter 
„ les Loix Romaines contre les Circonce/lions , tout de même qu'en Italie on fê 
„ contente d'ordonner aux Magiftrats de procéder contre les Bandits, félon k 
„ rigueur des Loix établies de tout tems. 

§ XXXII. Mais à la follicitation de qui eft-ce que l'Empereur Hono- 
rius, Prince très-foible, en vint à décerner la peine de Mort contre les Do- 
natifles fans diftinction , & purement comme Hérétiques ou Schismatiques ? Il 
eft vrai, que, dans un Concile tenu à Cartbage en l'année CCCCVill. au 
commencement d'Ofiobre, les Evèques à? Afrique réfolurent de faire une Dépu- 
tation à Honorius , pour lui demander la confirmation des Loix contre les Hé- 
rétiques & les Païens. Mais cela alloit trop lentement, au gré de St. Auguft'm: 
il fut bien devancer les Députez. ( a) Il écrivit de fon chef à Olympius, Grand 
Maître de la Maifbn Impériale, & Favori de l'Empereur. Il le pria innom- 
ment de faire diligence : & le Miniftre s'aquitta fi bien de la commiffion , que 
la Loi fut décernée avant l'arrivée des Députez du Concile. Cette Loi ( 3 ) 
punit de mort, comme Hérétiques, les Donatifles, ,qui feront quelque eba/i ah 
contraire à la Setle CatMlique. 

$. XXXUl. Mon Cenfeur croit bien juftificr St. Augufim, en produifânt 

qucl- 

trt , fiagitt. Epift. XCVII. ( vulg. CXXIX. ) ta ctntrarbtm advtrfumqm, temptavtrint , fup- 
num. 1,3. Voiez J a qji i s Godifioi, plu mm juftt animaavtrfiomt txpromi prdeipimut. 
fur le Code The'odosien, Lib. XVI. Dat. VIII. Kalcnd. Decembr. Rav. Ba»- 
Tit. V. Lcg. XLIV. p*g. 166. & la Vie dt so Se Philippo Cosi [408.] Coo. 
St. Augustin, par les PP. Bénédictins , Thbodos. Lib. XV 1. Tit. I. Dr Htrttic. 
Lib. VI. Cap. VI. Lcg. XLIV. J'ai rais atqtu etntagio, m &c. 

( 3 ) Donatiftarum , Haereticorum , Judaeo- pour adque contaponit , félon la corrcclioa 
rum , nova atqtu hmfitata dtttxit tudaxia , quoâ certaine de Godefroi; après quoi il ne 
Cathohta fidti vtlint facramtnta turban. §u* paroît pas néceflaire d'ajouter , comme il le 
ptftit Ataui tontapo tu Utiits tmanet at profitât : prétend : tua Gravitât providtat. 11 me 
m m çttar, qut aliquid , <jmdfit Cal folk* Stc- blc, que, fans cela, tout va bien. 

Q<1 
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quelques paffages d'une Lettre, que ce Pcre écrivit peu de tcms après à Do- 
uât, ProconfuI & Afrique, à qui la Loi avoit été envoiée pour la faire exécu- 
ter. Mais on peut dire, que nôtre Doârcur joue ici la comédie. Il me fèm- 
ble voir un homme, qui, après avoir lâché les Eclufcs, prierait un autre 
d'cmpcchcr que l'Eau n'inondât les Campagnes, Se ne fit du ravage que jus- 
qu'à un certain cndr< t. Ou, pour me fervir d'une autre comparauon tirée du 
Uijet même, c'eft Faire a peu près comme les lnquifiteurs Modernes, qui, après 
avoir lu-ré au Bras Séculier un pauvre malheureux, qu'ils ont fait prendre, 
tenu en prison 5c marryrife, jugé enfin Hérétique & digne de mort; recom- 
mandent néanmoins au Mugiftrar , qui doit néccffaiiiement exécuter leur Sen- 
tence, de ne point répandre de fang. L'Evêque d'Hippone lcmble intercéder 
pour les Donatifles : il conjure le ProconfuI , de ne pas les faire mourir : il té- 
moigne fouhaitter feulement qu'on les corrige, par toute autre forte de Puni- 
tion, comme, l'Exil, les Amendes, les Confiscations Sec. mais il ne veut pas 
( i ) qu'on leur inflige le dernier Supplice, quelque dignes qu'ils en /oient. Voilà qui 
cfl fort doux. Pourv u que les Hérétiques aient la vie fauve, tout le refte n'eft 
que bagatelle. Et en cela on leur fait la plus grande grâce du monde ; car ils 
font tous dignes de mort ; il ne diftingue jamais , dans toute là Lettre, les Mal- 
faiteurs & les Perturbateurs du repos public, d'avec ceux qui ne demandoient 
qu'une paifiblc Liberté de Confcicnce. En vertu de quoi les derniers méri- 
toicnt-ils la mort ? Et pourquoi s'oppolêr à ce que les premiers ne fuflènt jus- 
tement punis? Je vois ici un homme, en qui l'Humanité le réveille: mais le 
zélé aveugle, dont il eft animé, vient auffi tôt en étouffer les mouvemens. Il 
n'y a rien, contre quoi la Nature ait moins de force, que contre un Efprit de 
Parti, foûtenu du prétexte de la Religion. St. Augufiin ne peut s'empêcher de 
faire connoître, combien il en eft dominé. 11 donne les noms les plus odieux 
â cette Scdc proferite. (2) Les Donatifles font des Impies & des Ingrats. Quel- 
le plus grande ingratitude en efïèt, que de n'être point pénétré de rcconnoilîan- 
ce pour tant de moiens fi bénins, dont on fè lèrvoit contr'eux! Leur endur- 
ciflement, qui réfifte à toutes ces rigueurs milcricordieulês, eft ( 3 ) un atten- 
tat fcélhat & fairilége. Leur Secte eft une (4) Se fie tris-vaine, & remplie d'un 
trgueil impie. On a beau faire: le Coeur fc trahit lui-même. Les paroles dé- 
mentent les fentimens , qu'on fait lemblanr. d'avoir , Se que l'on n'a pas. 

L'cfprit 

( I ) Cerrïgi mi cmpmui , n*n mari ; rue dit- niffinuim , V imf>u fuperbu pUniJpmam fiSlam 
ùfUnam cirta ut r.e:i:;j vtlumm , netjiiffluiis , n»n itd turts lmftrialitmi UgAtti nmprimi , ut 

Îmb»i a\ni ftml, txtntri. Epift. C. ( vulg. Jili %tt fuis vidtantttr amalefcumquê moU[i'uii pr» 
iXXVII.l hmw. 1. «mMM atque juflaw jufiintrt &c. lbid. num. 

( 1 ) Nt ftrtt , qutnitm qnidqHui mtU . >>■:;> j l. 
Chriftiatum [metajern éb hmnnAui ènpus in- ( f ) Cit* intérim fer F.dVtum HxctlltntU tu* 
gratùftit tommttmur , pr»ftd$ gravun e/t V utvtrint Htrtlia Donatiftse , truntn Ltytt ton- 
atroàus , ^uÀm fi ta altos talta ummuttantur tta trrirtm /mut» latas &C. lbid. 
&c IbiJ. (6) Voicz le péaolticmc des paJTajes , 

( 3 ) Ut *b fceUratit & fjeriltgis amfbus ini- qu'on vient de citer. 
mr.ti E:cUfi< bon* tu* vum-itati ptttjus /i um 17) U donne à cela un tour malin. IT 
tebiiftrtt. &c Ibii. veut , que ces Dmutifitt fe foient donne la 

( + i Pimimun *tt n Morts a- ptr tu nt înort , parce qu'ils n'avoient pu la donner 
tra, g* fru^u fiai .adjHvMts, jacru.i va- eux-nrêmes aux autres, ou dans le dcfcfpoir 



Digitized by Google 



DES PERES. Chap. XYl. 307 

L'efprit de Perfécution, quelque mitigc qu'il veuille paraître, quelque foin 
•qu'il prenne de le dc^uifer, ne l'aurait produire qu'une vaine oltcnti tion de 
Douceur Se de Chante. Auflî St. Augujtin prend-il bien garde de ne pas trop 
attendrir le > roconful. (?) Cependant y dit-il, que les Ponatiftes hérétiques 
fâchent mcejjanmtent par un Edit de l 'être Excellence , que les Loix faites contre 
LEUR Erreur, lesquelles ils s'imaginent & ils publient être abolies , fubftjlent 
dans toute leur force Sec. N'oublions pas de remarquer une des railbns dont il 
fe fert , pour leur épargner le dernier fupplicc : c'eft la crainte que ces Héré- 
tiques ne crvjyênt ( 6 ) Jou ffrir pour la l érité & pour la Juftice. Mais la même 
chofe n'étoit-ellc pas à craindre de toutes les autres Vexations, Jusqu'à la mort 
excluiîvement ? NV a-t-il de Confcfïèurs, que ceux qui périflent fur les Gi- 
bets, ou les Echaflauds ? Je dis plus : il y a moins de cruauté à ôter tout d'un 
coup la vie, qu'à la rendre une mort continuelle par des Pcrfecutions , comme 
celles que St. Augufl'tn veut faire paner pour des rigueurs modérées. L'expé- 
rience aurait dû l'en convaincre: car il nous apprend ( 7) lui-même, que plu- 
ficurs Uonatifies réduits au délcfpoir par les mauvais traitemens qu'on leur fâi- 
foit, le donnoient la mort, pour s'en délivrer. 

%. XXXIV. Au fond, il n'y a point ici de milieu: il faut tout, ou 
rien. Des qu'on accorde ou qu'on approuve le moindre degré de Pcrfécu- 
tion, (8 ) il n'y a plus où s'arrêter; point de barrière allez puifîantc, pour 
empêcher qu'on ne fe porte aux derniers excès. Si l'on ne poufle pas toujours 
les chofes jusqu'au bout , cela dépend des circonftances Se de l'humeur dont on 
fe trouve. Tôt ou tard l'occafîon amènera toute forte de Vexations l'une après 
l'autre. Je veux que St. siugujlin desapprouvât bien lincércment, le dernier 
fupplicc mis en ufage contre les Umatijles. Il a au moins approuvé les Loix 
(9) qui condamnoicnt à mort les Paiens t comme tels. Or il n'y avoit de là 
qu'un pas à faire, pour en venir à ne plus trouver rien de trop dur dans la 
même punition infligée aux Hérétiques, Se à la louer de tout Ion cœur. Puis 
qu'il avoit changé du blanc au noir fur cette matière, & qu'après s'être décla- 
ré hautement contre toute forte de Perfécution pour caufe de Religion, il eut 
le courage d'en faire l'apologie, d'une manière à n'éviter que les dernières ex- 
trémité?.; il ne faudrait pas s'étonner qu'il s'y fût laifle entraîner à la fin, en 
étant fi près. 

§. XXXV. 

de ce qu'ils ne çouvernoient plus l« Peuples: Chap. III. Sf 1» Troijîéme tt'.trt Angîoife de 
Sic torum Liber m furcr , Ht tut nos occidert , ut feu Mr. Locke, lur la Tolérance , au II. 
ftu erudelitatis pafeant Ubidinan , aut ttitm f* Tome de les Oeuvra , pag. 350, cr fmv 
tffif , ne ptrdidijfe videantur occidenderum • ■ w ( 9 ) Il les approuve non (rulcment , mais 
num occajionem. Qui autetn ntfcimnt conjuetudi- il dit encore que tous les Catholiques , 8c les 
ntm Httrum , putant tes intdô fe ip/oi occidert , Dmatifttt mêmes, les approuvent: g*/V enim 
quand» ab eorum infamjftma domination ptr oc- nsfirum , *m vefirùm , non Uudat Letes ai 
tafioti' m Legum ijtarum , qui pro unit au funt hnptrator'tbus datai contra facrijii'ta Pag-ino- 
conftitutt , tanti popnii Lerrantur. Epift. ru m ? Et cette lont» tbt trna fivtnor ccnftituu 
CLXXXV. (vulg. L. ) num. 11 , 11. Tom. êft; Mtms *f*ipp* imputant capital* Jmptiicixm tft. 
II. col. 493. Voici les Notes de Phe'ie- Epift. XUII. (vulg. XLV11I.) num. 10. 
po no s, Apptnâ. pag. 511. Voiei Phereponus, App. pag. 603. 8c 

• ( 8 ) Voici le Commentaire Philo- ce que j'ai dit ci-dcllus , Chàf. JEU, J jo. 
«OPHiQ.«B de feu Mr. Bayli, II, Put. 

Qqi 
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§. XXXV. Les raifons que ce Pére donne d'un tel changement, & que 
(») cup. xn, mon Cenfeur étale, font les plus pitoiablcs du monde. J'en ai (a) renverfe 
s j«, &fm*.. c i^| c fl- us i a plus fpccieufè. Il fufht de remarquer ici, que, fur le fait même, 
on peut réfuter St. Auguft'm par fes propres paroles. Pendant qu'il croioit en- 
core toute Perfccution illicite, il difbit entr'autres chofes, que, fi l'on ufbit de 
violence, ( i ) on aurait des gens qui feroient femhlant d'être Catholiques, au lieu 
qiïa-i^r avant ils étoient Hérétiques déclarez. Le Bon-Sens alors l'eelairoit; & il 
avoit (ans doute vû, dans les Perfecutions pafîecs, bien des exemples de cette 
feinte. Préfcntcmcnt qu'il y a encore plus à craindre de les voir multiplier, 
à proportion de la févérité des Loix, il veut bien croire, ou nous faire accroi- 
re , que des Convcrfions produites par la Violence, font fort fincéres. 11 lui 
échappe pourtant un demi aveu , par lequel il nous mène à découvrir là vérité 
toute entière, f t ) Plufieurs, dit-il , Je font rangez par feinte à nôtre communion: 
mais à force de s'accoutumer peu-à-peu , & d'entendre prêcher la Vérité ', fur tout de- 
puis la Conférence que nous eûmes i Carthagc avec leurs Evêques, une grande partie 
tPentr'eux Je font corrigez. Comment favoit-il donc, fi les autres, qui lui avoient 
paru perfuadez tout d'un coup , agiffoient avec plûs de fîncérité ? Cela même 
qu'il les repréfente venons en foule, rend leur borme foi trcs-fufpcfte. Comme 
il faut du tems pour introduire dans le Monde une nouvelle Opinion, & pour 
la rendre commune ; il en fàutaufli, & peut-être plus encore, pour i'extir- 




pic-a-pi 

& confirme dans l'Erreur^ ait un fi heureux fucecs, & un progrès fi rapide, 
que de faire tout d'un coup changer de fentiment à des Multitudes répandues 
en divers lieux? Tout ce que St. Auguft'm pouvoit inférer de là, c'eft que le 
nombre de ceux d'entre les Donatiftes , qui avoient la Confcience moins déli- 
cate, étoit le plus grand. Mais cela n'etoit point particulier à cette Secte: on 
l*a vû, & on le verra toujours, dans toutes les Socictez perfécutées. Les uns 
îuccombent à la Violence par pure foiblcflé, 8c le font afTez connoître par les 
marques qu'ils donnent, & qu'ils font même bien aifes de donner autant qu'ils 
peuvent , du peu de foi qu'ils ajoutent aux fentimens qu'on leur a fait embras- 
fêr par force. Les autres ( & c'eft-là , comme je l'ai dit, le plus grand nom- 
bre) quoi qu'ils ne foient pas au fond mieux convertis, n'oublient rien pour 
le pajoître, parce qu'ils aiment moins la Vérité, que leurs avantages tempo- 
rels. On en voit, qui cherchent à fc faire illufion à eux-mêmes, pour étouf- 
fer les remords de leur Confcience; & qui paflànt quelquefois à une autre ex- 
trémité , deviennent zelez Perfccutcurs des Opinions , pour lesquelles ils 
avoient été autrefois pcrfecutcz. Voilà à quoi te réduit ordinairement cette 
accoutumance, que St. Auguftm nous donne pour une bonne preuve de la Con- 



( i ) -Nam mta primitus fenttntia n*n tr*t , ( i ) ha , cjHttm magna aprnrn foptd«rum vt- 

»'tfi nemtmm ad unitaum Chrtftt efe togeadum , ra mater in finum gaudtnt rtciptrtt , rtmanft- 

v.rbo ejje attndttm , disputât»»* pu^nandum, runt turbt dura, CT m illa ptftt, tnftlUt ant- 

raàam WmÛàm ♦ »* jtitht Catholicos b.îbtrt- mtfitatt , fîfttnm. Ex ht: fàtfU» plmtmt }tma- 

mut, auot aperm Huttmt ttevtramm. Epiit UmU temminitavtrunt ,aUt paucttatt 

XCUL nttm. 17. Stdillt, aui fmulabant , paulatan ad/Htfccndo, 
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rerfîon de ceux qu'il reconnoît n'avoir été d'abord que des hypocrites. Les- 
motifs humains y avoient plus de pan, que les Prédications de tous les E vé- 
cues. Après tout, on ne voioit point le cœur des Donatiftes, quels qu'ils fus- 
fent; & on voioit des Loix terribles, faites contr'eux, par la crainte desquel- 
les ils pouvoient être portez à la diffimulation. Il y en a là de refte, pour ren- 
dre du moins douteux tous les avantages que l'Evêquc d'Hippone voudrait tirer 
de ces Converfions ; fuppofé même (ce qui eft très-faux) que l'événement 
juftifiât l'ufaee d'un moien illicite de fa nature. 

$. XXX VI. Mon Cenfèur ne réuffit pas mieux à montrer, (a) que 1er t t ) *4fi H . 
Loix des Empereurs contre les Donatiftes, & les mires Hérétiques, étaient légiti- 
nus i & par confequent que St. Auguflk ne changea point de fentiment à cet 
égard , par légèreté (Pefprit , ni par aucun motif humain. Je laide là les raifons 
dont il fè fêrt, pour juftifier la Perjécutim des Hérétiques en général ; puis que 
j'ai eu (b) cxxafîon ci-deflus de les réfuta - d'avance. Voions celle qui regar- ( b > 
de les Donatiftes en particulier. Ils n'avaient , dit-on , aucun droit de Je plaindre 47 ' Jmv ' 
des Loix terribles faites contr'eux, puis qu'ils y avoient donné occafion, fait par 
leurs violences y qui attirèrent Us Loix de Conftantius, de Confiant, <PHonorius, 
& de Théodofè ; fait parce qu'eux-mêmes furent les premiers à porter devant les 
Tribunaux Séculiers les queftions Ecclèfiaftiques , qui étoient agitées entrée ux & les 
Catholiques. Mais les violences des Donatiftes, comme nous l'avons fait voir, ne 
furent que le prétexte de ces Loix, qui punifîbient les Donatiftes purement & 
Amplement comme Hérétiques , & non comme coupables de violence. Cette 
récrimination, d'ailleurs ne fert de rien pour le fond de la chofe. ( c ) „ Les (O Ç*J£ 
„ Donatiftei auront fait toutes les irrégularités qu'on voudra, cela n'cxcufêra j» g .T?™' 
„ point celles des Catholiques car il ne faut point pécher par exemple". L'au- 
tre objection , tirée de ce que les Donatiftes portèrent devant l'Empereur Cons- 
tantin l'afEurc de Cécilien, dont ils prétendoient que l'élcâion n'étoit pas légiti- 
me, ni la vie digne d'un Miniftre de l'Evangile ; "cette objeéHon, dis-je ,n'eft 
qu'un milerablc fophisme. (d) Autre chofe eft , de folliciter des Loix très- f<«)voi««i 
ngoureufês, pour contraindre les ^ens à cmbralîèr des fêntimcns qu'ils croient 'j^TT», . 
faux; & autre chofe, de recourir a l'Autorité du Souverain, pour terminer *" '"'*• 
un diffèrent, qui regarde l'ordre de la Discipline Eccléfiaftique. Je ne veux, 
ni ne dois, examiner la queftion de fait, dont nous ne fommes pourtant ins- 
truits que par St Augufl'm, & par Optât de Miléve, tous deux grands En- 
nemis des Donatiftes. Il s'agit feulement de favoir, fi, fuppofé que le Diacre 
Cécilien eût été illégitimement élû Evêquç de Cartbage, & qu'il fût aceufé avec 
quelque apparence des Crimes dont on le difoit coupable, les Donatiftes ne 
pouvoient pas prier l'Empereur d'obliger Cécilien à fê juftifier, ce qu'il refiifâ 
( î) d'abord dans un Concile de Carthage , & qu'il ne fit enfuite dans le Con- 
cile de Rome, où il fut abfous, que d'une manière à donner lieu aux Donatiftes 

de 

C pradicatumm vtritatu auOundê , maxime pojl ( 3 Voiez la Diflertation d'H enii D B 
iMatuntm o* dirputatuntm , qut mitr net cr Valois, Dt Sthismatt Ttonaùflarum , Cap, 
Efiftofot torum , apud Carthag incm fuit , tx II , cr fctf. à la fin de fon Edition de XHifl. 
mapt* paru («rrtclt /une. Ep\ît. CLXXXV. Eccl. dLvsin. 
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de trouver beaucoup d'irrégularité dans les procédures ; 6c s'il y avoit là aa- 
cunc rcflêmblancc entre la conduite des Donatiftes , 8c celle de leurs Adverlài- 
res, qui les firent depuis condamner à de très-rigoureufes peines, uniquement 
à caule de la profefïion qu'ils fatibient de quelques lcntimcns aaathematizez par 
le Parti le plus fort. Les nonattjlfs, dans la fuppofition, avoient recours à 
une Autorité légitime, & fur des fujets qui font de la jurisdiftion du Souve- 
rain, fût-il d'une Religion différente. Le Prince peut, fans violenter les Con- 
fcicnccs, maintenir le bon ordre dans les Sociétez Eccléfiaftiqucs, compoièes 
de gens qui font (es Sujets. Mais il n'a aucun pouvoir d'empêcher que les Su- 
jets ne fervent D i e u de la manière qu'ils croient lui être la plus agréable, ni 
par conféquent de les punir pour cette feule raifon, foit de peines corporelles, 
foit parla privation des biens Se des droits dont ils jouïflent légitimement; 



(•) eut- xn, comme je l'ai prouvé ( a ) ci-deffus d'une manière invincible. 

$x,&jmw. $; XXXV1J. Mais en accordant même ici, fur le fait, tout ce au'ort 
voudra, Se laiflànt les Donatiftes chargez à plein de tous les reproches odieux 
que leur font leurs Ennemis ; cela nous fournira dequoi confirmer une des 
grandes preuves de la néceflité de la Tolérance, je veux dire, les fâcheux re- 
tours auxquels l'Intolérance s'cxpofê. Si St. Auguft'm eût vécu quelques années 
de plus, il auroit encore mieux (enti les mauvaifes fuites de fon principe, & 
le tort qu'il avoit eu d'abandonner le véritable. ( i ) Il auroit vu VArisnisme 
triompher, par les mêmes voies dont il avoit approuve l'ulâge contre les D#- 
nattftes i 8c le Monde Chrétien, devenu tout d'un coup Arien, faire profefîîon 
d'une Doétrinc condamnée par des Coneiles Oecuméniques. Il auroit eû beau 
crier alors : les Ariens Perfecutcurs lui auroient répondu , en lui renvoiant tou- 
tes les raifons dont il s'étoit fervi lui-même dans fes Apologies de la Perfecu- 
tion des Hérétiques. Ils auroient pû fur tout faire valoir , avec bien plus de 
fondement , le promt fuccès de leurs violences , 8c le grand nombre des 
Convertis. 

$. XXXVIII. Avant que de quitter l'affaire des Donatiftes, il cft bon 

de 

( i ) Voiez le Livre, que Seiastien tenfuttudintm , fti vtritatis , opponimui: ai ini- 
Chateillctn publia en 1554. à Ma*dt- tit hoc ttntnttt, ejued à Chritto cr ab Afofttdê 



j, fous le nom de Mutikus Ubi- tkabitum tft. Nu mrmenrmus , h<x *t>ud 
nus, Dt Hartticit , an fsnt ftrftautnde , V nts altamastda «rpift , auum ftmptr htic oiferva- 



tmrun» qutmtdo fit cum tis ayndum , Httlormn tum fit tic. Firmilian. inter Efifi. C r- 
Virtrum tum Vtttrum , tum Rtttnturum , fen- iriin. Epift. LXXV. fag. ii6. Ed. TtlL 



ttntu, pag. 160 , & ft/jtf. Il y a de tres- 
bort nés. réflexions dans ce Recueil, & une (3) A Vtnunt , 8c à Btaifaet; dont la pré- 
ébauche allez exacte dea principales raifonî miére cft la XCIll. & l'autre la CLXXXV. 
dont on s'eft fervi depuis, pour mettre dans de l'Edit. des Sénidielim , citées toute* deux 
tout fon jour la matière de la Tolérance. ci-defl'us plus d'une fois. On les publia fout 
(z) 'Ont êUm i ***** mOfn*- * le titre de Conformité dt la condttm dti Effim 
«*«t*< «1^, \% ■*.:<. -< . c«»rii«ï J«» *V*» dt France four ramrntr Ui Protcftans, avec 
[ K.v«r*«M< ] «aV i> Xti^si©- , m» Sm * »••- ttUt dts I-ilifts tf Afrique four ramener Us Do- 

mtfm, ttr^f. tim «j»»»'<n»nt« a: yitit -muah- natifteS À f EgUft Catboltaut. 

m , nn.*n!<K!iii'r4>, (V. »..r» (4) I cî on ne fera pas taché de lire des 



ni. Euseb. Hiji. F.td. Lih. VII. Cap 3. paroles de feu Mr. le Comte de Bout ai n- 
Voiez là-dclTus les Notes d'HtuKi de Va- vil lie* s, bien dignes de fa probité, de 
LOI t. Ceterum tus vtrttati C7 eonfxttu- fa pénetration & de fon application à dé- 
1, cr n*fim*fm Romanoium couvrit k$ règles de la bonne Politique, & 

1rs 
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de ne pas oublier une preuve que nous y trouvons du peu de fonds qu'il y a 
à faire fur la prétendue autorité de la Tradition, & des Pérès de PEglifi, que 
Ton veut en être les Dcpofîtaires. Le principal point, qui divifoit les l>>na- 
tiftes d'avec ceux qui fè nommoient Catholiques, c'étoit la réitération du Batéme. 
Les Vkmatijles foûtenoient, qu'il falloir rebatizer ceux qui avoient été bamez 
par les Hérétiques. Les Catholiques prétendoient le contraire. Cependant I'E- 
nlifc même d'Afrique, 8c plufîcurs Pérès, plufîcurs Conciles, avoient autrefois 
défendu vigoureusement l'opinion des Donotiftes. On fait le vif démêlé qu'eut 
là-dcflus St. Cyprien, avec Etienne, Evêque de Rome. Chacun (z) d'eux al- 
leguoit en fa faveur la Tradition. St. Âuguftm fe donne de terribles mouvemens, 
pour (a) répondre aux Donatifles ,qui le preflbient par l'autorité de St. Cyprien, 
ce des Conciles, dont ils ne fai l'oient que fuivre les décidons. mfuSS. uT 

$. XXXIX. Encore un mot fur les Perjécutims pour caufê de Reli- &f ' 11, 
gion. J'avois dit, qu'wi s'ejl fervi, pour jnflifier la dernière Perjécution de Fran- 
ce, des deux fàmcufès Lettres (3) de St. Augujiin, qu'on fit traduire en Fran- 
çois. Je ne fai fi mon Ccnfêur nie cette Perfécution , ou s'il veut feulement la 
juftifier: car il dit: (b) Quant à la perfécution que Mr. Rarbeyrac fi plaint (b) a*. 4J <.. 
qu'on a fait en France aux Prétendus Réformez : & il fe contente de renvoier là- 
deflus à un Livre, que je n'ai point vû, dont il ne nomme pas même l'Au- 
teur. Je veux bien juger charitablement du P. Ceillier, quelque peu charita- 
ble qu'il foit fur cette matière : & je ne le crois pas alTez hardi, pour vouloir 
révoquer en doute un fait dont toute YEunpe a été témoin. Il n'en relie 
que trop de preuves parlantes, à la honte des Eccléfiaftiques qui ont été le pre- 
mier mobile des violences ; quoi qu'il fe fbit écoulé depuis plus de quarante 
ans : & tant que les Monumens Hiftoriques dureront, le Pyrrhonisme n'aura 
ici aucune prilc. Au fond , pourquoi mon Ccnlcur auroit-il recours à un fi 
lâche ftratagêmc, pourquoi parleroit-il contre fà confeience , & s'expofèroit-il à 
la ri fée des Honnêtes Gens mêmes de fa Communion (4), puis qu'il a reconnu 
fans détour, que l'on (c) peut & l'on doit perfecuter ? Auffi fe retranche-t-il à (O v«« t ;. 

texa i j». • 

les véritables intérêts de la France : „ Il eft „ cilicr avec R»mt , & pour pofleder tran- 
,, bien certain ( que l'Obeiflance paflive.pra- „ quillemcnt un Etat , qu'il avoir conquis. 
„ tiquée foit par Religion , foit par crainte, ,, Or l'on ne fauroit disconvenir que ces 
étouffe la voix des Malheureux: mais, loin „ deux événemens ne fc foient paffei qu'a- 
ide rendre leur condition meilleure, il n'eft „ vec une iitrimi violence delà 
„ pas moins évident , qu'elle les livre d'au- „ part des Exitutturt , & avec toute t * 
„ tant plus à l'Injaflice , qu'elle arrête leurs , , patience imaginable de la part de 
M plaintes, ou les rend inutiles, contre la ,, ceux qui ont pratiqué cette tbïtffana , que 
,, Prévention toute feule, quand l'abus de „ l'on prétend être le principe du bien être 
,, l'Autorité ne s'y rencontreroit pas. C'eft- „ de tous les Sujets Je tombe d'accord, que 
„ ce qui le juftifie par deux événemens pu- „ leur condition auroit été plus mauvaife, 
„ blics du Siècle dernier, qui peuvent être „ s'ils avoient rcftlté à la volonté déterminée 
„ regardez comme les" plus grands effets de 1, des Souverains: mais cette volonté même 
„ l'Autorité Abfolué. L'un clt l'cxpulfion „ ne les a pas mis à couvert de l'injultice, 
„ des AOriujuti , qui fe fit en Effagni-tn „ du pillage de leurs biens, des rançon- 
,,1605. par l'autorité de Philippe III. & „ nemens, delà gène & de la tortu- 
„ l'autre , l'abrogation de YEdit Nantes, „ h e , ni même des plus a r m o c i s snp« 
„ qui avoit permis en Framt l'exercice de la „ pli ces" Hiflurt de l'ancien Gouvernement 
„ Religion dite Reformée , depuis cu'Hen- de la France tic. Lett. XIV. pag. 184, 185. 
i k *x IV. l'avoir abandonnée pour le recon- Tom. 111. td. d$ mil. 1717. 
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la voie de Rétorfion, qui, comme je me lafle de le dire, eft un fâux-fuiarc 
des plus ridicules, puis que, de ce que les autres font mal, il ne s*enfuit pas 
qu'on puifle les imiter: or c'eft cela même qui cft en queftion, & que tous 
les Pcrlécuteurs ne prouveront jamais par aucune raifon qui ait la moindre ap- 
parence, Si la Pcrfccution pour caufè de Religion, peut jamais être jufte 8C 
légitime? Les Cal vinifies, dit le P. Cei/lier, ont fautent moins fujrt de Je plain- 
dre d'avoir itê perficutez en France , que leurs Pérès y ont exercé autrefois plus de 




tant de déclarations formelles de l'Ecriture, conformes aux lumières les plus 
ffl Et**. pures du Bon-Sens , Que ( a ) les Enfant ne dévoient point porter t 'iniquité de leurs 
£îu.V ixtv, P* rft - Mais voici une nouvelle Théologie, venue apparemment de quelques- 
t« jî-rm ' unes de ces Troditiont cocMet , dont les Péret de PEglife font les fidèles Dépo/îtoi- 
, 29,10. W) £ au commencement ne fc difoient qu'à l'oreille. A préfent que la 
maxime a été il fou vent réduite en pratique, & qu'on cil tout dispoic à la fui- 
vrc de plus en plus dans l'occafion, il feroit inutile d'en faire un fècret. Je 
n'ai garde néanmoins de m'arrêter à en démontrer la fouverainc injuftice : ce 
feroit mettre en compromis l'Autorité de la Parole de Dieu, 6c en même 
cems de la Raifon la plus épurée, qui n'émane pas moins du Pére det lumiéret % 
que la Révélation de la Loi 6c de l'Evangile. 11 me fuffit, de pouvoir infé- 
rer du reproche même de mon Cenfcur, que les Proteftans, qui ont été perfe- 
cutez en Fronce fur la fin du XVII. Siècle, n'étoient coupables ni de violence, 
ni d'aucun autre Crime , qui les rendît dignes des maux qu'on leur a fait fouf- 
frir: car, il cela étoit, il ne le feroit point avife de rendre rcfponfables des 
fautes de leurs Pérès, des gens qu'il aurait cru pouvoir aceufer de chofes cora- 
mifes par eux-mêmes. 

$. XL. Ils étoient fi innocens, ces Réformez qui ont été perfecutez de 
toutes les manières imaginables, que le Souverain même, dont on trouva moien 
de gagner l'efprit, en partie par un faux zélé, & en partie par les maximes de 
la Politique de Machiavel, leur avoit rendu les témoignages les plus 
authentiques de leur fidélité , & s'étoit cru obligé de leur en marquer publi- 
quement là reconnoiflânec. Ce ne font point ici des faits douteux , ou connus 
de peu de gens. Toute l' Europe les fâvoit, avant que les Protefîont les produi- 
fiflent dans les Plaintes les plus humbles 8c les plus modeftes du monde, qu'ils 
firent devant Di eu Se devant les Hommes, des mauvais traitemens, qui fu- 
rent fuivis de leur ruine totale. Après que la Reine Mére , Efpagnolc 6c fort 
bigotte, Mazarin, Cardinal & Italien, la Cour, les Armées, curent re- 
connu hautement que les Réformez avoient iauvé l'Etat, dans la Guerre Civile 
(b) voi« h q u » s'éleva peu de tems après la Minorité de Lou is XIV- ce Prince donna, 
o**», t M'»u (b) en MDCLII. une Déclaration, dans laquelle confirmant tout ce qui leur 
cJ,J-*4t avoit été accordé par les Edits précedens, 6c en rendant même l'exécution plus 

Mé' m tê U t t > fi— 

Lett. xxi. m, 

U i ïd** (l) Voira fur tout , la Cntiqut glnirêU dt feu Mr. Bâtis : \'Ap*U s it de fcn Mr. J v- 
ïtitft. du Calvïnism ,dt Maimuovko, pu xiiv ptnr U Rtftrmatun , U. RifvrmAttun ey 

Ut 
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facile , il dit ttî propres termes : Et fautant que nosdits Sujets de la Retigim P. 
R. nmis ont domê des preuves certaines de leur affe&im & fidélité , notamment dons 
Us occupons pri 'fentes , dont nous demeurons trés-fatisfaits &c. Le même Roi di- 
ibit depuis, dans une Lettre écrite à Cromweil en M. DC.LV. J'ai 
fujet de htm leur fidélité & zélé pour mm ferv'tce s eux de leur part n'obmettant 
aucune occajim a m'en donner des preuves y même au deli de tout ce oui s'en peut ima- 
giner , contribuant en toutes cbojês au bien & avantage de mes affaires. Lors qu'on 
eût commencé à perfëcuter les Protcftans de France, Frideric I. Electeur 
de Brandebourg , aiant écrit, l'an M.DC.LXVI. en leur faveur, à Louis 
XIV. le Roj lui répondit, entr'autres choies : Des gens mal mentionnez à mon 
fervice, ont publié chez les Etrangers , des libelles Jédstieux, comme fi on ne gardoit 
pas dans mes Etats les Déclarations & les b.d'ns , que les Rois mes Prédèceffeurs ont 
donnez en faveur de m* s dit s Sujets de la Religion P. X. que Je leur ai confirmé 
moi-même , ce qui Je finit contre mon intention; car je prens foin 
qu'on les maintienne dans tous les privilèges qui leur ont été concédez , & qu'on les 
fajje vivre dans me égalité avec mes autres Sujets. J*y fuis engage' par ma 
parole Royale, cr^/* reconnoiss ance que J'ai des preuves 
qu'Us m'ont données de leur fidélité pendant les derniers mouvement, où ils ont pris les 
armes pour mon fervice , & Je font oppofez avec vigueur & avec fuccés aux mauvais 
defjr'ms qifun Parti de Rébellion avoh formé dans mes Etats contre mm autorité &c. 
Voilà les gens, qui méritoient, lêlon le P. Ce'Mer, d'être punis des fautes de 
leurs P res, au mépris d'un Edit perpétuel & irrévocable , juré fblcnnellcment & 
confirmé par plufieurs autres , tjtii tous dévoient aflïïrer aux Protcftans une 
pleine amniftie, fuppofc qu'ils en eu fient cû befbin. C'eft fous une telle pro- 
tection de la Parole Roiale & du Droit des Gens, qu'ils vivoient en paix; 8c 
ils y livraient encore, fi l'efprit d'Intolérance & le génie du Papisme ne fou- 
loicnt aux pieds toutes les maximes de l'Evangile, de la Bonne Foi, & de 
l'Humanité Naturelle. 

f . XLI. M-a i s fuppofe que la conduite des Ancêtres put être imputée aux 
Dcfcendans, qui n'y ont cû aucune part, les Réformez de France, que l'on a 
exterminez, n'en auraient pas été plus coupables. U faut avoir un front d'ai- 
rain, pour ofer rcnouvellcr, comme fait mon Cenfeur, fans aucune nouvelle 
preuve, des aceufations qu'on a fi fortement & fi amplement réfutées ( i ). 
On a fait voir clair comme 4e jour, par des faits atteftez de tous les Hiitoricns, 
& Proteftans, & Catnoliqucs-Romams, que les Réformez ne furent nullement 
la eau te d'aucun des troubles arrivez en France dans le XVI. Siècle : que tout 
vint des Catholiques Romains , & principalement de l'ambition des Gui/es, qui 
vouloient enlever la Couronne à la Maifon de Bourbon: que, fi la Religion y 
entra pour quelque chofc,cc ne fut que par accident, & que les Réformez n'ont 
jamais demandé qu'une paifibk liberté de Confciencc: que l'on ne doit point 
imputer à tout le Parti ce que peuvent avoir fait quelques Particuliers; fur tout 
au milieu des Guerres Civiles, où il n'eft pas poffible que les chofes fe paflent 
toujours dans les régies: enfin, qu'on perfecuta les Proteftans en tems de 

lu Rifitmts.: la Répcmfc de feu Mr. di La k rit à fAvis aux Réfugiez «ce. 

Rr 



Digitized by Google 



3 i 4 TRAITE' DE LA MORALE 

paix, uniquement à caufe de leur Religion, jusqu'à en faire mourir une infU 
/ nité fur des Echafïàuds, fur des Bûchers, ou de diverlcs autres manières, & à 
ordonner quelquefois des Mafi'acres généraux 8cc. Ce font-U des choies trop 
connues fit trop certaines, pour que nous devions nous arrêter un - moment à 
les prouver. Et au fond toute apologie eft inutile auprès de gens aveuglez à 
un tel point par la haine, que de vouloir qu'on puniflê l'Innocent pour le 
Coupable. Il faut les abandonner au Jugement de Dieu, qui rendra à cha- 
cun félon fes œuvrer , & à l'indignation des Honnêtes Gens de tous les Partis. 

§. XLII. Passons à quelque choie de moins odieux, & qui n'intérefle 
que le jugement de St. Auguft'm , & de fon Apologifte. J'avois dit^ que le 
grand Evêque d'Hippone pourrait lui ftul fi unir de quoi faire un gros volume de 
pauvreté* ; fie j'en avois donné deux exemples qui m'etoient tombez fous la , 
main, parmi une infinité <|u'on n'a qu'à prendre à l'ouverture des gros volu- 
mes de fes Oeuvres. Le prémier contient une de ces moraiitez qu'il tire fi fou- 
vent de P Ecriture , par des Allégories qui ne font que des chimères de fon ima- 
gination. Ici , comme ailleurs, le P. Ceillier m'en avoue allez, pour me don- 
Ci) rai.uf, ner gain de caulè. (a) St. jfuguftin % dit-il, comme les autres Pères , n'efl pas 
w ' toUjours heureux dans fes Allégories: & même pour te qui regarde le fens littéral de 

t 'Ecriture , il avoue dans { i ) le Livre d*o* eft tirée PobjeBion qu'on nous fait, qu'il 
ne Pa pas toujours compris s fur tout dans F explication du Livre de la Genéfc contre 
tes Manichéens, qu'il compojà aufft tôt après fa (onverfien , y étant contraint par la 
uéceffité de défendre nos Livres Saints contre ces Hérétiques — „ Je me preflài ( ce 
„ font les paroles de St. Anguftm) parce qu'il falloit réfuter leurs rêveries, ou 
„ au moins exciter ces Hérétiques à chercher dans les Lettres Saintes la Vérité 
„ fie la Foi Chrétienne fie Evangélique* qu'ils atoient en horreur. Mais par- 
„ ce que je ne trouvois pas le vrai fêns littéral ; que même j'y en trouvois qui 
„ ne pouvoit convenir, ou qui ne convenoit que difficilement; ne pouvant 
n donner le ftns de la lettre, je lui donnai le fens allégorique, de la manière 
„ la plus claire fie la plus précifê qui me fut poffible, afin qu'ils ne fuflent pas 
„ détournez de la lecture de ces Livres, ou par la longueur ou par l'obfcurité 
H de mes explications. Au refte je ne m'attachai à cette manière d'expliquer - 
„ l'Ecriture, que jxnir éviter un plus long retardement. 

§. XL1U. St. Augustin, pour le juftifier, nous fait ici un aveu , que 
lui, & les autres Pères de l'Eglùe, auraient pu faire fou vent, s'ils l'avoient 
jugé à propos. // fe prejfa de compofèr fon Ouvrage. Mais à quoi bon fc 
prefler, quand il s'agit d'une choie d'auffi grande conféquenec, que la réfuta- 
tion de quelque Erreur capitale, fie la converfion des Errans? Ne vaut-il pas . 
mieux fe donner un peu de patience, pour être en état de méditer fie bien di- 
gérer ce qu'on a à dire? Le danger du retardement eft-il à comparer avec ce- 
lui où l'on s'expolê, en apprêtant à rire à ceux que l'on veut désabulër, Se 
les confirmant dans leurs penfées, par de fàufics raifons, ou des explications 

creu- 

(O P«m ctnfirifji Ubr*s , nanti tempère ton- runt , CkriJIunm ty Evangelieam fiâcm. Ft : 
terjïox.s met, aie voleni etrum [Manichxo- quia non tnjhi tune Kcurrtbant emn'ta , qttemad- 
ru:n ] -Jtl een/iaare dtli rament* , vel ertgtre in- mtdnm preprîe pojftnt accipi, maiisque nen pfffe 

' , mnaj edt- attipi vxithantur , ant vix pejje , ont Mffititi ; 
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creulcs, qu'on y oppofc ? Les Manichéens rejettoient le Vieux Tejlament^ par- 
ce qu'ils croioient n'y pas trouver leur compte. 11 n'y avoit donc rien où 
l'on dût être plus fur les gardes, en voulant les réfuter, que dans ce que 
l'on difbit en expliquant ces Saints Livres. Ils n^oient qu'à nier les fins 
allégoriques, pour fermer la bouche à St. Auguftin. Qu'il les propoiar auflï 
clairement Se en aufli peu de mots qu'on voudra, ce n'eft pas oc la clarté ou 
de la brièveté des explications qu'il s'agiflbit, c'étoit de leur vérité & de 
leur filiditè. Du moins devoit-il s'attacher principalement au fens littéral , 
que l'on ne fàuroit nier être celui qui eft la bafè de tout. Et s'il ne le 
trouvoit pas encore, quel mal y auroit-il eû à fc taire , en attendant qu'il 
eût fait les recherches néceflàires ? Mais l'exeufe eft d'autant plus frivole , 
qu'il s'en faut bien que ce ne fbit le leul Ouvrage , où St. Auguft'm a dé- 
bite , 8c en afTez grand nombre , des Allégories très-mal fondées. Il ne 
faut que voir fon Commentaire /ir/f Pseaumes, qui en eft tout plein, 
& qui fut compofé long tems après. Combien d'autres de fes Ouvrages 
ont befiin , & fmur le fins littéral , & pour le fens fp'tr'ttuel , de cette indul- 
gence que mon Ccnfcur demande en faveur du Livre de la Genèse con- 
tre les Manichéens ? On ne trouvera pas, ajoûte-t-il, que St. Auguftm ait avan- 
cé , dans ce Livre , rien qui foit contraire i la pureté de la Morale de Jé/ùs- 
CbriJI. Soit. Ce n'eft pas de quoi je me fuis plaint. Oeil des pauvre- 
tés , & non des erreurs de St. Augufiin pour le fond même des choies , 
que je parlois dans l'endroit dont il s'agit. Faut-il rcpoufîèr perpétuelle- 
ment une fi faufle fuppofition ? Elle ne (croit certainement jamais venue 
dans l'efprit de tout autre , que d'un homme réduit à éluder par quelque 
artifice des objections , auxquelles il lent bien qu'il ne peut répondre. 
C'cft allez d'ailleurs pour moi, qu'un Pére de l'Eglilc auffi rcfpcétc, que 
St. yiugufi'm , au lieu de fonder les Véritez de Morale , qu'il propole , 
fur tant de raifons claires & perfuafives , que la Raifon 6c l'Ecriture 
Cnirniûcnt à qui fait les confulter comme il faut ; les rende douteufes, 
entant qu'en lui eft , ou du moins peu propres à gagner PEfprit & le 
Cœur , par un tas de fàufies explicitions , & d' Allégories auffi froides , 
que peu fblides. A Dieu ne plaifë que nous prénions de tels Docteurs pour 
nos Maîtres & nos Guides en matière de Morale! 

§. XLIV. L'autre exemple, que j'avois allégué, des pauvretez de 
St. Augujïtn, c'ell la plaifante remarque de ce Pére Jur le titre des Pseau- 
mes. 11 faut répéter cela , où je n'ai fait que copier les propres termes 
de Mr. Le Clerc, qui l'avoit remarqué il y a lonç tems. * Les 
„ Gopiftes n'avoient pas accoutumé de mettre devant le premier Pfèaume, 
„ PJalmus primus , comme on fait aujourdhui , apparemmemt parce qu'ils 
„ croioient que cela n'étoit pas néceffaire, puis qu'on ne pouvoit pas s'y trom- 
„ per, le voiant à la tête du Livre, & fuivi du Pfcaume Second. St. Aagus- 

„ t 'm 

nt rttaràam % qutd figuraù pgmfkârtnt ta,qut in manu: ta fumer e non tnrartnt. De Geuefi 
a 1 ktttram non fotm mvtnirt , quanta valut ad littcram , VIU. Caf, II. nUm. J. 

invitait v ferjptcuitâf txflicavi, m vtl multâ Tom. III. COl. 17X. 
kHmnt, vtt itsfutantmt «bxuritatt, dtttrrui, 

Rr a 
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„ t'm en cherche une raifon bien plùs myftérieulè: (i) Comme ce P/eaume^^ 
„ dit-il, introduit Dieu lui-même parlant, à caufe de cela il n'a point de titre-, dé 
v peur qu'on ne préférât quelque ebofe à U Parole de Di eu, ou qu'on n'éppellâi 
*, premier celui qui n'a pas été appelle le premier, mais un : & ainfi il ne pouvoit 
„ ni ne devoit point avoir de titre, de peur que, fil avoit eû le titre de premier, on 
n ne crût qu'il êtoit meilleur feulement par Vordre dû nombre , & non par /on au ton - 
„ té. Ou bien, ajoûtc-t-il, comme on Va déjà dit, de peur qu'on ne crût que lé 
„ Pfalmijte piêferoit quelque cho/e à la Parole de D'i eu* s'il eût mis un titre au 
n devant de ce Pfeaume ; car, s'il avoif été appelle le premier, on au roi t ' pû entendre , 
préférablcment aux autres. Ainfi il eft, le feul, conclut-il, qui n'a point de ti- 
„ tre, afin qu'on vît manifeftement combien H eft dift'mgué par deffus les autres, Ac- 
„ cordez, s'il vous plaît, la conclufion avec les prémines. 

§. XLV. Mon Cenfcur avoué (a) fans peine, que cette interprétation eft vai- 
v * u we & mal fondée. Mais , ajoûte-t-il, Mr. Barbcyrac me permettra de lui dire, que, . 

puis qu'il fe méte de critique , il devrait être un peu mieux verfé en ce genre, qu'il 
ne Peft. Je permets au P. Ceillier de pcnfêr & de dire de moi tout ce qu'il vou- - 
dra: cela m'importe très-peu. Mais je crois pouvoir afTûrer, fâns lui en de- 
mander permiflion, que ce n'eft pas de fon jugement que dépend l'opinion : 
qu'on peut avoir de la capacité de quelque Auteur que ce (bit. Du reftc,jc ne 
me pique nullement d'être grand Critique ; & il n'eft pas befoin de l'être fur 
le point particulier, à l'occafion duquel il fe donne des airs de hauteur, qui 
feront peut-être un peu rabattus par tant de chofes qu'on verra dans cet Ou» - 
vrage, qui prouvent clairement qu'il n'eft pas en ce genre, non plus qn'en 
toute autre chofè, auffi habile qu'il s'imagine.- Heie Rhodus , beic faltus. c'cit 
au fait qu'il en faut venir : les Le&eurs ne fe paient pas de ces reproches va- 
gues^ par lesquels on chercliè à les prévenir ÔC qui peuvent être renvoiez 
avec le même droit & un peu plus honnêtement. Nous verrons, difcnt-ils. 
Sape et'ram eft'Olhor valût opportun» loquutus. D'ailleurs, fuppofë même que le 
V. Ceillier eût ici raifon, il ne devoit pas tant sVn prendre a moi, qu'à l'Au*- 
teur célèbre, de qui j'avois déclaré que j'empruntois la remarque, & dont on 
ne peut railbnnablemcnt dire, qu'il ioxWpeu verfé dans la Critique ,puis qu'outre 
tant d'autres Ouvrages, qui prouvent le contraire-, il en a publié un tout en- 
(J* ) <Jow'if'*'- tier fur cet Art, (b) réduit en fyrtême. Mais malheureufement c'eft le mê-' 
•tafimn tdi- * nie qui , (bus le nom de ( x ) Phereponus, a dit fans façon le bien & le 
** Ut mal de St. Auguftin: le moien, après cela, d'être bon Critique, au juge- 
ment du P. Ceillier ? J'avoue néanmoins , que les plus grands Homme* 



( I ) Sed qui* an Pfalmut prtpriam vKtm Dù tiùffet intiUigi, fi primus 
Uyuir.tti indue; t , uito titulum non habit, rte 
qu.i dr-ino thquio prtpoiurttur , «ut frimut di- 
uttiur , qm ntn pnmus , fié nnus tjt appel**- 



F" 

ftlus titulum non babrt , ut ptrfptcuum effet , 



tus : V7 me prttituuttcntm haben- ne» p*tuit , 
nu nbnu ;nt, fi habwfftt , ut primus tjfet , tnt- 
Itfr tantum- m crdt-n nunuu , no» autUntait . 
juaicarrtur: am tH , ut jam rtUlum tfl , aliquid 
prtpcr.ertt divino iltquto Pj'Mmpgrapljut , prtti- 
prtpcjit*. Sam cr p"rae eseteru /*- 



quantum, mttr ctterti trninertt. In I. P s a l m» 
mit, 

, (î) Mr. Li CtERC (dit le P. CtiUnr") 



Auteur du [anglantu invtffives ctntrt St. Au- 
guflin . qu'en trouv« à U fin- du Supplttntnt 
Ouvrages dt et Ptre , qu'on a jtnpruinf, en Hol-, 
lande &c. uipolog. pag. 436. 

(, 3 ) In pnmum Ppitnum Adnatatit , W» 

Ù 
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peuvent fc tromper. Afnfî , mis à part toute Autorité; voions de quoi il' 
vagit, 

S. XLVÏ. L'An gu ment du Commentaire fur le prémier Pfiaume, eft, dit- 
on, une pièce fuppo/ée à St. Auguflm i quoi que , dans quelques anciennes 
de /es Ouvrages, file lui fait attribuée, fur la foi de quelques Manufirits. Les 
tiens ne citent pas aette pièce fous lé nom de St. Auguftin >• & une rai fin convaincante' 
qu'elle n'eft pas de lui, c'eft que celui qui a compojé cet argument du prémier Pfedu- 
tne, eft d'un Jenthnent différent de celui dé St. Auguftin fur V Auteur des Pfeaumes. 
Car ce Pere, dans les Lèvres De la (a) Cité de Dieu, affSre que r opinion la ( c 'l J* XVBr 
plus probable eft celle qui attribué tous Us Pfeaumes à David. Au lien que P Auteur 
de Pargument du prémier Pfeaume , dont il eft queflion , dit que David n'a compojé on 
tbanté que neuf Pfeaumes. Aufft tes Pérès Bénédiclms, dans la nouvelle Edition der 
Oeuvres de St. Auguftin , ont rejetté cette pièce , comme Apocryphe. 

ç. XLVII. Je remarque ici d'abord, que mon Cenfeur éxpotë très-mal les 
faits.. 11 dit, que l'argument, dont il s'agit, eft attribué à St. Auguflm dans quel- 
ques antiennes Editions dé fes Ouvrages, fur la foi de quelques Manufirits. Les* 
Editeurs Bénédictins (3) s'expriment d'une manière fort différente. Ils di- 
fênt purement & Amplement, que cette pièce eft attribuée à St. Auguflm dans 
les Anciennes Editions , & non pas dans quelques-unes. Mais, ajoutent-ils, elle 
ne fi trouve pas dans tous les Manu ferits. Voilà qui donne clairement à entendre, 
£c que la pièce (ê trouve dans toutes les Editions, avant la dernière (car ils 
parlent des Anciennes, & des plus anciennes, comme celle* qui ont le plus d'au-» 
tonte.) & qu'elle eft auflï dans le plus grand nombre de Mànufcrits; autremenr 
ils ne fc ftroient pas contentez de dire, qu'elle n'eft pas dans tous les Mànufcrits. 
Cela étant, il me (émble, qu'au jugement des plus grands Critiques, Tauto-i 
rité du plus grand nombre de Mànufcrits, jointe fur tout à l'autorité des plus 
anciennes Kditions,, qui tuant été faites fur des Mànufcrits, deviennent par la» 
d'un poids égal ; que cette autorité, dis-jc, doit l'emporter de beaucoup fur 
l'autorité d'un petit nombre de Mànufcrits, où il manque quelque choie qui-- 
fe trouve dans tous les autres. 

§. XLV1II. A la v erite' cette régie n'eft pas fans exception. Mais , 
afin que l'exception ait lieu^ il faut certainement des rai Ions très-fortes: & 
monCcnfcur, après les Editeurs Bénédictins, n'en allègue d'autre, que Top- 
pofition qu'il y a entre ce que St. Auguftin dit ailleurs, fur les Auteurs des . 
Pfeaumes, & ce qu'établit l'argument dont il eft queftion. Trouverons-nous 
donc étrange, qu'un Ecrivain comme St~ Auguftin, qui a publié un Ouvrage 

entier 

rit auidtm antiqmeriirus Augtmîno tribut*, fid dam *ntî*mtribms. Mais il refté encore une 
ntn in omnibus MSS rtftrtn , ntfjut dt P/ahm- difficulté, comment il a pû réduire les MS&, 
rum AutUrt cm/rmiem eum Auguflini epinum* dont parlent le» Editeurs, à ceux fur lesquels 
in LA: 17. Dé Qv. Dei , C. 14. Voila tout ont été faites ces anciennes Editions. Cett 
<e que drfenr les fcditcurs Btnidtihnt , de qui à lui à nous apprendre ce tjui en eft. On 
mon Ccatur a tiré f* remarque; Je ne voit remarquera , au rcltc, que les BéuiÂttlim fem- 
pas dé jurhficatinn plus- honorable pour lui, blent nofer pas affirmer nettement, que ce 
que de dire, qu'en li ant fott à h Wte ces Préambule foit fuppofé. 



paroles, U a cru y voir, m tdttu <q.wiv»- 
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entier de Rêtraflat'ums , varie fur un fujet bien moins important , que ceux où 
il l'a avoué lui-même? Dans le paflage des Livies de la Cité de Dieu, qu'on 
oppofc, il fait cnvilâger la queftion, comme problématique: (1) I\pinion t 
dit-il , êe ceux qui attribuent i David tous les cent-cinquante Pfeaumes ^ me pa- 
rait plus vraifemblable. Les Efprits les plus judicieux peuvent eue tantôt plus, 
tantôt moins, frappez de ce qui confifte en des vraifemblanccs. On ne nous 
produit point de partage du gros Commentaire fur les Pfeaumes, compofë en 
divers rems, dans lequel St. Auguftin fe déclare d'une autre opinion , que celle 
qui eft propofée dans V Argument contefté. Bien loin de là, j'y en trouve un, 
qui y paraît aflèz conforme. Car il y dit, (2) qu'a» attribue tout le 
V fautier à David, & que les Pfeaumes sont appelle* les Pfeaumes de 
David. Un Auteur, qui parle ainfi , 'ne donnc-t-il pas lieu de croire , qu'il 
n'eft pas perfuadé que tous les Pfeaumes foient véritablement de celui à qui oq 
les ittribue, & dont ils portent le nom? Pourquoi ne pas dire nettement, quo 
tout le P faut ter efi de David, & qu'ainfi on a raifon de l'appeller les Pfeau- 
mes de David? Dans un autre endroit , il dit, que c'eftdu ( 3) Roi David 
que le Pfaut'ter a tiré f on nom, ôc qu'il a été appel lé le Pfautier de David. 
N'cft-ce pas encore donner à entendre , que tous les Pfeaumes ne font pas de 
David , quoi qu'ils paflent tous fous fon nom? Cette opinion même fait beau- 
coup plus d'honneur à St. Auguftin, que l'autre, pour laquelle il fe déclare 
o*1^!'h7J.' ailleurs, & qui eft infoûtcnable , comme l'ont reconnu d'autres (a) Pérès, 8c 
««. comme le reconnoiflent aujourdhui tout ce qu'il y a d'habiles Critiques, & par- 

mi les Protcftans, ôc parmi les (4) Catholiques-Romains. Enfin, Û n'y a 
rien, dans le Préambule fur les Pfeaumes , qui démente ( y) le ftile & le gé- 
nie de St. Àugufthti & l'on n'y voit aucun autre indice de fuppofition. 

§. XLLX. Mais, pour détruire de fond en comble la raifon qu'on tire de 
ce que St. Auguft'm fe contrediroit ici touchant les Auteurs des Pfeaumes, je 
vais donner un exemple palpable du peu d'attention qu'il avoit à s'accorder 
avec lui-même. 11 ne faudra pas aller bien loin pour cela : jettons les yeuX 
feulement fur fon Explication du I. Pfeaume. Après avoir fauflêment, à fon 
ordinaire , entendu par I? "Homme Heureux , dont parle le Pfâlmiftc , Nôtre ( 6 ) 
Seigneur J e'sus-Christ'; quoi qu'il foit clair, comme le jour, qu'il s'agit 
de tous les Fidèles , qui obiervent la Loi de Dieu: quand il en eu au ver/. 

• 

(O M'thi autem rrtdibïuut vidtntur txifl'tma- mes, qui font manifeftement compote de- 

ri , qui emntt Mot cent ut* quinquA%int* Pfal~ puis la Captivité de Babylono , comme le 

mot mut oftrt mbuunt &c. De Civ. Dei , LXIV. le CXXV. le CXXXVI. 
XVII, 14. (<) Je ne vois qne deux expreffions, qui 

( x ) Cujut [ Oavidis ] nomità tetum pfaltt- puflent faire de la peine , dans ce Préambule 

rium TttsuiTVR ; nom Davidici utiqut L'une eft, le mot dç Prétitulatio , qui s'y 

Pialmi tdptlUntur «ce. In Psalm. IX. nttm. trouve deux foi». Je ne fai fi St. Autuflin 

3j. Tom. IV. éd. 43. E. s'en eft fervi ailleurs. Mais, qu'il l'ait tait, 

( 3 ) Ex quo [ Davide ] tt'uun nomtn atttfit ou non , cette objection ne feroit d'aucun 

9 PfaUtrium Davtdttmm 8cc. In Psalm. LVI. poids: Car Tortulktn, Auteur Africain, em- 

uum. 3. cet. 306. D. ploie plus d'une fois le verbe Titulo: & R u- 

(4) Voier Mr. Du pin, D'tffertatim Pré- fin, Auteur contemporain de 5/. Aujuflm, 

limin. fur la Bible, Liv. I. Chap. III. $ n. a dit Attitulart: Ex bit prttqmt bbrit, quoi 

Il ne faut que conûdercr , qu'il y a des Pfcau- Pcri archôn aiiiibuvii. Vcrf. AgoUg. 
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3; où cet Homme heureux cft comparé à un Arbre planté le long des Eaux couran- 
tes , il dit, que ( 7 ) cet Arbre , c'eft Nôtre Seigneur, qui des Eaux courantes, 



~ 7 ~- 7 l \ / a w €-/ * 1 

c'eft-à-dire , félon lui, des Pécbez\ tire le long du chemin tes Peuples pécheurs _ 
racines de fa DoBr'me Sec. Le voilà donc qui oublie ce qu'il avoit dit un peu 
smparavant \ en forte que la chofe comparée, & celle avec quoi on la compare, 
deviennent la même. Je ne dis rien de ces interprétations confédérées indépen- 
damment de la contradiction manifëfte : l'Ouvrage entier eft fi plein de fem- 
blables chimères, qu'exiger de quelcun qu'il en rît là lifte , ce 1 croit le con- 
damner à un des travaux (a) d'Hercule les plus infupportablcs. JjjJ^ 



CHAPITRE XVII. 

Skrce que Von et dit de St. Léon, de Theo- 
doret, Œ de Gre'go.ire le Grand. 

{. I. ip N pin je vois terre. Je commençois à être las d'une navigation plus 
JE» longue, que je n*avois cru d'abordt Ce n'eft pas qu'elle me fem- 
Vlât pcrillcufë: car, s'il y avoit des monftreé â attendre, il étoit facile de les 
écarter : mais on s'ennuie, quand on ne trouve en chemin que des objets defâ- 
gréables à voir. J'aurois beaucoup mieux aimé faire voile fur quelque côte, 

2ui n'eût offert à mes yeux que des Prairies émaillécs des fleurs de la Vérité, 
: des Arbres chargez des fruits de la Vertu & de la Piété. Mais, puis qu'il 
a fallu s'embarquer pour une route, où, fans fê faire de groffiéres illufions, 
on ne peut qu'être choqué de la laideur des îpe&acles qui s'y préfêntent à tout 
moment, achevons ce qui nous relie. Encore un Chapitre, oc nous voilà ar- 
rivez au port, 

§. II. J'avois (b) remarqué, que St. Le'on, au jugement de Mr. (b j Prlfutt . , 
Dupin, n'eft pas fort, fertile fur les points de Morales qu'il les traite affèz fiche- ?•%■ *lix. 
Vttvt , & d'une manière qui divertit, plûtôt qu'elle ne toucl>e. Le P. Ceillier (c) (e) ^t,.us. 
oppofe à cela, que Mr. Dupin reconnoît lui-même ailleurs, que les Lettre* l^;™** 

de 

' • 

Pamphili pro Ojigf.ni, inter Opéra atofi preofémetit qu'il parle lui-même, dan» 
HiEkOMTM. Toro. IV. f>4$. w. 174. D.- l'Explication du Pibaumi CXXVIII. Ad- 
Voiei G. J Voisius, Dt Vitm Strmtnis , xtrtat pkudintia v e s t r a ÎCC num. i, 
Lib. IV. Cap. I. Se Cap. XXVI II L'autre col. ro8t. F. 

expreflioo, fur laquelle je veux prévenir le (6) Bi»toi vir qui non abiit in confi- 
doutc, eft ce que dit St. Auinflm, immedia- lio impiorum. Dt Dtmino noftr» Jcfu Chris- 
t cm rut après les paroles citées : UNM jam ani- tô, h% 1 * , homint Donnait», 4tf*pkndtnm\tjl. 

mtdvtrttf* dtktL FRUBkNTIA YBkTKA. Num. I. \ 

fuutavh &c A qui parle-t-il U ? C'cft ou ( 7 ) Ligmtm tr$« illmi , id e/l, Demixxf nat- 
a fei Auditeurs ( car la plupart de fes Expli- ttr, dt aquis deevirrentibus , id tfi, Pfnlit 
cations fur les Psiaumis, font des Ser- ptttattrém , trahtni t»s m via in radiai dtfà- 



mons » comme le remarquent les PP. Mini- plin* fus &cc lbid. ma». 3. Voie* la-4cîTus 
) ou du moins à fes Lecteurs. C'cft Phs**po*us, Apftni.^%. 539. 
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de St. Léon contiennent quantité de points importons de Morole. Mais il relie toû» 
jours à favoir, de quelle manière l'Evêque de Rome traite ces points. Nou* 
avons les Oeuvres, qu'on lue, & qu'on juge. 11 ne faut, pour donner une 
mauvaue idée de (a Morale, que rapporter fon fentiment fur ta manière -dont 
on peut traiter les Hérétiques. St. Augustin, comme nous l'avons vu, 
aroit au moins garde en apparence quelque refte d'Humanité: niais nôtre Pa- 
pe, moins politique, approuve fans détour l'efrufion du fang. <( i ) Cette févé- 
t'tté ejl, lelon lui, tPun grand fecourt à la clémence de PEglife. Cor, ajoûte-t-il, 
quoi que fe contentant d'un Jugement Eccléfiaflique , elle ait en Imrrrur les Jonglantes 
Exécutions , elle ne laijfe pas d'être aidée par les Loix rigoureu/es des Princes Cbré- 
-tiens, parce que la crainte (Ton Supplice corporel fait que les Hérétiques ont quelque- 
fois recours au remède fpiritueh Voilà juftement le langage des Inquifîteurs (z) 
Ci) t>t s<rin. modernes : & fi c'eft-là et feu de Pamour dkitr, que F Abbé ( a ) Tmthe- 
r*. Euhjufi. M E< Clt( ; pg r mon Cenfcur, trouvoit dans les Discours de ce grand Pape; c'cft 
celui que Nôtre Seigneur condamra dans fes Disciples encore peu éclairez, 
(b) &k»ix, lors qu'il leur (b) difbit: Vous neyàvez, Je quel ejprit vous êtes animez Sec. 
*t- comme je l'ai déjà remarque. 10 

§. HI7La conduite Je l'Evêque Abdaa, approuvée par The'odo- 
ret, eft uuc autre chofê, dont.il nous refte à parler. 11 faut rapporter tout 
du long ce que j'en avois dit. „ Pu tems de The'odose U Jeune , l'tivc- 
que de Sufe, Ville Roiale de fcrfe , lequel fc nommoit Abdas (ou plû- 
( c) vote ta „ tôt (c) Abdaa) s'émancipa- de brûler un des Temples, où l'on adoroit 
„ le Feu. Le Roi (3) (c'étoit Isdecerde) en étant averti par les Ma- 
- „ ges, env*ia ciuérir Abdaa , &, après l'avoir cenfuré avec beaucoup de dou- 
„ ccur, lui ordonna de faire rebâtir le Temple, qu'il avoit détruit. Mais 
„ l'Evêque n'en voulut rien faire, quoi que le Roi le menaçât d'ufêr d'une 
„ efpéce de représailles fur les Eglifcs des Chrétiens ; ce qu'il exécuta en effet, 
^ fur le refus obftinc d' "Abdaa , qui aima mieux perdre la vie, &c expofer les 
„ Chrétiens à une furieufe perlecution, que d'obéir à un ordre fi jufte & fi 
„ équitable. The'odoret, qui rapporte cette hiftoire, ne nie pas que le 
„ zele, qui porta Abdaa à brûler le Temple des Perfans, ne fût à contretems, 
„ mais il (initient, que le refus de rebâtir un tel Temple eft une confiance 
„ digne d'admiration, .& de la couronne: car, ajoûtc-t41, c'cft une auffi 
„ grande impiété, de bâtir un Temple au Feu, que de l'adorer. Mais (dit 
(i) oifl. n très-bien la-dcuus ( d ) Mr. Bayle) //«'y a point de Particuliers, fujent- 
Z&aSi*. » Us Métropolitains w Patriarches, qui fe puiffmt jamais disptnfer de cette Loi de U 
titas.Edii. n Religion Naturelle, 11 faut reparer par restitution, ou 
„ autrement, le dommage qjj'on a fait a son Pro- 

„ CHAIN. 

(l) Profuit dm ifia âifirifUo FaUjîaj^ct fe- mi, pouffe par deux Ev&jues , Ida ci oc 
nitati, j«m, itfi , Jketrdotali contint a judietc^ &Ithacius, fit fouffnr a Pmscii- 



M». U Citrt, 
Xom VlU.p»g. 



1 rtfmjt ult'iontt , (tvtris tamtn CbnftU- lien, & à pluficurs Prifci&aniJUs : cruauté, 
Prin$\p%m Conftitnfionùut adwuatwt : que St. Ma» tin, & S»tPic£ Se'vs- 
dum ad ffuritale nontmmauam recmrrmnt tant- R e ont hautement désapprouvée. Voie* le 



dium, oui tuntnt torforait futfUcium. Epirt. dernier, Hift. Sacr. Lib. II. Cap. 47,cr/rff. 
XV. A4 Tumti, Il dit cela, a l'occalion Dialog. III. Cap. 11. & 13. 
du dernier fupplice , çue le Tyran Maxi- (z) Voici le Diitturi centrt U Ptrficutïtn^ 
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£ tHAiN, Orefi-il, qu'AbdiS,fimple Particulier, & Sujet du Roi de Perle, 
„ avait ruiné le bien d'autrui, & un bien d'autant plus privilégié, qu'il appartenait 
„ à la Religion Dominante... . Et fêtait une mauvàfi excufe, que de dire, que le 
„ Temple, qu'il aurait fait rebâtir, aurait fervi à P Idolâtrie: car ce n'eût pas été 
„ lui\ qui Pauroit emploie à cet ufage ; & il n'aurait pas été refponfable de Pabus 
„ ^u'en auroient pâ faire ceux à qui il appartenait. Seroit-ce une rai/on valable, pour- 
t , s'empêcher de rendre une Bourfi qu'on aurait volée è quelcun , que de dire que ce 

„ quelcun efi un Ijomme qui emploie fan argent à la débauche} Outre ce/*, quelle > 

„ compuraifan y avait-il entre la confiruflion d'un Temple, font lequel les Perlés n**u- 
„ raient pas laiffi d'être aufft Idolâtres qu'auparavant, & la défi ruâ ion de plufteurs 
» Egtife* Chrétiennes î . . . Enfin , qu'y a-t-tl de plus capable de rendre odieufe la Re-' 
„ ligien Chrétienne à tous les Peuples du Mande, que de voir qu'après que Pon s' efi 
„ tnjinuê fur le pié de gens qui ne demandent que la liberté de propofer leur doûrme, 
„ an a la bardieffe de démolir les Temples de la Religion du Pais, & de refufer de les 
„ rebâtir , quand le Souverain Pardonne ? Mais ces Evêqucs railbnnoicnt liir des 
„ principes également contraires à l'Evangile & à la Loi Naturelle. En quoi 
„ ils ne fâifoient néanmoins qu'imiter les maximes & la conduite de St. à m- 
„ broise, dans une occauon à peu près fcmblable. 

5. IV. Le P. Ceillier, toujours dans leç .écarts, commence par uièr ici de 
récrimination contre les Protefians, en leur reprochant les violences, qu'ils ont, 
dit-il, exercées, avec fureur, contre les Egliics des Catholiques Romains, (a) (■) '**m» 
Quel bien, s'écric-t-il, pour PEglifè Catholique, fi la Religion prétendue Reformée 
avait eu dans Je s commencemens des Minifires aufil bt'n'ms & aufft pacifiques, que Mr. 
Barbcyrac & Mr. Bayle? Là-defTus, il cite trois ou quatre faits, tirez de Mr. 
DE T hou : & il en conclut, qu'il a droit de tourner contre moi, ou mes confrè- 
res, les mêmes argumens que j'ai fait contre PEvêque Abdas, & St. Ambroilè. Je 
ne veux ni ne dois me donner la peine d'examiner les faits, qu'on m'objecle. 
En les fuppofant très-bien rapportez, il n'y a rien là qui falîe au fujet. Je 
n'ai pas , grâces à Dieu, deux poids & deux mefures. Mon Ccnfêur a pu 
voir aflèz, que ce que je blâme dans les Catholiques-Romains , je ne l'approuve 
pas dans les Protefians, lors qu'ils font la même chofê. Ainfi tout ce qu'il dit 
ici, ne font que des coups portez en l'air. D'autant plus, que, quelque irré- 
gularité qu'il puifle y avoir eue dans la conduite de quelques-uns du Parti des 
Protefians, ce n'eft point aux Catholiques-Romains a le leur reprocher; puis 
que, comme je l'ai (b) déjà dit, ceux-ci ont été la caulê de tout, par les (a) a», in, 
cruautez inouïes qu'ils exercèrent les prémiers contre les Protefians, unique- * 41 * 
ment à caulc que ceux-ci vouloient fervir Dieu félon les lumières de leur 
Confcience, 11 y a d'ailleurs une grande différence entre ce qui s'clt pille dans 

des 

qui eft à h tête 3a Traité in Lux untrt Us yS f $•*•» 5 

îiirélïqtui, pag. 146, C futv. Ed. de Gini- gfAtvntc, içpmtAv5iïi*i m« «e&ri- 
Vt y I71J. -m$ti. iyit J tlm /fy tlfflu 'jhiAiiu oh» 

(3) Km'i «{«<i)Xî«l'*( »i «f jW" Vf*' Qnfd-.... iî 3 t i&TW*v3itm 

«M** , '3 »« ll-tû»' t'»««J^i<r«4 CÔrîw*5»>' i*H- ni ànt*êhfÊÛOI») , •»« fiai T^m-^i 
ni 5 â»i»Atjj»T^», «g fin MM inirn Qmmtt. ftSlOm, i rii» JV«#wf , *>uiiî 3«ttyy»£«, *J 
, mtm< V wA»*Mt *< E«kA,«i'« n^mm* Hift. Eccldiaft. Lib. V. Caf. 

r. w (fy-ni n'A^. i*iï,nn »?f Vjtu'Aiiw. 39. 
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<ies Guerres Civiles, où le meilleur ordre ne fimroit toujours tenir en bride le» 
Efprits fougueux; & l'action de l'Evêque Abdaa, qui, en pleine paix, brûla 
de gaieté de cœur un Temple appartenant aux autres Sujets de Ion Prince, 
qui, quoi quePaien, laiflbit aux Chrétiens la liberté de profêfièr leur Reli- 
gion. Les Protcft i ns, dit mon Cenfcur, ont détruit des édifices, dm ils ne pa- 
rvient désarmer la faintetê ; éa lieu y«'Abdas *>a renverfé qu'un Temple d'Idoles, 
dont là vanité facrilège eft également reconnu? par les Proteflans & pat Us Catholiques. 
Que l'Edifice foit /m»/, ou profane, ce n'eft pas de quoi il s'agit: la queftion 
eft de fàvoir , fi l'on a droit de le détruire. Mais puis que le P. CeiHier nous 
donne ici beau jeu , il faut en profiter. Jè n'ai pour cela qu'à copier ce tjue 
l'on répondit au P. Maimeourg, dans le tems de h dernière Perfecotion. 
(•) «vtof. t'- ( x ) n & les Catholiques ne commettent point de profanations , quand ils brû- 
rf« 'cli£m>£*' » nos Temples, cc n ' c ^ P* s un effet de o,ùéloue refté de modération qui 
Utu xvicl ' „ leur demeure; c'eft un pur accident, qui vient de ce que nous n'avons pas 
/Sm.'ftTîâb » un ® lcu puiflê être foulé aux pieds, comme le leur, ni des objets de 
„ Religion, qui puiflent être abattus à coups de hâche, comme les Statues, 
„ les Tombeaux, & les Images, auxquelles ils rendent un ftrvice religieux.. « 
„ Quand ils abattent nos Temples dans quelque émeute populaire* comme ce-r 



„ h leur arrive fou vent, même depuis les Edks de Pacification ^ même tout 
„ fraîchement à quatre pas de la Cour; ils s'en prennent d'abord à la Bi- 
ble, qu'ils foulent aux pieds, qu'ils déchirent, ou qu'ils brûlent, & puis 
ii aux Bancs, a la Chaire, & aux Murailles. C'eft tout ce qu'ils peuvent 
}i faire. S'ils trouvoient des Autels, des Images, & des Réliquejt, ils pous- 
^ feroient leur érofiuiation plus loin que les Huguenots ne firent jamais. ... Ils 
ont autrefois pan? fort fou vent au fil de l'cpœ, ceux qu'ils trouvoient as-, 
fêmblez dans leurs Temples, pour prier Dieu. Pour ne pas dire, duc nous 
fommes perfuadex, que la Religion des Reliques Se des Images eft crimi- 
n ndlc; au liai que ces Meflîeurs font perfuadez que la Bible, qu'ils prdfâ- 
„ néhr, & qu'ils brûlent, en infultant nos Temples, eft la Paroi* de Di ta. 
(b)*»|. 44$, $. V. Pour venir mai hterant au fait, mon Cenfèur (b) déclare^ qu'// 
* fmv ' efl trés-éloigné dé croire, qu'il foit permis de renverjèr indifféremment les Statues & 
(0 ta* *o. tes Temples dés Idoles. 11 appuie fon aveu de l'autorité d'un Canon du ( c ) Con- 
(d) s,rm. cile </*£r.viRE; & de celle de (d) St. Augustin. L 9 a(Ikn <fAbdas, 
JgJ| ajoôte-t-il, n'eft donc pas à imiter, & on ne peut nier que ce ne foit avec rai fon qn'el- 

«?. tow. v. * le a été désapprouvée par Théodbret & par Cafliodore ( i ). Néanmoins ces deux 
f« ■• »44. Auteurs ont loué avec jttftke le courage invincible de cet Evêque, qui aima mieux mou- 
rir, que de rebâtir le Temple qu'il avait abattu. Car, quoi que ce foit une chtfè in- 
différente en elle-même, de rebâtir un Edifice qu'on a renverfé, il n'en eft pas de même 
de rebâtir un Temple tPIdoles à la rêquifttion des Paiens , qui en dtmandent le réta- 
bnffement dans Pinteniion d'obliger ceux qui Pont renverfé, à reparer Poutrcge fait à 
leurs faux Dieux. 

S, VI. Ici je ne fài ce qui doit paraître le plus étrange, ou l'ignorance 
groffiére des principes lés plus évidens de la Morale, ou l'ignorance de la ma- 
niéré 

(i ) Hifl. Triptrtlt. Lib. X. Cap. 30. Le P. vf!!e autorité de relie de Cassîo&or*. 
CttUttr pouvoit fe paûer de faire une nou- On fait , que cette Hijl*in îriprtïu n eft 
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Tiicre de raifonner. Il s'agit d'une action, que l'on reconnqit mauvaife en el- 
le-même, & cependant on veut juilificr le refus de ce qui c(l une confequen- 
cc néceflaire de la qualité de l'action. Pourquoi cit-cc qu'Abc* fit mal , en 
brûlant le Temple du /wPC'eil certainement parce que ce Temple ne lui ap- 
partenoit point , & qu'ainfi il caufa du dommage à ceux à qui il appartcnoit. 
Apres cela on ne peut dire, (ans la dernière des abfurditez, que ce fût une cho- 
fe mdjflhente eu elle-même , de rebâtir le Temple qu'il avait abattu ; il y ctoit indis- 
pcnfablcrncnt oblige par cenc Loi de Nature des plus inconteftables, Qpe 
P Auteur du Dommage doit le réparer. Mon Cenfèur a trouvé ici , pour en dis- 
penier, un des moiens les plus commodes que les Cafuiflcs, frondez dans les 
Lettres Provinciales, aient jamais inventé, pour mettre en repos 
la confciencedc leurs Disciples. Il n'y a qu'à voir, quelle cft l'intention de 
celui, envers qui nous fbmmcs dans quelque obligation, dont il exige l'accom- 
plifîcmcnt. S'il y a quelque chofe de mauvais, félon nous, dans cette inten- 
tion , nous voilà quittes. Et Dieu fait s'il manquera de prétextes plaufiblcs, 
pour fuppofer un tel vice, qui a la vertu de nous dégager d'une obligation in- 
commode. Un Idolâtre m'a prête de l'argent : il veut être ; paié : je vois que 
c'cll pour acheter des Victimes, ou pour bâtir un Autel dans la Maifbn, ou 
pour quelque autre ufage d'Idolâtrie ; dès-lors je ne dois plus rien à mon 
Créancier, ou du moins je pourrai différer de le fatisfâirc, jusqu'à ce qu'il m'ait 
donné de bonnes aflùrances, qu'il n'emploiera pas fon argent à de telles cho- 
ies. On a outragé ou blcfîc une perfonne : elle en demande latisfàction : ho ! 
c'eft par un cfpnt de vengeance; il faut bien fe garder de contribuer à le nour- 
rir. On a reçu un Dépôt : le Dépofitaire, maître d'ailleurs de lui-même, efl 
un Prodigue, un Débauché: retenons ce Dépôt, dont il feroit un mauvais 
ulâge. 

%. VII. Quelle Morale, bon Dieu! Et dans quels égaremens ne fc pré- 
cipitc-t-on pas, quand on abandonne les vives lumières» de la Raifbn & de 
l'Ecriture, pour fe livrer à des Conducteurs aveugles? Si le P. Ceillier s'avi- 
foit de mettre ici quelque dillinction entre l'Idolâtrie, 6c les autres mauvais 
uiligcs que ceux à qui nous devons quelque choie pourraient faire de leur 
bien , je le déficrois de m'alleguer aucune raifbn fblide de la différence. Bien 
loin de là: je foûtiens, que fbn mauvais principe une fois pofî, l'application 
en fera plus jufre dans tout autre cas, que dans celui de l'Idolâtrie. Car enfin 
un Idolâtre, que nous liippofons être tel de bonne foi, ne croit pas mal faire: 
au contraire, il croit s'aquitter d'un Devoir de Religion. Au lieu qu'une per- 
fonne, qui veut fe venger, ou qui commet des débauches ôcc. fait qu'elle fait 
mal, ou ne peut l'ignorer fans de groffiéres illufions, que fa Confcicnce lui 
reprochera tôt ou tard. Mais mon Cenfeur n'a pu s'empêcher de fuivre plus 
loin les horribles conlequences de fa maxime. Si Abdas, dit-il, (a) eût tenu «4». 
vne autre conduite, il fe ferait rendu coupable , au moins de fcandale, pour ne pas 
dire d'Idolâtrie. La Loi Naturelle, qui oblige à rejiitution, cefje d'obliger, lors qu'on 
ne peut rejlituer fans commettre un crime aufft grand qu^eft celui de P Idolâtrie ou du 

Scan- 

qu'une Traduction de Sozome'ne, So- phake U Schêlajliqut , ' pic Ordre de ce ill- 

•ç*ate, 6c Tbioooiit, faite par £»ir meux Sénateur Romain. t 

S s a 
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Scandale. Voilà donc le Scandait, joint à \* Idolâtrie. Et il ne s'agit point ict 
ni d'un a&e (^Idolâtrie commis par celui-là même qui reftituë, ni d'un Scan- 
dale qui vienne de quelque mauvaife action dont il foit l'Auteur; Si le Rot 
de Perfe avoit exige c^Abdaa fit non feulement rebâtir le Temple, mais' en- 
core j jettât de l'Encens en l'honneur du Feu , l'Evêque auroit eû alors raifort 
de rêrufêr le dernier, qui revoit aucune liaifbn arec la réparation du Domma- 
ge. Niais Isdegerde ne demandoit que cette réparation:, & la demandoit de la 
manière du monde h plus douce. Qu'il fc propofàt néanmoins, tant qu'on 
Voudra, de faire par là en même tems rendre à fbn faux Dieu Pbomeur qu'il pré- 
tendait lui avoir été âté , il ne s'enfuit point v^Abdaa reconnût lui-même le Feu. 
pour une véritable Divinité, ou qu'il ne put, fan* dônrfcr lieu de le croire^ 
acquitter de fbn devoir. • 11 fàifbit profcfîion ouverte de tenii J pour fàuflê toute 
la Religion l'atenne, & il ne l*avoit que trop témoigné par le zele aveugle qui 
l'avoit porté à détruire un Temple, fur lequel il n'avoit nul droit. S'il crai- 
enoit qu'on ne tirât quelque eonfctmence injurieufè à là Religion, de ce qu'il- 
failbit rebâtir un Edifice, deftiné à l'Idolâtrie, il n'avoit qu'a déclarer nette- 
ment, qu'il nelt rcgardoifque comme un Edifice appartenant à autrui, 8c 
que et n'étoir que r^ur repafer fa faute, qu'il contribuoit à ce qu'il fut rebâti; 
Mais la. vérité eft, qu'il crut n'avoir 4ait aucun mal , en brûlant le Temple ; 
& je he lâi en vertu de quoi on fuppofe le contraire, & ici , ot dans l'exemple 
t«) 447- de Marc, (i) Evéque d*Arétb»fe , que mon Cenfêur (a) allègue encore. 

C'eft faire moins d'honneur à ces Evêques, & les faire agir moins conféquem- 
ment. Car enfin il n'y a point ict de milieu: ou il faut foûtenir fans détour, 
qu'il eft permis à un Chrétien de détruire les Temples, dû Paganisme, toutes 
les fors que l'envie lui en prendra, ou, s'il n'a aucun droit de le faire, il faut 
tomber d'accord qa'il eft indispenlàblcmcnt obligé de réparer le dommage en 
rcbârjflànt le Temple, qu'il a détruit. La raifon tirée des acres d'Idolâtrie, 
que ceux, à qui apptrtenoit le Temple, commettront dans l'Edifice rebâti, 
Se du fcandalc que le rérmrateur du dommage pourra donner à quelques Clré- 
^//'cel^raWofi', dîs-je, ou ne prouve rien , ou prouve crue toutes les fois 
qtfNyï s'aquittanr, de ce que l'on doit, on craint- que celui a qui on le deit,. 
n'abufede ce cju'on hrj donnera, ou que des Efprits fbiWes n'en foient fean- 
dalifez, on eft dès-lors dispenfede la Rcftitution. Ce ne font noint ici des 
(b) ahftrafiions, comme les qualifie mon Cenfèur : le principe cil certain, il 
le reconnoit: les confequcnccs, qvc j'en tire, font de la dernière évidence: & 

..'!-■ mi ,Trifrrjf:."-^>m 

( r) Cet Evéque, font fc régne de l'Eaipe- lui dirent qu'ik fe conttjnteroient d'usé très- 
ïeur CoNii4Nst, avoii démoli un Tcm- petite parue. Mais lui proteila, qu'il ne don- 
pic d'dul-s Les Habitans de cette Ville, ncroit pas même une <Avh , ajoutant, que ce 
qui n'avaient pû apparemment en tirer alors feroit une aufS grande impiété^ que de don- 
uttsfaiftion , voulurent l'avoir, quand Ju- ner ra fomme toute entière: 'O % ira i!| 
iun l Afofint rut parvenu à l'Empire. Ils iri^nmt hpw, ifloii yit fm oSmr, W «i. 
le rirent beaucoup fourtrir» pour l'obliger ou *« The'odo « et. Hift. Eal. Lib. III. 
a rebâtir leur Temple, ou a donner ce qu'H (ip. 7: Voiti auffi Sozome'nb, Lib. V*. 
fallort pour cela. 11 rcfufa conftamment : & Cap. 10. qui dit , que M.irc avoit été con- 
Ics intérçiTex crurent , que fon refus venoit damne par Julien a réparer le dommage. Un 
de fa pauvreté fis relâchèrent donc préml<* peut fc convaincre du pouvoir de la Prcven- 
îcment la moine de la fomme, & puis ils ton, en confidétani les mouvement q«e le 
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c'cft lui en contraire, qui , par une ahjlraflion la plus ridicule du monde, veut 
que le Devoir de la Rtjlitutim , prcfcrit par la Loi Naturelle ,& par l'Evangile, 
teffe pour des raifons qui n'ont aucun rapport avec le fondement de ce Devoir. 
Il ne répond rien, & il ne peut rien répondre à ce qu'on a dit, Que perfonne 
n'eft rclponfablc de l'abus que font les autres de ce qu'il leur rend , comme 
Jeur étant dû. Et pour ce qui eft du Scandale, quel qu'il (bit, quand on ne 
fait que rendre à chacun le hen, c'cft un Scandale pris, & non un Scandale don- 
né : a moins que le P. Ceillier ne trouve bon encore ici de traiter d'al>jbat7ioa 
fubtile, une d'il! ma ion reconnue de tout ce qu'il y a de Théologiens & de 
Moraliftes. Le véritable Scandale qu'il y avmt dans le fait d J yfbdas t confiftoit 
en ce qu'il s'étoit donné la liberté de ruiner un Edifice, oui appartenoit à au- 
trui: c'cft ià celui qu'il devoit reparer, & il ne pouvoit le faire qu'en répa- 
rant le dommage, par le rebatillëment du Temple, qu'on avoit plein droit 
«l'exiger de lui. S'cxpoler à la mort, & expo 1er en merac tems les autres 
Chrétiens à une furiculc Pcrfécution , par le refus d'une choie fi juftc,cc n'eft • 
pas être Martyr de la Vérité, c'eft périr en Séditieux & en Bourreau de fes 
Frères, c'cft prodiguer là vie ppur confi rmer une Erreur de Pratique des plus 
pernicicuiès que L'un puifle imaginer. 

. $. VII I. Voila néanmoins les principes fur lesquels pluficurs Pérès ont 
raiibnnc St.agi dans Ixxxafion. Pavois indiqué un exemple de St. Am- 
b roi se: mais le fait, que j'avois en vue , n'eft pas celui dont parle le P. 
Ceillier s comme il paroît par le Livre (a) cité à la marge de cet endroit de 
ma Préface. Mon Cenlcur n'eft pas prudent, de multiplier ainli lui-même les 
preuves de la mauvailê Morale 6c du faux zélé de fes Saints. Voici le nouvel 
exemple, avec les réflexions qu'y fit Mr. Bayle, dans (a) fon Cou-(i) tmm 
WENi AiRE Philosophique. „lly avoit dans l'Orient un Village , V'' P £. T ' 
„ nommé (a.) CaUicrn, où les Juifs avoient une Synagogue, 8c les Hérétiques cr r»<»< 
„ Valentiniens un Temple, ( b) Une procefïon de Solitaires, & de leurs Dé- (h) r«/;«. i* 
„ vots, paflànt un jour par ce Village, reçut quelque infulte de ces gens. ^, 
.„ Tout aufti tôt le bruit en fut répandu, & vint jmques aux oreilles de l'Evé- 
que, qui anima fi bien le Peuple, qu'il alla, avec les Solitaires, brûler la 
„ Synagogue àea.Juift, Se le Temple des Hérétiques. On ne peut nier, que 
„ ce ne fut un attentat contre la Majcfté du Prince; car après tout c'cft à lui, 
„ ou à les Lieutenans, que les Evéqucs doivent demander jufticc, quand 
„ quelcun leur a fait tort, fie non pas fc venger eux-mêmes par des (éditions 

ex- 
donne Mr. de TitCEMONT ( Mm, pur que phi , fi lEvcque eut été Orthodoxe;. 
tHifl. Fui. Tom. Vil. Part. III. pt%. 1309. 11. Part, pas». 'MS- 

Ed. dt Brnx.) pour jultificr les éloges dont (i) Cniimm gMraU.dt J'Hiûoire du Cal- 
G r i'g 0 1 r e dt NazJanzt, ti les deux His- vitusme dt Mmmioukg, par Mr. B » r- 
tonens , que je viens de citer , comblent le, Letr. XXX. Tom. II. pt;. *7ï. er fm-v. 
FEvéque d' Arithuft , & par rapport aux fouf- On a pù voir depuis le frit rapporté tout du 
fra nées qu'il s'ait :ra par fon refus opiniâtre, long , dans :nes Notes fur G k o t 1 u s , Droit 
& par rapport a route la conduite dé fa vie. dt U Gutm cr dt la Pùx , Liv. L Ch*p. IV. 
Ce AUre éroit Aw. dès-là, toutes fes Ver- S 5. NU» 10. 

tus difparoillen! ; il n'v a plus au'trtml , que (3' Faute d'impreflion af paremment, pour 
iurttt , que raulle bravoure . dans ce qui Callmc. ( /«te Ville , Cdhmttu , «oit en. 
n'auroit «r que gintrtfut , que vrai aurait, Mifipitamtt. 
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„ excitées parmi une Populace fougueuié. Celui qui commaudoit de la parc 
„ de Tbéodofi dans l'Orient, fut allez inftruk de fon devoir, & aflez jaloux de 
„ l'autorité de fon Maître, pour lui donner avis de tout oc qui s'etoit paflc; 
„ & l'Empereur l'aiant lu, ordonna que le Temple .& la Synagogue (croient 
„ rebâtis aux dépens de l'Evèque, & que ceux, qui les avoient brûlez. Ce- 
„ roient punis. Rien ne pou voit être plus jullbc, que cette Ordonnance, ni 
„ plus exemt d'une exeeltive levérité; car enfin & le Temple, & la Synago- 
„ eue, étoient là par autorité du Prince, fie rrVn pouvoient être ôcez que par 
„ les ordres : & toute émeute populaire cil d'autant plus punilîàblc , qu'elle 
„ cil excitée par des gens qui n'ont pas la moindre ombre de droit pour l'ex*. 
„ citer, tels que font les Evéques, gens notoirement reculâbles, dès qu'il* 
„ n'exhortent pas les Chrétiens à la patience des injures, & à toute forte de 
„ modeltie. Mais, quelque modérée que fut la punition, les Evéques Orien- 
„ tairx fuient aflez délicats pour la trouver infupportablc : & comme St. Am- 
„ broife étoit a portée de ( i ) repréfenter leurs prétendus criefs à l'Empereur, 
„ ils le chargèrent de î'afïàire. St. Ambroife ne pouvant aller en cour en per- 
„ (bnne, écrivit à Tbhdofi, & lui reprélênta que fon Ordonnance réduifoit un 
„ Y -vvj -m lui désobéir, ou à trahir ion miniftére, 6c qu'elle alloit faire 
„ de ce Prélat ou un Prévaricateur, ou un Martyr : que Julie» l'Apoftat aianc 
„ voulu faire rebâtir des Synagogues, le feu du Ciel tomba fur les Bâtiflêurs, 
„ & que cela pourrait bien arriver encore: que Maxime, quelques jours avant 
„ que d'être abandonné de Dieu, avoit fait une pareille ordonnance: enfin St. 
„ jtmbmft aianc exhorté rcfpectueulèment le Prince à changer d'avis, lui fit 
„ entendre, (2 ) que fi là Lettre ne produifbit pas l'effet qu'il en efperoit, il 
„ le verrait obligé de s'en plaindre en chaire. L'Empereur ne fit pas une ré- 
„ ponlc favorable: c'eft pourquoi St. Ambrtijt voulant lui tenir parole, l'apos- 
l*) au. ». „ tropha (a) un jour au Sermon, de la part de Dieu, & lui lava allez bien 
„ la tetc. De quoi ce trop facile 6c trop débonnaire Empereur ne le fâcha 
„ point ; car au contraire il promit au Prédicateur , defeendant de là Tribune, 
„ qu'il révoquerait l'Arrêt. Quelques Seigneurs là préfens voulurent reprcïèn- 
„ ter, qu'au moins pour fauver l'honneur de la Majcfté Impériale fi indigne- 
„ ment mépiifce par la Populace, il falloit punir ces Solitaires qui avoient été 
„ les auteurs de cette émotion j mais St. yfmbroiji les relança fi fièrement, 
„ qu'ils n'oférent lui répliquer: ainfi l'Arrêt fut révoqué. Cela nous montre, 
;, que l'Empire de Thèodqfe étoit un vrai régne de Prêtrifc, Se qu'il s'étoit li- 
„ vré piez & poings liez à la merci du Clergé j ce qui ne pouvoit qu'amener 
„ un déluge d'injuftiecs fur les Nm-ctmformijles. N'clt-ce pas une choie étran- 

». gc» 

( 1 ) H étoit alors à Aquilèt. Sit alioquin Efi/tefut ifit firvtnt'ur in txuftunt 

X 1 ) E%o certe , quoi henorificentiut fieri pe- Synagoge , timtdior in juditie : non xertrii , Im- 

tuit , Jeci , ut me tnagit audirts in Rtpa , nt , ferator , ne adquieftat ftntentia tut , m frtva~ 

fi netejfe effet, audiret in Ectlefia. EpiiC XXIX. ricetur non timeiï Nen etiam vireri:, qutd fu- 

in fin. col. 5*4- D. Ed. Pari/. i$6o. turum efl , ne xtrhit rtjijtat Conùt't tuot SeceJJi 

(3) Ken adftruo ,exfpeclandam fuijft adferiu- igitur erït , ut aut trtvariçatortm facial, «ut 

ftetn Epiftopi. Sattrdotet enim turbarum mode- martyrem Si fortetn tpifcepum fut as , ta- 

rateret funt , Studiofi patit ; nifi tkm V ififi veto martyrium fortieris : fi wcenfianttm , decli- 

mvtvtntur injuria Dti, oui Ecclefit comnintUA. ru lapfum fntgilioris. Plut taon adjlnnritur, 

ï*' 
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qu'un homme qui parte pour Saint, fe foit rendu fi violent defenfeur 
'un Evêquc féditieux, & de toutes les fureurs d'une Populace mutine, & 
„ qu'il ait prétendu qu'il valloit mieux fè faire tuer , que de donner quelque 
„ argent par l'ordre d'un Empereur, pour rebâtir un Edifice qu'on avoit dé- 
„ moli, au mépris manifèftd de l'Empereur? Après cela faut-il s'étonner, que 
„ ce Prince (a) ait puni de mort & traité de crime de Lézc-Majefté, le fcfrffl ' ffi,™ 
„ vice que les Païens rendoient à leurs Dieux more majorutn ? Les Empereurs Dc iiiio. 
„ Paiens en fàifoient-ils plus contre les Chrétiens? Et s'ils ont fait plus de car- 
„ nage, que lui, n'eft-ce oas à caufè que les Paiens n'avoient pas, comme 
„ les Chrétiens, là fermeté de foûtenir leur créance au péril de leur vie? 

$. IX. Mon Cenfèur prête ici (b) d'abord à St. Ambroiji une apologie, *£\J* 1 
que St. Ambroife dément lui-même. VOrdonnmce de Théodolc nveit été /iite y 
(dit nôtre Bénédictin) font qu'on tût entendu les raiftns de PEvéque de Chimi- 
que. Mais, prémiérement, il nes'agiflbit point d'un fàit douteux, ou caché. 
La chofe s'était paflee à la vue" de tout le monde, & les Acœurs en étoient 
toute une Populace, ameutée par fon Evêquc. Ainfi le Gouverneur d'Oràw 
ne pou voit qu'être parfaitement bien inftnnt du fàit. En fécond lieu, St. Am- 
broîfe eft fi éloigné de nier lcftir , ou de trouver l'Ordonnance de Tbéodo/e in- 
jurie par le défaut des procédures, qu'il rejette hautement ces deux moiens de 
défenfe. Voici comme il parle à l'Empereur. „ Je (3) ne prétends pas, 
„ qu'il fallût attendre d'ouïr l'Evêque. Car les Prêtres doivent bien retenir 
„ lés Peuples, & s'attacher à procurer la paix ; mais ce n'efr, pas quand ils font 
i, eux-mêmes irritei par les injures faites à Di eu, ou les outrages faits à l'E- 
„ glifê. Suppofons qud cet Evêquc, après avoir été fi zélé à brûler la Syna» 
gogue, fût maintenant plus timide, à caufe de la Sentence prononcée con- 
1, trë lui: ne craindriez-vous pas, Seigneur, qu'il n'aquiefçât a cette Senten- 
ce, & que pnr là il ne prévariquât ? Mais ne craindrez- vous pas aufli, ce 
ui arrivera infailliblement, qu'il ne réfifteen face à vôtre (c) Comte? Il (O <"*- 



» 
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faudra donc de deux chofcs l'une, que vôtre Miniftre fane de l'Evêque ou ^V>~»; 

«ri Prévaricateur, ou un Martyr Si vous croiez que l'Evêque elt cou- ÏJ" 

rageux, ne l'cxpoftz pas au Martyre: fi vous le croiez umide & chanccl- II*. ' * 
larit, ne l'expofez pas à une chute; car c*eft un plus grand péché, de con- 



traindre à tomber ceux qui font foiblcs. A ce prix»là je fuis perfuadé que 
l'Evêque dira fans hêfitct, qu'il a lui fêul mis le feu à la Synagogue, qu'il 
a chafle ou retenu la Populâce oui auroit voulu le féconder, pour ne pas 
perdre l'occafion de fmifrrir le Martyre, & pour s'y expofer, comme plus 
intrépide, à la place de ceux qui fuccomberoient. O l'heureux menfonge 

„ que 



qui Lait tn/trmum coettrit. Mae frtftftta etndi- mihi adftribtrtt. Qmd mandas m ai/fentes ;* 

tient , fut» diBurwm Ffèfetfmu , ipft iptts titan * Hahtt frtftnttm , h/titi ctufittutem reum. 

fiârftrii , turtat nmfekrtit , ft tutti etneiuftrit , Preetomt , ejutd ttt Syna^tgam mundtrm , ctr- 

tn amhtai tttafienrm mortjrii j ut }ft mva- ti qu'td ttt Ms munduvtrim , tu effet Iteus , in 

Mi flttfkMr vëitdioTtm. O burutn mtudàtium , lut Chnflui ntr.utr.tr. Si tijuiatur mihi , eut 

nu» adqtttrnur fihi Murum aiftintit , fui p*riâ\ btk non mttndtrim i devint jam c*»t tmnari 

Mot t/e, Imptruttr, efutd ftfèfâ ej eje , ut in juditit; me Km ctjfavtl ofut &C Jbid. cd. 56 t. 

nu mtpt vinJicarti , ejr htc ji crimtB futam , B. C» 
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„ que ce ferait, puis que par là on procureroit l'ablblution des autres, poux 
„ Ion avantage propre! C'cft, Seigneur, ce que je vous ai demandé moi-mc- 
„ me » que vous me puniffiez plûtot ; & que , fi vous trouviez du crime dans 
„ ce qui a été fait, vous me l'imputiez à moi. A quoi bon prononcez- vous 
» donc la Sentence contre des abfens? Voici un Coupable prêtent, & qui Ce 
„ déclare lui-même tel. Oui , je vous dis tout haut , que c'cft moi qui ai brû- 
„ le la Synagogue, que c'cft moi qui au moins ai donné ordre de le faire, afin 
„ qu'il n'y eut plus, à Callinique, de lieu, où J i'sus-Chr ist fût nié? Si 
„ vous m'objectez, pourquoi je n'ai donc pas mis ici le feu à la Synagogue^ 
„ je vous répondrai , qu'elle avoit déjà été brûlée par un coup du Ciel : ainû 
„ il n'étoit plus belbin que je m'en mêlafle &c". Peut-on avouer la chofe, & 
lajuftifîer, plus hardiment, que le fait ici St. Ambroife} Il voudroit en être 
l'Auteur; il envie cette gloire à l'Evêque de Callinique, & à fbn Peuple; il 
cherche à la partager, en s'offrant à être puni pour eux. Eft-ce le langage 
d'un homme, qui ne faifo'tt pas difficulté d'avouer , que te zélé de ( i ) PEvêque de 
Callinique avoit hé trop ardent> Par une fabrication fi manifefte de la pemee 
de St. Ambroife , mon Ccnfcur le commet à pure perte. Car il met par la dans 
les rauonncmcns & dans la conduite de ion Saint , la même contradiction , que 
nous avons vue au fujet des autres exemples, où il a nié, après Théodoret, ce 
qui eft la fuite néceflaire d'une action reconnue criminelle. 

§. X. Les véritables raifbns, dont St. Ambroifi fê fêrt, ne vallent pis 
mieux. Celle que mon Cenfeur regarde comme la grande, eft la même, que 
nous avons renverfée, en traitant du fait d'Abdaa. 11 n'y avoit point de préva- 
rication à reparer le dommage ; le refus au contraire en étoit d'autant plus cri- 
minel, qu'il étoit accompagné de désobéi llàncc aux ordres très-juftes d'un 
Souverain: & la mort, à laquelle l'Evêque féditicux de Callinique s'offrait, 
n'aurait été rien moins qu'un véritable Martyre. St. Ambroife /avoit, dit en- 
core le P. Cei/lier, combien PEglifes les Paiens & les Juifs avoient brûlées i Da- 
mas, à Gaze, à Béryte , à Aléxandrie, fans que jamais on les eût obligez à répa- 
rer le dommage s cjr il ne pouvoit /ouffrir que Pon vengeât un affront fait À Js Synago- 
gue , tandis qu'on négligeait de rendre à PEgiife de Jéfus-Cbrifi la juflice, que P Em- 
pereur mime ne pouvait nier qu'elle ne méritât. Le droit des Gens jeul pouvoit exem- 
ter les Chrétiens de rebâtir la Synagogue. Je ne lâi pourquoi mon Cenlêur fup- 
rrime ici le tems auquel St. Ambroifi dit qu'on a (a) eu cette indulgence pour 
les Juifs & les Paiens , c'cft fous Pempire de Julien PApoflat Auroit-il 
voulu faire accroire aux Lecteurs, que le même Ibéodofe, qui aujourdhui étoit 

ré- 

( r ) Le P. CtAVttr fe fonde fur ces paroles: qui néanmoins n'eP point à craindre, comme 
Sit aluqui» F.pifcopm ifte ferventior in exufiiene il le dit aufli tôt après. 

SynagogÂ , fans faire attention à ce qu'ajoûte (l) Al ctrtt , fi Jurt Gtntium agerem , di- 
St. jtmkroif* ; timidier in induit : où il oppofe ttrtm , qmantas Etcltfid Bafiliiat Judsei tempert 
l'ardeur, louable, félon .ui, avec laquelle Joli a ni Imferu inetnderint , duas Damalci, 
l'Evêque de CaUiwqtu avoit fait b'uler la Sy- quarum un* vix repérât* tfi , fiJ Eultfid, nta 
naçogue; au relâchement de zelc que pour- Symgegd, imptndhi; «itéra Bajiuta inftrmiius 
roit caufer en lui, par fuppofition, la crainte btrret rmnis. . lntenfd [uni Ba/âud Gazis, As- 
dc la Semence prononcée par l'Empereur. Ce calonae, Bcryto , v iltu firt Uti$ mméut, vin- 

âttlam 
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"ïéfotu à punir fi févérement l'incendie de la Synagogue de Callmique, avoit 
autrefois laific brûler impunément au x Juifs & aux Païens , quantité d'Eg li~ 
/es ? Suppolbns que cela eût été : tout ce que pouvoit faire St. Ambroife , c'étoit 
de fc (crvir de cenc «aifon , pour engager Tbêodofe à modérer fa Sentence. 
Mais de prétendre, que parce qu'un autre Empereur, & un Empereur Païen, 
a- toléré des injuftiecs, l'Empereur régnant doive en faire de même, c'eft une 
penfée qui ne peut tomber que dans l'efprit d'une perfonne oui n'a aucune 
idée raisonnable ni de la Jufticc en général, ni de la bonne Politique, ni des 
Devoirs d'un Souverain. Et pour comble d'abfurdité, nôtre grand Doétcur 
le fonde ici fur le Droit des Gens , dont il entend auiîi mal les principes, que 
ceux du Droit Public , dont il cft queftion. Où a-t-il trouvé, que, félon le 
Droit des Gens, des Sujets d'un même Prince puifient, de leur pure autorité, 
ufer de Repréfaillcs contre leurs Concitoicns, fous prétexte que ceux-ci ont 
jadis fait aux prémicrs-quelque tort qui a demeuré Jâns réparation? En vérité, 
il ne faut pas être furpris que des Princes qui prêtent l'oreille aux Eccléfiafti- 
ques, aient des idées fi confuJcs, fi bornées, h fàuiîcs, des principes les plus 
evidens de la Juftice 6c de l'Equité. 

§. XI. L'ignorance & la facilité de Theodose le Grand paroi fient 
de plus en plus par les autres raifons, auxquelles il fè laiflâ perfuader. // étoit 
à craindre, nous dit-on , que comme ( 3 ) autrefois on bâtit des Temples aux Idoles 
avec les dépouilles des Cimbres, & autres Ennemis de P Empire ; de même les Juifs 
êiant bâti une Synagogue aux dépens des Chrétiens, ne mijjent au front ifpice de cet 
édifice, une htfcription qui le fit connaître à toute la Terre. Eft-ce donc que l'Em- 
pereur n'avoit pas aflèz d'autorité & de forces, pour empêcher que les Juifs, 
non contens d'une jufte réparation du dommage, en priflent occafion d'in- 
fultcr le Chriftianismc? Mais toute la Lettre de St. Ambroife cft pleine de 
fcmblablcs pauvretez, qu'il débite avec la confiance d'un homme qui fait bien 
à qui il parle. 

§. XII. Qjj e le P. Ceillier multiplie ici . tant qu'il voudra , le nom- 
bre de ceux qui ont été dans les mêmes idées , & tenu la même condui- 
te , que les Evêques , dont nous venons de parler ; il ne fera que nous 
fournir des armes contre l'Autorité de ces Anciens, qu'il prend pour ré- 
gie de fa Foi & de fes Mœurs. Combien (a) de Martyrs, dit-il, ont refit fi (t)**-»**! 
de reparer en quelque forte que ce fût le dommage qu r tls avoient cattfè aux Ido- 
les t ou à leurs Temples'? Théo dose le Jeune révoqua, à la prtére de 

(■) 

iiïlam ntmo qutfivit. Inetnfa tfl cr Ba/ilica titubm Judati m frtntt 5y»4f#gi fui fcrUtut : 

Alexandrie « Gt»ti'uut v Judtis , qut JoU T km plu m imputatis, factvm de 

frtflalat ttttris &c. L bi lupr. cal. 561. C. uasuiiii Chus ruKOivu. Ibid. col. 

(3) Lrit igitur locus Judxorum ptrfidii fac- 561. D. St. uimtroift garde ici bien le dtei- 

tns dt txHviis Eultju: v pMrimonium, queâ rum , en forgeant une Infcription , où les 

fa-.ort chnfti mdqmptum tjl Chnjîunis , hoc Juifs reconnoiflent eux-mêmes leur Synago- 

tratisftrttur ad damna ftrjidarum i Ltyonut gue pour un Temtlt d'impiété. Cela daillcuri 

TemfL JdoUf antiauitut ctndiia dt manubiis aurait rendu l'Inscription honorable au Chrîs- 

Cunbrorum , dt fpms rtliqutrum kofium : hune tianisme. 

Tt 
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330 TRAITE' DE LA MORALE 

( i ) St. Simeon Stylite,/* Loi par laquelle il ordonnât aux Chrétiens de relt- 
dre aux Juifs les Synagogues qu'Us leur avoitnt ûtits ï & dépofa le Préfet , qui lui 
avoit cmfeillé de la faire. Voilà qui nous montre, qu'il y a eu bien de faux 
Martyrs, & qu'on a honoré de ce titre, aufli bien que 4§. celui de Saint , de» 
gens qui ne le méritoient point. J e's u s-C hrist, ni fês Apôtres , n'ont j*-' 
mais rien fait, ni dit, qui tendit à autorifcr quelque chofe de lcmblablc-, com- 
me le reconnok le Concile (%) iTElvire, fie The'odoret lui-même 
( 3 ). Si cette raifon eft bonne, pour exclure du nombre des Martyrs, ceux 
qui ont été tuez dans le tems qu'ils vouloient brilèr les Idoles, elle n'a pas 
moins de force contre ceux, qui, comme Abdaa & l'Evêquc de CaUhtique, 
s'expofent à fouffrir le fùppUce que mérite un refus obftiné de reparer le dom- 
mage, joint au mépris des ordres du Souverain. Les premiers font même plus 
excusables, de s'être laiffé entraîner aux premiers mouvemens d'un zéle aveu- 
gle, dont ils fc feroient peut-être repentis de fang froid, s'ils cirflênt vécut 
au lieu que les autres s'obftincnt à foûtenir une mauvaùc action par une autre 
encore plus mauvaife. 

£i£? 44,> XI 11. Le P. Ceillter, pour faire voir (a) que le fenttment de St. Ambroi- 
fc fur ce Jùjet ne lui a pas été particulier , va encore chercher les Juifs. On voit, 
dit-il, dans le Second Livre des Macchabées, que les Juifs, dans le plus 
grand abbaitement de kut zélé pour la Religion , auffi bien que dans ta plus grande- 
décadence de leur Etat, n'avaient néanmoins pû fitijfrir y qu'on employât aux Sacrifi- 
ces ^Hercules, P argent qu?on avoi* levé fur eux s , que les Payens avaient efc 
afjèz de refpeft , pour leur accorder leur demande. Voici le fait que mon Ccnicur 
rapporte d'une manière fort infidèle. Le perfide J a son, fâchant qu'on de- 
voit célébrer à Tyr les Jeux (4) Quinquennaux d'Hercule, voulut faire fk 
cour i Antiocbua, de qui il tenok le Souverain Sacerdoce, injuftement enlevé 
f* ) h. Huui. i Oui as. ( b ) Pour cet effet il «twoia des gens i Tyr y avec ordre d'affilier à 

ce 



IV, tt , & 

pu* 



( l ) Comme le rtprwte E»aG mu» , cuit, in mtmmtm tum non rteifi Mtrtyrum. 

Bïft. Kttl. L-iS. I. Cap. Xlll. pa S . 166. Edk. Can. LX. 

VaUf. Convins. L'exploit étoit digne de ce ( 3 ) Lors , dit-il . que St Paul vint à Atbi- . 

Moine Fanatique, dont le furnom dctlgne nu, quoi qui) vit cette Ville fort adonnée 

tp lieu, fingulicr qu'il affecta de choifir pour au Culte des Idoles, il n'abattit néanmoins 

fa* demeure, favoir, une Cotomnt, fur la- aucun Autel des Dieux, qu'on y adoroit: 

quelle il vécut quarante ans à la belle etoi'e , 'Ot ù « a-<o<> in rit ' a > - 

près A'Antach*. C'cft dommage, qu'il ne lui «^n>M- > ■ w •<!*» »"<ijii B^uwifn- 

Îrit envie de loger dans un Tonneau , coin- »®s r m ? \V ùm« «jmnJmi 

ic !c Philofophc Dta^tm: il auroit eû peut- riAum. UN fupr. Lié. V. Cap. XXXI \ r . pot, 

tue plus d imitateurs. Les Moines Aïgyp'e 130, Voie* Actes, Chop. XVII. Dans la 

furent d'abord fi feandalizez de ce nouveau Sédition , qui scléva à Epbrft , contre le mê- 

genre d'auftérité, qu'ils excommunièrent Sy- me Apôtre, le Secrétaire de la Ville lui ren- 

mton; comme on le voit par les Fragmens dit ce témoignage, aufli bien qu'à Gains 8c à 

de The'odoke le Lttttur , Lib. II. num. Atift*r<jut, les compagnons de voiage , cvn'ih 

4t. pn«. 580, 5Sr. Voiez Bingham, An- riiwtnt coupables m ùt fatrtlip , m àt blafphtm* 

ùj. Bttkf. Lib VIÏ. Cap. II. $ 5. Tom. covtn la DétJJt Diane, Chap. XIX. verf. 

III. puz l$. & la BMothtut Graca de Mr. 37. 

Faekicius, Tom. IX. pag. 177, cr jt<i<\. (4! Voiez Yllifloirt dit Juifs, du Doc- 

( z ) Si yùs tdil.% frètent , ty 'êidtm fimrit oc- tcur Pkideaox: Tom. III. pa£, ido. de la> 

a/us : (jHonuim m F.ian;tlio non tjl feriptuw , »t- Verf. Franç. Ed. d'Amfi. 1711. 
5*» mut^uur ai Aftfitkt Hmjuain f*:l*}n., fU- (5) Efip. Lib. II. tp. 38. Ind. 6. & 4? , 

45. 
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fce'Speéfcacle, & d'y offrir de fa part une fomme d'argent, qui fût emploiéc • . 

aux Sacrifices de la Divinité qu'on y adoroit fous le nom ^Hercule. Les Juifs, 
qui portoient l'argent, aiant la confcicnce plus délicate que leur Pontife, priè- 
rent les Tyriens d'en faire un autre uiàge ; oc ceux-ci voulurent bien l'emploier 
à leur Marine. Ce n'étoit donc- pas un argent levé fur les Juifs j c'étoit un pré- 
lent infâme que leur Souverain Sacrificateur fâifbit de fon bon gré, & directe- 
ment pour des aftes d'Idolâtrie. Or y a-t-il là le moindre rapport avec le re- 
fus obftiné de reparer le dommage qu'on a caufe, par l'incendie d'une Syna- 
gogue, ou d'un Temple confacré à quelque fâuue Divinité? 

f. XIV. Le troiûeme & dernier article, qui refte à examiner, c'eft ce que 
j'avois dit de G * b'g o ire/; Grand. Ou plutôt cela eft déjà fait dès ( a ) le L * 

premier Chapitre, où l'occafion s'en eft préfentéc. Il fuffit d'y renvoier le 
Lc&eur. Cependant, pour ne pas laiflcr ici une efpéce de vuide, je vais don- 
ner un échantillon des idées de Morale qu'avoit ce Pape. On le voit (j) com- 
bler de louanges le traître fie barbare Ufurpateur, P h oc as, qui fit égorger 
en fa prefence l'Empereur Maurice, fon Maître» après avoir donné à cet in- 
fortuné Pérc le trifte fpeâacle de voir mourir de la même manière cinq petits 
Princes, fes Enfims. Grégoire félicite un tel monftre de fon avènement à la 
Couronne j il en rend grâces à Dieu, comme du plus grand bien qui pou- 
voir arriver à l'Empire. 11 ufe dés mêmes flatteries (6) envers Brune- 
h a u d , Reine de France , une des plus méchantes Princeflês dont il foit parlé 
dans les Hiftoircs. 

f. XV. Mais voici quelque chofè,qui porte plus directement fur fes opi- 
nions , & qui ne vaut gueres mieux. Quelquefois il condamne la Contrainte 
en matière de Religion : c'eft, Telon lui, une étrange forte de Prédication, que de 
vouloir , à coups de bâtons , forcer les gens à croire (7). Mais après cela il reftreint 
lui-m%me cette maxime, qui eft aufil générale, qu'évidente. II veut bien, que 

l'on 

• 

r afi. Voiet fon Article , dans le Diâl. Hift. & ignereît , m qu i jugeth à propos de diJfmuUr». 
Crit. de Mr. Bâti», Rem. H. pag. I 305 , C Pluftturs bonnes eeuvrtt , dont l'Hiflotri lui rend 
fuiv. Cyriaqm , Patriarche de CenftanttntpU , témoignage , comme t avoir biti dtt Menaftértt , 
avec qui Grègoin avoit déjà disputé fur la pré- dts Hepitaux , racheté du Captifs , contribue à 
féance , étoit favorifé par le feu Empereur la converfton /Angleterre , ne font point incom- 



Maurice ; & il défapprouvoit les meurtres & patil-Us avec un* ambition demtfurie , avec Ut 

la tyrannie du nouveau. Si Pbocat ne té- meurtret de pUtfUmrt Eviquts , avec U pttfécuùon 

Oioigna pas fa reconnqiflancc à Grégoire lui- de quelques Joints ptrftnnagei, ty avec une poUti- 

même, il le fit au moins au Siège de Rome, que aufli crimintlU, que celle dont on Uti rtprocht 

en la perfonne du fécond Pape qui fut élû d'avoir ufé peur je conferver toujours [Autorité 

après celui-ci, favoir BonifacbIII. Voicx mkfoUu &c. Hift. de Fiance, Tom. I. pag. 

T h e'o p h a n a , in Chron. Paul. Wak- 270". Edit. S Amft. Voilà l'affaire. H ne faut 

nefr. Diacon. De Geftis Langobard. Lib. IV. qu'être libéral envers F Et lîfe,tk faire quelques 

Cap. 37. Fondations, on autres chofes qui ont une ap- 

(6) Voiex encore ici le Diff. Hift. ty Crit. parence de Dévotion , pour s'attirer des Uuan- 

Rem. /. Voici ce que dit le P. Daniel: St. tes de [a piété, de fa charité , de fa fagefe dans 

Gm'GOUï, qui avoit btfotn de f autorité de U Gouvernement; pour faire dire, que la Nation 

Brunehaut, pour féconder Us Mifftonnaires /An- Trançeife eft la plut heurt ufe de toutes, d'avoir des 

gleterre , cr pour fe tonfervtr en Provence U Princes ainfi douez, de toutes fortes d* Vertus &c. 

petit patrimoine de l'Egli't Romaine, lui faifeit la ( 7 ) Nova viro atqm inaudita eft ifia pradi- 

tour , eu louant ce quelU faifeit de bien , fans catio , qua verbenbus txigit fidtm. Lib. IL Jttd. 

toucher à ctrtajnts atUem parttcnUéres , ou qu'il XI. Fpift. LU, 

Tt a 
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#*K*.L l'on qc contraigne pas les Juifs à Ce faire batizer: (a) mais il approuve que> 
F l'on contraigne les Hérétiques à rentrer dans le giron de PEglife, c'eft-à-dire,, 

du Parti oui fe trouve le plus fort. Il n'eft pas néceflaire que je m'arrête à 
faire voir le contrafte bizarre de cette diftinéhon frivole. Elle eft aflez détrui- 
te par tout ce que j'ai dit ci-deflus fur la matière ; & l'on peut voir encore l'ar- 
ac la r ' c ^ c de ( b ) Grégoire I. dans le Diffionnaire Hiftorique & Critique de Mr. 
». ko». B a y-l e , qui fait là-dcflus de très-bonnes réflexions. 

%. XVI. Je ne mettrai ms ici en-ligne de compte, ce qu'on a dit de ce 
Pape, que, par un faux zele, il fit brûler une infinité de Livres Païens. Le 
(e) Note m, feit n'eft pas aflez avéré, comme on Ta remarqué dans (c) le même Diâ'wn- 

f t ij.i. - - 



Hiftorique & Critique, Mais il paroît au moins par quelques endroits des 
Oeuvres de Grégoire le Grand, qu'il méprifbit ibuverainement l'étude de l'An* 
tiquité Profane, quelque utile qu'elle puifle être par rapport à la Religion ôc 
à la Morale, 8c qu'il n'oublioit rien pour infnirer à tous les Chrétiens le mê- 
me mépris. Dans une Lettre qu'il écrivit à Didier, Archevêque de rien, 
m , il le ccnfiire rudement de ce qu'il eniêignoit à quelques pcrfbnnes la Gram* 
maire, ( i) ou les Lettres Humaines. Jat {%\ bonté y dit-il, tle rapparier ce 
que fat appris fur vôtre fujet. J'en ai eû tant de chagrin & d'indignation, que toute 
ta joie que favois eue du bien qu'on me difoit de vous, s s efi tournée en trijiejje & en 
gêmiffemens. Car les louanges de Jésus-Christ & celles de Jupiter ne fàw- 
roient être dans la même bouclje. Jugez vous-mêmes , combien c'ejl une chofe horrible 
& impie à un Evêque , de chanter des vers, que même un Laïque pieux ne pourreit 

chanter avec bien/éance Si je puis être bien iclairci de la fauffetè de ce bruit 

qui eft venu à mes oreilles, & s'il paroît que vous ne vous amufez pas à ces b a g a* 
TÈLtES, ou aux Lettres Humaines, j'en rendrai grâces à Dieu,. 
qui n'aura pas permis que vôtre cœur foit fouillé des louanges pleines de blafùhême % 
que Pen dôme à des Scélérats. Voilà toute l'étude de la Critique & de "Anti- 
quité, traitée de bagatelles, ÔC de bagatelles indignes non feulement d'un Minis- 
tre de l'Evangile, mais encore d'un fimplc Chrétien. ( 3 ) Lire les vers d'un; 
Pgc'tc Paien, oc vouloir entendre ce qu'il dit, c'eft chanter les louanges de 
Jupiter, ou des autre* faux Dieux, dont il parle. Mais Grégoire fait lui-même 
profeffion ouverte , dans la. Dédicace de lés Morales , de foftlcr aux pieds jus- 
qu'aux régies du Langage. ( ^) J'ai pris à tâche, dit-il , de négliger P Art même* 
de parler , que les Maîtres des Sciences Humaines enfeignent. Car, anime vous le 
votez par cette Lettre, je n'évite point le concours ("y ) choquant des mêmes cen/onnes, 
je ne fuis point le mélange des Barbarismes , je mêprije le foin de placer comme il faut 

les 

( 1 ) Ccfl c; que les Anciens cotrrprenoierit cum Jovis laulilus Chujii laides ntn 
fous \c nom tic Gramnutsrt. Voici Joann. tapant. Et quim grave nef andum que fit Lj>n- 



a Wo'.vek, Jïf Pity.-mtbut l'etertun, Cap. c»f»s canere , <]*>.! ne: Lauo reugiofe cerneau t ,. 

IV , C ft.ji. ipft con/iJtrj Si fofthat evidmitr ta , 9114 

( l ) Perûnit ad net, ejtui fin* vtricundia mt- a l nos pttlata funt , ftlft tjft ttarmrtHt , nec v«t 

iraient»; ft^fiunns , Tr*terntt*W» tiutn Grom- nugis ej- ftcubnbiés utttrït fliuitrt tc>:fttitm : 



jm!/u Um exonère. >^/.r« m 1 (M Otw mùSr» trtuù tUMNW, fui M vtftrum «M 

mtttfit fujeepimus , ac fîtmui veUinenttkt aJffer- cuUri bljjihemit nefin.itrutn UuMms ntn feriru- 

nasï, ut e.t, qui frais ..';.7j furrunt , in geml- jit. Lib. IX. Epiit. XLVUI. 

vw> o- trifimam vtnere^Mt : tgtk m mm fe «r» (3J ^- cs autres I'cïc» , av»nt Cripkrt R 
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fi\r Vrépojitions , de leur dormir le mouvement qui leur convient , de mettre les 
tas qu'elles regijpntj parce que je trouve fort indigne de moi, tPaffiijettir aux ré- 
gies de D o n a t les paroles des Oracles Célefles. C'efr. ainfi que , félon 
Grégoire le Grand , pour enfcigncr aux Hommes la Religion & leurs De- 
voirs, il faut les rebutter par un langage barbare, & leur parler d'une ma- 
nière à n'en être pas entendu; car enhn il n'eft pas pofîîble qu'une fi hor- 
rible négligence ne jette fouvent dans les discours une grande obfcurité. Et 
n'y a-t-il point d'ailleurs de milieu entre un attachement trop fcrupuleux à 
tontes les délicatefles du ftile, & le mépris grofficr d'une exactitude , qui 
a tant d'influence fur le but qu'on fc ptopofe , ou qu'on doit fê propo- 
1er? 

$. XVII. Apres cela fâut-il être furpris , que l'Ignorance, avec de 
fi bons Patrons qu'elle avoit déjà fur la fin du fixiéme Siècle , aît fait 
tant de progrès dans les fuivans, & amené enfin ce déluge d'Erreurs, qui 
ont inonde le Chriftianisme ? Une fauffe Science , empruntée des Juifs 
ou des Paiens , y avoit fraié le chemin dès les premiers Siècles. L'Am- 
bition & les autres Vices des Ecdéfiaftiques , pour arriver à leurs fins , 
achevèrent d'étouffer ou de confondre dans un tas d'abfurditcz & de fuper- 
ftitions , ce qui s'etoit encore confèrvé de Véritcz pures. Mais , grâces à 
Dieu, fâ Providence n'a pas permis, que le Flambeau de l'Evangile demeu- 
rât pour toujours fous, le boiffèau. Malheur à ceux , qui ferment les yeux à la 
Lumière. 

$. XVIII. C'est fait. Pai rempli mon plan. Les Lecteurs éclairer 
& non prévenus jugeront , fi je m'en fuis paflablemcnt bien aquitté. Je 
puis afTurcr , que mon principal but a été de défendre la Vérité, fur des 
matières de la dernière importance. Je. ne penfois , en compofant la Préfa- 
ce , qui cil l'occafion de cette Dispute , qu'à indiquer en peu de mots , 
& fans fortir de la fonction d'Hiitoricn , l'origine & les progrès de la 
Science des Mœurs. Préfèntemcnt je veux bien avouer à mon Ccnfeur , 
que je me fuis fait un plaifir de rendre fervice à ma Religion , en mon- 
trant par un aflez grand détail , fur quel foible fondement font appuiez 
les grands principes des Catholiques- Romains , diamétralement oppofez aux 
principes communs de tous les Protejlnns Ce qui regarde les Dogmes , 
ou la Discipline Eccléfiaftiquc , cft epuifé il y a long tems ; parce que 
ce font les matières qui tiennent le plus au cceuP à bien des gens. Mais 
on n'avoit presque fait qu'effleurer là Morale , hormis les choies qui ont 

quel- 

Grani, n'aToient pas condamne abfolument priîsftthnum , cnfusqut fervan ctnttmno'. quia 
fctuJc des Livres d'Auteurs Paiens, tant Poe- ivdignum vehrmeater exiflinu, ut vtrba caetejiit 
tes , que Profaïques. Voie* Bihoîum , oraculi rtftnng<im fub rt^u'.it D o n a t i. Pro- 
Antïq. F.crttf. Lk. VI. Chap. III. Scft. 4. ]og. Moral, in Job. Voicz les Charatltns- 
Tm, IL pag. 3-ji, v fniv. tuh <ie feu My!ord Shaftksbury, Mif- 

(4) Unie iffrm *rttm h-juendi , quart» ce!!. V. Chap. I. Tom. III. pag. 139, o» 
maipfltria Jij 'tlint txttrhrit insinuant, Jtrwirt fuhi. 

dtfpfs'i.. Nam-, fi. ut knjut autant EpifltU ttnor (<;) Sîetacumut. Voiez , fur ce mot, G. 
4nn: i-tj nxt Uttacïani tttlifîtntm fuyo: non J. Vossius, Dr vitiii Strmomh, Ltb. Ilk 
Barj.irt.mi ctiifitfîontm dtvut: Jitus , motusqu* Cap. zç. fub fin. 

Tt 3 
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quelque rapport avec la Superftition. Ruiner fur ce fujet l'Autorité de* 
Pérès de PEgiife , des fix prémerr Sitdes , comme je crois l'avoir fait M- 
fifamment dans cet Ouvrage , c^ft ne plus lauTer aucune reflburec aux 
prétendons de quelle Eglife que ce foit , qui voudra fe donner pour infailli- 
ble , ou qui cherchera , hors de l'Ecriture Sainte & de la Raifon , la régie 
de ce que chacun doit croire ÔC faire. 
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des débauches Jioniblcs du. Clergé. VIÛ, 

x8. 

A'm ikoisi ( Saint : ) jufte idée de Ton 
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Tcftament, pour s'accommoder aux idées 

des juif* , xy\~rT. 
C £ e'm e ni if Alixanân* : traite les Secon- 
des Noces de fornication , & les compare 
à l'Idolâtrie. IV , 15. attribue tau île ment 
à Motfi , d'avoir défendu aux Mans d'ap- 
procher de leurs hemmes enceintes, lbid. 
S 33. croit anfO , que cela étoit défendu 
avant la Loi , 6c en allègue une raifon 
ridicule, lbtd. idée qu'il avoit de l'ufage 
des Piaifirs les plus innoccns. lbtd. § 34. 
juite idée de ion PtJdgo$n$, V , 1. Ex- 
trait de cet Ouvrage. lbid. § 1 , çr fuiv. 
exemples de fes Allégories frivoles. lbtd. 
S 4, 7- de Ion vain étalage d Erudition 
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Païens. Aid. 5 $9, cr ffl» flgç h 
plupart des Apôtres ont été marier. V 111. 
H. eft le Pére de la Théologie Myftiquc. 

prèf. p4£. xynr 

Clin u s ( Piiilofôphc Pythagoricien ; ) ac- 
tion de ce Philolophe, propofee par St. 
%*J'k comme conforme aux préceptes de 
l'Evangile. XI , tx. 

Code Théo do m m; réflexion fur U 
manière de lire d'une des Loix de ce 
Code , contre les Don.uijtr.. XVI, 31. 
Note 3. 

CccUbs : étymologie de ce mot , 6c argument 
que St. jtrcmt en tire. XV , 31. * 

CntosiiiKs jfipitrt aux •) Chap. Il, -verf. 
iS, 19. réflexions fur le fens de ce patla- 
gc. IV, 

Comédie: condamnée par ItrtuUttn, 6c pour 
quelles raifons. V , 17. VI , 10 , c jmy. 
Commtrft: penfée outrée de Tertullien, fur 
les Commerces défendus aux Chrétien^ 
VI, 5. 8c de Latin net. IX, 4. 
Conciles -. leurs Canons égalez à l'Ecri - 
turc, 6c en quel tems on -a commencé 
d'en taire un fi grand <?a>. P. tf. pag. XL,, 
idée qu'un Pére donne de la manière dont 
les chofes fe pafloient dans les Conciles. 
Xil , 4. Canon du V . Concile de Cartba- 
*, fur les faufTes Reliques. XV, Z3. ce - 



1 



m de Laeduèt condamne fortement le 
Culte des Anges, comme une Idolâtrie, 
6c une clpécc d'Apoltaiie. IV , ,5. Note 1. 
celui de T o jedi a condamné l a Pcrfccuùpa 
pour caufe de Religion. XII , 40. le jV» 
C oncile de Canha^e ' défend aux Ecclésias - 



tiques la Bigamie, 8c d epoufer une Vcïï- 
vel IV . x a. N*t$ 1. celui û'Eivtre , où 
e des l.amp^ çfl défendu. VI, 12. 



t 4, 7. de ion vain étalage d Erudition Ç ufage des i.atnprs cil dftfnnu. vi,^i. 
mal placée, lbtd. $ 0,7,8,9. de fes maxi- Ce l r iaiâgc _ dCI_Ca<B|Ct aBUBttCX en plein 
mes outrées, lbtd. $13, 14, 15,16,1s, Jour dans les Cimetières 8c dans les Kgli - 



r .-. v «.».. ~ - * _> — ^ " - 

mes outrées, lbid. % 13, 14, 15,16,1s, 
1 9 , ao , 13 ,14 , 15. de fes ex prenions 6c 



peintures , où Ù n« ménage gueres la~pTF 
deur des Lecteurs, lbtd. ; iH.m ,çy fmv. 
pafTage de ce Pére , où il copie tacitement 
Platon, lbid. § 14. Kotc 6. le même palTa - 
ge , corrigé, lbtd. manières 6c maximes 
des Stoïtitm , imitées ou adoptées par ce 
Pére. liai, j 18,40,07 fuiv. le peu d'or- 
dre qu'il garde dans fes Ecrits, lbid. % 
34 , y juiv. s'il failbit bien , de cacher 
aux Paien-, les Veritez, de l'Lvangi'e. 1L1J. 
§ 37, c /"'•-. faufles raifons , fur lesquel- 
les ù fonde la permùTion de fuir, quand 
on cil perfecuté. lbtd. i 4c , cr fmiv. idées 
qu'il avoit de fon Giu/UqMt, 6c deux for- 
tes qu'il en dùtinguoit. lbid. S 46, or 
Qùy. Apathie Stoïcienne, qu'il attribue -à 
Notre Seigneur, ttc a tes Aputtes. WûT~§ 
53 » <y f ulv - u jut^fic l'Idolâtrie de 



les, lbid. 5e le Prêt a intérêt, xl . itt. ir- 
régularité du Concile de Cenjlaïuiiuttt, 

xii. 3. 4 . : 

c<mettb*»ïi •. "autrefois de deux fortes. XI; 

lS. 

Ctnfckna: ne dépend que de Duo. XII,' 

xo. Liberté de Confcience. Voiex Ttlir*»- 

tt. Obligation de fuivre une Confcience 

Erronée. XII, $5. 
Cenjeils: remarques fur la diftinélion des C»» 

fuit 



Jttït &z des Prittptts I. vangéliques. VIII. 
IO, y Jhiv, XII, 64, çr 1 juiv, XV, 13, 

U± 

Cou S T t T u Tion s ApostoLi qjj b s : 
il y eft défendu de fe faire rafer la . Bar- 
be , 6c pourquoi. V , xo. Nett 4. 

Continent; fauite;. idées que la plûpart des 
Pérès ont eues de la fainteté d'une Conti- 
nence volontaire, 11 , 7. examen des fon- 
Vt x démens 
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démens de cette prétendue faintcté. VHL 
4 , v fuiv. 

Cont.tr -fims: fi l'on peut compter fur la fin - 
cérne Je celles qu'on fait en pciiecuteiit 
les Homme» pour caufe de Religion. XII. 
57 , v fitiv. XVI. ie~ 

Cor.-. cuer : comment on convoite fou propre 
bien, félon TertmlUtn. VI. 34. 

CoUNTHUN» ( I. Epitrt dt St. Paul 
aux:) Ci*p. X. vtrf. 1 1. expliqué. VE 
3. Çbap. Vil» courte explication d'une 
bonne partie de ce Chapitre. VUI. 11, 

Cou ht H 1 ik $ (//. F.p. dt St. P.ml aux: ) 
Ck.tp. VIII. 8 , ey fuiv. explique!. XII. 64. 

C o t | l 1 h w ( J'an lupnjle j ) faillie pen- 
fée , qu'il avance , fondé fur un paflage 
de Pkilon n.,d entendu. IV. ?y Sete -, 
rapporte m»' un paiî'a^c du faux St. Ain - 
brotfe VI 11 Sue f. 

Couronna : la Couronne de Nôces défenduë 
aux Bigames. IV. 14. Couronnes de fleurs, 
leur ufage entièrement condamné par di- 
vers Pérès. V; ir». VI. 14, er fiùv. 

Criminels : plufieurs Pérès ont cru , qu'A n'eil 
jamais permis d'aflïiter au Supplice des 
Criminels. IV. 37. Nota 4. VI. ix. IX. 
3. lAtlana tient pour illicite , d'accu- 
fcr quelcun d'un Crime capital. IX. 3. 

Cnn lut : les Pérès ignoraient l'Art Criti- 
que. Prif. (fur l'article de CténutU d'Alex.) 
pag. XVII. 

Croix : quelques Pérès la trouvent par tout. 
II. 4. en quoi confiftoit le fcandale 8c 
l'horreur de cet inftrument de fupplice. 
Aid. 

G v pm in (Saint :} cas qu'il faî fi nt des 
Ouvrage» de Ttriulusu. V> 4- Site ;. s'il 
étoit marié. Vl!I. Z l'on ftile, & fa rrïi ^ 
niére de penfer. Aid. $ 30 , <y fiùv. fei 
idées outrées , fur la recherche du Marty - 
re, lind. $ yi, çr fuiv. il condamne en - 
tièrement la Ucfcnlc de foi-méroc contre 
an injulle Aggrc fleur, ibid. % 40 , v jutv. 
traits de vanne , qu'il lailie échapper. 1SÛT. 
$ AT., faux rnnonnernens qu'il fait au fu - 
jet des l.vcmies élas avec les formalité/, 
ordinaires. Ibt.i. |> gj , y fuiv. trouve p~âf 
tout, dans l'hcnturc , ra Discipline Kcclc - 
fiafiique. VIII. 51. f' uflc compaiaifon 
qu'il fait du Pardon des récriez., que 1 k- 
vangile promet, avec le- relâchement des 
Pcir.es Kcc'.eti.uliqucs , iccow'.c en conlî - 
deration des Ma'tyrs. lb:d. » 51. pané 
beaucoup de Satisfactions, dont il ne don - 
iii* aucune niée claire 5 diihncle. liid. <> 
\1. un de fes types chimériques. Ibid. § 
<4. faulics idées qu'il a. au lujet de 1 Au- 
mône. Ibtd. ôc $ 55. il condamne ablolu- 
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ment le Prêt a intérêt. IX 6. il USme là 
PerfEcution pour caufc de Religion. XII. 
40. 

CrmtE ( Saint , / Alixandrk) recormoît 
ue le Culte des Reliques eft d'origine 
a 1er, ne. XV. 14. Naît r. fait le Panégy- 
rique d'un Séditieux puni de mort , 8c 
dépofe les Reliques dans une ligliie. XV. 

19. Sott I. p4£. l66. 

Crmut , M;"':; . dt Jëru.'.tUm : } quelles 
lont fes Catecbejes ou Inlhuclions. X. < , 
y jutv. remarque fur un de les pafiages , 
où Ton prétend trouver la TraniubUanua^ 
tion. Jtid. 

t 

m 

DAitt *' (3**»:) ce qu'il dit de \i> 
m an i ère d ont le > 1 Pères louent, ou b lâ- 
ment Prif. pag. XXXII, cr fuiv. 
D a-m itw (Pwr$i) Livre que cet A bbc fit 
lut les débauches du Clergé, fuppnnïé"" 
par un Pape. Y 111. 17. 
P'a h 1 ex (le Fére , Jéluite : ) comment il ' 
j ult ; tic- le fape (îrrjj/ft 7. des louanges" 
"qu'il donne a une meciianre H.e;r,c. X\ lt'. 
14. NotelT. 

D t e a 1. o g u e : fauffe explication que Ttr- 
tuliun donne du 11. Comiiiaiiacmeni. V, . 
1 y. So:t ] . 

Déclamations des Pérès: Prif. pag. XVÎ7~ 

Difinft dt foi-mémt: entièrement condamnée 
par la plupart des Pérès. IV. 37. VI. 14, 
V fuiv. VIII. 40, v fmv. IX. 1 ,cr fuiv. 
XI. 1 , cr fuiv. XI i. 64. Sou i. fi on ne 
peut l'exercer fans quelque mouvement 
de Vengeance. VI. 34. 

D t'M e't 11 1 v s ( Evéquc d" Aifxandri*:) fon 
jugement & taux , £< variable, au luict 

d Orient. Vil. 20. 

Dr mon : il y en i, j^ 0 " Clhntnt d " Alïxan- ■ 
dr it un qui prciidf- j la bonne Cl'crc 6c 
au Luxe ue 'a l'abie. V. 13. les Démons, 
félon 1er tuiliers, font les Ma^ulrats de ce 
Siècle. \ 1. 14. 

Difir : en quoi confifte , félon St. jinzutlim j . 
le mal qu'il y a dans les Défirs crimmels. 
YVI. st. 

D E v-T e'r 0 wo H » ; Chip XXXII.- vrrf. 8J 
remarque fur la manière dont les Septante 
ont rendu ce paflage. IV. 4. sue 6. 

Cb.it-. IV. verf. 1 q. abus, C]UC Climtnl 
d' Alexandrie l.nt de ce paflage . pour jus - 
tihcr 1 Idolâtrie des ^aieru. V. 00 , ç> 

fuiv. 

DiabU: diaufle les brodeonint amr.- Atftcnrs 
B Théâtre, félon Tt>tulL->.. \ I. ic, 

D 1 » 1 1 n ( Archevêque de V'utuu : ) rude - 
n.cat ccaiurc par le Papo c répart i.~de 

ce 
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<ee qu'il enfeignoit les Lettres Humaines. 
XVII. 16. 

Du v : quelques Pérès ne lui biffent 
qu'une Providence générale. IV. 3. Nett 
4,5. s'il peut permettre des choies des» 
honnêtes de leur nature, 8c par là les ren- 
dre honnêtes, ltid. $ 13. comment il eft 
l'Auteur & le Diftributeur des Biens de 
ce monde. XVI. 18. 

Dieux (faux-.) 1 ti on peut les qualifier Dieux, 
en liir.'.Uit j'i.r.i^c V I ij 

Ejtttfj toute Dignité eft Tncompatiblc , fé- 
lon Ttrtullun , avec la qualité de Chrétien. 

VI- 14 , Cr fuiv. 

Di/tiplint: reflexion fur ce qu'on appelle la 
Dijapiwe du J'erre t. V. 36. abus , que tait 
Sr. Cypriin, de pluhcurs patlagcs de 1 écri- 
ture , où le mot de Dilcip'.ine fe trouve", 
en les entendant de la Difciplinc Ecdé- 
îialUquc V 111 ^ 1» 

JbupHte ■ Loix de la Dispute, repréfentéei 
comme celles de la Guerre , par St. j.rJ- 
m* XV. 37. 

Docs'tes: erreur de ces anciens Héréti- 

3ues , favoriféc par Clément d Atéxan- 
rh, en même tems qu'il la rejette. V. 
57- 

tontine; la djftinftion. de? Domaines , trai- 
tée d'ufurpation par St. Amtrtife. Xlll. 16. 
fondée uniquement lur les J-oix Civiles, 
félon St. Augujhn. XVI. x-j , tr fuiv. 

Dtmm*i* : on n'eft pas dispenfé de le repa- 
rer , fous prétexte de quelque ufagç idolâ- 
tre que feront de la chofe reftituée ceux 
a qui l'on a caufé le dommage XVII. 3, 
o* fuiv.. 

Doxatis t 1 s : s'ils ctoicnt coupables de 
toutes les violences, dont on les accule? 
XVI. 30. les Loix des Empc:curs punis- 
foient indifféremment tous les Dtnèttijtet t 
comme tels. jjud. ■> , 1 , o- fur. . plu fleurs 
lê donnoient Ta" mort^ réduits au defef- 
poir des mauvais traifcnreoc ou'nn Irur 
taifoit. Aid. % 33. convenions Feintés 
d'un grand nombre d'enu'eux. Aid. $ 
3ï» 

Diuctur: les voies de Douceur font feules 
propres à ramener les Errans. XII. 35, 

57- , , 

Deukur : n'eft pas un mal , félon les statuer,/, 
dont Clément d Alexandrie fuit les idées. V. 
40, t? fuiv. 
Du Pim (r.llies; ' loue mal-à-propos l'clo - 
quen'e de .sr Cy;nen. Vlll' \à. recon- 
tlon '.a çlaitr 'c 1 f.c:-urc Sainte dans les 
crv'fr 1 r.cccil.utes. a falut. I. 3. pag. e. 
Unie 1 ce quil penfe i!a témoignage de 
Tertuilttn, au lujet de lîl-iie , & de l'tLtte. 

vi. 19. : 



Durand (Guillaume:) fe plaint aur Pa- 
pes, des débauches lioniblcs du Clergé. 
VJlL_iS. 



ECritukb Saints: n'eft point obs- 
cure dans les chofes néceflaires à falut. 
I. 3. bon modèle d'un Hiftoricn , à l'égard 
du loin de dire le bien 5 E m al fle ceux 
dont il parle. I. 13. fi les AcTtions Mau- 
vaifes, qu'elle rapporte fans les blâmer, 
l'.uivcnt é:rc cxcu'.cc j. , f-r rrgaulccs com- 
me des Types ;* III, -. rcilcxion lur la 
manière dont clic traite la Morale. V. 3c. 
li !a méthode d'expliquer l'rlcrituie yi: 
des Allégories a quelque fondement VI ÎT 
5 , (s" fuiv. foin qu'un bon Intcrpicte de 
l'Ecriture doit avoir d'expliquer avec rcs- 
triétion les Maximes énoncées d'une ma- 
nière à pouvoir aifément être prifes trop 
à la rigueur. XI. 11. fi tout ce qui n'eft 
pas expreflement permis ou approuvé 
dans l'Ecriture , eft mauvais par cela fcuL 
V. 1+ XIII. 19, a- fuiv. 
EcCLfc'si asti qj} E ( Livre de t:) Chap, 
111. 



III. 1er] ■ •}■(. paliatie mal explique pat fi. 
Cy»W Vlll.\-4, 'Soie X. ' 

Ectlejiajiuiuef. on commença de bonne heu- 
re à leur défendre la Bigamie. IV. 13. il 
ne leur étoit pas même permis d'époufer 
une Veuve, Aid. fi la Raillerie leur eft 
toujours défendue. XIII. 19, cr fuiv. ori- 
gine & progrès de la néceffité du Célibat 
unpofée aux Eccléfuftiques. XV. 18. Km 

Eglife : il n'y en a point d'infaillible. I. 3. 
Mariage de J Chnfl avec l'Eglifc , iTTg 
le modèle des Mariages Chrétien;. IV. 36. 
ce qu'on appelle Vraîê~FJtt/i de Jejus- 
Chnfi , n'eft fouvent qu'un vain fantôme. 
XVI. 15. elle n'a aucun droit fur le Tem- 
porel de ceux qui font hors de fa corn* 

munion. Itid. 
Egltfe Romaine "\ :il n'y a point de Société Ec- 
.clclialtique , à qui il Vice plus mal de s'av - 
tnhuei ('infaillibilité. XII. ig. il n'y a pas 
moierr dé concilier cette Ëglife avec la 
Religion Protcliai.te loti. $ ij. elle n'a 

S 'li l":v.o:c venir .\ bout d'éiouiTcr clans 
on fein la diverûté d'opinions, lk'td. S 

Y } 

Elu : ce que Clément <f Alexandrie entend par 
Perfonpes Elues. V ij. 

Empereur: un Chrétien ne ^ouvoit l'être >' 
lelon TertulUen. VI. 16, cr fuiv. 

Enfam : ne doivent pas être punis des fau- 
tes de leurs Pérès. XVI. 39. pourquoi: 
l'Ecriture Sainte donne le nom d J-n- 

v 3 ftuu 
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fans aux Gentils , félon Clhntnt tAlixan- 

âne. V. 7. 

Lpitode 8c A t e'x anPHE ( Saints : ) 
faux & ridicules Miracles , attribue? - * 
leurs Reliques. XV. 

Mpeux, Efeùfe: titre à'Efmft tU J. Cbrift 
donné mal-à-propos aux gens qui fe dé- 
vouent au Célibat. TV. 36. X. 3. 

E»a»mi ( Didier :) ce qui! dit fur une éty- 
mologic du mot CaeUbs. XV. %\. p*£. xw. 
N$tt 3. 

Errtur : il n'appartient qu'à D 1 1 o de juger 
tlu principe de l'Krreur en matière de Re- 
ligion. XII. 19. toute Erreur ne doit pas 
cire tolérée dans une Société Ecdcïuh> 
que. IbiA. $ zi ,cr /w<f. la lirnple commu - 
nion qu'on entretient arec ceux qui font 
dans quelque Fureur , n'efl nullement une 
marque qu'on approuve leurs opinions^ 
ibiA. § lT'.rienr eu nu'ierc i\c Rch - 
gi'jn , elt ho:-; de l.\ ju::'d[c""tmn du Sou - 
verain , tant qu'elle ne nuit point à l'or - 
dre & à la tranquillité de 1 ht.it. IbiA. % 
itj , c Jmv. J 54. la Ferlécutton peut 
faire des Profélytes pour l'Erreur. Aid. 
xx. 

E s s e'n 1 e n s : raifon que donnoient quel- 

5ucs-uns de cette Seéte , pourquoi on ne 
oit pas s'abftenir du Mariage. IV. 7. Nt- 
H l. pourquoi ils croioient , qu'un Mari 
ne doit pas s approcher de la Femme en - 
ceinte, lliJ , § Note 7, 

Et effet: toute EtoflL- t cm te, condamnée par 
LU-r a , :: J Ali.xita in e. V . 1 S . 

Etymtk$ies : leur incertitude , & le peu de 
fonds qu'il y a i faire fur les argumens 
qu'on en tire. XV. 11. 

Evangile: conformité de fes Préceptes 
avec la Morale Naturelle. I. 5. pourquoi 
il n'y a que quatre Evangiles , félon St. 
Irtnn. III. 4. ils font figurez, félon St. 
Jtrém* , par les Quatre Animaux de la 
Prophétie d'EciMel. Ibid. prédication de 
l'Evangile, comment devoit fe faire au 
commencement. V. 37 , 38. 

Eviquts : idées fuperbes que St. Cyprkn don- 
ne de leur pouvoir. VIII. 4^,.cr fmv. 
aveu , que fait Grigtirt à* Navànu , de 
la manière dont les chofes alloient dans 
les AiTemblées «FEvcques. XII. 4. 

Eunuque : Pérès qui ont cru , qu'il étoit per- 
mis de fe rendre Eunuque. II. 6. il falloir 
en avoir permiffion du Magiftrat, félon 
les Loix Romaines, ibid. 

Europe Savante: objection infoluble, 
que les Auteurs de ce Journal, Catholi- 

Ïucs-Romains , propofent contre la Tra- 
ition. I. 3. fag. 4- Note t- jugement qu'ils 
font du Livre du P. CtiUkr, & de ma cri. 



tique des Pérès. XIV. 7. s* te x. leur inad- 
vertenec , fur un article particulier. Âid. 
Eusi'ie ( dt Cêjark : ï pau*age de Platon , 
dont il indique mal 1 endroit , dans fa Pri~ 

paratton Evantilupeo. V. 14. Note 6. 
Examen: fi la Violence y engage. XII. ta» 
Exprimons: certaines exprellions condamné es 

mal-i-propo<i par Tcriullun , comme fentant 

l'IdnlaiTir VI tj. 

Eii'chia» ( Roi de Jeed*:) n'étoit point 
l'crlccuteur. Ail. <;i. 

F. 

FEll fjffj» : ) avoué nettement la pré- 
vention d'un Editeur , en faveur de 
l'Auteur qu'il public. VIII. 30. 
Femme: doit avoir honte , félon Clément 
i Alexandrie , de penfer feulement qu'elle 
elt Femme. V. 1 5. Ftmmts intrtdmtti , ce 
que c'étoit. VIII. 16. XV. 38. fag. 178. 
Note 1,1. des Femmes , qui je ruent , 
pour éviter qu'on ne les viole. XV. i 7, 
cr fmv. trèf. pag. XXXV. une Femme 
peut , félon St. Aeegnftin , céder à une au- 
tre Femme le droit qu'elle a fur le corps 
de fon Mari. XVI. 1 , ey fmv. 
Fenelon ( Archevêque de Cambrai: ) j u- 
ement de ce Prélat , fur la nécclEte de 
Ordre dans les Discours ou de vive 
voix , ou par écrit. V. 34. Note 1. êc 
XII. 1. fur l'Eloquence des Pérès , & en 
particulier fur celle de St. Cypritn. VIII. 
o. fur le mauvais goût des teins où les 
ères ont vécu. XII. x. 
Ferrand ( Lcuïs: ) aveu que cet Avocat 
des Perfécutions fait , au lujet des Lois 
contre les Damttifits. XVI. 31. 
Titti : mfhtuées en Vhonneur de Filles ou 
Femmes, qui s'étoient données la mort, 
ponr m ettre leur honneur à couvert de 
la violence. XV. io. 
TiêiUf. tout fétu - appartient les Infidè - 
l es l'on t l eurs Dc'bitcurs, fclon quelques 
Fercs. lll. 10. XVI. 14, v fmv. 
ïilU : Filles , qui couchoient avec des Hom- 
mes, lans donner, diloient-cllcs . aucune 
atteinte à leur chailcté. V III. î.6. 

Flûte: plaifantcs raifons , pourquoi Clhntnt 
d Alexandrie en condamne Image , même 
dans les Feflins. V. ic. 

Ferct : l'ufage de la Force contre les Etrans 
en matière de Religion , cU un moien 
contraire au génie 5e l'Evangile, Be au 
cavactére de les Mitiiftrcs. XII. S. rTîg 
n'eft nullement propre à perfuader , 6c 

clic produit des ett'ct> tout contrai: c-. IbiA. 
§ Il , V [uïv. 

Fernkathn : étrange décifion de St. Bafilt , 

RM 
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font CCUT qui ont commis cnfemble for - 
nication. XI. l6, C fuiv. 
lutte, en tems de Perftcutton: pourquoi elle 
eft permife , félon Clément ti Alexandrie. 
V. 44, & J u,v - défendue entièrement ,1c 7 
Ion TirîHliitn, \ 1. 3T 

ÇL 

G Ehb'se: Cbaf. VT. ytrfi x. fattfle ex- 
plication que les fercs des premiers 
fiédes ont donnée à ce partage. IL z. 
Chaf. XXV J. «rA 7 , 8. allégorie, quy 7 
trouve Clément d'Alexandrie. V. 7. 
Gentil (Albenc-.) juftç Si vif reproche , 
que ce Jurisconlultc fait à St. Jérôme. IV. 
3 L 

Cektaise Se PnoTâni ( Saints: ) 
comment on trouva leurs prétendues Re- 
liques. XV. 13. 

Ttmpn : ce mot traduit par conftil , fans né- 
ceilité. VIII. iz. 

Gnefligta: quelles pcrfonncs CUrmnt £ Alex- 
andrie cutcndoit par la. V. 46 , çr /«/-./. 
Jeur caractère tire d après ie sage des 

Stoïciens. Ibid. 

Gokgiai : ancien Rhéteur , qui patte 
pour le Pére des Sophiftes. XV. 36. 

Gourmandife : une des raifons , dont fe fert 
Clément d'Aléxandm , pour en détourner. 

V. 1,. 

Ci *n ( Jean Erntft : ) critique; II. 10. 
III. 4. Note 2. 

Gratûi ( des Sacrifices : ) ce qu'elle fignifioit, 
félon Origine. VII. 14. 

Grammaire: l'étude de la Grammaire, con- 
damnée par Grégoire le Grand. XVII. 16. 
ce que les Anciens comprenoient fous le 
nom de Grammaire Aid, Nete 1. 

G fe s c : Langue Gréque , peu connue des 
Pérès Lttin»*£nK pmg. XVII. les Grecs 
ont toléré plufieirrr-«<iigions. XII. 49. 

Grégoire le Grand : aveu -4%» .pau. de 
jutteiYc de fes Morales, ou Commentaires 
fur Job. I 8. Préf. pag. XXXIX, ey fmrv. 
eft le Pére des Cétémonies. Préf. Md. 
comble de louanges Photos. XVII. 14. & 
h Reine Brmnehatu. Ibid. fe contredit fur 
la matière de la Tolérance. Ibid. i 15. 
fon mépris pour les Lettres Humaines. 
Aid. J 16. 

Grégoire VII. fes débauches, & en 
même tems fon inflexibilité fur le Maria- 
ge des Prêtres. VIII. 18. 

G r b'g o i r e de SaxMuiu : fes expreflions 
horriblement injurieufes, furie fujet des 
Secondes Nôces. IV. 18. faux argument 
qu'il tire du Mariage de J. Cbrifi avec fon 
EgUi'c. ibtd. i 36. peu d'ordre qu'à y a 



dans fes Ouvrages. XII. 1. qoel eft fen 
ftile. Aid. § i. fon témoignage fur la ma- 
nière dont les choies fe pafToient dans les 
Conciles. XII. 4. fes idées fur la Perfécu- 
tion, mal liées, ibid. § 4, 5, 46. fuppofe 
fans raifon des Confeils Evangéliques. Aid. 
§ 64. condamne tout Procès. 6c toute 
De t'en le de foi-même. AU. Nete a. em- 
ploie fouvent la Raillerie. XIII. 14. loue 
un Evêque féditieux. XVII. 7. Note t. 
Gib'goiie ff#: condamne abfolu- 
mrnr le Prêt a in'i ret. IX. 6. ~ 

Grb'goirb de Tetsrt: fon témoignage, 
fur de rauffes Reliques. XV. 19. p. i6<5. 
Nete I. 

Ghotib s (Hstems Q fourec des erreurs les 
plus copfidérables , dan*; lesquelles il rit» 
tombé, i. 10, palTage de Clément d Alexan- 
drie , qu'il explique mal. V. f'j. il trouve 
de la contradiétion dans quelques pliages 
A' prie t ne , ou il n'y en a point. Vil. IT 
pag. 1 04. Xote 1. réflexion fur ce qu'TT 
drt d'une perfonne qui le lai fie tuer par 
un iniullc AgEreflcûr. VIH- 4>. mot de 
cet Auteur , touchant l'Hi'.loire Ecclcùas- 
tique. XII. 16. 

Gteerre: plulieurs Pères l'ont regardée com - 
me absolument incompatible avec la qua - 
lité de Chrétien. VII. u. pag. 1:4. Nttt 
1. IX. a, <sr [mv XI. 1, rj-'jmv. on ne 

trouve point de Guerre de Religion, dans 
l'Hifloirc du Paganisme. XU. 49. 

H. 

HE'breu: ignoré de la plupart des Pé- 
rès , & Grecs , & Latins. Préf. /4j. 
XVII. 

Ht'cATim: frnrimenf de cgf anrien Phi- 
lofophe: fur un cas particulier. XIII. 18. . 

Heraclite : jeu de Jupiter , dont ce 
Philofophe parloit , trouvé par Clément 
d'Alexandrie dans une explication allégori- 
que d'un endroit de la Genéjè. V. 7. 

Hérétùjiees : quels font ceux , dont l'Ecriture 
Sainte parle. XII. 45. ne font pas juftes 
PolTe fleurs de leurs Biens , félon St. An- 
guflin. XVI. zi. 

Hum qg l'ut ( ancien Hérétique:') com- 
menr maltraité par Tertullitn , au fujet dTs 
Secondes Nôces. VI. 30» 

HiuiHE ^ SMtit , Kyéquc de Poitiers g ) 
condamne toute Hcrlécution pour caule 
de Religion. XII. 4a 

Hiftoirt: une de fes Loix les plus importan - 
tes. 1. 13 Hilloire Eccldialhque ,~ë c 
quelle contient de plus fréquent. XII. 
jA _ 

Hobbbs (Thom as :) m des plus dangereux 

prùi- 
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'principes de ce Philofophe Anglois, fe 

trouve conforme aux principes de St. Au- 

gujtin. XVI. 18. 
Hamilàt: quelles étoient les Homélies des 

Pércs. X. 1. 
H ('mer f. : explication allégoriqttc , que 

Clément d' Alcy.An.irK donne du titre ^7Te 

Mtngturt d* lait, que ce Poète donne à 

certain; Peuples. V.~ET 
ItemuUe dt loi-mimt: pourquoi défendu. II. 

'8,9, cft permis, félon 5/ Jérime, pour 

éviter la violence faite à la Chafleté. XV. 

7 , C7 fmv. & l'çlon St. Ambrmft. lbid. % 

lianniH'. fens de ce terme, lors on' il cft 
jouit à quelque autre , qui par lui-même 
» donne l'idée d'un Crime. IV. S. 

H o w o k tu s : Loix que cet Empereur très- 
loible . ttc dévoué aux Ecclclialtiqucs , 
fait contre les Hérétiques. A.VI. 31 , o* 

JutlL. 

HuET ( Pierre Daniel:) Ce qu'il dit d'On - 
f tne , par rapport a [gage des Allégories. 
Vil, iy. ion jugement touchant U con - 
duite dej>r. -Jercmt , par rapport a l'Qn- 
gtnume. X V 33 , 39. 

HuiLt: les Huiles odoriférantes . entièrement 
condamnées par Clément d' Alexandrie. V. 
16. ^_ 

H y r c A m (Rei Pentift des Juifi : ) le pré - 
mier de cette Nation , qui a ulc de con - 
trainte CD matière de Religion. XII. 5ÔT ~ 

L 

JAcoe (le Patrt.trdt:) pourquoi juge 
digne dr la viiinn de l'i-Vlu-llr , lrhui 

ment d~ Alexandrie. V. 17. 
JoUmfi*: fa violence. XIV. 10. 
J a s o n ( Souverain Pontife des Jmft:) of- 
frande impie qu'il fit, pour dos acTcs d'I* 
dolatrie. XVir. 13. 
IdeUtm : celle des Paiens , avant la venue 
de J e's o s-C h a 1 s t , jultifiéc par Ci#- 
tnent d 'Alexandrie. V. 59 , C7 fmv. & par 
2*J?m» , Martyr. lbid. S 6t. actions , & fa- 
çons de parler , où Ttrttdùtn trouve tou- 
jours de l' Idolâtrie, quoi qu'innocentes 
en elles-mêmes. VI. 10, er fmv. on ne 
doit pas, fous prétexte d'un ufage d'Ido- 
lâtrie , auquel on n'a foi-même aucune 
part , refufer de reparer le dommage qu'on 
a caufé. XVII. 3 , cr fmv. 
Jdtles : il n'elt pas permis de les détruire fans 
jufte caufe. XVI 1. c. cet attentat condam- 
né par le Concile i'Elvirt. lbid. $ \x. 
J<AN l Apôtre :\ Çlj.ip. 111. %erf, 16. de fa 

f Eprojtj explique, \ 111. 44I 
j tut ma: remarque lur un palTagc des 



Lamentations (Chap. JV. verf. zo.) II. 

jnioME ( Saint : ) type chimérique de» 
Qu Ure Evangiles , qu'il trouve dans Ezc- 
tttitl. 111 . 4. les invectives contre les 
condes Noces. IV. lt. l6. XV. 1. fie 
Pre/. pjs;. X\Xl!l. ce qu'.l dr. lur l'ui'.igc 
du Mariage 1 dans l'Etat d'Innocence, lbid. 
§ 31 taux argument qu'il tire du Mariage 
de J. cbryi avec ion Egliie. lbid. $"307 
il appelle la Mëre Junc Nonnain , la Bel- 
le -Al ère de D if. u. lbid. avance une fauïïa 
fuppolition , touchant le Mariage des Apô- 
tres. VIII 5 . c jui-j. réponfe imperti- 
nente qu'il tait à une rai ion alléguée en 
laveur de l'innocence du Mariage. VIII. 
13. Nttt 1. avoué la grande pane qu'H 
a eut à garder la Continence, lbid. S i<« 
raifon impertinente , dont il [g fert , pour 
engager a cette Continence. XV. 1. Kctt 
i. il copie fouvent TcrtaUien , fans le 
nommer, lbid. & § 11. pag. 148. Note 1. 
frt ) XV. Xote 6. croit , que le Serment 
elt entièrement illicite, fous l'Evangile^ 
AV. z , v jmv. « que l'Homicide d« 
loi-même elt permis , pour fc garantir de 
la violence faite à la Chat! et c lbid. $ 7, 
y futv. il veut , que les Chrétiens , com - 
me tels , foicnt dispenfez de paier let 
Tributs aux f mHances Civiles. JW. | e, 
cr jmv. la conduite , Bc fes emportemens 
contre y'niantt. lbid. 5 17, cr fmv. fl 
dit, que Tes Ames des Martyrs font par 
tout. lbid. $ 14. mauvaifes raiforts , dont 
il fc fert, contre Jtvimtn. lbid. % ri , cr 
fmv. i 31. fa manière d'écrire, fes con- 
tradictions , fes variations, lbid. $ 31 , & 
Jtmt. veut juftifier fa manière de disputer, 
pat l'exemple de Nôtre Seigneur, Bc des 
Apôtres. Aid. $ 35 , cr fmv. blâme le fti- 
le de Déclamateur , & donne lui-même 
dans la Déclamation. Prif. pag. XVII. 

J e'ï o s-C ukist: pourquoi eft né d'une 
Vierge, félon Juftin, Martyr. II. 7. à 
quel âge il commença de prêcher l'Evan- 
gile , l'elun St. irenee 111. 1. caractère in- 
jurieux, que lui donne .St. Jérôme XV 
3 S. Nete r. fi fbn Mariage avec l'Eglife 
elt le modèle des Mariages Chrétiens. 
IV. 36. il n'étoit fufceptible, félon C/i- 
ment d'Alixandrk , d'aucun mouvement 
des Pallions lec plus légitimes V. 54, a* 
fmv. en quoi on peut l'imiter. VII. x. a . 
condamne t o ute Co ntrainte en matière de 
Religion. XII. 8. 

Jeu: ceux de Harard condamnez cnticre- 
ment par Clément d' Alexandrie V. 24" 

Jeune : origine des Jeunes de l'i.^ifc Ro- 
maine , qu'elle lait conlilter a s abitcnir 
! Cufa 
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feulement de certaines Viandes. XV, iy. 
Note 3. 

•Sun ace (Saint:) réflexion fur l'aïdeur, 
avec laquelle il rechercha le Martyre. 
VIII. 39. comment les Chrétiens , après 
fa mort , honorèrent fcs Reliques. XV , 

Imiter : comment on peut imiter Nôtre 
Seigneur, & fes Apôtres. VII. ç. 

Inctfie: excufé par divers Pérès, dans les 
Patriarches, 8c autres du Vieux Teita- 
ment. III. 7- XIII. 11. 

incontinence: réflexions fur ce que difent les 
Pcres, & autres, touchant rcfprit d'In- 
continence, qui porte à fe remarier. IV. 
18 , c fiùv. 

Inconvénient : il y en a presque par tout. XII. 

33- 

'InjaiUibditi : ceux qui fe l'attribuent , fe 
rendent par là fufpeéb d'erreur. XII. 19. 

Injures: qu'on n'en dit point aux Anciens, 
en remarquant leurs erreurs & leurs, fau- 
tes. I, 13. jusqu'où la Jtwftnr K l'Evan- 
gile veulent qu'on fouffre les Injures réel- 
les. Prif. pa 2 XXVII. 

Inflation divine : fuppofée mal-à-propos par 
quelques Pérès, pour rendre innocentes 
des aérions mauvaifes de leur nature. XV, 

• 10, 11. 

Jo»: comparaifon, que le Diacre Pence fait 
de St. Cypritn , avec ce saint homme. 
VIII , 1. 

Joseph ( Flavius : ) cet Hiftorien Juif con- 
damne la Contrainte 8c la Pcrfécution 
pour caufe de Religion. XII, 50. Note r. 

Joviniï n; fentimens de ce prétendu Hé- 
rétique , mal refutci par St. Jérôme. XV , 
11,0* fuiv. 31. il ne vouloit point fe ma- 
rier , quoi qu'il foûtint que le Mariage 
en lui-même eft aufli faint que le Célibat. 
OU. i 3t. Xate 4. 

Irene'e (5.1/'»/:) ft»iaux raifonnemens & 
fes erreurs, fur diverfes chotcy.-U4 T 4,c 
fuiv. traite les Secondes Nôces de forni- 
cation. IV, 14. emploie fouvent la Rail- 
lerie. XIII , 14. 

ironie: emnloiée, même par les Ecrivains 
Sacrez. XIII, 13. 

I $ d e « e r d e ( Roi de Perfe : ) perfécution 
des Chrétiens, à laquelle ce Prince fut 
porté par une violence 8c un refus injulle 
de l'Evcquc de fa Ville Roiale. XVII , 3. 

Israélites : leur emprunt des Vaics 
d'or 8c d'argent des Ltyptnni , juftific par 
de mauvaifes raifons. Ill, 9- leurs Rors, 
juftifici du reproche d'Intolérance. XI 1, 
50. 

5*//;: toleroient ceux qui n'étoient pas de 
leur Religion, ou qui formoient entr'eux 
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des Scétes. XII , 5®. pourquoi les Juifs 
Idolâtres étoient punis de mort. au. f 51. 
ils croioient , que les Biens des Gentils 
étoient au prémicr occupant. XVI , 16. 
vain fcrupule de quelques Soldats Juifs, 
qui fervoient dans l'Armée à' Alexandre U 
Grand. VI , 10. 

Julien ( tF.mfertur\ ou Apojlat : ) repro- 
che aux Chrétiens le Culte des Morts 8c 
des Reliques. XV, 14. Kott 1. 

J u a 1 s v ( Pierre : ) autorité de ce Miniftre , 
objeétée mal-à-propos. XII , 43. 

Juftes: voie* Fidèles. D'où eft-ce que St. 
Auguflin a tiré un paflage de l' Ecriture, 
qu'il cite ainfi : Les Juflet manieront U tra- 
vail des Méchans. XVI , ri. le Julie 8c 
rinjufte dépendent d'une volonté arbitrai- 
re de Dieu, félon quelques anciens 
Doôeurs Chrétiens. IV, 13. 

Je s tin, Martyr: fes faufles explications 
de l'Ecriture , 8c fes erreurs fur diverfes 
chofes. II, 1 , ey fuiv. il croioit, que les 
Anges a voient été créer pour avoir foin 
des chofes d'ici-bas. IV, 3. Note 4. ce 
qu'il dit du Salut des Paiens. XI, u. il 
ne laine à Dieu qu'une Providence gé- 
nérale. IV , 3. Note 4. 

L. 

LActan-c e: reflexion fur le jugement 
qu'il porte de la manière d'écrire de 
St. Cypritn. VIII, 30. fes idées outrées fur 
la Patience Chrétienne. IX , 1 , er fuiv. 
condamne entièrement la Guerre, 8c la 
Défenfe de foi-môme contre un injufte 
Aggreflcur. itid. comme aufli le Trafic 
dans les Pais Etrangers. Oïd. % a. 8c le 
Prêt à ufure. Oui. § 6. il s'eft déclaré con- 
tre la Perfécution pour caufe de Religion. 
XII , 40. ce qu'il dit des anciens Philofo- 
phes du Paganisme. Préf. pag. X. 
Lut : félon Ciémtnt 0~ Alexandrie , JéfusCbriJI 
eft défigné par le Lait, dans l'Ecriture , 8e 
Homère Ta deviné. V , 8. 
Lampes : ufage d'allumer des Lampes , dans 
quelque réjouiûance publique , condamné 
ahfolumcnt par Tertultitn. VI , 1 x , 9 fuiv. 
pendues autrefois fur la porte des Lieux 
de Débauche. Oid. $ 12. Lampes allu- 
mées en plein jour, pour honorer les Re- 
liques des Martyrs , ou la lcéture de l'E- 
criture Sainte. XV , 10. 
Langage : fcs régies négligées par le Pape Gré- 
goire I. comme s'il étoit indigne d'un 
Chrétien de les fuivre. XVII , 16. 
Laurier: ufage des Lauriers, dans quelque 
réjouiflance publique , condamné fans dis- 
tinction par TtrtuUkn. VI, il, v fuiv. 
I x Légi- 
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Letiilateufi* les Cages Légiflateurs favorifent 
le Mariage. VIII. 14. XIII, 4. 

légitime : fens de cette épithéte , lors qu'elle 
«ft jointe à quelque terme , qui par lui- 
même donne l'idée d'une choie mauvai- 
fc. IV , 8. 

Lion. le PhïUftpht ( Empereur : j excom - 
mnnié par on Patriarche de Ctnfiantin^pU , 

r our s'être remarie en Quauiéincs Noces. 
V, 14. rétablit la pgrmiffion du fret a 
ufure, que Ton Pcrc avoit abolie. 1A, 
LL 

L I o k ( Saint : ) ce Pape approuve la Per - 
feeution, jusqu'à l cfiulion du lang. XVlI, 
r. 

luttm Humahm: leur étude con.iarr.ncc par 
Gré tire le Grand. XVII, if>. mais non pas 
p ar ies autres Pcres avant lui. &id Kote y 

Lil/iralile : rcflcxhJfiir S i'c*ç;açc fi CC.tc 
Vertu XII, 66. 

Lti Naturelle ; en quoi conltlte fori~~immnta- 
bilité. V 111 , 41. 

Zaix civiles; ne font que tolérer, félon St. 
jiiruHin . li pofleffiion de Biens aquis à 
titre légitime par ceux qui n-: loin pa; 
Juftes, ou Fidèles. XVI, 14. 

Loi Papienhe et Pofpeïnns : fi 
Confiant'»» fit bien de l'abolir. XIII, 4. 

L o t h : Ton incefte , comment exeufé par 
quelques Pérès. III , 7. 

Louis XIV. (Rti dt France:) témoigna- 
ges authentiques qu'il a rendus à la fidé- 
lité des Protéflans , fes Sujets. XVI , 40. 

L u c ( Evmtjk de St.:) Cbap. XI. vtrf. 41. 
f.iuiTc cxpjkaucu que s:. Cyfricn donne 
<lc ce pacage. VI U, 54. Cbap. VI veif. 
if. pauaftc tordu par quelques Pcres, 
pour y trouver ia domine Oc tauicr 6c 
tic rire. Xm , t^. ~" 

IL 

Magistrature: toute Magiftratu- 
re , fans diftinétion , cft défendue 
aux Chrétiens, lui un TwtuUit*. VI, 11, 
<T fmv. 

Malachie (Saint:) Dieu, félon St. 
Bernard, lui fait trouver un Tréfor, par 
une Providence particulière. XVI, i}. 

Marc ( Evêque û'Arétbu/e : ) aima mieux 
fouffrir de cruels tourmens , que de re- 
parer le dommage , qu'il avoit caufe , en 
dcmolillant de fa pure autorité un Tem- 
ple d'Idoles. XVH , 7. * 

Marciokites: objection qu'ils faifoient 
contre le Vieux Teftament. III, 9. 

Mari : un Mari , peut , félon St. Augufiin , 
céder à un autre Homme* le droit qu'il 
a fur le <osps <k fa Fcnunc. XVI. 1,4? 
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fuiv, ce que St. Paul entendoit par Mari 
d'une feule Femme , ou Femme d'un ftul 
Mari. IV. II. pluûeurs Pères veulent , 
qu'un Mari ne rende point le devoir 
conjugal à fa Femme enceinte. Aid. § 33. 
Clément £ Alexandrie lui défend de don- 
ner un baifer à fa Femme , en préfence 
des Domdtiques. V. 

M.iri.i-t : a pâ; lui-même quelque chofe 
d'impur, loon pluiifurs Pères. II. 7. III. 
K. IV. ai , çy faim. VI. QT^K t.~ty 
fuiv. s'il I clt plus conforme a l'état natu - 
re: des Hommes , que le Célibat. IV. 7 fi 
le lien du Mariage peut s eteadre au delà 
de la mort de l'un des Mariez. Ibtd. § ic. 

Mar tin i Saint;) découvre de fauifes 
Reliques. XV. 19. 

Marty ; égard qu'on avoit aux intercelTions 
des Martyrs , pour esemtcr les Tombez 
de; Pénitences publiques. VIII- 5-- faux 
Martyrs, érigez en Saints. XV. 11. quel 
honneur en leur rendoit dans les pre- 
miers Sieiic;. XV. z <; , çy j'uiv. ' 

Martyre; témérité de ceux qui s'y offroient 
d'eux-mêmes approuvée ' de pluficurs Pè- 
res. II. 8. VlIl. aB. qu'il n'eft pas per- 
mis de fouhaitter le Martyre en lui-mê- 
me & pour loi-même , moins encore de 
le rechercher fans néceffité. Aid. § 36, 
cr fuiv. exemple de ceux qui l'ont fait , 
& qui après cela ont fuccombé. îbid. $ 

■ 38. infpiration fuppofée ici mal-à-propos. 
XV. 11. ce n'eft pas un vrai Martyre, de 
fournir la mort , pour ne pas vouloir re- 
iuii: i.n Temple c l i^'cj , qu'eu a blu.c 
lans aucun droit. XV U. 7. 

M as su et (le P.) critiqué & repouffé 
ill. 4. PriJ. pat . X\ 111. Kttt 1. 

Matthieu \ Saint) Chat. XIX. vtrf. 9 
fauiTe explication qu' Atkeuaieras donne 
de ce piiii.igê, IV. Ci*'?. \ 11. itrfTT. 
K Cbap. X. vtrf. ■>"!. tres-mal explique! 
par Cltmtut d Alexandrie. V. 37. Cbap VI. 
vtrf. 17. faulTe application de' ce p.tfiàge , 
dont Tertuii:tn fe fert pour condamner la 
Comédie. VI. 1:. C'f.y. VII- vtrf 1. au- 
trr padage , mal applique par lertutUtu* 
IÇd. § ^s. C//^ XIX. vtrf. 12. vrai lcns 
de ce paija^c. vIII. 9. Cb*p. V. ytrj. 36. 
& Cbap. Vl. verf. 17. faillie application, 
que quelques Pcres font de ces partages , 
pour condamner des chofes innocentes en 
elles-mêmes. VIII. 31. Cbaf. V. 25. mal 
expliqué par St. Bajite. XI. 9. Chap. XIX. 
vtrf. 17, c /wx. expliquez & détendus 
c- Titre une fau île interprl tatior.. XH, (r , 
çy fuiv. Cbjp. \X1. 4V faux Icns, que 
gT AugufUn donne a ce paila^e. X\"l. xxj 
B25 i. 
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x; vttriu : il y en a d'innocentes , félon plu- 
fieurs Pérès de l'Eglife. XIV , 7. 

Me/fe : origine de fa fupcritttioa. Prif. pag. 
XVII. 

JUttaiùmm; ce que c'cft. XVII, 16. H«t* 

M hier : penfée outrée de TertttUitn, fur les 
Métiers défendus aux Chrétiens. VI , 5. 

Mtubks : ceux d'or & d'argent , ou d'autres 
matières précieufee, condamnez fans-rcs- 

tnctiun pâr Clément d Alexandrie. V , 14. 

Michel Ciscuiivt: Patriarche , 
excommunié pour avoir voulu repréfenter 
les inconvéniens du CéUbat des Êcdéfias- 
tiqucs. VIII, 17. 

Mien, Tint: il n'y en a point, fans l'autoti - 
te des Souverains ■ félon un l'ère de 1 h- 
glife. XVI, 17 , çy fuiv. ils dépendent, 
lcion le même , du bon ufage que chacun 
fait de fes Biens, ibid. § 13 , y fuiv'. 

M 1 1 1 1 n a u t s : leur fauiie opinion , fou- 
tenue par un grand nombre d'e i'cie». 1» 

3. Mt- 4» igy t. 
Mi nu 1 i u > Fu:\: Les idées chiméri - 
ques touchant la Croix. 11,4- Soie 4. 111, 
1. S: ie 4. u'.ce qu'il avoit des Secondes 
Noces, IV, 17. condamne l'uâgc des 
Couronnes de ileurs , comme mauvais en 
lui-même. VI , ic . 
Miroirs : leur ulajy: regardé comme une 
cfPéce d' Idolâtrie, par Clément d'Alexan- 
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Moïse: s'il défendit aux Maris, d'avoir 
commerce avec leurs Femmes enceintes. 
IV, 33- 

Mm»: la Vie Monachale n'clt rien moins 
qu'autorifée par l'Evangile. XI , 10. quel 
extérieur St. BafiU veut que les Momcs 
aflreclent. AU. 
Mont *_au c 9 N ( Dem Bernard d* : ) fon 
témoignqth^Qjrr des Reliques honorées 
pendant long tèitrsr--8 créconnu cs enluite 
faufles. XV , 19. pag. xooTiW»» tt — 
Morale : conformité de la Morale Naturelle 
avec les Maximes de l'Evangile. I , y. ex- 
cès du xéle , combien dangereux dans 
l'étude de cette Science. IV, 11. ceux 
qui la traitent, doivent éviter les expres- 
lions & les peintures qui ont quelque 
chofe d'obfccne. V, 31 , cr fuiv. ils doi - 
ve rft auiii mettre de l'ordre dans lcuTs 
matières 8c leurs pcniccs. Ibid. S \4, c?* 
r uiy. &: s'abftcnir des iaifons peu foliées. 
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■'Ml, 33, les Intimerions fuperficicllcs ne 
lulrilent pas ici. X, 4. loin qu'on doit 
avoir d'expliquer bien les Règles de Mo - 
rale , énoncées en termes qui peuvent ^t?C 
pris trop a la rigueur, il , 12. qui elt le 
Père de la Morale Sdiolaitique. Prif. pag . 



XXXV111, quand c'eft que la Morale a 
entièrement dégénéré. Jbtd. pag. XXXIX. 

Mert: etret, que \ St . Cbryjoftcme attribue à 
la crainte de la Mort , fous U Dispcafa- 
tion Légale. XIV, n , 1». 

Mufique ■. Inftrumens de Mufique, leur ufa- 
ge dans les Feftins , condamné absolument 
par Clément d'Alexandrie. V , 1 5 

Aiyjléret dm Paganitme : manière dont on y 
ufoit, par rapport à leur communication, 
imitée des Pères de l'Eglife. V , 39. 

My/iùjues : qui eft le principal Auteur de leur 
Théologie. Prif. pag. XVIII. 

N- 

NAbochodonozor: fi ce Prince 
perfécuta fes Sujets, pour came de 
Religion. Xfl, 51. 
Nanfugt: cas, qui arrive quelquefois dans 

un Naufrage, décidé. XIII, 18. 
Nicb'taj Pectokatus: Moine, qui 
hlamott la neccll ié du Célibat imputée 
aux Eccleluitiques, mab dont le Livre 
tut brttK par ordre d'un Pape. V1H, 17. 
Nicolas le Myjiiqut { l'atr:,uchc de C.,» - 
Ji'ViunofU :\ excommunie un himpenur , 
pour s être remarie en Quatrièmes Noces. 
IV, 14. 

Nicoiu ( Pierre: ) reconnoit , que le dé- 
fir , qui porte au Mariage, cil toujours 
mauvais en lui-même. IV, 31. sue 1. 
aveu qu'il fait, au fujet d'une fauûe opi- 
nion de Ttrtulben. VI , il. Kete a. 

Hiat ( Setendet : ) condamnées , comme vi- 
cieufes de leur nature, par quantité de 
Pères de l'Eglife. IV , 7 , *y fuiv. défen- 
dues aux kcclcfialtiques , des le fécond 
Siècle, ou le commence ment du Troifié- 
me. Aid. S 13. celles des Laïques, flé- 
tries, & fujettes à des Pénitences. ÎUJ. $ 
a* 

Jfembre: la fupériorité en nombre n'eft pa» 
xmc mamue de la vérité de quoique Opi- 
nion. XII, ij. 
Nombre* 1 raifonnemens creux, fondez fur 
la combinaifon des Nombres, en ufage 
chez les Anciens. III , 4,5. VII , 16. 
Nom eh Es {Livre det:) Cbaf.Vl verf.t). 
frivole allégorie , que Clitmut d Alexandrie 
tire de ce pillage. V , 4, 
t!en-c»nf»rmiftet : le Souverain peut mainte- 
nir le bon ordre entr'eux , 'fans violenter 
leurs Confdcnces. XVI , }6. 
Konnain : appellée par St. Jérème fa Maitret- 
ft ; & la Mère de cette Nonnain , la Belle- 
Mire d$ Dieu. IV, 36. 
Sou* tau te: les Hommes .généralement par- 
lant, ont plus d'éloignement pour la Nou- 
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veauté en matière de Religion , que de 
dispofition à s'y laitier furprcndre. XII , 
34. 

Kueleus : fens particulier de ce mot. XV. 31. 
fag, 169. Note 6. 

O. 

OBsce'nitE7 : exemples de celles 
qu'on trouve dans les Ecrits de quel- 
ques Pères. V,3i ,<r fmv. VIII, 13. Note 
1. XV, 31. 
Oliimimu Halunsu : re- 
maïqucs ûir une de ces Obfcrvauon; , o ù 
Ion trouve quelque laulie ctuiquc. II, 
9- 

OtYMPius (Grand Mavtre de la Maifon 
Impériale: ) fait confirmer à Henonus les 
Loix contre les Hérétiques 8c les Paicns, 
à la fol.icitation de St. AMguflin. XVI , 

Opiniâtreté: fi la Force eft propre à vain- 
cre l'Opiniâtreté en matière de Senti- 
mens. XII, 11, 13 » 54 » 57- 

Ofiniens: comment s'introduifent , en ma- 
tière de Religion. XII, 15, vfuiv. il y 
en a de contraires , dont on ne peut être 
afluré que l'une ou l'autre foit nécefiairc- 
ment vraie. ibid. $ 18. la diverfité d'Opi- 
nions eft inévitable, Ibid. S 36 , v fuiv. 
moien de la diminuer, ibid. $ 35. pour- 
quoi Dieu la permet, ibid. S 37. 

Optât (de Miléve: ) a condamné la Per- 
fecution pour caufe de Religion. XII ,40. 
rend témoignage aux friponneries de ceux 
qui débitoient de faufles Reliques. XV , 
13. pal- z6o. Note 4. 

Or: un <~hi>fi» n n'en, pr"' piiiEi, 
félon C.lhtun, \ d AUxZnAr* V . tR. 

Ordre : eft néceffaire dans les Traitez, de Ma. 
rai*. V, 34» c fuiv. 8c dans tous les 
Discours qui fc rapportent .1 la Religion. 

xii ,. !_ 

Quia h's £ : croioit , que le; Secondes Nô- 
ces excluent du Roiaumc tic D 1 e y. IV, 
iS. comment il iufti fie celles du Patriar- 
che Air.th.iiii. ii;J. ditcr.d aux Mans 
d'avoir commerce avec leurs Femmes en - 
ceintes, ibid. $33. exemples de fes Allé» 
gones chimériques. Vil, 14, cr jun-. on 
avoue que c'clt celui de toUi les Pe:cs7 
qui a le plus donne dans ces fortes d'ima- 
ginations, hut. % 19. rctiexions lur ce 
qu :1 le lu l.unugue, pour avoir mal en- 
tendu un paiTagè de l'Kvangiic. liiJ. § 
zo. aultéritez inutiles , qu'il pratiquoit, 
pour avoir pris à la lettre un autre palla - 

f c. Ibid. A'j'c 4. il a toJi-uuis lézarde la 
ruerre^ 8c la Profeflîon Militaire, com- 



me interdite aux Chrétiens. JfaW.pag.r04» 
JNttt 1. St. jeri.rf.-e av>r. cmbiaile plulieuo 
de les lcntimera. XV , 33. 
On^nijtis- pcilccutez pai St. Jérôme , qui 
l avou lui-même etc. \V , 39. 



D A 6 1 ( Antoine: ) reconnoît , que St. Cy 

J t r ie » t- toit n ia n c, V I 11, 1 . 

nxi0*tft , TmiSmai , -xuiliexapi* : Ce qUC 

iignirtent ces mot;. V , A. 
P*>»\ uiasc du Pain blanc, condamné par 

Clément d' Alexandrie. V , 13T 
P.ux : pioicn {'.'accorder 1 amour de la 
?.\\\ , i< l'ixour de la Verr.e. XII, 3 ; 

11' 

P a m e'l m s ( Jaques : ) aven , que fait cet 
hveque , au îujet de TertulUen, 

22: , 

Papes : leur obilination à ne vouloir pas per- 
mettre le Mariage aux Ecdéfiaftiques. 
VIII , 17 , 18. donnent des Biens 8c des 
Pais , qui ne leur appartiennent point. 
XVI , 16. 

Paradoxes: fi les Maximes de Morale doi- 
vent être traitées en forme de Paradoxes. 
V , x8. les Stouttns imitez , à cet égard - 
par Clément i Alexandrie. Ibid. 

Parjuré : en quoi confifte. XI , r4- 

P a s c h al [CharUi : ) critique Tertullien fur 
ce que ce Pére condamnoit entièrement 
l'ufage des Couronnes. VI , 16. 

Pajfions : le Chrétien parfait en eft exemt ,' 
félon Clément d'Alexandrie. V, 46, Cf 
fuiv. 

Patienta: faufle idée de plufieurs Pères, fur 
la Patience Chrétienne. VI , 31, c fuiv. 
IX , 1 , v fuiv. 

Paul ( Saint : ) félon lui , les Apôtres pou- 
voient être marier; 8r il l'étoit lui-mê- 
me. VIII, 8. condamne en fa propre per- 
fonne la Perfécution , quoi que mile en 
ul'age de bonne foi, contre ceux d'une" 
autre Religion. XII, 19. la manière, dont 
il fut converti , prouve que toute Con- 
trainte en matière de Religion eft crimi- 
nelle, bien loin de la juuificr. AU. S 61. 
fa douceur, quand il dispute contre les 
Juifs. XV , 38. il n ! a point abattu d'Ido- 
les. XVII , 11. pag. 33. Note 3. 

Pauiiin i, Evêque de Noie : ) rend bon 
témo'gnage à vigilante, 8c le recomman- 
de. XV, 38. 

Pauvreté: les vœux de Pauvreté ne font 
point la matière d'un Confcil Evangclique. 
XII , 64, V fuiv. 

Payent: leur Idolâtrie juftificc par Clément 
J'AUxandrie. V , 59 , c fuiv, 8c par jF-<r- 
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ùn, Martyr, ibid. § 6t. fi on devoit leur 
cacher les Véritcz de l'Evangile, ibid. S 
37, v fuiv. opinions diverfes des Pércs, 
fur le Salut des Paycns. XI, n. les Pay- 
ens ne fc font pas perfecutez les uns les 
autres, pour caufe de Religion. XII, 49, 
pourquoi ils perfecutérent les Chrétiens. 
Ibid. Loix injuftes, qui puniffoient de 
mort, les Paiens , à caufe de leur Reh- 
gion. XVI, 34. 
Péché : ce que c'eft , félon CUmtnt dAltxan- 
dm. V , 11. en quoi St. Auçujlin fait con- 
iiiter le mal qu'il y a dans tous les Pé- 
chez. XVI , 9 , c fuiv. faufles idées qu'a- 
▼oit 5/. Cypritn du rachat des Péchez, par 
l'Aumône. VIII , 54. quels font les plus 
grands Péchez. XII, 55;. 
Pi'tkCiï ( Sainte : ) regardée comme Mar- 
tyre , pour s'être donnée la mort , afin de 
mettre fon honneur à couvert de la vio- 
lence. XV , 10. 
Pénitences Publiants: les Tembe^ejL. étaient 

Jk comment. VIII, 
ceux qui fe rema- 
proportion du nombre 
des Mariages. IV , 14. combien de tems 
duroit celle de la Fornication. XI , 18. 
Pe'res de l'E g l 1 s e : leur génie Décla- 
mateur. Prif. pag. XVI. ne font point in- 
faillibles, de l'aveu du P. Ceititer. I, 3. 
reconnoiflent eux-mêmes , qu'on ne doit 
pas fe fier à leur Autorité feule. Ibid. leur 
confentement n'eft pas une preuve certaine 
de vérité. Ibid. leurs Ecrits ne font pas 
plus clairs , que l'Ecriture Sainte, wid. 
xaufle modération , dont ils fe piquoient 
quelquefois. 1 , 14. aveu des erreurs où 
les jettoit une mauvaife Philofophie. II , 
t , 1. ont cru les Septante infpircz. Ibid. 
plufîcurs «aLtrouvé la Croix dans des pas- 
fages du V. TaUm<nt, où il n'y a rien 
moins que cela. ifofrTtr-ia^l ùpart o nt 
cru les Anges corporels , & queles Mau- 
vais- a voient eu commerce avec des Fem- 
mes, ibid. § i. leur crédulité pour des 
Livres Apocryphes. Ibid. leur attachement 
à une mauvaife Philofophie. Ibid. & III, 
5. exeufent, 8c tournent en types, des 
Actions Mauvàîfcs , fous prétexte que 
l'Ecriture ne les blâme pas en les racon- 
tant. 111,7- condamnent , pour la plupart, 
les Secondes Noces. IV , 14, v fmv. veu- 
lent qu'un Mari ne puiiïe honnêtement 
rendre le devoir conjugal à fa Femme 
enceinte. Ibid. i 34. tiennent pour illicite 
la De t'en le de foi-même & de fes biens. 
Ibid. § 37. VI, 33, w fuiv. IX, r, v 
fuiv. XI , I , CT furv. XII, 64. Noté 1. 
aiment a tout allàvjriïcr. VII, f, con- 
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damnent abfolument le Prêt à ufure. IX $ 
6. quelles éroient leurs Homélies. X , i. 
la plupart femblcnt condamner abfolu- 
ment le Serment. X( , 11. Voici Serment. 
contradiction entre leurs maximes , 8c leur 
conduite , au fujet de la Pcrfccution pour 
caufe de Religion. XII , 4c. ignoroient 
l'Art Critique , & l'Art de raifonner. Prif. 
pag. XVIII. 

Perles : il eft abfolument défendu à un Chré- 
tien , d'en porter , félon CUmtnt d'Alix- 
anttrit. V , 1 S. 

Permiffion : faufle idée , que plufieurs Pérès 
fe raifoient de la permiflSon de diverfes. 
chofes innocentes de leur nature. IV , 13, 
15 , c fuiv. VI , 31. 

Perfécut'un Peur caufe de Rtligian : fes mauvais 
effets. XII , ii , 19. er Jutv. < t. fou in- 
iuftice. ibid. f 8 , cr fuiv. celle qui ôte 
la Vif • cil quelquefois moins cruelle , que 
d'autres, qui rendent la Vie une mort 
continuelle. XVI, 33. des qu'on en per- 
met le moindre degré , il n'y a plus où 
s'arrêter, ibid. § 34. reflexions fur la der- 
nière Perfécution de France. Ibid. § 39 , 
V fuiv. 

Ptrfuajien ( en matière de Sentimens : ) la 
plus forte doit être accompagnée de Mo- 
deftic & de Charité. XII, 14. elle eft 
égale dans ceux qui ont des opinions fai- 
nes , ôc dans ceux qui errent, ibid. $ 
46. 

Pitao ( Dtnys : ) aveu de ce Jéfuite , au 
fujet des Déclamations des Pérès. Prifat. 
pag. XVI. 

P H 1 l o n ( Juif : ) ce qu'il dit d'Abraham , 
par rapport à fon commerce avec Hagar , 
mal entendu par un Auteur Catholique 
Romain. IV, jj . M m^m^u^n 

philtfefhes: les Philofophes Paiens, à joindre 
toutes leurs Sectes , ont enfeigné toutes 
les Véritez t félon Laitance. Préfac. fa$. 
X-~. _ 

PhilofephTt : combien trrre mauvaife Philofo- 
phie a feduit les Pérès. III, 5. 

Phuou'ne: fermeté de ce Poète à ne 
point approuver les Poéfies de Dtnyt le 
Tyran. VIII , 13. 

P h o c a •> : louanges que Grimoire I. donne à 
cet Ufurpateur inhumain. XVII , 14. 

Photius: réflexions fur fon caraétére. III, 

! . 1. 

P 1 1 r r F. {TApitre Saint:) réflexions fur fon 

Mariage. VIII , 6. 
Pierreries : il cil toujours défendu à un Chré- 
tien , d'en porter, iclon Climent d'Alexan- 
drie. V, iS. 
P 1 L A t £ : ce qu'en dit Tertidlien , par rap- 
pott au Chnilianisme. VI, 1$. 
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il eft abfolument défend» aux 
Chrétiens de plaider , félon plufieurs Pé- 
rès. IV, j-?. XI, 8. XII. 64. Ne* l. 
Ptaifir : les Plaifirs les pies naturels ont quel- 
, que chofe de mauvais en eux-mêmes , fé- 
lon la plupart des Pères. IV , 34 , 35. V, 

»3 » *3- 

Platon: paflage de ce Philofophe , copié 
tacitement par Clément i Alexandrie. V, 
14. 

Pelitiqm : la bonne Politique eft favorable i 
la Tolérance des Religions. XII , 31 , <? 
fmh. 

Polvcarpe: cet Evêque n'a pas recher- 
ché le Martyre. VIII , 38. quel honneur 
les Chrétiens rendirent à les Reliques. 
XV , 16 , 17. 

Pelygamie: jusqu'à quel tems elle fut permi- 
fc aux Juifs. IV , ix. 

Ponce (le Diacre : ) fi , dans fa Vie de St. 
Cyprin , il n'a pas fait regarder ce Pcre 
comme marié. VIII , 1. 

Pefinf: mis pour le Comparatif: A efi ten, 
pour , 11 vaut mieux X V , 1 3. 

Potiir (J***:) remarque fur l'explica- 
tion que cet Evêque donne d'un paflage 
de Cl i tuent d Alexandrie. V, 53. aveu 

3u'il fait , au fuiet d'une erreur groflîére 
e ce Pére. Aid. $ 61. paflage du même 
Pére , qu'il corrige fans néceilké. Prif. pag. 
XIX, Sut 3. 
Pejftjfien : quels font , félon St. AHguflin , les 
titres de toute Poffcffion légitime. XVI , 
xi , v fuiv. 
Pratiques : danger qu'il y a de laifler intro- 
duire dans la R ligion des Pratiques Hu« 
maines, quelque innocentes qu'elles pa- 

Pridtcatenrt: manière dont ils impofent au 
Peuple par leurs Déclamations, avouée 
ingénument par Grigeire de Satianu. XII, 
a. pag. 168. Note t. combien ils doivent 
lire circonfpects , en traitant de matières 
délicates. XIV , 11 , 14. 

Prêt: voiet Vfure. 

Pritrts : il leur fut défendu de bénir les No- 
ces des Bigames , & d'aflifter au Fcllin de 
Mariage. IV , 14. 

Prière: différence chimérique, que fait Clé- 
meut d Alexandrie , fur la manière de prier 
Dieu, entre les Chrétiens parfaits, & 
les autres. V , 50. 

Fhotbtaks: pourquoi refpeétent l'au- 
torité de quelques Conciles. XII. 4. ré- 
flexions fur l'Intolérance , qu'on leur ob- 
jecte. Itid. $ 41. 

Proverbes de Salomon: CJiap. XVI, 
«r/ 6. faux fens , que st. Cyprien donne 
à ce paflage. Vul, $4. Sot* 1. Chap. 



XVII ,verf. 6. félon les Septant» : réflexions 
fur le fens de ce paflage , qui ne le trou- 
ve ni dans l'Hébreu, ni dans la Vulgate. 
XVI , 1 3. Chetp. XIII. verf. n. explication 
de ce palTage. Aid. § 12. 

Providence Divin» : n'eft que générale , félon 
quelques Pérès. IV, 3. Nett 4,5. la Pro- 
vidence particulière appartient aux Aaacs . 
félon les mêmes. l*d 8 * 

Pseaumes ( Livre det: ) piaulante remarque 
de St. Augmfiim, fur le L Pfeaume. XVI, 
44 , er fmv. contradiction du même Pére , 
dans fon Explication de ce Pfeaume. Aid. 

i 48. 

P v p t e n {Fièrent , Evêque à'Afriqtu : ) pau- 
vre raifonnement dont St. Cyfrk» fc fe* 
contre lui. Vttl, 49- 

Q. 

QUihtus: Chrétien de Phrypt , qui,' 
alant recherché témérairement le Mar- 
tyre, fuccomba, quand fl en vit l'appa- 
xeJL VIII ,38. 



RAiikrk'. elle eft toujours mtuvaife, fé- 
lon St. Ambreift. XIII, 19, ©* fitiv. 
les Pérès en ont fait ufage. Aid. $ 14. 
on peut l'emploier contr'cnx. Prif. pat. 
XXXII, o-futv. 
Rai/in: celui que les Efpions des lfraèlttes 
leur apportèrent , ce que c'eft , félon Cli- 
tmemt et" Alexandrie. V, 14. 
Raifonntr : l'art de raifonner , ignoré des 
Ttm. Préf. pag. XVI, XVII. ce n'eit pas 
un petit défaut. Aid. Kete. 
Refermes, : innocence de ceux de Trame , qui 
ont été cruellement pcrlccutez. XVI , 39 , 
er ftehv. 

eXeUgien : comment s'introduifent les faufTes 
Religions. XII, 15. il y a des Religions, 
qui ne peuvent jamais être conciliées. 
Aid. % 13. fi la diverfité de Religions pro- 
duit par elle-même des divifians & des 
troubles. Aid. $ 31. 

Reliques: abus ancien & moderne des Reli- 
ques. XV , 19 , cr fmv. 13 , <y fmv. leur 
origine. Aid. $ 14. 

Reftitution : la crainte d'un Scandale pris, 
n'en dispenfe point. XVII , 7. 

Révélation : elle n'empêche pas que les 
Hommes ne foient lujets à tomber dans 
des Erreurs. XH, 16. elle fuppofe l'ufage 
des Lumières Naturelles. I , j. 

Rtpré failles : le droit de Repréfailles n'a pas 
lieu entre les Sujets d'un même Souve- 
rain, 
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rainï quoi qu'en dife St. Ambreifè. XVII, 
10. 

Riche : reflexion fur la maxime , $«* le féul 
Chrétien ejl riche. V,ii un Riche , quj 
ne donne pas l'Aumône , n'en eu pas 
moins maître légitime de fon Bien. XVI , 
12 , <r fuiv. 
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